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DESCRIPTION 

DE  LA  CHINE 

E    T 

DE  LA  TARTARIE  CHINOISE. 

De  la  Religion  des  Chinois. 

W  L  y  a  trois  principales  Sedtes  dans  l'Empire  de  la  Chî- 
M   ne.  i°.  La  Sefte  des  Lettrez  ,  qui  fuir  la  doftrine  des 
fj^  anciens  Livres ,  &  qui  régarde  Confucius    comme'  fon 
Maître  :  2°.  La   Se6le  des  Difciples   de  Lao  kiun ,  qui 
n'eft   qu'un  tiflu  d'extravagances    &  -d'impiétez.    30.  La 
Sefte  des  Idolâtres,  qui  adorent  une  Ûivinité  nommée 
Fo  ,  ou  Foë,  dont  le  culte  fût  ,tranfporté  des  Indes  à  la 
Chine  environ  trente-deux  ans  après  la  mort  de  Jefus  -  Chrift. 
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La  première  de  ces  Seftes  eft  la  feule  qui  faffe  profeffion  d'une  étude 
réglée  ,  pour  s'avancer  aux  dégrez  &  aux  dignitez  de  l'Empire  par  la 
voye  du  mérite,  de  Pefprit ,  &  des  connohTances  propres  à  la  conduite 
des  mœurs ,  &  au  gouvernement  de  l'Etat. 

La  féconde  a  dégénéré  en  une  efpece  de  magie  &  d'enchantement. 
Les  Difciples  de  cette  Secle  promettent  le  fecret  de  faire  l'or,  &  de  fe  ren- 
dre immortel. 

La  troifieme,  n'efl  qu'un  amas  de  fables  &  de  fuperftitions  venues  des 
Indes  à  la  Chine ,  &  entretenues  par  les  Bonzes ,  qui  trompent  les  peu- 
ples fous  les  apparences  d'une  fauffe  piété.  Ils  ont  introduit  la  créance 
de  la  Métempfycofë,  ou  tranfmigration  des  âmes  d'un  corps  à  un  autre  , 
&  ils  la  promettent  plus  ou  moins  avantageufe,  à  proportion  qu'on  fera 
plus  ou  moins  libéral  à  leur  égard. 

Pour  donner  quelque  connoiffance  de  ces  différentes  Secles,  je  fuivrai 
l'ordre  des  tems  auxquels  elles  ont  pris  naiffance;  &  je  marquerai  fuc- 
ceffivement  leur  état  dans  l'efprit  des  peuples. 

Du  relie  je  ne  rapporterai  rien  ,  qui  ne  foit  tiré  de  PHifloire  •  Chi- 
noife,  ou  que  je  n'aye  puifé  dans  les  Mémoires  de  perfonnes  également 
éclairées  &  finceres,  qui  ont  paffé  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans 
l'Empire  de  la  Chine,  &  qui  fe  font  rendus  habiles  dans  la  Langue  &  dans 
les  Sciences  de  cette  Nation. 

Je  n'en  parlerai  même  qu'en  Hiftorien  ,  qui  expofe  Amplement  les 
faits  ;  &  je  me  donnerai  bien  de  garde  d'entrer  dans  ces  difculfions , 
qui  ont  donné  matière  à  tant  de  volumes  ,  &  qui  ont  caufé  des  divi- 
lions,  dont  les  fuites  n'ont  été  que  trop  funeiles  à  la  propagation  de  la 
Foi  dans  ce  vafie  Empire. 

Du  Culte  des  anciens  Chinois. 

C'Est  une  opinion  commune,  &  univerfellement  reçue  parmi  ceux 
qui  ont  tâché  d'approfondir  l'origine  d'un  Empire  auili  ancien  que 
celui  de  la  Chine ,  que  les  fils  de  Noé  fe  répandirent  dans  l'Alie  orien- 
tale; que  quelques-uns  des  défcendans  de  ce  Patriarche  pénétrèrent  dans 
la  Chine  environ  deux-cens  ans  après  le  déluge  ,  &  y  fondèrent  cette 
grande  Monarchie;  qu'inflruits  par  une  tradition  fi  peu  éloignée,  de  la 
grandeur  &  de  la  puilfance  du  premier  Etre,  ils  apprirent  à  leurs  en- 
fans  ,  &  par  eux  à  leur  nombreufê  poflérité ,  à  craindre ,  à  honorer  ce 
fouverain  Maître  de  l'Univers,  &  à  vivre  félon  les  principes  de  la  Loi 
naturelle,  qu'il  avoit  gravée  dans  leurs  cœurs. 

C'efr.  de  quoi  l'on  trouve  des  vertiges  dans  ces  Livres  fi  anciens  & 
fi  refpectez  ,  que  les  Chinois  appellent  par  excellence  les  cinq  Volumes, 
les  Livres  Canoniques  ou  Claffiques  de  la  première  Claffe ,  qu'ils  regar- 
dent comme  la  fource  de  toute  leur  Science  &  de  leur  Morale. 

Cependant  ces  Livres  ne  font  point  des  Traitez  de  Religion  faits  ex- 
près 
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près ,  &  à  deffein  de  l'enfeigner  aux  peuples  ;  ils  ne  contiennent  qu'une 
partie  de  leur  Hiftoire.  Les  Auteurs  ne  s'arrêtent  pas  à  prouver  ce 
qu'ils  avancent ,  ils  ne  font  que  tirer  les  conféquences  naturelles  de  prin- 
cipes déjà  connus  de  la  Nation  ;  &  ils  fuppofent  ces  dogmes  comme  des 
premières  véritez ,  qui  font  la  bafe  &  le  fondement  de  toutes  les  autres. 

C'eft  par  la  doctrine  renfermée  dans  ces  Livres ,  qu'on  peut  le  mieux 
connoître  quel  eft  le  fyftéme  de  Religion,  que  les  anciens  Chinois  ont 
fuivi,  &  quel  a  été  le  véritable  objet  de  leur  culte. 

A  parler  d'abord  en  général ,  il  paroît  que  le  but  de  la  doctrine  des 
Livres  Claffiques,  a  été  de  maintenir  la  paix  &  la  tranquillité  de  l'Etat, 
par  le  règlement  des  mœurs  &  l'exacte  obfervation  des  loix  ;  &  que , 
pour  y  parvenir ,  les  premiers  Chinois  jugèrent  que  deux  chofes  étoient 
néceffaires  à  obferver;  fçavoîr  ,  les  devoirs  de  la  Religion,  &  les  règles 
du  bon  Gouvernement. 

Leur  culte  avoit  pour  premier  objet  un  Etre  fuprême,  Seigneur  & 
fouverain  Principe  de  toutes  chofes ,  qu'ils  honoroient  fous  le  nom  de 
Chang  ti  ,  c'eft-à-dire ,  fupréme  Empereur  ,  ou  de  Tien,  qui  félon  les 
Chinois  fignifie  la  même  chofe.  Tien ,  difent  les  Interprêtes  ,  c'eft  l'Efprit 
qui  préfide  au  ciel ,  parce  que  le  ciel  eft  le  plus  excellent  ouvrage  pro- 
duit par  ce  premier  Principe  :  il  fe  prend  auffi  pour  k  ciel  matériel ,  & 
cela  dépend  du  fujet  où  on  l'applique.  Les  Chinois  difent  que  le  Père  eft 
le  Tien  de  la  Famille,  le  Viceroi  le  Tien  de  la  Province,  &  l'Empereur  le 
Tien  du  Royaume ,  &c.  Ils  honoroient  encore,  mais  d'un  culte  fubordon- 
né,  des  efprits  fubalternes,  &  dépendans  du  premier  Etre,  qui,  félon 
eux ,  préfïdoient  aux  villes ,  aux  rivières ,  aux  montagnes ,  &c. 

Si  dès  le  commencement  de  la  Monarchie  ils  fe  font  appliquez  à  l'Af- 
tronomie,  ils  ne  s'étudioient  à  obferver  les  aftres,  que  pour  en  connoî- 
tre les  mouvemens ,  &  expliquer  les  phénomènes  du  Tien  vifible,  ou  du 
ciel.  On  ne  voit  point  d'ailleurs  que  dans  ces  premiers  tems  ,  ils  ayent 
cherché  à  approfondir  la  conduite  &  les  fecrets  de  la  nature:  ces  récher- 
ches trop,  curieufes  étoient  même  expreffément  défendues ,  de  crainte 
que  parmi  une  Nation  fpirituelle  &  polie ,  on  ne  vît  éclore  trop  aifément 
des  opinions  dangéreufes ,  &  des  fyftémes  pernicieux  au  repos  du  Gou- 
vernement, &  à  la  tranquillité  publique. 

Pour  ce  qui  eft  de  leur  Politique,  qui  confiftoit  à  entretenir  l'ordre  & 
l'honnêteté  des  mœurs,  elle  fe  réduifoit  à  ce  principe  très-fimple ;  fçavoir , 
que  ceux  qui  commandent,  doivent  imiter  la  conduite  du  Tien,  en  trai- 
tant leurs  inférieurs  comme  leurs  enfans  ;  &  que  ceux  qui  obéiffent ,  doi- 
vent régarder  leurs  fupérieurs  comme  leurs  pères. 

Mais  ce  Chang  ti,  ou  ce  Tien,  qui  étoit  l'objet  de  leur  culte,  le  régar- 
doient-ils  comme  un  Etre  intelligent,  comme  le  Seigneur  &  l'Auteur  du 
ciel,  delà  terre,  &  de  toutes  chofes?  Et  n'eft-il  pas  vraifemblable  que 
leurs  vœux  &  leurs  hommages  s'adreffoient  au  ciel  vifible  &  matériel ,  ou 
du  moins  à  une  certaine  vertu  célefte  déftituée  d'intelligence ,  &  infépara- 
ble  de  la  matière  identifiée  au  ciel?  J'en  laiffe  le  jugement  au  Lecteur,  & 
je  me  contente  de  rapporter  ce  que  les  Livres  Clatïiques  nous  apprennent. 

A  2  On 
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On  y  voit  furtout  dans  un  de  leurs  Livres  Canoniques  nommé  Chu  k'mg , 
que  ce  Tien,  ce  premier  Etre,  l'objet  du  culte  public',  eft  le  principe  de 
toutes  chofes ,  le  père  des  peuples,  le  feul  indépendant,  qui  peut  tout, 
qui  n'ignore  rien  de  ce  qui  eft  le  plus  caché,  pas  même  le  fècret  des 
cœurs  ;  qu'il  veille  à  la  conduite  de  l'Univers  ;  que  les  divers  évenemens 
n'arrivent  que  par  fes  ordres  ;  qu'il  eft  faint ,  fans  partialité ,  uniquement 
touché  de  la  vertu  des  hommes ,  fouverainement  jufte ,  puniffant  avec 
'éclat  le  crime  jufques  fur  le  Trône  qu'il  renverfe,  &  fur  lequel  il  place  ce- 
lui qui  lui  plaît;  que  les  calamitez  publiques  font  des  avertiffemens  qu'il 
donne  pour  la  réformation  des  mœurs  ;  que  la  fin  de  ces  maux  font  des 
traits  d'une  juflice  miféricordieufe ,  comme,  par  exemple,  lorfqu'il  arrête 
les  grands  dégâts  caufez  fur  les  moifTons  &  fur  les  arbres  par  un  furieux 
ouragan ,  auflitôt  qu'un  illuftre  innocent ,  un  Prince  Tcheou  kong  eil  rappel- 
lé  de  fon  exil ,  juftifié  de  la  calomnie ,  &  rétabli  dans  fa  première  dignité. 

On  y  voit  des  vœux  folemnels  qu'on  fait  à  ce  Maître  fuprême ,  pour 
obtenir  de  la  pluye  dans  une  longue  féchereffe  ,  ou  pour  la  guérifon  d'un 
digne  Empereur,  dont  la  vie  eft  défefpérée  ;  &  ces  vœux,  à  ce  que  rap- 
porte l'hiftoire ,  font  exaucez.  On  y  reconnoît  que  ce  n'eft  pas  par  un 
effet  du  hafard  qu'un  Empereur  impie  a  été  écrafé  de  la  foudre  ,  mais 
que  c'eft  une  punition  vifible  du  Ciel ,  &  tout-à-fait  extraordinaire  pour 
les  circonftances. 

Les  divers  évenemens  ne  s'attribuent  pas  feulement  au  Tien,  lorfqu'ils 
arrivent  ;  on  n'en  parle  pas  feulement  dans  les  occafions  où  le  vice  eft 
abattu  &  puni;  mais  on  compte  qu'il  le  fera  un  jour,  on  en  menace  dans 
le  tems  même  que  le  crime  profpere.  On  voit  par  les  difcours  de  ces 
premiers  Sages  de  la  Nation,  qu'ils  ont  cette  perfuafion  intime,  vraye 
ou  fauffe,  peu  importe,  que  le  Tien  par  des  prodiges,  ou  par  des  phéno- 
mènes extraordinaires,  avertit  des  malheurs  prochains,  dont  l'Etat  eft 
menacé ,  afin  qu'on  travaille  à  réformer  fes  mœurs  ;  parce  que  c'eft  le  plus 
fur  moyen  d'arrêter  la  colère  du  Ciel  prête  à  éclater. 

Il  eft  dit  de  l'Empereur  Tcheou,  qu'il  a  rejette  toutes  les  bonnes  penfées 
que  le  Tien  lui  a  données  ;  qu'il  n'a  fait  nul  cas  des  prodiges ,  par  lefquels 
le  Tien  l'avertiffoit  de  fa  ruine,  s'il  ne  réformoit  fes  mœurs:  &  lorfqu'il  eft 
fait  mention  de  l'Empereur  Kié  ;  s'il  eût  changé  de  conduite  ,  dit-on , 
après  les  calamitez  envoyées  d'en-haut,  le  Ciel  ne  l'auroit  pas  dépouillé 
de  l'Empire. 

On  y  rapporte  que  deux  grands  Empereurs ,  fondateurs  de  deux  puif- 
fantes  Dynafties ,  refpeclez  l'un  &  l'autre  de.  la  poftérité  pour  leurs  rares 
vertus,  ont  eu  de  grands  combats  intérieurs,  lorfqu'il  a  été  queftion  de 
monter  fur  le  Trône.  D'un  côté  ils  y  étoient  follicitez  par  les  Grands  de 
l'Empire  &  par  le  Peuple,  &  peut-être  même  par  des  raifons  fecretes 
d'ambition ,  difficiles  à  démêler  d'avec  les  autres  motifs  fpécieux.  D'un 
autre  côté ,  ils  étoient  retenus  par  le  devoir  &  la  fidélité  qu'un  fujet  doit 
à  fon  Prince,  quoique  très-haï,  &  très-haïffable. 

Ces  combats  intérieurs ,  cette  incertitude  qui  troubloit  leur  confcien- 
ce,  étoient  l'effet  de  la  crainte  qu'ils  avoient  de  déplaire  au  Chang  ti,  fort- 
en 
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en  prenant  les  armes,  comme  on  les  en  preflbit;  foit  en  refufant  de  les 
prendre, pour  délivrer  le  Peuple  de  l'oppreffion  fous  laquelle  il  gémiffoit, 
&  pour  arrêter  l'affreux  débordement  des  crimes  ;  &  ils  reconnoiflbient  par- 
là  qu'ils  dépendoient  d'un  maître,  qui  défend  l'infidélité,  qui  hait  la  tyran- 
nie, qui  aime  les  peuples  en  père,  &  qui  efl  le  protecteur  des  opprimez. 

Prefque  à  toutes  les  pages  des  Livres  Claffiques,  &  furtout  du  Chu 
king ,  on  ne  ceffe  d'infpirer  cette  jufte  crainte  ,  comme  le  frein  le  plus 
propre  à  retenir  les  paffions ,  &  le  remède  le  plus  fur  au  vice. 

On  y  voit  encore  quelle  idée  ces  Princes  s'étoient  formez  de  la  juftice , 
de  la  fainteté ,  &  de  la  bonté  du  Maître  fouverain.  Dans  des  tems  de 
calamité  publique,  ils  ne  fe  contentoient  pas  d'adreffer  des  vœux  au  Tien, 
&  de  lui  offrir  des  facrifices  ;  ils  s'appliquoient  encore  à  rechercher  avec 
foin  les  défauts  fecrets  &  imperceptibles ,  qui  avoient  pu  attirer  ce  châti- 
ment du  Tien  ;  ils  examinoient  s'il  n'y  avoit  point  trop  de  luxe  dans  leurs 
habits ,  trop  de  délicateffe  dans  leur  table ,  trop  de  magnificence  dans  leur 
train  &  dans  leur  palais  ,•  &  ils  fongeoient  à  fe  réformer. 

Un  de  ces  Princes  avoiie  de  bonne  foi ,  qu'il  n'a  pas  fuivi  les  penfées 
falutaires  que  le  Tien  lui  a  données.  Un  Empereur  fe  reproche  vivement 
quelque  inapplication  aux  affaires,  &  trop  d'ardeur  pour  des  amufemens 
d'eux-mêmes  innocens  ,  &  il  regarde  ces  défauts  comme  capables  de  lui 
attirer  la  colère  du  Tien.  11  reconnoît  humblement  que  c'efl-là  la  fource 
des  malheurs  publics. 

Dans  le  Livre  Canonique  appelle  Tchun  tfiou ,  on  parle  des  malheurs 
d'un  Prince,  comme  d'autant  de  punitions  du  Tien,  qui  pour  comble  de 
châtiment  le  rendoit  infenfible  à  fes  difgraces. 

Le  Chu  king  parle  fouvent  d'un  Maître  qui  préfide  au  gouvernement  des 
Etats,  qui  a  un  empire  parfait  fur  les  volontez  des  hommes  pour  les  ame- 
ner à  fes  fins  de  fageffe  &  de  juftice,  qui  punit  &  récompenfe  les  hom- 
mes par  d'autres  hommes,  fans  bleffer  leur  liberté. 

Cette  perfuafion  étoit  fi  commune ,  que  des  Princes  naturellement  ja- 
loux de  leur  propre  gloire,  ne  s'attribuoient  en  rien  le  fuccês  de  leur  fa- 
ge  gouvernement ,  mais  le  rapportoient  à  ce  fouverain  Maître,  qui  gou- 
verne l'Univers:  c'elt  ce  que  fait  voir  l'aveu  fimple  de  l'Empereur  Siuen 
vang.  Il  difoit  aux  Grands  de  fa  Cour,  que  tous  les  fages  Miniltres, 
qui  ont  été  fi  utiles  à  l'Etat ,  depuis  le  commencement  de  la  Monarchie  , 
étoient  autant  de  précieux  dons  accordez  par  le  Tien ,  en  vûë  de  la  vertu 
des  Princes  &  des  béfoins  des  Peuples. 

Prefque  dés  le  commencement  de  la  Monarchie,  il  fût  réglé  que  l'Em- 
pereur ,  peu  après  fon  élévation ,  s'abaifieroit  jufqu'à  labourer  quelques 
filions ,  &  que  les  grains  que  produirait  la  terre  cultivée  par  fes  mains 
royales,  feroient  offerts  dans  le  facrifice  qu'il  ferait  enfuite  au  Tien.  On 
trouve  dans  le  Chu  king  que  ce  même  Empereur ,  dont  je  viens  de  parler , 
ayant  négligé  cette  cérémonie,  attribue  les  calamitez  publiques  à  cette 
négligence  ;  &  tous  les  Grands  de  fa  Cour  lui  tiennent  le  même  langage. 

On  parle  très-fouvent  dans  les  Livres  Claffiques  de  ces  anciens  Empe- 
reurs Tao ,  Chun ,  Tching  tang ,  &c.  comme  de  modèles  que  l'on  doit  imi- 
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ter:  &  c'efl  une  maxime  répétée  fans  ceffe,  que  le  plus  méchant  des  hom- 
mes ,  s'il  veut  fe  fervir  du  lècours  que  lui  offre  le  Tien ,  peut  atteindre  à 
la  vertu  de  ces  Héros. 

On  repréfente  dans  le  Chu  king  ces  fages  Empereurs  en  pofture  de  fup- 
plians  devant  le  Chang  ti ,  pour  détourner  les  malheurs  donc  leurs  défcen- 
dans  font  menacez.  Un  Empereur  de  leur  Race ,  déclare  que  fes  illuflres 
ancêtres,  n'auroient  pu  avec  tous  leurs  talens  gouverner  l'Empire,  com- 
me ils  ont  fait,  fans  le  fecours  des  fages  Miniftres,  que  le  Tien  leur  avoit 
donnez. 

Ce  qui  eft  encore  à  remarquer,  c'efl:  qu'ils  n'attribuent  rien  au  Chang  ti, 
qui  ne  foit  de  la  décence ,  &  qui  ne  convienne  au  fbuverain  Maître  de 
l'Univers,  Us  lui  attribuent  la  puiffance,  la  providence,  la  fcience,  la 
juftice,  la  bonté,  la  clémence:  ils  l'appellent  leur  Père,  leur  Seigneur: 
ils  ne  l'honorent  que  par  un  culte  &  des  facrifices  dignes  de  la  Majefté 
fiipréme ,  &  par  la  pratique  des  vertus  ;  ils  aflurent  que  tout  culte  exté- 
rieur ne  peut  plaire  au  Tien,  s'il  ne  part  du  cœur,  &  s'il  n'efl  animé  des 
fentimens  intérieurs. 

Il  eft  dit  dans  le  Chu  king ,  que  le  Chang  ti  eft  infiniment  éclairé  ;  qu'il 
voit  du  haut  du  ciel  tout  ce  qui  fe  fait  ici-bas  ;  qu'il  s'eft  fervi  de  nos  pa- 
rens  pour  nous  tranfmettre  par  le  mélange  du  fang,  ce  qu'il  y  a  en  nous 
d'animal  &-de  matériel;  mais  qu'il  nous  a  donné  lui-même  une  ame  intel- 
ligente &  capable  de  penfer ,  qui  nous  diftingue  des  bétes  ;  qu'il  aime  tel- 
lement la  vertu,  que,  pour  lui  offrir  des  facrifices,  il  ne  fuffit  pas  que 
l'Empereur,  à  qui  apartient  cette  fonction ,  joigne  le  Sacerdoce  à  la  Royau- 
té; qu'il  faut  de  plus  qu'il  foit  ou  vertueux,  ou  pénitent;  &  qu'avant  le 
facrifice ,  il  ait  expié  fes  fautes  par  le  jeûne  &  les  larmes  ;  que  nous  ne 
pouvons  atteindre  à  la  hauteur  de  fes  penfées  &  de  fes  confeils  ;  qu'on  ne 
doit  pas  croire  néanmoins  qu'il  foit  trop  élevé ,  pour  penfer  aux  chofes 
d'ici-bas;  qu'il  examine  par  lui-même  toutes  nos  actions;  &  qu'il  a  éta- 
bli au  fond  de  nos  confciences  fon   tribunal,  pour  nous  y  juger. 

Les  Empereurs  ont  toujours  regardé  comme  leur  principale  obligation, 
celle  d'obferver  les  Rits  primitifs ,  dont  les  fonctions  folemnelles  n'apar- 
tiennent  qu'à  eux  feuls ,  comme  étant  les  chefs  de  la  Nation.  Us  font 
Empereurs  pour  gouverner,  Maîtres  pour  enfeigner,  Pontifes  pour  facri- 
fier;  &  cela,  afin  que  la  Majefté  Impériale  s'humiliant  en  préfence  de  fa 
Cour,  dans  les  facrifices  qu'elle  offre  au  nom  de  l'Empire  au  Maître  de 
l'Univers,  la  fupreme  fouveraineté  de  ce  premier  Etre  brille  davantage, 
&  qu'on  foit  par -là  plus  éloigné  de  lui  rien  égaler.  C'elt  ce  qu'on  lit  dans 
H  king,  &  dans  le  Chu  king. 

L'Empereur,  y  eft -il  dit,  eft  le  feul  à  qui  il  foit  permis  de  rendre  pu- 
bliquement cet  hommage  folemnel  au  Chang  ti:  le  Chang  ti  l'a  adopté  pour 
fon  fils;  il  l'a  établi  fur  la  terre  le  principal  héritier  de  fa  grandeur  ;  il 
l'arme  de  fon  autorité;  il  le  charge  de  fes  ordres;  il  le  comble  de  fes 
bienfaits.  Pour  facrifier  au  premier  Etre  de  l'Univers,  il  ne  faut  pas  moins 
que  la  perfonne  la  plus  élevée  de  l'Empire.  11  faut  qu'il  défcende  de  fon 
Trône,  qu'il  s'humilie  en  la  préfence  du  Chang  ti,  qu'il  attire  ainfî  les  bé- 

né- 
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a.  a.  Enceinte  extérieure  d'environ  une  lieiie  de  circuit, 
b.  Porte  de  l'Enceinte  extérieure.     Cette  porte  cil  unique. 
c.  c.  c.  c.  c.  c.  Enceinte  intérieure  ,   avec  fix  Portes. 

d.d.  Muraille  de  feparation   qui  coupe  l'enceinte    intérieure  en 

deux  efpaces ,  l'un  au  Nord,  l'autre  au  Midy. 
e.  e.  Portes  de  communication  de  ces  deux  efpaces. 
f. f. f. f.  Temple  Boréal,  dans  un  Boccage  de  vieux  Cyprès. 
g.  Chemin  Roial  pavé. 

h.  Temple  en  forme  de  Rotonde  avec  un  Toit  à  trois  étages. 
Chaque  toit  e(t  de    couleur  différente:   le  fuperieur  eft 
bleu  celefte,  le  moïen  eft  jaune,  &  l'intérieur  eft  Vert, 
i.  i.  i.  i.  Mafllf  rond  à  trois  étages,   avec  huit  efcaliers  de  28  dégrez 
chacun. 
1.1.  Salles  latérales  pour  la  Mufique  &  pour  les  Vafes  facrez. 
m.  m.  Portes  latérales. 

n.  Salle  percée  en  Porte ,  avec  une  féconde  Porte  vis  à  vis. 

*  Autel  pour  l'Holocaulte. 
o.  o.  Enceinte  intérieure  du  Temple  Boréal, 
p.  p.  Enceinte  extérieure  du  Temple  Boréal. 

q.  Salle  011  Temple  ,  ou  fe  conferve  la  Tablette  où  eft  écrie 
le  nom  du  Seigneur  du  Ciel,   Hoangtien  Chang- 
ti.     Cette  Salle  à  une  enceinte  particulière  avec  deux 
Batimens  qui  l'accompagnent,  &  une  porte  au  midy. 
r.  r.  r.  r.  r.  Mafllf  rond  à  trois  étages  &  fes  efcaliers  femblables  au  Maf- 
iif  du  Nord.   Sur  ce  Mafllf  on  drefle  une  Tente  pour  pla- 
cer la  Tablette  de  Cbang-ti,  devant  laquelle  l'Empereur 
•  Sacrifie,  &c. 
f.  f. f.  f.  Deux  Cours  avec  leurs  enceintes,  l'une  quarrée  &  l'autre 
ronde  ,  aiant  chacune  quatre  portes. 

*  Autel  pour  l'Holocaulte. 
T.  Tcbai-cong,  où  Palais  de  retraite  &  de  pénitence  pour  le 

jeune  Impérial  de  trois  jours, 
u.  u.  Enceinte  extérieure  avec  un  Fofle  &  deux  Portes. 
X.  x.  x.  x.  Enceinte  intérieure. 

y.  Apartement  de  l'Empereur. 
z.  z.  Etuves  où  Bains  pour  les  purifications. 
i.i.i.i.  Lieu  où    l'on  ferre  les  Parafols ,   Bannières,   Enfeignes   & 
cent  fortes  d'Inftruments  ,  qui  accompagnent  l'Empereur 
dans  fa  marche  folemnelle. 
"I    Demeure  des  Muficiens  où  joueurs  d'inftrumens,  entretenus 
>       au  nombre  de  plus  de  cinq  cens,  pour  la  folemnité  du  Sa- 
J        criflce  Impérial. 
3.  Lieu  deftiné  pour  tuer  &  préparer  les  Viftimes  du  Sacrifice. 
4.4.4.4.4.4.  Grand  Chemin  Pavé. 

5.5.  Deux  Arcs  de  Triomphe. 
6. 6.  6.  6.  6. 6.  6. 6.  Allée  de  vieux  Cyprès. 

7.  7.  Enceinte  du  lieu  où  l'on  garde  la  Tablette  de  Cbang  ti  pour 
le  Temple  Auftral.     Cette  enceinte  eft  dans   un  Boccage 
de  Cyprès,   marqués  par  des  points. 
8.  Salle  ronde  fur  un  Mafllf  à  trois  étages  ,  où  Temple  où  l'on 
garde  laditte  Tablette  pendant  le  cours  de  l'année. 
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nédi&ions  du  Ciel  fur  fon  Peuple,  &  qu'il  fafle  monter  les  vœux  de  fon 
Peuple  jufqu'au  Ciel. 

Ce  culte  &  ces  facrifices  fe  perpétuèrent  durant  plufieurs  fiécles;  & 
l'Hifïoire  Chinoife  ne  lailTe  point  ignorer,  avec  quel  zèle  les  Empereurs 
de  chaque  Dynaftie  honoroient  le  ibuverain  Maître  de  l'Univers.  Je 
continuerai  de  rapporter  ici  ce  que  nous  en  apprennent  les  Livres  Claf- 
iiques. 

Fo  hiy  qu'on  croit  avoir  été  contemporain  de  Phaleg,  fut  un  de  ces 
Chefs  de  Colonie,  qui  vint  s'établir  à  cette  extrémité  de  l'Orient,  &  qui 
elt  reconnu  pour  le  Fondateur  de  la  Monarchie  Chinoife  (a).  11  n'eût 
rien  plus  à  cœur  que  de  donner  des  marques  publiques  de  fon  refpeci  reli- 
gieux pour  le  premier  Etre.  Il  nouriifoit  dans  un  parc  domeltique  fix 
fortes  d'animaux ,  pour  fervir  de  victimes  dans  les  fiicrifices ,  qu'il  offroit 
folemnellement  deux  fois  l'année ,  aux  deux  Solftices.  Alors  les  Tribu- 
naux vaquoient,  &  les  Boutiques  étoient  fermées:  il  n'étoit  pas  même 
permis  d'entreprendre  ces  jours-là  aucun  voyage.  On  ne  devoit  fonger 
qu'à  s'unir  en  efprit  au  Prince,  pour  honorer  le  Chang  ti.  Le  Livre  inti- 
tulé Li  ki ,  appelle  ces  deux  folemnitez,  les  Fêtes  de  la  reconnoilfance 
envers  le  Tien. 

Ch'in  nong,  qui  fuccéda  à  Fo  bi,  enchérit  fur  fa  piété:  il  ne  fe  contenta 
pas  des  facrifices  des  deux  Solftices  ;  il  en  inftitua  deux  autres  aux  Equi- 
noxes.  L'un  à  l'Equinoxe  du  Printems,  pour  intéreffer  le  Chang  ti  en  fa- 
veur de  la  culture  des  terres  :  l'autre  à  l'Equinoxe  de  l'Automne  après  la 
récolte  des  fruits,  dont  il  faiibit  recueillir  la  dîme,  &  en  offrait  les  pré- 
mices au  Chang  ti.  Et  comme  Fa  bi  avoit  nouri  fix  fortes  d'animaux 
aux  ufages  des  facrifices  ;  Chin  nong ,  par  une  pieufè  émulation  ,  voulut 
cultiver  de  fes  propres  mains  le  champ ,  d'où  l'on  tirait  le  bled  &  les  fruits 
pour  ces  mêmes  facrifices. 

Hoang  ti ,  qui  monta  furie  Trône  après  la  mort  de  Chin  nong,  fit  enco- 
re paraître  plus  de  zèle  que  fon  prédéceffeur.  Dans  la  crainte  que  le 
mauvais  tems  n'empêchât  de  faire  les  facrifices  ordinaires  à  l'air  &  fur  un 
gazon  champêtre,  comme  c'étoit  la  coutume;  il  fit  bâtir  un  grand  Edi- 
fice, afin  qu'on  pût  y  offrir  à  couvert  les  facrifices  dans  toutes  les  faifons, 
&  inftruire  le  Peuple  de  fes  principaux  devoirs. 

L'Impératrice  Loui  tfou  ,  femme  de  Hoang  ti ,  fe  chargea  de  nourir  des 
vers  à  foye,  &  de  travailler  les  étoffes  propres  aux  ornemens  qui  con- 
venoient  dans  ces  folemnitez.  Mors  de  la  porte  du  Sud  étoit  un  vafte  en- 
clos de  terres  labourables,  où  fe  recùeilloient  le  bled,  le  ris,  &  les  autres 
fruits  deflinez  aux  fiicrifices ,  &  hors  de  la  porte  du  Nord  on  trouvoit  un 
autre  grand  enclos  rempli  de  mûriers ,  où  l'on  nourifibit  quantité  de  vers 
à  foye.  Au  jour  que  l'Empereur  alloit  labourer  fon  champ  avec  fes  prin- 
cipaux Courtifans ,  la  Princefle  alloit  à  fon  bocage  de   mûriers  avec  les 
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(a)  Les  Chinois  mêmes  n'ont  rien   de  fort  certain  fur  le  tems  auquel  vivoit  ce   Prin- 
ce.   L'Hiftoire  Canonique  commence    par  l'Empereur  Tao. 
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Dames  de  fa  Cour,  les  animant  par  fon  exemple  à  faire  les  ouvrages  de 
foye  &  de  broderie ,  qu'elle  deftinoit  au  culte  religieux. 

L'Empire  étant  devenu  électif,  on  n'élevoit  au  Trône  Impérial  que  des 
fils  -de  Rois ,  qui  fe  diilinguoient  par  leur  fageffe ,  ou  des  Sages  que  les 
Rois  a  voient  alfociez  au  gouvernement:  mais  le  choix  ne  tomboit  que 
fur  ceux  qui  rempliiToient  avec  le  plus  de  refpect.  les  devoirs  de  la  Reli- 
gion. Il  ell  de  l'honneur  du  Trône,  dit-on  dans  le  Chu,  king,  que  celui  que 
le  Cbang  ti  s'aifocie  pour  gouverner  les  hommes ,  repréfente  fes  vertus 
fur  la  terre  ,  &  qu'il  en  foit  la  plus  parfaite  image. 

C'eft  ce  feul  motif  qui  fit  confentir  Hoang  ti  à  avoir  fon  fils  pour  fuc- 
ceffeur,  avec  le  titre  de  Cbao  hao ,  c'elt-  à-dire ,  déjeune  Fo  hi;  parce  que 
dès  fa  tendre  jeuneife ,  il  avoit  été  le  fidèle  imitateur  des  vertus  du  pre- 
mier Fondateur  de  l'Empire,  Tai  baofo  hi. 

La  fuite  fit  voir  qu'on  ne  s'étoit  point  trompé  dans  ce  choix.  Il  aug- 
menta la  pompe  &  la  célébrité  des  facrifices  offerts  au  Cbang  ti ,  par  la 
fymphonie  &  les  concerts  de  Mufique.  Son  régne  fût  paifible  &  tranquil- 
le: mais  les  dernières  années  furent  troublées  par  le  complot  de  neuf 
Tchu  heou ,  ou  Princes  feudataires ,  qui  tâchèrent  de  déranger  dans  le  cul- 
te religieux,  &  dans  le  gouvernement  de  l'Etat,  ce  beau  fyftême  de  fub- 
ordination  établi  par  les  premiers  Rois. 

A  la  crainte  du  Cbang  ti  ils  voulurent  fubflituer  la  crainte  des  Efprits: 
ils  eurent  recours  à  la  magie  &  aux  enchantemens  ;  ils  infeiterent  les  mai- 
fons  de  malins  efprits ,  &  effrayèrent  les  peuples  par  leurs  préltiges.  Le 
Peuple  affemblé  dans  le  Temple  aux  jours  folemnels  que  l'Empereur  y 
venoit  facrifier,  le  faifoit  retentir  de  fes  clameurs,  en  demandant  tumul- 
tuairement  qu'on  facrifiàt  pareillement  à  ces  Efprits.  La  mort  furprit 
l'Empereur  dans  ces  tems  de  troubles;  &  quoiqu'il  eût  laiffé  quatre  fils, 
on  leur  préféra  Tchuen  hio ,  neveu  de  Hoang  ti ,  qui  fut  déclaré  Empereur. 

Ce  Prince  commença  par  exterminer  la  race  de  ces  neuf  Enchanteurs, 
qui  avoient  été  les  principaux  auteurs  du  tumulte  :  il  remit  le  calme  dans 
l'efprit  des  peuples ,  &  rétablit  l'ordre  des  facrifices. 

Ayant  réfléchi  fur  l'inconvénient  qu'il  y  avoit  d'affembler  un  Peuple 
aciif  &  rémuant ,  dans  le  lieu  même  où  l'Empereur  venoit  facrifier ,  il  fé- 
para  le  lieu  de  l'inflruclion  ,  de  celui  des  facrifices.  Il  établit  deux  Grands- 
Mandarins  pour  y  préfider ,  &  il  les  choifit  parmi  les  enfans  du  défunt 
Empereur.  L'un  étoit  chargé  de  tout  le  cérémonial  ;  &  l'autre  veilloit  à 
l'inftruction  du  Peuple. 

11  régla  pareillement  le  choix  quifeferoit  des  victimes:  il  ordonna  qu'el- 
les ne  fuffent  ni  mutilées,  ni  eflropiées  ;  qu'elles  fuffent  de  l'efpece  des  fix 
animaux  marquez  par  Fo  hi;  qu'elles  fuffent  bien  engraiffées,  &  d'une 
couleur  propre  aux  quatre  faifons ,  où  l'on  faifoit  ces  quatre  fortes  de  fa- 
crifices: enfin  il  régla  jufqu'à  leur  âge,  &  leur  grandeur. 

Ti  ko,  neveu  de  Tchuen  hio,  fût  de  même  élevé  à  l'Empire  par  les  fuffra- 
ges  de  tous  les  Ordres  de  l'Etat.  Il  ne  s'appliqua  pas  moins  que  fon  on- 
cle, au  culte  du  Cbang  ti,  &  à  l'obfèrvation  réligieufe  des  cérémonies. 
On  trouve  dans  les  Mes  de  ce  Prince,  &  dans  la  tradition  autorifée  par 

les 
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(  Tom.  3.  Page  8.  ) 

Explication  des  Lettres  fur  le  Plan  du  TITAN  G. 

A.  A.  A.  A.   Enceinte  extérieure  dont  un  côté  eft  d'environ  deux 
cens  pas. 

B.B. B.B.   Enceinte  intérieure.  Cette  Enceinte  à  deux  Portes, 

l'une  au  Nord ,  &  l'autre  à  l'Occident.  La  premie-    Ë 
re  Enceinte  n'a  qu'une  Porte  :  elle  eft  à  l'Occident,    je 

C.  -      Maiïif  quarrédont  un  côté  n'àgueres  que  trente  pieds    jo 
de  long.  On  y  monte  par  quatre  eicaliers  de  cinq 
ou  fix  marches  feulement.   Sur  ce  MaiTif,    unique- 
ment le  jour  du  Sacrifice,   on  dreffe  une  Tente 
0j  quarée  pour  placer  la  Tablette  de  CHANG-TI , 

avec  l'infcription  de  Souverain  Maître  delà  Terre. 
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D.  D.  D.  D.  Petits  Maflifs  de  pierre  placez,  aux  cotez  du  grand,  & 
dédiez  aux  Génies  tutulaires  des  Montagnes,  des 
Rivières,  &c. 


E.E.  E.E.  A,  Deux  Cours  avec  leurs  Enceintes  &  Portes  en  forme 
F. F. F. F.  J       d'Arcs  de  triomphe,  qui  regardent  les  quatre  Ré- 
gions. 

|  G.  Salle  où  Temple,  où  l'on  garde  pendant  le  cours  de 

e|  l'année,  la  Tablette  de  CHANG-TI. 

0  H.  H.  Salles  latérales  du  Temple. 

jjj  I.  Porte  du  Temple. 

0  L.  Cbin-fang ,  où  Magazin  facré ,  où  l'on  ferre  tous  les    j| 

«j  Vafes  &  inftrumens  deftinez  à  l'ufage  des  Sacrifi- 

ces. 

M.  Tchaicong,  où  Palais  de  retraite  &  de  pénitence. 

N.  Demeure  des  Mandarins  qui  gardent  ce  Temple, 

O.  O.  O.  O.  Boccage  quarée  de  vieux  Cyprès. 
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les  King  ,  que  l'Impératrice  Tuen  kiang,  qui  étoit  ftérile,  accompagnant 
l'Empereur  à  un  facrifice  folemnel ,  demanda  des  enfans  au  Chang  ti  avec 
tant  de  ferveur,  qu'elle  conçût  prefqu'au  même  tems;  &  que  dix  mois 
après  fa  prière  ,  elle  mit  au  monde  un  fils  nommé  Heou  tfie ,  qui  fût  la  ti- 
ge d'une  glorieufe  poiïérité ,  &  célèbre  par  un  grand  nombre  d'Empereurs, 
que  fa  famille  donna  à  la  Chine. 

11  y  eût  lieu  de  s'étonner  qu'un  Prince  aufli  fage  que  Ti  ko ,  ne  choisît 

ni  cet  enfant  de  prières,  ni  Tao 
in  tou.  ni  Ki  lié  fils  de  la  troifieme 


point  pour  fon  fuccefieur  à  l'Empire , 
qu'il  avoit  eu  de  la  féconde  Reine  K\ 


Religion 

des 
Chinois. 


Reine  Kien  tié\  &  qu'il  préféra  à  de  jeunes  Princes  déjà  fi  eftimables  par 
leur  vertu ,  fon  autre  fils  nommé  Tchi ,  qu'il  avoit  eu  de  la  quatrième  Rei- 
ne Tchang  y,  en  qui  l'on  ne  rémarquoit  aucune  qualité  digne  du  Trône: 
auffi  ne  l'occupa-t-il  pas  longtems. 

On  lit  dans  le  Livre  intitulé  Cang  kien  * ,  que  la  providence  du  Cbang  ti 
veilloit  au  bien  de  l'Etat ,  &  que  ce  fût  par  fes  ordres ,  que  le  fuffrage 
unanime  des  peuples  dépota  ce  mauvais  Prince ,  pour  mettre  le  vertueux 
Tao  en  fa  place,  qui  joignit  à  la  qualité  d'Empereur  celle  de  Légiflateur, 
&  qui  devint  le  modèle  de  tous  les  Princes  fes  fuccefleurs.  L'Y  king  rap- 
porte que  pendant  les  foixante  premières  années  de  fon  régne  ,  il  n'auroit 
jamais  pu  porter,  comme  il  fît,  les  Sciences  au  plus  haut  point  de  per- 
fection ,  fans  lafliflance  extraordinaire  du  Tien. 

A  la  foixante-unieme  année  le  Peuple  fe  multipliant,  &  les  plus  belles 
campagnes  étant  toutes  couvertes  d'eaux  qui  s'y  étoient  ramaffées ,  &  que 

Î|uelques-uns  croyent  être  des  relies  du  déluge,  le  grand  Tu  s'appliqua  à 
aire  écouler  les  eaux  dans  la  mer,  à  applanir  les  terres  éboulées,  &  à  les 
partager  entre  les  peuples. 

Neuf  ans  après  ce  grand  Empereur  fongea  à  s'aflbcier  au  gouvernement 
de  l'Empire,  un  Sage  qu'il  pût  faire  fon  fuccefieur.  „  Je  ne  trouve  aucun 
„  mérite  dans  mes  neuf  enfans  ,  dit-il  à  fes  Miniftres  :  cherchez-moi  quel- 
„  qu'un ,  n'importe  en  quelle  famille ,  pourvu  qu'il  foit  véritablement  fa- 
„  ge,  &  d'une  vertu  éprouvée.  " 

On  lui  fuggéra  un  jeune  homme  de  la  campagne  nommé  Chun,  qui  étant 
continuellement  en  butte  aux  mauvais  traitemens  d'un  père ,  d'une  mère , 
&  de  fon  frère  aîné,  n'en  étoit  que  plus  refpe&ueux  envers  fes  parens, 
&  fouffroit  toutes  leurs  injures  &  leurs  mauvais  traitemens,  avec  une 
douceur  &  une  patience,  que  rien  ne  pouvoit  altérer. 

,,  Voilà  l'homme  que  je  cherche,  dit  Tao;  lui  f  ul  eft  capable  de  main- 
„  tenir  l'ordre  &  la  paix  dans  la  famille  Impériale ,  &  de  régler  fur  ce 
,,  modèle  toutes  les  familles  de  ce  vafte  Empire.  "  Il  éprouva  encore 
pendant  trois  ans  fa  vertu,  &  en  fuite  il  le  fit  fon  gendre  ,  fon  affilié  à 
l'Empire,  &  fon  unique  héritier,  à  l'exclulion  de  tous  les  Princes  de  fon 
fang,  &  même  maigre  les  repréfentations  de  Chun ,  qui  ne  fe  croyoit  pas 
les  uualitez  nLcelTaires  pour  être  à  la  tcte  d'un  fi  grand  Empire. 
Dès  qu'il  fût  en  polTeflion  du  Trône,  fa  première  fonction,  dit  le  Chu 

king, 

*C'eû-àdire,  Hiftoire  générale. 
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king,  fût  d'en  aller  rendre  un  hommage  folemnel  au  Chang  ti;  après  quoi 
il  dreffa  ces  fages  Loix ,  qui  font  le  fondement ,  fur  lequel  eft  appuyé  le 
gouvernement  de  l'Empire.  Il  créa  des  Mandarins,  il  donna  de  beaux 
préceptes  fur  les  cinq  principaux  devoirs  du  Roi  &  des  fujets,  du  père  & 
de  fes  enfans,  du  mari  &  de  fa  femme,  des  aînez  &  des  cadets,  &  des 
amis  entr'eux,-  enforte  que  depuis  le  plus  grand  jufqu'au  plus  petit,  cha- 
cun fçavoit  à  qui  immédiatement  il  devoit  commander  ou  obéïr. 

Son  exemple  donna  un  grand  poids  à  fes  préceptes.  A  voir  fa  refpec- 
tueufe  foûmitîion  envers  Yao,  qu'il  régardoit  comme  fon  père  &  fon  maî- 
tre, il  n'y  avoit  perfonne  qui  ne  fe  fentît  porté  à  exécuter  fes  fages  Loix. 
Il  fembloit,  dit  le  Chu  king,  que  le  Chang  ti  s'étoit  fait  lui-même  Collègue 
de  Chun;  &  que,  pour  faire  réûffir  fes  delTeins,  il  lui  eut  laifle  diriger  à 
fon  gré  fa  toute-puiffance. 

Yao  ne  mourut  que  vingt-huit  ans  après  l'adoption  de  Chun.  Le  regret 
d'avoir  perdu  un  fi  grand  Prince ,  fût  univerfel  dans  tout  l'Empire.  Chun 
fe  trouvant  feul  maître,  partagea  les  emplois  entre  plufieurs  Sages ,  dont 
il  voulut  éprouver  les  talens.  A  l'exemple  d'Yao,  il  ne  choifit  point  un 
fucceiTeur  dans  fa  famille:  fon  choix  tomba  fur  le  fage  Yu,&  eût  l'appro- 
bation générale. 

O  l'aimable  Chun,  s'écrie  le  Li  ki\  vit-on  jamais  un  meilleur  Prince? 
Pendant  fa  vie,  il  n'eût  à  cœur  que  le  bien  public;  &  à  fa  mort,  loin  de 
confulter  la  chair  &  le  fang,  &  de  placer  fon  fils  fur  le  Trône,  comme 
l'amour  paternel  l'en  follicitoit ,  il  ne  fongea  qu'aux  intérêts  de  fon  peu- 
ple :  il  fait  voir  qu'il  en  eft  le  vrai  père,  en  lui  donnant  dans  la  perfonne 
du  fage  T«,  un  autre  lui-même,  &  un  digne  héritier  de  fon  aflèâiort 
pour  les  peuples. 

Le  grand  Tu  n'eût  garde  d'oublier  un  devoir  qu'il  régardoit  comme  ca- 
pital ;  le  culte  du  Chang  ti  ne  hit  jamais  plus  florilTant  que  fous  fon  régne  : 
il  fongea  même  à  prévenir  la  négligence  ,  qui  pourroit  refroidir  le  zèle 
de  fa  poftérité  :  il  établit  des  Mandarins  à  la  Cour  &  dans  les  Provinces ,. 
comme  autant  de  Sages ,  qui  feroient  chargez  de  repréfenter  aux  Empe- 
reurs l'obligation  qu'ils  ont  d'honorer  le  Chang  ti,  &  de  leur  donner,  lorf- 
qu'il  feroit  néceffaire,  d'utiles  enfeignemens  fur  la  pratique  des  neuf  ver- 
tus royales. 

Cette  liberté  qu'avoient  les  Sages  de  l'Empire ,  de  repréfenter  au  Prin- 
ce quels  étoient  fes  principaux  devoirs ,  fut  interrompue  dans  la  fuite  des 
tems  fous  le  Tyran  Kié,  Prince  impie  &  voluptueux.  Il  n'admit  dans  les 
confeils  que  déjeunes  libertins,  qui  fomentoient  fon  irréligion,  &  le  flat- 
toient  dans  fes  crimes. 

Tous  les  Ordres  de  l'Etat  ne  purent  fouffrir  plus  longtems  fa  cruauté , 
&  le  fcandale  de  fes  pernicieux  exemples  ;  ils  le  dépoferent  de  la  dignité 
Impériale;  &  ce  ifût  par  lui  que  finit  la  Dynaftie  des  Hia.  Ils  mirent  fin- 
ie Trône  Tching  tang  petit-fils  de  Hoang  ti;  &  toute  la  raifon  qu'on  allégua 
de  la  chute  de  celui-là,  &  de  l'élévation  de  celui-ci;  c'eft  que  Kié  étoit 
devenu  un  Impie,  qui  avoit  oublié  le  ferment  qu'il  avoit  prêté  en  montant 
fur  le  Trône ,  de  continuer  le  culte  fuprème  au  Chang  tu 
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La  Religion  fût  comme  la  bafe  &  le  fondement  de  l'élévation  de  la 
Dynaftie  des  Chang  ;  aufïi  Tching  rang  porta-t-il  encore  plus  loin  que  fes 
prédéceffeurs  le  culte  &  la  crainte  refpecliueufe  du  Chang  ti.  Il  rétablit 
les  Mandarins  de  la  Cour  &  des  Provinces ,  dans  le  droit  de  lui  faire  des 
remontrances,  s'il  venoit  à  s'écarter  tant  foit  peu  de  ce  principal  devoir. 

Sept  années  d'une  itérilité  générale  avoient  réduit  le  Peuple  à  la  plus 
grande  difette.  L'Empereur,  après  avoir  offert  inutilement  plufieurs  fa- 
crifices  pour  appaifer  la  colère  du  Ciel ,  réfolut  de  s'offrir  lui-même  com- 
me une  viclime  d'expiation  :  il  fe  dépouilla  des  ornemens  de  fa  dignité ,  & 
partit  avec  les  Grands  de  fa  Cour ,  pour  fe  rendre  à  une  montagne  allez 
éloignée  de  la  ville,  où,  les  pieds  &  la  tête  nue  ,  en  pofrure  de  crimi- 
nel, il  fe  profterna  neuf  fois  devant  le  fouverain  Maître  de  l'Univers. 

„  Seigneur,  dit-il,  tous  les  facrifices  que  je  vous  ai  offerts  pour  im- 
9,  plorer  votre  clémence ,  ont  été  inutiles  :  c'eil  moi  fans  doute  qui  ai 
„  attiré  tant  de  malheurs  fur  mon  Peuple.  Oferois-je  vous  demander  ce 
„  qui  a  pu  vous  déplaire  en  ma  perfonne?  Eft-ce  la  magnificence  de  mon 
„  palais?  Eft-ce  la  délicateffe  de  ma  table?  Eft-ce  le  nombre  de  mes 
„  concubines,  que  les  Loix  néanmoins  me  permettent?  Je  vais  réparer 
,,  toutes  ces  fautes  par  ma  modeftie,  par  ma  frugalité,  par  ma  tempé- 
,,  rance.  Si  cela  ne  fuffit  pas,  je  m'offre  à  vôtre  juftice,  puniffez-moi, 
„  pourvu  que  vous  épargniez  mon  Peuple:  faites  tomber  la  foudre  fur 
„  ma  tête,  pourvu  qu'en  même-tems  vous  faifiez  tomber  la  pluye  fur  les 
„  campagnes ,  &  que  vous  foulagiez  fa  mifere.  "  Sa  prière  fût  exaucée , 
l'air  fe  chargea  de  nuages;  une  pluye  féconde  arrofa  les  campagnes,  & 
donna  une  abondante  récolte. 

Ce  fût  un  bonheur  pour  cette  famille,  que  le  grand  nombre'  de  Sages 
qui  parurent  en  ce  tems-là:  leur  principal  emploi  etoit  d'accompagner 
l'Empereur  aux  facrifices  du  Chang  ti.  Le  Colao  (a)  Y  yn  fe  dilfingua 
parmi  ces  Sages  fous  le  régne  de  Tching  tang,  &  de  ion  fils  Tai  kia. 

Ce  ne  fût  que  fous  le  Tyran  Tcheou  ,  que  ces  Sages  ne  furent  plus  écou- 
tez. Leurs  remontrances  &  leurs  avis  étoient  récompenfez  par  les  plus 
cruels  fupplices,  &  fouvent  par  la  mort.  On  admiroit  en  ce  tems-là  la 
vertu  &  la  fageffe  de  l'incomparable  Fen  vang ,  &  de  fon  fils  Fou  vang. 
Tous  les  Grands  de  l'Empire  fe  réunirent  pour  détrôner  Tcheou,  &  mettre 
Fen  vang  à  fa  place  :  celui-ci  réfiita  conflammcnt  à  leurs  preffantes  follici- 
tations  :  il  fe  contenta  d'avoir  les  vertus ,  qui  font  les  grands  Monar- 
ques ,  fans  avoir  l'ambition  de  le  devenir.  Il  profita  même  de  la  difpofi- 
tion  des  efprits  à  fon  égard,  pour  les  ramener  à  l'obéïffance  ,  qu'il  croyoit 
être  dûë  au  Tyran. 

Durant  neuf  ans  des  plus  grands  troubles  de  l'Etat,  ce  fût  par  le  canal 
de  ce  vertueux  Prince ,  que  Tcheou  faifoit  paffer  fes  ordres,  pour  être  obéi' 
de  fes  fujets  :  ce  fût  auffi  par  les  mains  de  Fen  vang ,  qu'il  offroit  les  facri- 
fices au  Chang  ti;  fans  cela  les  Princes  feudataires  auroient  refufé  d'y  affif- 

ter. 

(a)  Nom  commun  aux  Minières  de  l'Empire.  Le  nombre  n'eft  point  limité  h  quatre  il  y 
en  a  quelquefois  fix  ou  fept. 
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ter.  Sur  quoi  le  Livre  intitulé  T  king ,  dit  élégamment  dans  fon  ftile 
énigmatique ,  que  tous  les  bœufs  égorgez  par  Tcheou ,  ne  valoient  pas  les 
plus  viles  offrandes  de  Fen  vang;  parce  qus  celui-là  offroit  des  facrifices 
avec  un  cœur  fouillé  de  crimes ,  au  lieu  que  celui-ci  faifoit  confilter  la 
meilleure  partie  de  fon  offrande  dans  la  pureté  de  fon   cœur. 

Après  la  mort  de  Fen  vang  ,  il  fût  conclu  d'une  voix  unanime  dans 
une  affemblee  générale  des  Tchu  heou  * ,  qu'on  détrôneroit  le  Tyran ,  & 
qu'on  mettroil  Fou  vang  à  la  tète  de  cette  expédition.  Le  feul  Fou  vang 
parût  s'oppofer  à  cette  réfolution:  du.  moins  il  demanda  du  tems,  pour 
examiner  li  c'étoit  effectivement  l'ordre  du  Tien.  11  paffa  deux  ans  en- 
tiers à  délibérer;  &  fon  cœur  fût  agité  de  continuelles  inquiétudes,  ne 
fçachant  quel  parti  prendre,  &  craignant  de  s'attirer  la  colère  du  TiV», 
foit  qu'il  acceptât ,  îbit  qu'il  refufât  cette  commiflion. 

Enfin,  après  bien  des  combats  intérieurs  qu'il  eût  àfoutenir,  il  fe  ren- 
dit aux  prières  &  aux  follicitations  de  tout  l'Empire.  Vou  vang  ne  fe 
fâcha  qu'une  fois ,  dit  Confucius:  dès  le  premier  combat,  le  Tyran  mis 
en  déroute ,  &  abandonné  des  fiens ,  courut  à  fon  palais ,  dreffa  un  bû- 
cher de  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux ,  &  s'enfevelit  fous  les  ruines  de 
fon  palais  tout  en  feu.  Ainfi  finit  la  Dynaitie  des  Chang.  Tous  les  fuffra- 
ges  mirent  auffitôt  J>rou  vang  fur  le  Trône ,  &  il  rétablit  bientôt  le  Gou- 
vernement dans  fon  premier  état. 

11  eit  vrai  que  l'ordre  prétendu  du  Ciel ,  &  le  prétexte  du  zèle  pour  le 
bien  public ,  qui  fervoient  à  colorer  cette  ufurpation ,  n'ont  pas  juftifié  ce 
Prince  dans  l'efprit  de  quelques  Ecrivains  poitérieurs.  Quoique  Tching 
tang  &  Fou  vang  ayent  toujours  été  régardez  comme  de  grands  Empereurs 
&  des  modèles  de  vertu;  le  célèbre  Tchao  can  tfie  prononce  nettement, 
que  la  manière  dont  ils  ont  monté  fur  le  Trône,  eft  une  tache  à  leur  gloi- 
re ;  &  il  exalte  bien  davantage  les  Princes  Chun,  Tu,  Fen  vang,  Tcheou 
kong,  qui  ayant  été  Collègues  d'Empereurs ,  n'ont  pris  pour  eux  que  ce 
qu'il  y  avoit  de  pénible  dans  le  gouvernement. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  paroît  par  toute  cette  doélrine  tirée  des  Livres 
Clalliques,  que  depuis  la  fondation  de  l'Empire  par  Fo  hiy  &  pendant 
une  longue  fuite  de  fiécles  ,  l'Etre  fuprême ,  connu  plus  communément  fous 
le  nom  de  Chang  ti ,  ou  de  Tien ,  étoit  l'objet  du  culte  public  ,  & 
comme  l'ame ,  &  le  premier  mobile  du  gouvernement  de  la  Nation  ;  que 
ce  premier  Etre  étoit  craint ,  honoré  ,  refpeclé  ;  &  que  non  feulement 
les  Peuples,  mais  les  Grands  de  l'Empire,  les  Empereurs  mêmes  len- 
toient  qu'ils  avoient  au-deffus  d'eux  un  Maître  &  un  Juge,  qui  fçait  ré- 
compenfer  ceux  qui  lui  obéïffent,  &  punir  ceux  qui  l'offenfent.  C'étoit 
au  Chang  ti  que  tout  fe  rapportoit. 

De  tous  les  Etres  naturels,  difoît  Confucius  à  fon  Difciple  Tfeng  tfe ,  il  n'y 
en  a  point  de  plus  eftimable  que  l'homme,- de  toutes  les  actions  des  hommes, 
il  n'y  en  a  point  déplus  louable  que  la  piété  filiale;  entre  les  devoirs  de  la  pié- 
té filiale,  le  plus  indifpenJable  c'eft  d'obéir  avec  refpect  aux  ordres  de  fon  pè- 
re: 

*  Nom  fous  lequel  on  de'figne  les  Princes  feudâuir es. 
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rcmais  pour  lui  rendre  cette  obcïffance ,  rien  de  plus  efficace  que  de  l'affo-    Re  limon 
cier  au  Chang  ti:  c'eit-à-dire ,  de  le  le  repréfemer    comme  îevetu  de  la     _DES 

■»  m   ■    ni    *>      1      h  «  •    '     1      V    <     it  Chinois. 

Majelte  &  de  1  Autorité  du  Ires-Haut. 

Tchcou  kong  frère  de  Voit  vang,  reconnût  bien  cette  dépendance  abfo-    G     d 
lue,  dans  laquelle  les  Empereurs,  de  même  que  leurs  fujets,  l'ont  à  l'é-    exemple 
gard  du  Chang  ti.     Il   aimoit  tendrement  l'Empereur  fon  frère  ;   &  le    d'amour 
voyant  prêt  de  mourir  à  la  féconde  année  de  fon  régne  ,  il  fe  proiierna   fraternel, 
devant  la  Majelte  fupréme,  pour  lui  demander  la  guénfon  d'un  Prince, 
dont  la  vie  étoit  fi  néceffaire  à  l'Etat.     „  C'elt  vous ,  Seigneur,  lui  dit- 
5,  il ,  qui  l'avez  placé  fur  le  Trône,  &  qui  L'avez  établi  le  père   des  peu- 
,,  pies;  voudriez-vous  nous  punir  par  fa  perte?  S'il  vous  faut  une  vicli- 
„  me,  agréez  ma  vie,  je  vous  l'offre  en  facrifice,  pourvu  que  vous  con- 
„  ferviez  mon  Maître ,  mon  Roi ,  &  mon  Frère  ". 

Tching  vang  imita  la  piété  de  fun  père ,  &  porta  fur  le  Trône  le  même   Humilité 
refpect  pour  le  fouverain  Maître   de  l'Univers.     „  Quelque  élevé  que  je    de  Tchmg 
„  fois  au-deffus  du  relie  des  hommes  ,  dit-il  dans"  le    Chu  king ,  je  ne   fo"3'^ 
iy  fuis  pourtant  qu'un  des  petits  fujets  du  Chang  ti  :   puis-je  me  difpen-   pca'p Jur 
„  fer  de  lui    rendre  mes    hommages?  "  le  cba»&ti 

Tcheou  kong  étoit  fon  oncle,  &  avoit  été  fon  tuteur.  L'autorité  d'un 
fi  fage  Miniltre  caufa  des  ombrages  :  l'envie  &  la  malignité  de  quelques 
Grands ,  montèrent  à  un  tel  excès ,  qu'ils  l'obligèrent  de  fe  retirer  de  la 
Cour,  &  de  s'exiler  lui-même  dans  la  Province  de  Chan  tong.  Un  affreux 
orage,  qui  s'éleva  alors  peu  de  tems  avant  la  moiflbn  ,  ravagea  tous  les 
biens  de  la  campagne.  Tcbing  vang  ne  douta  pas  que  le  Tien  ne  fût  ir- 
rité ,  &  ne  vangeat  l'innocence  opprimée.  A  l'initiant  il  donna  fes  or- 
dres pour  le  rappel  de  Tcheou  kong  :  il  alla  même  au-devant  de  lui ,  pour 
honorer  fon  retour:  mais  il  s'arrêta  fur  la  route,  pour  faire  fa  prière  au 
Chang  ti ,  &  lui  repiéfenter  les  befoins  des  peuples.  Prefque  au  même 
moment,  un  vent  contraire  à  celui  qui  avoit  abattu  jufqu'aux  plus  grands, 
arbres,  les  redreffa,  les  rétablit  dans  ieur  iituation  naturelle,  &  la  récol- 
te fût  abondante. 

11  elt  rapporté  encore  dans  le  Chu  king,  que  trois  Princes  du  fang, 
qui  s'étoient  emparez  de  la  Régence  durant  la  minorité  de  Tching  vang, 
s'étant  révoltez  ,  parce  qu'on  l'avoit  rendue  à  Tcheou  kong,  l'Empereur  prit 
les  armes  pour  les  réduire,  mais  qu'auparavant  il  confulta  le  Chang  ti.  Le 
Tien ,  dit-il ,  ne  favorife  les  armes  des  Princes ,  que  lorfqu'ils  font  la  guer- 
re par  amour  de  la  paix. 

Le  même  efprit  de  religion  anima  le  Prince  Kang  vang.     Il  fembloit,   Religion 
dit  le  Chi  king,  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  Empereur  à  la  Chine,  que    àeKag>, 
le  Cbang  ti.     La  crainte  du  premier  Etre  fuffilôit  pour  contenir  les  peu-   V^3pïe    u 
pies  dans  le  devoir.     11    régna  tant  de  bonne  foi  fous  le  gouvernement    p'OUr  ]e 
de  ce  Prince,  &  fous  celui  de  fon  p'^re,  à  qui  il  fuccéda  immédiatement,    chang  tu 
qu'ils  n'avoient  pas  befoin  d'intimider  leurs  fujets  par  la  terreur  des  fup- 
plices:  la  prifon  étoit  la  feule    peine  qu'un  impofoit  aux  coupables:  on 
en  ouvroit  la  porte  dès  le  matin  :  les  prifonniers  en  fortoient  pour  aller  à 
leur  travail  ;  &  ils  y  rentraient  le  foir  d'eux  -  mêmes  ,  pour  y  palier  la  nuit. 

B  3  Un 


RF.'LiniON 

DIS 

Chinoîs. 

Confiance 
&   gratitu- 
de envers 
le  Cb.tng  ti 


Ji/o  vang 
miniftre 
de  lajufti- 
ce  du 
Cb.tng  ti. 


t/efprit  de 
la  Reli- 
gion  fe 
perd.  Paf- 
lion  de 
Hiao  vang 
pour  les 
«Uvaux. 


Tyrannie 
&  orgueil 
de  Li  vang 
enfin  pu- 
nis par  le 
Chang  ti. 


Un  Colao 
fauve  la 
vie  à   Suen 
vang  ;  & 
comment. 


14    DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

Un  feul  texte  du  Chi  king  fait  connoitre  avec  quels  fentimens  de  con- 
fiance &  de  gratitude  Tcbao  vang  avoit  coutume  de  s'adreffer  au  Chang  ti. 
Kéjoiiifiéz-vùus ,  mon  Peuple,  dit-il  un  jour  aux  laboureurs,  vous  n'ê- 
tes encore  qu'à  la  fin  du  Printcms ,  &  vous  êtes  fur  le  point  de  recueil- 
lir les  fruits  de  l'Automne:  nos  champs  nouvellement  enfemencez,font 
déjà  chargez  de  la  plus  riche  moiffon.  Grâces  foient  rendues  au  Cbang 
ti  qui  nous  met  fi -tôt  en  état  de  joiiir  de  fes  dons.  C'eft  pourquoi  je 
ne  veux  pas  attendre  jufqu'à  la  fin  de  l'Automne,  pour  me  prélenter  à 
lui,  &  le  remercier  d'une  fi  prompte  fertilité.  ". 

Mo  vang  fon  fils  imita  fes  prédécefieurs  dès  qu'il  fût  fur  le  Trône.  Et 
comme  les  peuples  n'étoient  plus  retenus  par  la  crainte  de  l'Etre  fuprême, 
de  même  que  fous  les  régnes  de  Tcbing  vang ,  &  de  fon  fils  ;  il  fe  régarda 
comme  le  miniftre  de  la  juitice  du  Chang  ti,  &  il  étala  aux  yeux  de  fes 
fujets  les  fupplices ,  dont  leurs  crimes  dévoient  être  punis,  il  dit  dans  le 
Chu  king ,  qu'il  n'elt  que  le  miniftre  du  Très-Haut ,  pour  défendre  l'inno- 
cent de  l'oppreiîion  ,  &  pour  empêcher  que  le  fort  ne  dépouille  le 
foible. 

La  Religion  conferva  fon  culte  extérieur  fous  les  quatre  Empereurs 
fuivans,  qui.furent  Kong  vang,  Te  vang,  Hiao  vang,  &  T  vang:  mais  ces 
Princes  dégénérèrent  beaucoup  de  la  vertu  de  leurs  ancêtres;  femblables, 
dit  le  Chi  king,  a  ces  arbres  qui  confervent  encore  un  beau  feuillage,  mais 
qui,  faute  de  culture ,  ne  portent  plus  de  fruits,  &  commencent  à  dégé- 
nérer de  leur  efpece.  'Aulïi  devinrent- ils  des  objets  de  mépris,  &  le  fu- 
jet  de  mille  chanfons  fatyriques.  L'un  d'eux  (c'eft  Hiao  vang)  ayoit  tant 
de  paffion  pour  fes  chevaux,  que  pour  récompenfer  le  Chef  de  fon  Ecu- 
rie, il  l'éleva  à  la  dignité  de  Prince  de  Tfin:  il  ne  prévoyoit  pas  fans  dou- 
te qu'un  des  defeendans  de  ce  nouveau  Prince,  fonderoit  la  famille  fui- 
vante  des  Tfin ,  fur  la  ruine  de  celle  des  Tchcou. 

Li  vang,  qui  lui  fuccéda,  fût  un  Prince  détefté  à  caufe  de  fon  orgueil 
&  de  fa  tyrannie.  Le  filence  du  Chang  ti,  dit  le  Chi  king,  fût  une  énig- 
me: on  eût  dit  qu'il  étoit  endormi  contre  fa  coutume:  tout  profpéroit  à 
ce  Prince  vicieux,  les  peuples  n'ofoient  fouffler;  les  Cenfeurs  mêmes  de 
l'Empire ,  obligez  par  le  devoir  de  leurs  Charges  de  lui  donner  les  avis 
convenables ,  étoient  tes  premiers  à  l'entretenir  dans  fes  crimes  par  de 
lâches  adulations.  Quoi  donc,  s'écrie  l'Auteur  du  Chi  king,  eft-ce  qu'il 
n'y  a  plus  de  juitice  au  ciel  ?  L'Impie  joiiirart-il  paifiblement  du  fruit  de 
fes  crimes '.  Attendez,  pomfuit-il  ,  &  vous  verrez  bientôt  que  le  Chang  ti 
ne  fufpend  les  efforts  de  fon  bras  tout-puiffant,  que  pour  Jancer  de  plus 
rudes  coups. 

En  effet ,  les  peuples  fe  fouleverent  contre  Li  vang ,  fes  parens  &  fes 
proches  furent  mis  en  pièces  :  le  Tyran  ne  fe  déroba  à  leur  fureur  que  par 
la  fuite ,  en  s'éxilant  lui-même.  Son  fils  Suen  vang  auroit  éprouvé  le  même 
fort,  fi  le  fidèle  Tchao  kong  ,  Colao  de  l'Empire,  n'avoit  fubilitué  fon  pro- 
pre fils  à  fa  place,  fous  le  faux  nom  de  Suen  vang,  &  ne  l'avoit  ainfi  fa- 
crifié ,  pour  conferver  la  vie  de  l'héritier  du  Trône. 

Surquoi  le  Chi  king  fait  cette  réflexion.     On  a  beau  s'envelopper  de  té- 

nèbres 
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nèbres  ,  rien  n'efr.  caché  au  Chang  ti  :  la  nuit  elT  pour  lui  auffi  claire  que  le 
jour:  il  perce  dans  les  réduits  les  plus  fecrets ,  où  la  malignité  du  cœur 
humain  voudroit  fe  dérober  à  fa  vûë:  il  elt  préfent  par-tout,  &  il  porte 
fa  lumière  dans  les  détours  les  plus  obfcurs  du  labyrinthe  impénétrable, 
où  l'on  effayeroit  de  fe  cacher. 

C'ell  à  cette  occafion  qu'un  vénérable  vieillard,  âgé  de  quatre-vingt- 
quinze  ans ,  nommé  Oei  vou  kong ,  fit  une  Ode  qu'il  fe  faifoit  chanter  tous 
les  jours  à  la  porte  intérieure  de  fon  palais.  En  vain,  dit-il,  la  force  hu- 
maine prétend-elle  établir  un  Etat,  fi  le  Seigneur  du  ciel  n'y  met  la  main 
pour  l'affermir?  11  s'écroule  à  la  première  fecouffe:  c'ell  une  eau,  qui  non 
loin  de  fa  fource  va  fe  perdre  &  fe  tarir  dans  le  premier  fable  de  la  plai- 
ne: c'efr.  une  fleur  qui  s'épanouit  le  matin,  &  qui  fe  flétrit  le  foir.  Tout 
un  Peuple  fe  corrompt  à  l'exemple  d'un  méchant  Roi. 

Suen  vang  fût  plus  religieux  que  fon  père  Li  vang.  Cependant  fon  ré- 
gne fût  traverfé  par  des  calamitez  publiques:  une  année 'de  féchereffe  dé- 
fola  l'Empire.  Ce  Prince  s'en  plaint  amèrement  dans  le  Chi  king  :  „  A  la 
„  vûë  de  ces  campagnes  defféchées ,  dit-il ,  comment  un  cœur  ne  feroit-il 
„  pas  defféché  de  trifteffe?  Si  le  Chang  ti  qui  peut  tout,  ne  daigne  pas 
„  jetter  un  regard  de  compaffion  fur  moi ,  tandis  que  je  lui  fais  le  grand 
„  facrifice  pour  la  pluye,  hélas!  que  deviendra  mon  pauvre  Peuple?  II 
„  faut  qu'il  périffe  de  faim.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  la  colère  du 
„  Ciel  tombât  fur  moi  feut,  &  que  mon  Peuple  fût  foulage?  ': 

Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  cette  énumération.  Il  fuirit  de  voir,  par 
ee  que  rapportent  les  Livres  Claffiques  ,  que,  pendant  plufieurs  fiécles 
confécutifs ,  c'eft-à-dire  ,  durant  plus  de  deux-mille  ans,  la  Nation  Chi- 
noife  a  connu  ,  refpeclé,  &  honoré  par  des  fàcrifices  un  Etre  fupreme, 
fouverain  Maître  de  l'Univers,  fous  le  nom  de  Chang  ti ,  ou  de   Tien. 

iïi  l'on  compare  ces  anciens  Maîtres  de  la  doctrine  Chinoife ,  avec  les 
anciens  Sages  du  Paganifme,  on  y  trouvera  une  grande  différence  :  ceux- 
ci  fèmbloient  ne  prêcher  la  vertu,  que  pour  fe  donner  fur  le  relie  du 
genre  humain  une  fiipîriorité,  qu'ils  n'avoient  pas  du  côté  de  la  fortune: 
d'ailleurs  ils  dogmatifoient  d'une  manière  faftueufe  &  pleine  d'oltenta- 
tion  ;  &  l'on  s'appercevoit  qu'ils  cherehoient  moins  à  découvrir  la  vérité, 
qu'à  faire  briller  leur  efprit:  au  lieu  que  les  Maîtres  de  la  doctrine  incul- 
quée dans  les  King  *  ,  ce  font  des  Empereurs,  des  premiers  Miniftres 
dont  la  vertu  donnoit  un  grand  poids  à  leurs  indruélions ,  qui  obfervoienc 
les  premiers  les  Loix  gênantes  qu'ils  impofoient ,  &  qui  débitaient  leur 
Morale,  fans  ufer  de  détours  &  de  fubtilitez,  mais  d'un  air  fimple  & 
naïf,  d'une  manière  pratique,  &  qui  tendoit  à  la  réformation  des  mœurs 
par  la  voye  la  plus  courte. 

Il  femble  que  ce  feroit   faire  injure  à  ces  premiers  Chinois ,  qui  ont 
fuivi  la  Loi  de  la  nature,  qu'ils  avoient  reçue  de  leurs  Pères,  que  de  les 
taxer  d'irréligion,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  une  connoiffance  auifi  nette, 
&  auffi  diflincte  de  la  Divinité ,  qu'on  l'a  eue  depuis  dans  le  monde  Chré- 
tien. 
*  On  nomme  ainfi  les  Livres  Canoniques. 
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tien.  Ne  feroit  ce  pas  trop  exiger  de  ces  anciens  Peuples,  que  de  pré- 
tendre qu'ils  auroient  dû  être  aulfi  inltruits  que  nous  le  fommes.  nous  qui 
avons  été  éclairez  des  plus  vives  lumières ,  que  Jefus-Chrift,  le  vrai  lb- 
leil  de  juftice,  cil  venu  répandre  fur  la  terre? 

Aulïï  cft-il  vrai  de  dire,  que,  quoique  les  Livres  Claffiques,  &  fur- 
tout  le  Chu  king,  exhortent  fouvent  à  craindre  le  Tien;  quoiqu'ils  placent 
les  âmes  des  hommes  vertueux  auprès  du  Chang  ti;  on  ne  voit  pas  qu'ils 
ayent  parlé  clairement  des  peines  éternelles  de  l'autre  vie:  de  même, 
quoiqu'ils  aflûrent  que  le  premier  Etre  a  produit  toutes  chofes;  on  ne 
trouve  point  qu'ils  s'expliquent  affez  clairement ,  pour  juger  qu'ils  ayent 
entendu  par-là  une  vraye  création  ,  une  production  précédée  du  néant. 
Mais  aulh  il  faut  avouer  que  s'ils  ont  garde  fur  cela  le  filence,  ils  ne 
l'ont  pas  niée,  ils  ne  l'ont  pas  donnée  comme  impoffible  ;  ils  n'ont  pas 
avancé,  comme  ont  fait  certains  Philofophes  Grecs,  que  la  madère, 
dont  les  Etres  corporels  font  compofez ,  eft:  éternelle. 

Un  ne  trouve  pas  non  plus  qu'ils  ayent  parlé  nettement  fur  l'état  de 
l'ame;  &  il  paroît  qu'ils  en  avoient  une  idée  peu  exacte,  &  peu  confor- 
me a  la  vérité.  Néanmoins  on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  crufTent  que  les 
âmes  fubfiftent,  lorfqu'elles  ceffent  d'être  unies  au  corps:  certainement 
ils  croyoient  de  véritables  apparitions,  témoin  celle  que  rapporte  Con- 
fucius. 

Ce  Philofophe  racontoit  à  fes  Difciples  les  plus  familiers,  que  pendant 
plufieurs  années  ,  il  avoit  vu  très-fouvent  en  fonge  le  célèbre  Tcbeou  kong 
fils  de  Ven  vang,  à  qui  l'Empire  étoit  redevable  de  tant  de  belles  instruc- 
tions fur  les  mœurs  &  fur  la  doctrine.  Et  il  eft  à  rémarquer  que  le  fça- 
vant  Tchu  hï,  fi  diftingué  fous  la  Dynaftie  des  Song,  étant  interrogé  fi  Con- 
fucius  vuuloit  parler  d'un  fonge,  ou  d'une  vraye  apparition,  répond  fans 
héiiter ,  qu'il  s'a^iffoit  d'une  vraye  apparition.  Cependant  il  y  avoit  fix- 
cens  ans  que  Tcbeou  kong  étoit  mort,  lorfqu'il  apparût  à  Confucius. 

A  cette  occalion  je  rapporterai  deux  autres  faits  à  peu  près  de  même 
nature,  dont  parle  l'Hiitoire  Chinoife,  qui  ne  font  pas  moins  extraordi- 
naires. 

On  lit  dans  le  Chu  king ,  que  l'Empereur  Kao  tfong  ayant  fait  d'inftan- 
tes  prières  au  Tien  (a),  pour  obtenir  un  digne  Miniltre  d'Etat,  qui  ré- 
formât les  moeurs  de  fes  fujets  ;  le  Chang  ti  lui  apparût  en  fonge ,  &  lui 
fit  voir  diftin&ement  le  portrait  de  celui  qu'il  lui  donnoit;  qu  aux  traits 
marquez  dans  le  fonge,  il  le  fit  chercher,  &  qu'on  découvrit  dans  la  fou- 
le du  petit  peuple  ,  cet  homme  deftiné  à  être  premier  Miniitre  ,  ou  plutôt 
à  être  maître  de  l'Empereur  &  de  l'Empire;  que  Fou  yué  (c'étoit  fon 
nom)  tiré  de  l'obfcurité  &  de  la  pouffiere,  parla  d'abord  félon  les  maxi- 
mes des  anciens  Sages;  d'où  il  eft  aifé  de  juger  q'ie  la  doctrine  qu'il 
enfeignoit  itoit  commune  &  répandue  dans  tous  les  états  de  la  Nation. 
Des   Hiltoriens  pollérieurs  à  Confucius ,  ont  recueilli   une   tradition 

con- 

,{a)   Tltr  fe  prend  pour  Chttngti,  S:  Chang  ti  pour  Tien,    quand  il  s'ag't  du  fouverain 
Etre  qui  a  crée  &  qui  gouverne  le  ciel   &  la  terre. 
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confiance  fur  la  ruine  du  Royaume  de  Tfao  ,  arrivée  à  la  troifieme  année   Religion 
de  l'Empereur  King  vang.     Un  Grand  de  la  Cour  de  ce  Prince  vit  en  fon-       des 
ge  les  ancêtres  de  cette  famille  ,  qui  ,  après  avoir  gémi  fur  ce  que  leurs     Chinois. 
défeendans  dégénéraient  fi  fort  de  leurs  vertus ,  difoient  entr'eux  :  c'en  efl 
fait,  nôtre  Race  va  perdre  la  Couronne  ,   &  le  pays  Tfao  ne  fera  plus  un 
Etat  particulier  ,    comme  il  l'a  été  pendant  l'efpace  de  fix-cens-trente-fix 
ans.     Un  homme  de  tel  nom  aiTaffinera  le  Prince  ,   &  caufera  ce  ren- 
verfement. 

Ce  Seigneur  fût  trop  frappé  de  cette  apparition ,  pour  la  traiter  de  fimple 
fonge.  N'ayant  pu  découvrir  perfonne  à  la  Cour  de  Tfao  ,  qui  portât  le 
nom  du  traître  défigné  ,  il  fe  contenta  d'avertir  le  Prince  de  fe  défier  d'un 
tel  homme  ,  s'il  fe  préfentoit  à  fes  yeux.  Le  Prince  profita  du  confeil  ; 
mais  dans  la  fuite  il  négligea  ,  &  oublia  peut-être  un  avis  li  important  :  & 
en  effet ,  il  arriva  qu'un  homme  de  ce  nom  tua  le  dernier  des  Rois  de  Tfao , 
&  que  ce  pays  fit  enfuite  partie  du  Royaume  de  Song. 

11  efl  à  remarquer ,  que  fi  l'on  trouve  dans  ces  anciens  Livres,  des  preu-    Pureté  de 
ves  de  la  connoiflance  ,  que  les  premiers  Chinois  ont  eue  de  l'Etre  fuprê-    laRéiigioa 
me,  &  du  culte  religieux  ,  qu'ils  lui  ont  rendu  pendant  une  longue  fuite    ^e spreçi; 
de  fiécles;  on  n'y  apperçoit  aucun  veflige  d'un  culte  idolàtrique.  Cela  pa-   n;ils> 
roît  moins  furprenant ,  lorfqu'on  fait  réflexion  que  l'Idolâtrie  ne  s'eft  répan- 
due que  lentement  dans  le  monde  ;  que ,  félon  Eufebe ,  elle  a  pris  naiifan- 
ce  dans  l'AfTyrie,  où  il  ne  parût  des  Idoles  que  longtems  après  Belus,  qui 
les  y  a  introduites  ;  que  la  Chine  n'avoit  aucun  commerce  avec  les  autres 
Nations  ;  qu'entre  ce  vafle  Empire  &  l'AfTyrie  ,  fe  trouvent  les  Indes ,  qui 
rendoient  encore  la  communication  plus  difficile. 

D'ailleurs  l'Hiftoire  Chinoife  n'auroit  pas  manqué  d'en  parler  ,  comme 
elle  a  marqué  le  tems  où  l'Idole  Fo  fût  transportée  à  la  Chine  ,  plufieurs 
fiécles  après  Confucius.  Il  efl  vrai  que  du  tems  même  de  ce  Philofophe , 
la  Magie  &  diverfes  erreurs  avoient  infeclé  plufieurs  efprits.  Il  fe  peut 
faire  même  qu'avant  lui  il  fe  trouva  parmi  le  peuple ,  &  en  quelques  Pro- 
vinces ,  des  Idoles ,  &  un  culte  fiuperflitieux  :  mais  c'efl  ce  qui  ne  peut 
s'aflurer  fur  des  preuves  tirées  de  l'Hifloire;  &  il  paroît  que  les  Sçavans 
attachez  à  la  doclrine ,  qu'ils  avoient  reçue  par  tradition  de  leurs  pères ,  n'y 
avoient  aucune  part. 

Ce  qui  a  beaucoup  contribué  à  maintenir  à  la  Chine  le  culte  des  pré-  Tr;kunaî 
miers  tems  ,  &  à  empêcher  qu'il  n'y  ait  été  tout-à-fait  éteint  ;  c'efl  que  ^es  Rits; 
l'Empire,  parmi  fes  Tribunaux  fouverairis,  en  a  établi  un  prefque  dès  fon  pourquoi 
origine  ,  qui  a  une  pleine  autorité  ,  pour  condamner  &  réprimer  les  fu-  &  quand 
perflitions  qui  pourroient  fe  gliffer,  &  qui  s'appelle  le  Tribunal  des  Rits. 

Cette  précaution  de  la  politique  Chinoife  eût  été  bonne,  fi  l'efprit  hu- 
main étoit  moins  borné  ,  &  moins  fujet  à  la  féduclion.  Les  plus  fortes 
digues  n'étant  que  l'ouvrage  des  hommes ,  ne  tiennent  point  contre  de 
violentes  inondations.  On  a  vu  ailleurs  qu'à  la  Chine ,  prefque  tout  le 
corps  des  Philofophes  idolâtre  contre  fes  propres  lumières ,  par  la  crain- 
te d'un  peuple  amateur  des  Idoles ,  qui  étoit  fans  frein ,  &  trop  maître 
dans  l'Etat.   L'ancienne  doctrine  des  Chinois  a  toujours  trouvé  fon  appui 
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dans  ce  Tribunal  ,  dont  je  viens  de  parler  ;  &  c'eft  à  la  faveur  de  fes  ar- 
rêts ,  qu'elle  efl  reliée  la  Secle  dominante. 

Les  Miiîionaires  qui  lifoient  leurs  arrêts ,  ont  remarqué  que  les  Man- 
darins qui  compofent  ce  Tribunal  ,  &  qui  dans  le  particulier  fuivoient 
quelquefois  certaines  pratiques  fuperilitieufes ,  lorfqu'ils  étoient  affemblez. 
en  corps  pour  en  délibérer  ,  les  condamnoient  hautement. 

Ce  peut  bien  être  auiïi  par  ce  moyen  que  l'idée  d'un  premier  &  fouve- 
rain  Etre  s'eft  confervée  fi  longtems  à  la  Chine ,  telle  qu'on  la  voit  dans 
les  Livres  Clafiiques  :  &  il  eft  certain  qu'elle  n'a  point  été  défigurée ,  com- 
me chez  les  Grecs  &  les  Latins ,  par  les  fierions  de  la  Poëlie.  On  ne  voit 
point  à  la  Chine. pendant  plufieurs  liécles ,  ce  qu'on  a  vu  chez  des  Nations 
entières  ,  qui  n'ayant  de  la  Divinité  qu'une  idée  groffiere  &  imparfaite , 
en  font  venus  peu-à-peu  jufqu'à  honorer  du  nom  de  Dieux  les  Héros  de 
leur  pays. 

Quelque  vénération  que  la  Nation  Chinoife  ait  eue"  pour  fes  plus  grands 
Empereurs  ,  toujours  confiante  dans  fon  ancien  culte,  elle  ne  l'a  rendu 
qu'au  premier  Etre  :  &  quoiqu'elle  marquât  fon  eftime  &  fon  refpeft  pour 
la  mémoire  des  grands  hommes ,  qui  fe  font  rendus  recommandables  par 
leur  rang ,  par  leur  vertu  ,  &  par  leurs  fervices  ;  elle  aimoit  mieux  fe  rap- 
peller  leur  fouvenir  par  des  tablettes  ,  que  par  des  ïlatuè's  ,  ou  par  des 
figures  reffemblantes.  On  s'eft  donc  contenté  d'une  Tablette  où  étoient 
leurs  noms,  avec  un  court  éloge,  pour  tenir-là  leur  place;  de  même  que 
quelquefois  une  femblable  Tablette  tient  dans  un  lieu  honorable  la  place 
du  Magiftrat ,  qui  a  fini ,  à  la  fatisfacrion  du  peuple  ,  l'exercice  de  fon 
emploi ,  &  qui  paffe  à  un  autre  Gouvernement. 

Cependant  les  troubles  qui  arrivèrent  dans  l'Empire  ,  les  guerres  intes- 
tines qui  le  diviferent  ,  &  la  corruption  des  mœurs  ,  qui  devint  prefque 
générale ,  n'étoient  que  trop  capables  de  faire  entièrement  oublier  l'ancien- 
ne doctrine.  Coniucius  la  fit  revivre  en  donnant  un  nouveau  crédit  aux 
anciens  Livres ,  furtout  au  Chu  king  ,  qu'il  propofa  comme  la  véritable 
règle  des  mœurs. 

J'ai  déjà  parlé  de  l'eftime  que  s'acquit  ce  Philofophe,  qu'on  regarde  en- 
core à  préfent  comme  le  Doéleur  de  l'Empire  ,  &  pour  les  ouvrages  du- 
quel on  conferve  la  plus  profonde  vénération.  Cependant  ce  fût  de  fon 
terris  que  s'éleva  la  Seéle  des  TaoJJeë. 

L'Auteur  de  cette  Secte  ne  vint  au  monde  qu'environ  cinquante-deux 
ans  avant  Confucius.  La  doctrine  fuperftitieufe  que  ce  nouveau  Maître 
enfeigna,  plût  par  fa  nouveauté  ;  &  quelqu'extravagante  qu'elle  dût  pa- 
toitre  aux  efprits  raifonnables  ,  elle  trouva  de  l'appui  auprès  de  quel- 
ques Empereurs  ,  &  un  grand  nombre  de  fectateurs  qui  la  mirent  en 
«redit. 
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LAo  kiun  eft  le  nom  du  Philofophe  ,  qui  inventa  cette  nouvelle  Sec-    Auteur  d 
te.     Sa  naiffance  ,  fi  l'on  croit  ce  qu'en  racontent  fes  difciples ,    fût    cetteSec;. 
des  plus  extraordinaires;  &  ,  félon  le  rapport  fabuleux  qu'ils  en  font,  il    fa/ç"^' 
demeura  pendant  quatre-vingt  ans  dans  les  lianes  de  fa  mère  ;  ce  fût  par    traordmai- 
fon  coté  gauche  qu'il  s'ouvrit  lui-même  un  partage  ,    &  qu'il  vit  le  jour.    re. 
Un  û  prodigieux  enfantement  caufa  peu  après  la  mort  à  celle  dont  il  avoit 
reçu  la  vie. 

On  a  encore  fes  Livres  ,  mais  qui  ont  été  ,  à  ce  qu'on  croit,  fort  défi-    Ses  Livres. 

§urez  par  fes  difciples  ;  quoiqu'on  ne  laide  pas  d'y  trouver  des  maximes 
i  des  fentimens  dignes  d'un  Philofophe  fur  les  vertus ,  fur  la  fuite  des  hon- 
neurs ,  fur  le  mépris  des  richefles  ,  &  fur  cette  heureufe  follicitude  d'une 
ame ,  qui  s'éLevant  au-deflus  de  toutes  les  chofes  humaines ,  croit  pouvoir 
fe  fuffire  à  elle-même. 

Parmi  ces  fentences,  il  y  en  a  une  qu'il  répétoit  fouvent,  furtout  lorf- 
qu'il  parloit  de  la  production  de  cet  Univers.  Le  Tao  ,  difbit-il  ,  ou  la  rai' 
fon  a  produit  un ,  un  a  produit  deux ,  deux  ont  produit  trois ,  £^  trois  ont  produit 
toutes  chofes.  Il  femble  par-là  qu'il  ait  eu  quelque  connoiffance  de  la  Divi- 
nité ;  mais  c'étoit  une  connoiffance  bien  grofliere. 

La  Morale  de  ce  Philofophe  &  de  fes  difciples  eft  artez  femblable  à  Sa  Morale, 
celle  de  nos  Epicuriens.  Elle  confifte  à  écarter  les  défirs  véhémens ,  & 
les  partions  capables  de  troubler  la  paix  &  la  tranquillité  de  l'ame.  Se- 
lon eux  l'attention  de  tout  homme  fage  eft  de  pafler  fa  vie  fans  chagrin  & 
fans  follicitude  ,  &  pour  cela  de  bannir  tout  retour  fur  le  parte ,  toute  re- 
cherche inutile  de  l'avenir. 

Ils  prétendent  que  de  s'agiter  de  foins  inquiets  ,  que  de  s'occuper  de 
grands  projets ,  que  de  fe  livrer  à  l'ambition ,  à  l'avarice  ,  &  aux  autres 
partions  ;  c'eft  travailler  plus  pour  fes  défeendans  ,  que  pour  foi-même  ; 
&  que  c'eft  être  infenfé  que  d'acheter  le  bonheur  des  autres ,  aux  dépens 
de  fon  propre  repos  &  de  fa  félicité  ;  que  s'il  s'agit  même  de  fon  propre 
bonheur ,  il  ne  faut  fe  le  procurer  qu'avec  des  foins  modérez  ,  &  ne  pas 
s'abandonner  à  des  défirs  trop  violens  ;  parce  que  ce  qu'on  regarde  comme 
bonheur ,  ceffe  de  l'être ,  s'il  eft  accompagne  de  troubles ,  de  dégoûts ,  & 
d'inquiétude ,  &  fi  la  paix  de  l'ame  en  eft  tant  foit  peu  altérée. 

C'eft  pourquoi  ceux  qui  faifoient  profeflion  de  cette  Sedte ,  affeftoient    A^us    , 
un  repos ,  qui  fufpendoit ,  difoient-ils ,  toutes  les  fonctions  de  l'ame.    Et   ont  fait  fes 
comme  ce  repos  ne  pouvoit  manquer  d'être  troublé  par  la  penfée  de  la    difciples. 
mort ,  ils  fe  flattèrent  de  trouver  un  breuvage  ,   par  le  moyen  duquel  on 
pourroit  devenir  immortel.     Us  s'adonnèrent  à  la  Chymie,  &  s'entêtèrent 
de  la  Pierre  philofophale  :  ils  eurent  pareillement  recours  à  la  Magie ,  & 

ils 
*  Ce  terme  fignifîe,  Do&eurs  de  la  Loi. 
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ils  fe  perfuaderent  que  ,  par  le  miniftère  des  Démons  qu'ils  invoquoient , 
ils  pourroient  réiiiîïr  dans  leur  deflein. 

L'efpérance  d'éviter  la  mort ,  porta  un  grand  nombre  de  Mandarins  à 
étudier  cet  art  diabolique  :  les  femmes  furtout  naturellement  curieufes  , 
&  encore  plus  attachées  à  la  vie ,  donnèrent  avec  fureur  dans  ces  extra- 
vagances. Enfin  quelques  Empereurs  crédules  &  fuperftitieux  ,  mirent 
en  vogue  cette  doctrine  impie  ,  &  multiplièrent  beaucoup  le  nombre  de 
fes  feelateurs. 

L'Empereur  TJîn  chi  hoang  ti ,  cet  ennemi  juré  des  Lettres  &  des  Sçavans , 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  fe  laiffa  perfuader  par  ces  impofteurs ,  qu'il  fe 
trouvoit  effectivement  un  breuvage  qui  rendoit  les  hommes  immortels ,  & 
quis'appelloit  Tchang  feng  yo  (a).  Il  fit  chercher  cette  ambrofie  dans  plu- 
lieurs  Mes. 

Fou  ti  fixieme  Empereur  de  la  Dynaftie  des  Han ,  fe  livra  tout  entier 
à  l'étude  des  livres  magiques,  fous  un  Maître  de  cette  Secte,  nomme 
Li  chao  khtn.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que  ce  fût  un  effet  de  fa  com- 
plaifance  pour  l'Impératrice,  qui  s'étoit  attachée  à  cette  nouvelle  Philo- 
fophie ,  comme  étant  plus  favorable  à  fes  parlions ,  au  mépris  de  la  doc- 
trine moins  commode  des  anciens  Livres ,  &  de  Confucius ,  qu'elle  dé- 
teftoit. 

On  ne  fût  pas  longtems  à  être  informé  dans  les  Provinces  de  l'inclina- 
tion de  l'Empereur ,  &  de  la  protection  ouverte ,  qu'il  accordoit  à  une 
Secte  qu'il  avoit  embraffée  lui-même.  La  Cour  fe  remplit  auffitôt  d'une 
foule  innombrable  de  ces  faux  Docteurs  ,  qui  s'étoient  rendus  célèbres 
par  la  feience  magique. 

Ce  Prince  perdit  vers  ce  tems-là  une  des  Reines  qu'il  aimoit  éperdu- 
vnent ,  &  il  étoit  inconfolable  de  fa  perte.  Un  de  ces  impofteurs,  par 
fes  préftiges  &  fes  enchantemens ,  fit  paraître  aux  yeux  du  Prince  la  Rei- 
ne défunte  ;  &  cette  apparition ,  dont  il  fût  furpris  &  effrayé  ,  l'attacha 
encore  plus  fortement  aux  impiétez  de  la  nouvelle  Secte.  Il  prit  plufieurs 
fois  le  breuvage  d'immortalité  :  mais  enfin  il  s'apperçût  qu'il  n'en  étoit 
pas  moins  mortel  ;  &  fe  voyant  fur  le  point  d'expirer ,  il  déplora  trop 
tard  fa  folle  crédulité. 

La  nouvelle  Secte  ne  fouffrit  aucun  préjudice  de  la  mort  de  l'Empe- 
reur: elle  trouva  des  protecteurs  dans  les  Princes  de  la  même  Dynaftie. 
Deux  des  Docteurs  les  plus  célèbres ,  furent  autorifez  à  maintenir  le  cul- 
te, qui  fe  rendoit  au  Démon  dans  ce  grand  nombre  de  Temples,  déjà 
répandus  par  tout  l'Empire.  Ces  faux  Docteurs  diftribuoient  de  tous 
cotez ,  &  vendoient  bien  cher  de  petites  images ,  où  étoient  repréfentez 
cette  foule  d'efprits  &  d'hommes ,  qu'ils  avoient  placez  au  rang  des  Dieux , 
&  qu'ils  nommoient  Sien  gin,  c'eft-à-dire  ,  immortels. 

La  fuperftition  s'accrût  de  telle  forte ,  que  fous  les  Empereurs  de  la 
Dynaftie  des  Tang,  on  donna  aux  miniftres  de  la  Secte,  le  titre  hono- 
rable de    Tien fseë  c'eft-à-dire,     de  Dofteurs  cèlejles.     Le  Fondateur  de 

cet- 
ta)  Voici  l'étymologie&  la  coirpofuion  de  ce  mot.  To,  lignifie  médecine.  TJjang ,  étef- 
nelle.  Seiig,  vie. 
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cette  Race,  éleva  un  Temple  fuperbe  à  Lao  kittn  ;  &  Hiuen  tfong,  fixie-  Religion 
me  Empereur  de  la  même  Dynaftie  ,   fit  porter  avec  pompe  fa  ftatuè'       D  F- s 
dans  ion  palais. 

Les  fuccelfeurs  de  ce  Chef  de  la  Secte ,  font  honorez  pour  toujours  je  !*  Sc<ae 

de  la  dignité  de  Grands-Mandarins  ;  &  ils  réfident  dans  une  bourgade  de  fo;w  .  S6s 

la  Province  de  Kiangfi,  où  ils    ont  un  palais  magnifique.     On  y  voit  fucceffeurs 

un  grand  concours  de  peuples  ,  qui  s'y  rendent  des  Provinces  voifines ,  déclarez 

pour  demander  des  remèdes  à  leurs  maux,  ou  pour  apprendre  leur  def-  ^,ran<r". 

".     ,  p  .    ,    .     ,  1  1     r  -I      j      1  •         Ti  •  Mandarins 

tinee  ,  &  ce  qui  doit  leur  arriver  dans  la  luite  de  leur  vie.    Ils  reçoivent    héréditai- 
du  Tienfseë  un  billet  rempli  de  caractères  magiques,  &  ils  s'en  retour-    re«. 
nent  bien  contens,  fans  plaindre  l'argent  que  leur  coûte  cette   faveur 
finguliere. 

Mais  ce  fût  principalement  fous  l'empire  des  Song,  que  les  Docteurs    Crédulité 
de  cette  Secte  fe  fortifièrent  davantage.  Tch'm  tfong,  troifieme  Empereur    del'Empe- 
de  cette  Dynaftie  ,  fe  laiffa  ridiculement  furprendre  à  leurs  fourberies  &    "ur  Tcl?"! 
à  leurs  préitiges.    Ces  impofteurs  avoient ,  pendant  une   nuit  obfcure  ,  ' 

fufpendu  à  la  principale  porte  de  la  Ville  Impériale,  un  Livre  rempli 
de  caractères  &  de  formules  magiques  ,  par  lefquelles  ils  invoquent  les 
Démons;  &  ils  publièrent  que  ce  Livre  étoit  tombé  du  ciel.  Le  Prin- 
ce crédule  alla  par  vénération  le  chercher  à  pied  ;  &  après  l'avoir  reçu 
avec  le  plus  profond  refpeét ,  il  le  porta  en  triomphe  dans  fon  palais ,  & 
l'enferma  dans  un  coffre  d'or,  où  il  le  conferva  précieufement. 

Ce  furent  ces   Tao  fseë  qui  introduifirent  dans  l'Empire  cette  multitude    *re*.r*'° 
d'Efprits  jufqu'alors  inconnus ,  qu'ils  honorèrent  comme  des  Divinitez  in-    duifent  le 
dépendantes  de  l'Etre  fupréme ,  &  à  qui  ils  donnèrent  le  nom  de  Chang    cuite  des 
ti.    Ils  érigèrent  même  des  anciens  Rois  en   autant  de  Dieux  qu'ils  in-    Efprits  & 

voquerent.  ^lu*™* 

Hoei  tfong  huitième  Empereur  de  la  dix-neuvieme  Race  des  Song,  por- 
ta la  fuperftition  jufqu'à  donner  le  nom  de  Chang  ti,  ou  de  Maître  fupré-    ^P'ctede 
me,  à  un  Docteur  de -cette  Secte  nommé  Chang  y,  qui  s'étoit   fait  une    reu™J^ 
grande  réputation  fous  la  Dynaftie  des  Han.    Jufques-là  les  Idolâtres  mé-   tfong. 
mes  avoient  toujours   diflingué  le  Chang  ti  des  autres  Divinitez.     Auffi 
un  Colao  célèbre  ,  qui  a  imprimé  fur  cette  matière  ,  attribuè'-t-il  à  cette 
impiété,  l'extinction  &  la  ruine  entière  des  Song. 

Cette  Secte  abominable  fe  fortifia  de  plus  en  plus  avec  le  tems,  & 
par  la  protection  des  Princes  que  je  viens  de  nommer,  &  par  les  paf- 
fions  des  Grands  qu'elle  flattoit,  &  par  les  impreffions  d'admiration  ou 
de  terreur,  qu'elle  faifoit  fur  les  Peuples.  Les  pactes  de  leurs  minif- 
tres  avec  le  Démon ,  les  forts  qu'ils  jettoient  ,  les  furprénans  effets  de 
leur  art  magique ,  infatuerent  la  plupart  des  efprits  ;  &  on  les  voit  encore 
aujourd'hui  extrêmement  prévenus  en  leur  faveur.  On  appelle  allez  or- 
dinairement ces  impofteurs ,  pour  guérir  les  maladies ,  &  -pour  chaiTer 
les  Démons. 

Ils  facrifient  à  cet  Efprit  de  ténèbres  trois   fijfftes  de  victimes;  un  ce-    S^crjeSc" 
chon,  un  poilfon,  &  une  volaille:  ils  enfoncent  un  pieu  en  terre,   &  /,«-fontau 
c'eft  fouvent  un  fortilège:  ils  tracent  fur  du  papier  des  figures  bizarres,    Démon. 
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accompagnant  les  traits  de  leur  pinceau  de  grimaces  &  de  cris  horribles  : 
ils  font  un  tintamare  affreux  de  chaudrons  &  de  petits  tambours  :  quel- 
quefois ,  pour  punir  la  vie  criminelle  des  Chinois ,  Dieu  permet  qu'ils 
féuffiffent  :  quelquefois  aufli  tout  leur  fracas  ne  produit  nul  effet.  Ils  fça- 
vent  néanmoins  fe  concilier  du  refpeft  &  de  l'autorité  par  leurs  enchan- 
temens,  &  par  le  fecours  que  le  Démon  leur  prête,  pour  tromper  &  fé- 
duire  ces  pauvres  aveugles. 

On  voit  à  la  Chine  un  grand  nombre  de  fcélérats  vendus  a  ces  minif- 
tres  d'iniquité ,  qui  font  le  métier  de  Dévins.  Bien  qu'ils  n'ayent  jamais 
vu  celui  qui  les  confulte,  ils  lui  difent  fon  nom,  &  tout  le  détail  de  fa 
famille;  comment  fa  maifon  ell  fituée;  combien  il  ad'enfans,  leurs  noms, 
&  leur  âge;  &  cent  autres  particularitez ,  que  le  Démon  peut  fçavoir  na- 
turellement, mais  qui  furprennent  étrangement  des  efprits  foibles  &  cré- 
dules, tels  qu'eft  fouvent  le  peuple  Chinois. 

On  voit  ces  Dévins ,  après  avoir  invoqué  les  Démons ,  faire  paraître 
en  l'air  les  figures  du  Chef  de  leur  Secte  &  de  leurs  Idoles  :  d'autrefois 
ils  font  écrire  un  pinceau  de  lui-même ,  fans  qu'on  le  touche  ;  &  ce  que 
le  pinceau  trace  fur  le  papier ,  ou  fur  du  fable ,  ell  la  réponfe  à  ce  qu'on 
fouhaite  de  fçavoir:  ou  bien  ils  font  palier  en  revue  tous  les  gens  d'une 
maifon  dans  un  chaudron  plein  d'eau,  &  ils  y  font  voir  les  changemens 
qui  doivent  arriver  dans  l'Empire ,  &  les  dignitez  imaginaires  où  feront 
élevez  ceux  qui  embraffent  leur  Secte  ;  enfin*ils  prononcent  des  paroles 
myftérieufes ,  &  qui  n'ont  aucun  fens:  ils  jettent  des  fortilèges  fur  les 
maifons  &  fur  les  perfonnes;  &  rien  n'eft  plus  fréquent  que  d'entendre 
de  ces  fortes  d'hiftoires.  Il  eft  vraifemblable  que  la  meilleure  partie  n'eft 
qu'illufion;  mais  aufii  il  n'eft  guères  croyable  que  tout  le  foit,  &  qu'il 
n'y  ait  réellement  plufieurs  effets ,  qu'on  ne  doive  attribuer  à  la  puiffance 
du  Démon  («). 


^^W^t^'-^l>^l^^^,^^<i^i&i^^^t^t'&^  -^MW^Wl» 


Nouvelle 
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De  la  Se  de  de  Fo  ou  Foë. 

IL  y  avoit  deux-cens-foixante-dix  ans  que  les  Empereurs  de  la  Dynaftie 
des  Hem  occupoient  le  Trône  Impérial  ;  &  l'on  comptoit  la  foixante- 
cinquieme  année  depuis  la  Naiffance  de  Jefus-Chrift ,  lorfque  l'Empereur 
Ming  ti  introduifit  à  la  Chine  une  nouvelle  Secle ,  encore  plus  dangéreufe 
que  la  première ,  &  qui  a  fait  des  progrez  beaucoup  plus  rapides. 

A  l'occafion  d'un  fonge  qu'eût  ce  Prince ,  il  fe  reffouvint  de  ce  mot  que 
Confucius  répétoit  fouvent;  fçavoir,  que  c'étoit  dans  l'Occident  qu'on  trouve- 
rait le  Saint.  Il  envoya  des  Ambaffadeurs  aux  Indes ,  pour  découvrir  quel 
étoit  ce  Saint,  &  pour  y  chercher  la  véritable  Loi  qu'il  y  enfeignoit.  Les 

Am- 

(  a  )  Les  perfonnes  fages  parmi  les  Chinois ,  difent  que  ce  font  de  faux  bruits  qu'on  fait 
courir,  &  qu'il  n'y  a  rien  de  réel. 
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Ambaffadeurs  'crurent  l'avoir  trouvé  parmi  les  adorateurs  d'une  Idole  nom- 
mée Fo  ou  Foë.  Ils  tranfporterent  à  la  Chine  cette  Idole ,  &.  avec  elle  les 
fables  dont  les  Livres  Indiens  étoient  remplis  ,  les  fuperftitions  ,  la  Mé- 
tempfycofe  ,  &  l'Athéïfme. 

Cette  contagion  ,  qui  commença  par  la  Cour  ,  gagna  bientôt  les  Pro- 
vinces ,  &  fe  répandit  dans  tout  l'Empire  ,  où  la  Magie  &  l'Impiété  n'a- 
voient  déjà  fait  que  trop  de  ravages. 

On  ne  peut  pas  bien  dire  en  quel  endroit  de  l'Inde  parût  cette  Idole. 
Si  les  choies  extraordinaires  que  fes  difciples  en  racontent ,  ne  font  pas 
autant  de  fables  qu'ils  ayent  inventées ,  on  feroit  porté  à  croire  avec  faint 
François  Xavier,  que  ce  fût  plutôt  un  fpeétre,  qu'un  homme  ordinaire. 

Ils  rapportent  qu'il  naquit  dans  cette  partie  de  l'Inde ,  que  les  Chinois 
appellent  Chimg  tien  cho  ;  qu'il  eût  pour  père  le  Roi  de  cette  contrée ,  & 
que  fa  mère  s'appelloit  Mo  yé  ;  que  fa  mère  le  mit  au  monde  par  le  côté 
droit ,  &  qu'elle  mourut  peu  après  lui  avoir  donné  la  vie  ;  que  lorfqu'elle 
conçût ,  elle  rêva  pendant  fon  fommeil  qu'elle  avaloit  un  éléphant  ;  que 
c'eft-là  la  fourcedes  honneurs  que  les  Rois  des  Indes  rendent  aux  éléphans 
blancs ,  &  qu'ils  fe  font  fait  fouvent  de  fanglantes  guerres ,  pour  avoir  cet- 
te forte  d'animal.  Il  fût  d'abord  nommé  Che  kia ,  ou  Cba  ka ,  comme  les 
Japonois  l'appellent. 

A  peine,  difent-ils,  ce  monftre  fût-il  forti  des  flancs  de  fa  mère ,  qu'il 
fe  tint  debout.  Il  fit  fept  pas  ,  montrant  d'une  main  le  ciel ,  &  de  l'au- 
tre la  terre.  Il  parla  même ,  &  prononça  clairement  les  mots  fuivans  : 
Il  n'y  a  que  moi  dans  le  ciel  &  Jur  la  terre  qui  mérite  d'être  honoré. 

A  dix-fept  ans  il  époufa  trois  femmes  :  il  eût  un  fils  que  les  Chinois  nom- 
ment Mo  heou  lo.  A  dix-neuf  ans  il  abandonna  fes  femmes ,  fon  fils  &  tous 
les  foins  terreftres ,  pour  fe  retirer  dans  la  folitude  ,  &  fe  mettre  fous  la 
conduite  de  quatre  Philofophes ,  que  les  Indiens  appellent  loghi.  A  tren- 
te ans  il  fût  tout-à-coup  pénétré  de  la  divinité  ,  &  devint  Fo  ou  Pagode , 
comme  l'appellent  les  Indiens.  Se  voyant  Dieu  ,  il  ne  fongea  plus  qu'à 
répandre  fa  doctrine. 

Le  Démon  ne  lui  manqua  pas  au  befoin.  Ce  fût  par  fon  fecours  qu'il  fit 
les  chofes  les  plus  étonnantes  ,  &  que  par  la  nouveauté  de  fes  prodiges  il 
jetta  la  terreur  parmi  les  peuples  ,  &  s'attira  en  méme-tems  leur  vénéra- 
tion. Les  Chinois  ont  décrit  ces  prodiges  dans  de  grands  volumes ,  & 
les  ont  repréfentez  dans  diverfes  éftampes. 

II  n'eft  pas  croyable  combien  ce  Dieu  chimérique  fe  fit  de  difciples:  on 
en  compte  quatre-vingt-mille  qui  lui  fervirent  à  infecter  tout  l'Orient  de 
fes  dogmes  impies.  Les  Chinois  les  appellent  Ho  cbang  ;  les  Tartares 
Lamas;  les  Siamois  Talapoins;  les  Japonois,  ou  plutôt  les  Européans  Bon- 
zes. Parmi  ce  grand  nombre  de  difciples,  il  y  en  eût  dix  des  plus  diftin- 
guez  par  leur  rang,  &  par  leur  dignité  ,  qui  publièrent  cinq -mille  volu- 
mes en  l'honneur  de  leur  Maître. 

Cependant  ce  nouveau  Dieu  comprit  qu'il  étoit  mortel  comme  le  refte 
des  hommes.  Il  avoit  atteint  la  foixante-dix-neuvieme  année  de  fon  âge  i 
la  défaillance  de  fes  forces  lui  fit  fentir  qu'il  étoit  prêt  de  fa  fin  ;  &  ce  fût 
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alors ,  que  mettant  le  comble  à  l'impiété ,  il  vomit  de  fon  fein  tout  le  venin 
de  l'Atheifme.         _  " 

Il  déclara  à  fes  difciples ,  que  jufqu'à  ce  moment  il  ne  s'étoit  fervi  avec 
eux  que  de  paraboles  ;  que  fes  difeours  avoient  été  autant  d'énigmes  ;  & 
que  pendant  plus  de  quarante  ans  il  leur  avoit  caché  la  vérité  fous  des  ex- 
preflions  figurées  &  métaphoriques;  mais  qu'étant  fur  le  point  de  les  quit- 
ter ,  il  vouloit  leur  communiquer  fes  véritables  fentimens ,  &  leur  révéler 
le  myftère  de  fa  doctrine,  apprenez  donc ,  leur  dit-il ,  qu'il  ri  y  a  point  d'au- 
tre principe  de  toutes  chofes ,  que  le  vuide  &?  le  néant  :  cejl  du  néant  que  tout  efl 
jbrti:  cefi  au  néant  que  tout  doit  retourner  ;  c'ejl-là  qu  aboutijjent  toutes  nos  efpé- 
rances.  Mais  fes  difciples  s'en  tinrent  à  fes  premières  paroles ,  &  leur 
doctrine  eft  entièrement  oppofée  à  l'Athéïfme. 

.  Cependant  ces  dernières  paroles  de  l'Impolleur  donnèrent  lieu  à  cette 
célèbre  diftin£lion  ,  qui  s'efl  faite  de  fa  doctrine  ,  en  extérieure ,  &  en  in- 
térieure ,  dont  je  parlerai  dans  la  fuite.  Ses  difciples  ne  manquèrent  pas 
de  répandre  une  infinité  de  fables  après  fa  mort  :  ils  perfuaderent  fans  peu 
ne  à  un  peuple  fimple  &  crédule, que  leur  Maître  étoit  né  huit-mille  fois; 
qu'il  avoit  pane  fucceflivement  en  diiférens  animaux,  &  qu'il  avoit  paru 
fous  la  figure  de  finge ,  de  dragon ,  d'éléphant ,  &c. 

C'étoit  apparemment  à  deffein  d'établir  le  culte  de  cette  faulfe  Divini- 
té fous  la  figure  d'une  infinité  de  bêtes  :  aufli  ces  différentes  betes ,  où  , 
difoit-on  ,  l'ame  de  Fo  avoit  parle  ,  furent-elles  adorées  en  plufieurs  en- 
droits. Le  peuple  Chinois  éleva  de  même  plufieurs  Temples  à  toutes  for- 
tes d'Idoles ,  <Sc  elles  fe  multiplièrent  à  l'infini  dans  tout  l'Empire. 

Parmi  le  grand  nombre  de  difciples  que  fe  fit  ce  Dieu  chimérique ,  il 
s'en  trouva  un  qui  lui  étoit  plus  cher  que  tous  les  autres ,  à  qui  il  confia  fes 
plus  intimes  fecrets  ,  &  qu'il  chargea  plus  particulièrement  d'étendre  fa 
docirine.  On  l'appelle  Mao  kia  ye.  Il  lui  ordonna  de  ne  point  s'amufer  à  ap- 
puyer fes  dogmes  de  preuves ,  &  de  longs  raifonnemens ,  mais  de  mettre 
iimplement  à  la  tête  des  ouvrages  qu'il  publieroit ,  ces  paroles  :  Cejl 
ainfi  que  je  l'ai  appris. 

Ce  même  Fo  parle  dans  un  de  fes  livres ,  d'un  Maître  encore  plus  an- 
cien que  lui ,  que  les  Chinois  nomment  O  mi  to ,  &  que  les  Japonois ,  par 
corruption  de  langage ,  ont  nommé  Amida.  C'eïl  dans  le  Royaume  de 
Bengale  que  parût  cet  autre  moudre.  Les  Bonzes  prétendent  qu'il  par- 
vint à  une  fi  haute  fainteté ,  &  qu'il  acquit  tant  de  mérites ,  qu'il  fuffit  main- 
tenant de  l'invoquer ,  pour  obtenir  le  pardon  de  tous  fes  crimes.  Cefi:  ce 
qui  fait  que  l'on  entend  continuellement  les  Chinois  de  fa  Se6te  prononcer 
ces  deux  noms  O  mi  to ,  Fo.  Us  croyent  que  l'invocation  de  ces  deux  pré- 
tendues Divinitez  les  purifie  de  telle  forte  ,  qu'ils  peuvent  enfuite  lâcher 
impunément  la  bride  à  toutes  leurs  pallions  ;  perfuadez  qu'il  ne  leur 
en  coûtera  qu'une  invocation  fi  facile  ,  pour  expier  les  crimes  les 
plus  énormes. 

Les  dernières  paroles  de  ce  Fo  mourant ,  donnèrent  nailfance  à  une  Sec- 
te particulière  d'Athées  ,    qui  s'éleva  parmi  quelques  Bonzes  ;  les  autres 
Bonzes  ayant  de  la  peine  à  fe  dépouiller  des  préjugez  de  leur  éduca- 
tion, 
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îion  ,   perfévérerent  dans  les  premières  erreurs   que  leur  Maître  leur 
avoit  enfeignées. 

Il  y  en  eue  plufieurs  qui  tâchèrent  d'accorder  les  uns  &  les  autres  par 
la  diftinction  de  deux  doctrines,  l'une  extérieure,  &  l'autre  intérieure. 
La  première  ,  qui  étoit  à  la  portée  du  peuple,  préparoit  les  efprits  à 
recevoir  la  féconde,  qui  ne  convenoit  qu'aux  efprits  plus  élevez  :  & 
pour  faire  mieux  comprendre  leur  penlee ,  ils  fe  fervoient  de  cet 
exemple. 

La  doctrine  extérieure ,  difoient-ils ,  eft  par  rapport  à  la  doctrine  inté- 
rieure ,  ce  qu'eft  le  cintre  à  l'égard  de  la  voûte  qu'on  bâtit.  Cet  aifem- 
blage  de  charpente  n'efl  néceflaire  que  pour  foutenir  les  pierres ,  qui 
fervent  à  conflruire  la  voûte  ;  auiîitot  qu'elle  eft  achevée ,  la  charpente 
devient  inutile ,  &  on  la  renverfe.  De  même  il  n'eft  plus  queftion  de 
doctrine  extérieure ,  dès  qu'on  a  embraïïe  la  doctrine  intérieure. 

Or  voici  quelle  eft  la  doctrine  extérieure  qui  renferme  les  principes 
de  la  Morale  des  Bonzes ,  &  qu'ils  ont  grand  foin  de  débiter.  Ils  dii'ent 
qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  le  bien  &  le  mal  ;  qu'après  la  mort 
il  y  a  des  récompenfes  pour  ceux  qui  ont  pratiqué  le  bien ,  &  des  fup- 
plices ,  dont  on  punit  ceux  qui  ont  fait  le  mal  ;  qu'il  y  a  des  lieux  defti- 
nez  pour  les  âmes  des  uns  &  des  autres ,  où  elles  font  placées  félon  leur 
mérite;  que  le  Dieu  Fo  eft  né  pour  fauver  les  hommes,  &  remettre 
dans  la  voye  du  falut  ceux  qui  s'en  écartent  ;  que  c'eft  lui  qui  expie  leurs 
péchez ,  &  qui  leur  procure  une  heureufe  renaiffance  dans  l'autre  mon- 
de ;  qu'il  y  a  cinq  préceptes  à  obferver  :  le  premier  défend  de  tuer  au- 
cune créature  vivante  ;  le  fécond ,  de  prendre  le  bien  d'autrui  ;  le  troi- 
fieme ,  de  fe  fouiller  par  l'impureté  ;  le  quatrième  ,  de  mentir  ;  &  le  cin- 
quième ,  de  boire  du  vin. 

Mais  furtout  il  ne  faut  pas  manquer  de  pratiquer  certaines  œuvres  de 
miféricorde  qu'ils  préferivent.  Traitez  bien  les  Bonzes  ,  difent-ils ,  & 
fourniffez-leur  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à  leur  fubiiftance  :  bâtiflez-leur 
des  Monafteres  &  des  Temples ,  afin  que  par  leuïs  prières ,  &  par  les 
pénitences  qu'ils  s'impofent  pour  l'expiation  de  vos  péchez  ,  ils  vous 
délivrent  des  peines  auxquelles  vous  feriez  fujets.  Aux  obfeques  de  vos 
parens ,  brûlez  des  papiers  dorez  &  argentez ,  des  habits  &  des  étoffes 
de  foye  :  tout  cela  dans  l'autre  monde  fe  change  en  or ,  en  argent ,  en 
véritables  habits.  Par  ce  moyen  vos  parens  défunts  ne  manquent  point 
des  chofes  qui  leur  font  néceffaires  ,  &  ils  ont  de  quoi  fe  concilier  les 
dix-huit  Gardiens  des  Enfers ,  qui ,  fans  ce  fecours ,  feroient  inexorables , 
&  leur  feroient  fentir  tout  le  poids  d'une  rigueur  inflexible.  Que  fi  vous 
négligez  l'obfervation  de  ces  commandemens  ,  fongez  qu'après  vôtre 
mort  vous  ferez  en  proye  aux  plus  cruels  tourmens;  &  que  vôtre  ame, 
par  une  longue  fuite  de  Métempfycofes ,  paffera  dans  le  corps  des  plus  vifs 
animaux:  vous  renaîtrez  fous  la  forme  d'un  mulet,  d'un  cheval,  d'un 
chien,  d'un  rat,  ou  de  quelque  autre  béte  enco're  plus  méprifable. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  dire  jufqu'où  va  la  crainte  &  l'effroi  que  ces  chi- 
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feule  hiftoire  le  fera  connoître  :  c'efl  le  Père  le  Comte  qui  la  rapporte , 
comme  étant  arrivée  à  lui-même,  lorfqu'il  demeuroit  dans  la  Province 
de  Chenfi. 

„  On  m'appella,  dit-il,  un  jour,  pour  donner  le  Baptême  à  un  ma- 
„  lade  :  c'étoit  un  vieillard  de  foixante-dix  ans ,  qui  vivoit  d'une  petite 
„  penfion,  dont  l'Empereur  l'avoit  gratifié.  Dès  que  j'entrai  en  fa  cham- 
„  bre:  Oue  je  vous  fuis  obligé,  mon  Père,  me  dit-il,  vous  m' allez  délivrer  de 
„  bien  dT peines.  Non  feulement ,  lui  répondis-je  ,  le  Baptême  délivre 
„  de  l'Enfer ,  mais  il  conduit  encore  à  une  vie  bienheureufe.  Quel  bon- 
heur pour  vous  d'aller  au  ciel  joiiir  éternellement  de  Dieu!  Je  nenîens 
pas  bien,  répartit  le  malade,  ce  que  vous  me  dites,  &  peut-être  aujjî  ne 
me  fuis- je  pas  bien  expliqué:  vous  fç  aurez,  mon  Père  ,  que  je  vis  depuis  long- 
tems  des  bienfaits  de  l'Empereur.  Les  Bonzes ,  parfaitement  bien  injlruits  de 
ce  qui  fe  paffe  en  Vautre  monde  ,  m' aff tirent  que  par  reconnoifjdnce  je  ferai 
obligé  après  ma  mort  de  le  fervir  ;  &f  qu'infailliblement  mon  aine  paffera  dans 
l'un  de  fes  chevaux  de  pojle ,  pour  porter  dans  les  Provinces  les  dépêches  de  la 
Cour.  C'eft  pour  cela  qu'ils  m'exhortent  à  bien  faire  mon  devoir,  dès  que  j'au- 
rai pris  ce  nouvel  état  ;  à  ne  point  broncher ,  à  ne  point  ruer ,  a  ne  point  mor- 
dre ,  à  ne  bleffer  perfonne  :  courez  bien ,  me  difent-ils ,  mangez  peu ,  foyez 
patient ,  par-là  vous  attirerez  la  compajfwn  des  Dieux,  qui  fouvent  d'une  bon- 
ne bête,  font  à  la  fin ,  un  homme  de  qualité ,  à?  un  Mandarin  confidérable. 
Je  vous  avoue ,  mon  Père ,  que  cette  penfée  me  fait  frémir ,  &?  je  n'y  fonge 
„  jamais  fans  trembler  :  j'y  fonge  néanmoins  toutes  les  nuits  ,  &  il  tue  femble 
„  quelquefois  durant  le  fommeil  que  je  fuis  déjà  fous  le  harnois ,  prêt  à  courir 
au  premier  coup  de  fouet  du  poftillon.  Je  me  réveille  tout  en  eau ,  &  à  demi 
troublé,  ne  f cachant  plus  fi  je  fuis  encore  homme,  ou  fi  je  fuis  devenu  che- 
val. Mais ,  hélas  !  que  deviendrai- je ,  quand  ce  ne  fera  plus  un  fonge  ? 
„  Voici  donc ,  mon  Père ,  le  parti  que  j'ai  pris.  On  m'a  dit  que  ceux  de  vôtre 
Religion  ne  font  point  fujets  à  ces  miferes;  que  les  hommes  y  font  toujours  hom- 
mes, &f  qu'ils  fe  trouvent  tels  en  V  autre  monde ,  qu'ils  étaient  en  celui-ci.  Je 
vous  fupplic  de  me  recevoir  parmi  vous.  Je  fais  bien  que  vôtre  Religion  eft  dif- 
„  ficile  à  obferver  ;  mais  fût-elle  encore  plus  rude,  je  fuis  prêt  de  Tembraffer  ;  &? 
quoi  qu'il  m'en  coûte ,  j'aime  encore  mieux  être  Chrétien  que  de  devenir  bête. 
Ce  difeours ,  &  l'état  préfent  du  malade  ,  me  firent  compaffion  ;  mais 
faifant  enfuite  réflexion  que  Dieu  fe  fert  même  de  la  fimplicité  &  de 
l'ignorance ,  pour  conduire  les  hommes  à  la  vérité ,  je  pris  de-là  oc- 
calion  de  le  détromper  de  fes  erreurs ,  &  de  le  mettre  dans  la  voye 
„  du  falut.  Je  l'inftruifis  longtems:  il  crut  enfin;  &  j'eus  la  confolation 
„  de  le  voir  mourir ,  non  feulement  avec  des  fentimens  plus  raifonnables , 
„  mais  encore  avec  toutes  les  marques  d'un  bon  Chrétien.  „ 

On  voit  que  fi  les  Chinois  font  les  dupes  d'une  doctrine  aiuTi  abfurde 
&  auffi  ridicule ,  que  celle  de  la  Métempfycofe  ;  les  Bonzes ,  qui  ont 
tant  de  zèle  à  la  répandre ,  n'en  retirent  pas  un  petit  avantage.  Elle 
fert  merveilleufement  à  toutes  les  fourberies  qu'ils  employent  pour  ar- 
racher des  aumônes ,  &  groffir  leurs  revenus  :  tirez  de  la  lie  du  peuple , 
&  entretenus  dès  leur  enfance  dans  une  profeffion  oifive ,  ils  trouvent 

dans 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE. 


27 


dans  la  Métempfycofe  de   quoi  autorifer  les  rufes  &  les  artifices  qu'ils 
mettent  en    œuvre,  pour  intérelTer  la  libéralité  des  peuples. 

On  en  peut  juger  par  le  trait  fuivant.  C'eft  le  même  Père  le  Comte  qui 
le  rapporte. 

„  Deux  de  ces  Bonzes ,  dit-il ,  voyant  un  jour  dans  la  cour  d'un  riche 
„  payfan  deux  ou  trois  gros  canards ,  fe  profternerent  devant  la  porte , 
j,  &  fe  prirent  à  gémir  &  à  pleurer  amèrement.  La  bonne  femme ,  qui 
„  les  apperçût  de  fa  chambre ,  fortit  pour  apprendre  le  fujet  de  leur 
„  douleur.  Nous  fçavons ,  lui  dirent-ils,  que  les  âmes  de  nos  pères  ont  paffé 
„  dans  le  corps  de  ces  animaux  ;  &  la  crainte  où  nous  fournies ,  que  vous  ne  les 
„  faffiez  mourir ,  nous  fera  affûrément  mourir  nous-mêmes  de  douleur.  Il  ejl 
„  vrai,  dit  la  payfanne,  que  nous  avions  réfolu  de  les  vendre:  mais  puifque  ce 
„  font  vos  pères ,  je  vous  promets  de  les  conferver. 

„  Ce  n'efl  pas  ce  que  les  Bonzes  prétendoient.  Peut-  être ,  dirent-ils  , 
que  vôtre  mari  n'aura  pas  la  même  charité  ;  &  vous  pouvez  compter  que  nous 
perdrons  la  vie ,  s'il  leur  arrive  quelque  accident. 

,,  Enfin  après  un  long  entretien ,  cette  bonne  payfanne  fût  fi  touchée 
de  leur  douleur  apparente,  qu'elle  leur  donna  les  canards  à  nourir 
durant  quelque  tems  pour  leur  confolation.  Ils  les  prirent  avec  refpect , 
après  s'être  vingt  fois  profternez  devant  eux  :  mais  dès  le  foir  même 
ils  en  firent  un  feftin  a  leur  petite  communauté  ,  &  s'en  nourirent 
eux-mêmes.  „ 

Au  refte  ces  Bonzes  font  répandus  par  tout  l'Empire.  Ce  font  des  gens 
du  pays ,  qu'on  élevé  dans  ce  métier  dès  leur  plus  tendre  jeunefîe.  Ces 
fcélérats,  pour  perpétuer  leur  Seéte  ,  achètent  déjeunes  enfans  de  fept  à 
huit  ans ,  dont  ils  font  de  petits  Bonzes ,  qu'ils  inftruifent  pendant  quinze 
ou  vingt  ans  pour  leur  fuccéder.  Ils  font  prefque  tous  très-ignorans  ,  & 
il  y  en  a  peu  qui  fçachent  les  principes  de  la  docirine  de  leur  Secle. 

Tous  les  Bonzes  ne  font  pas  également  célèbres:  il  y  en  a,  pour  ainfi 
dire ,  de  tout  étage  :  les  uns  ont  l'emploi  de  quêter  :  les  autres ,  en  très- 
petit  nombre ,  qui  ont  acquis  la  connoiffance  des  Livres  ,  &  qui  parlent 
poliment  ,  font  chargez  de  vifiter  les  Lettrez  ,  &  de  s'infinuer  chez  les 
Mandarins.  Il  y  a  parmi  eux  des  vieillards  vénérables  ;  ce  font  ceux-là 
qui  préfident  aux  affemblées  des  femmes.  Ces  affemblées  font  néanmoins 
très-rares  ,  &  ne  fe  pratiquent  pas  par-tout. 

De  plus ,  bien  que  les  Bonzes  n'ayent  pas  une  Hiérarchie  parfaite  ,  ils 
ont  cependant  des  Supérieurs  qu'ils  appeLlent  Ta  ho  chang  ,  c'eft-à-dire  , 
Grands-Bonzes  ;  &  ce  rang  où  on  les  élevé  ,  ajoute  beaucoup  à  la  réputa- 
tion que  leur  âge,  leur  extérieur  grave  &  modefte,&  leur  hypocrifie  leur 
avoit  acquife.  On  trouve  par-tout  des  monafheres  de  ces  Bonzes  ;  mais 
tous  ne  font  pas  également  fréquentez  par  le  concours  des  peuples. 

Il  y  a  dans  chaque  Province  certaines  montagnes ,  où  fe  trouvent  des 
Temples  d'Idoles ,  plus  accréditez  que  tous  les  autres.  On  va  de  fort  loin 
en  pèlerinage  à  ces  Temples.  Ces  Pèlerins ,  dès  qu'ils  font  au  bas  de  la 
montagne ,  s'agenouillent ,  &  fe  profternent  à  chaque  pas  qu'ils  font  pour 
y  monter.  Ceux  qui  ne  peuvent  faire  le  pèlerinage,  chargent  quelques-uns 
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de  leurs  amis  de  leur  acheter  une  grande  feuille  imprimée  ,  &  marquée  â 
un  certain  coin  par  les  Bonzes.  Au  milieu  de  la  feuille  eft  la  figure  du  Dieu 
Fo.  Sur  l'habit  de  Fo  ;  &  tout  autour  de  fa  figure  font  une  infinité  de  pe- 
tits cercles.  Les  dévots,  &  les  dévotes  au  Dieu  Fo,  ont  pendu  au  col', 
ou  autour  du  bras  une  forte  de  chapelet ,  compofé  de  cent  grains  médio- 
cres ,  &  de  huit  plus  gros  :  à  la  tête  fe  trouve  un  gros  grain  de  la  figure 
de  ces  petites  tabatières  faites  en  forme  de  calebaffe.  C'eft  en  roulant  ces 
grains  entre  leurs  doigts ,  qu'ils  prononcent  ces  paroles  myftérieufes  O  mi 
îo ,  Fo ,  auxquelles  eux-mêmes  ne  comprennent  rien.  Ils  font  de  plus  cent 
génuflexions  ;  après  quoi  ils  marquent  d'un  trait  ronge  un  de  ces  cercles , 
dent  la  figure  eft  toute  couverte. 

De  tems  en  tems  on  invite  les  Bonzes  à  venir  à  la  maifonpour  y  faire  des 
prières ,  &  pour  fceller  &  autentiquer  le  nombre  des  cercles  qui  en  ont  été. 
remplis.  On  les  porte  en  pompe  aux  funérailles  dans  un  petit  coffre  bien 
fcellé  par  les  Bonzes  :  c'eft  ce  qu'ils  appellent  Lou  in  ,  c'eft-à-dire , 
paffeport  pour  le  voyage  de  cette  vie  en  l'autre.  Ce  paffeport  ne  s'accor- 
de point ,  qu'il  n'en  coûte  quelques  taëls  :  mais ,  difent-ils ,  on  ne  doit  point 
plaindre  cette  dépenfe ,  puifqu'on  eft  alfùré  d'un  voyage  heureux. 

Parmi  ces  Temples  de  faux  Dieux,  on  en  voit  piufieurs  de  célèbres  par 
la  beauté  &  la  grandeur  des  bâtimens ,  &  par  les  figures  bizarres  des  Ido- 
les. Il  y  en  a  de  fi  monftrueufes ,  que  les  pauvres  Chinois  en  les  voyant,  fc 
profternent  quelquefois  incontinent  à  terre,  &  la  battent  du  front  à  plu- 
fleurs  reprifes ,  tant  ils  font  failis  de  frayeur. 

Comme  ces  Bonzes  n'ont  d'autre  vue  que  d'amafler  de  l'argent  ;  &  que 
d'ailleurs,  quelque  réputation  qu'ils  fe  foient  faite,  ils  ne  font  qu'un  amas 
de  la  canaille  de  l'Empire  ;  ils  fçavent  à  merveille  l'art  de  ramper  devant 
tout  le  monde.  Ils  afFe&ent  une  douceur  ,  une  complaifance,  une  humi- 
lité, &  une  modeftie,  qui  éblouit  d'abord.  Les  Chinois  ,  qui  ne  pénè- 
trent pas  plus  avant ,  les  prennent  pour  autant  de  Saints  ;  furtout  lorfqu'à 
cet  extérieur  ils  joignent  un  jeûne  rigoureux  ,  qu'ils  fe  relèvent  piufieurs 
fois  la  nuit  pour  adorer  Fo  ,  &  qu'ils  paroiflent  fe  facrifier  en  quelque  for- 
te pour  le  bien  public. 

Dans  le  defiein  de  fe  faire  un  mérite  auprès  des  peuples ,  &  de  s'attirer 
une  compatfîon  qui  excite  leurs  libéralitez,  ils  fe  donnent  en  fpe&acle  par 
de  rudes  pénitences  qu'ils  font  dans  les  rues ,  &  au  milieu  des  places  pu- 
bliques. 11  y  en  a  à  qui  on  a  attaché  au  col  &  aux  pieds  de  grofles  chaînes 
longues  de  plus  de  trente  pieds ,  qu'ils  traînent  dans  les  rues  avec  beaucoup 
de  peine.  Ils  s'arrêtent  aux  portes  de  chaque  maifon.  Vous  voyez,  di- 
fent-ils, ce  qu'il  nous  en  coûte  pour  expier  vos  fautes  ;  pouvez-vouS  ne  pas 
nous  accorder  quelque  légère  aumône  ? 

On  en  voit  d'autres  dans  les  carrefours  &  dans  les  lieux  les  plus  fréquen- 
tez, qui  fe  mettent  en  fang,  en  fe  frappant  la  tète  de  toute  leur  force  avec 
une  grpfïe  pierre.  Mais  parmi  ces  fortes  de  pénitences ,  il  n'y  en  a  guères 
de  plus  furprénante  que  celle  d'un  jeune  Bonze,  dont  le  Père  le  Comte  fût 
témoin.     Voici  comme  il  la  rapporte. 

„  Je  rencontrai  un  jour  au  milieu  d'un  village  un  jeune  Bonze  débon- 
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,,  naire,  deux,  modefte,  cVtout  propre    à   demander  l'aumône,    &  à 
„  l'obtenir.     11  étoit  debout  dans  une  chaife  bien  fermée,  &  hcriffée  en 
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dédans  de  longues  pointes  de  cloux  fort  prelTez  les  uns  auprès  des  au 
très,  de  manière  qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  s'appuyer  fans  le  bief- 
fer.  Deux  hommes  gagez  le  portoient  fort  lentement  dans  les  maifons , 
où  il  prioit  les  gens  d  avoir  compalTion  de  lui. 

,,  Je  me  fuis ,  difdit-il,  enfermé  dans  cette  chaife  pour  le  bien  de  vos  âmes, 
rèfolu  de  rien  j or  tir  jamais ,  jufqu'à  ce  que  l'on  ait  acheté  tous  ces  doux, 
(il  y  en  avoit  plus  de  deux-mille1)  chaque  clou  vaut  dix  fols  ;  mais  il  n'y 
en  a  aucun  qui  ne  fait  une  fource  de  bénédictions  dans  vos  maifons  Si  vous 
en  achetez,  vous  pratiquerez  un  acte  de  vertu  héroïque,  &  ce  fera  une  au- 
mône que  vous  donnerez,  non  aux  Bonzes,  à  qui  vous  pouvez  d'ailleurs  fai- 
re vos  charitez ,  mais  au  Dieu  Fo ,  à  l'honneur  duquel  nous  bàtiffons  un 
Temple. 

„  Je  paffois  alors  par  ce  chemin  :  ce  Bonze  me  vit ,  &  me  fit ,  comme 
aux  autres ,  le  même  compliment.  Je  lui  dis  qu'il  étoit  bien  malheureux  . 
de  fe  tourmenter  ainfi  inutilement  en  ce  monde;  &  je  lui  confeillai  de 
fortir  de  fa  prifon,  pour  aller  au  Temple  du  vrai  Dieu  fe  faire  inftruire 
des  véritez  céleiles ,  &  fe  foûmettre  à  une  pénitence  moins  rude  & 
plus  falutaire. 

„  H  me  répondit  avec  beaucoup  de  douceur  &  de  fang  froid,  qu'il  m'é- 
toit  bien  obligé  de  mes  avis;  mais  qu'il  me  le  feroit  encore  davantage, 
fi  je  voulois  acheter  une  douzaine  de  ces  cloux,  qui  me  porteroient  af- 
„  fûrement  bonheur  dans  mon  voyage. 

„  Tenez,  dit-il,  en  fe  tournant  d'un  coté ,  prenez  ceux-ci  ;  foi  de  Bonze ,  ce 
„  font  les  meilleurs  de  ma  chaife,  parce  qu'Us  m'incommodent  plus  que  les  autres , 
„  cependant  ils  font  tous  de  même  prix.  Il  proféra  ces  paroles  d'un  air,  & 
„  avec  une  action,  qui  en  toute  autre  occafion  m'auroit  fait  rire  ;  mais 
„  pour  lors  fon  aveuglement  me  faifoit  pitié,  &  je  fus  pénétré  de  douleur 
„  à  la  vûë  de  ce  miiérable  captif  du  Démon,  qui  foufrïoit  plus  pour  fe 
„  perdre ,  qu'un  Chrétien  n'eft  obligé  de  fouffrir  pour  fe  fauv^r.  " 

C'eft  le  même  motif  de  fe  procurer  des  aumônes ,  qui  porte  les  Bonzes  Autres 
à  fe  tranfporter  à  l'inftant  dan-  toutes  les  maifons,  où  on  les  appelle,  chez  moyens 
le  pauvre  comme  chez  le  riche,  ils  y  vont  en  tel  nombre  qu'on  le  fouhai- 
te;  ils  y  demeurent  tant  qu'on  veut:  &  quand  il  y  a  quelque  affemblée  de 
femmes,  ce  qui  elt  rare ,  &  ne  fe  pratique ,  comme  j'ai  dit  ci-defTus,  qu'en 
quelques  endroits,  ils  amènent  quelquefois  avec  eux  un  Grand -Bonze, 
qui  eft  diftingué  des  autres  par  la  pi  tee  qu  il  prend  ,  par  le  refpeèt  que 
les  autres  Bonzes  lui  rendent,  &  par  fes  habits  de  cérémonie,  qui  ne  peu- 
vent être  portez  que  pjr  des  Bo.zes  de  fon  r.ing 

Ces  affemblées  de  Dames  font  d'un  bon  revenu  pour  les  Bonzes.     13 
y  a  dans  chaque  ville  plulieurs  fociétez  de  dix,   quinze,   vingt  femmes, 
plus  ou  moins.     Elles  font  la  plupart  de  bonne  famille  &  fur    l'âge ,    ou    ce  qu 
bien  veuves,  &  ont  par  conféquent  quelque  argent ,    dont  elles   peuvent    ceft' 
difpofer.     On  les  fait  Supérieures  de  la   communauté  tour  à   tour,    cha- 
cune pendant  un  an.     C'eft  ordinairement-  chez  la  Supérieure,   que    fe 
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tiennent  les  affemblées  :  &  afin  que  les  chofes  s'y  paffent  dans  l'ordre ,  tou- 
tes les  autres  contribuent  une  certaine  fomme  d'argent  pour  la  jlépenfe 
commune. 

Le  jour  qu'on  tient  l'affemblée ,  vient  un  Bonze  déjà  fur  l'âge ,  qui  y 
préfide ,  &  qui  entonne  les  Antiennes  de  Fo.  Les  dévotes  entrent  dans 
le  chœur;  &  après  qu'on  a  bien  crié,  O  mi  to,  Fo,  &  bien  battu  de  petits 
chaudrons ,  on  fe  met  à  table ,  &  l'on  fe  régale  :  mais  ce  n'elt-là  que  la 
cérémonie  ordinaire. 

Aux  jours  plus  folemnels,  on  pare  la  maifon  de  plufieurs  Idoles,  que 
les  Bonzes  placent  en  cérémonie ,  &  de  plufieurs  peintures  grotefques , 
qui  repréfèntent  en  cent  façons  les  peines  qu'on  fouffre  dans  l'Enfer.  Les 
prières  &  les  feflins  durent  fept  jours.  Le  Grand-Bonze  efl  foutenu  de 
plufieurs  autres  Bonzes,  qui  fortifient  le  chœur. 

Pendant  ces  fept  jours  un  des  principaux  foins  eft  de  préparer  ,  &  de 
confacrer  les  tréfors  pour  l'autre  monde.  Pour  cela ,  on  bâtit  un  corps 
de  logis  de  papier  peint  &  doré  :  c'eft  un  ouvrage  fort  propre ,  &  où  il  ne 
manque  pas  la  moindre  pièce  d'une  maifon  parfaite.  On  remplit  ce  petit 
palais  d'un  grand  nombre  de  boè'tes  de  carton  peintes  &  verniffées  :  c'eft 
dans  ces  boè'tes  que  font  les  lingots  d'or  &  d'argent,  c'eit-à-dire,  de  pa- 
pier doré.  Il  y  en  a  plufieurs  centaines  qui  fervent  à  fe  rédimer  des  fup- 
plices  terribles  qù 'Yen  vang ,  c'eit-à-dire ,  le  Roi  d'Enfer  fait  fouffrir  à 
ceux  qui  n'ont  rien  à  lui  donner.  On  en  met  à  part  une  vingtaine,  pour 
gagner  les  gens  du  tribunal  de  ce  Roi  des  ombres.  Le  refte,  auffibien 
que  la  maifon,  c'eft  pour  fe  loger,  pour  vivre,  &  pour  acheter  quelque 
Charge  en  l'autre  vie.  On  ferme  toutes  ces  petites  boè'tes  avec  des  cade- 
nats  de  papier  :  puis  on  ferme  le  logis ,  &  l'on  en  garde  foigneufement  les 
clefs. 

Quand  la  perfonne,  qui  a  fait  tous  ces  fraix,  vient  à  mourir:  on  brûle 
le  tout  avec  un  grand  férieux  :  puis  on  brûle  les  clefs  de  la  maifon  &  des 
petits  coffres ,  afin  qu'elle  puiffe  les  ouvrir ,  &  en  tirer  fon  or  &  fon  ar- 
gent, qui  n'eft  plus  alors  de  fï'mple  papier,  mais  qui  s'eft  changé  en  ar- 
gent fin ,  &  en  or  excellent,  2 "en  vang  n'eft  point  à  l'épreuve  de  ce  doux 
métal ,  rien  n'eft  plus  aifé  que  de  le  corrompre. 

Cette  efpérance,  jointe  à  tout  cet  extérieur,  qui  donne  dans  les  yeux, 
fait  une  telle  impreflion  fur  l'efprit  des  pauvres  Chinois ,  qu'il  n'y  a  qu'un 
miracle  extraordinaire  de  la  grâce  qui  puiffe  les  détromper.  Aurefte, 
cet  exercice  de  religion  eft  parfaitement  libre  :  on  célèbre  ces  fortes  de 
fêtes ,  quand  la  fantaifie  en  prend  ;  &  l'on  n'a  jamais  que  de  bonnes  pa- 
roles de  tous  ces  charlatans  de  Bonzes,  qui  vous  promettent  une  longue 
vie ,  de  grands  honneurs  pour  vos  enfans  ,  l'abondance  des  biens  en  ce 
monde ,  &  par-deffus  tout  un  grand  bonheur  dans  l'autre. 

Telles  font  les  extravagances ,  dont  ces  impofteurs  amufent  la  crédulité 
des  peuples.  Us  fe  font  acquis  tant  d'autorité  fur  les  efprits,  qu'on  voit 
par-tout  des  Idoles  que  les  aveugles  Chinois  invoquent  fans  ceffe  ,  fur- 
tout  dans  le  tems  de  leurs  maladies,  lorsqu'ils  entreprennent  quelque  voya- 
ge ,  ou  lorfqu'ils  fe  trouvent  en  péril. 

Dans 
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Dans  le  voyage  que  le  Père  de  Fontaney  fît  de  Siam  à  la  Chine,  fur 
une  ibmme  Chinoife ,  il  fut  témoin  de  toutes  leurs  cérémonies ,  auifi  ridi- 
cules que  fuperititieufes.  llsavoient,  dit-il,  à  la  pouppe  de  leur  vaif- 
feau  une  petite  Idole  toute  noire  de  la  fumée  d'une  lampe ,  qui  brûloit 
continuellement  en  fon  honneur:  avant  que  de  fe  mettre  à  table,  ils  lia 
offroient  les  viandes  préparées  pour  le  repas  :  deux  fois  le  jour  ils  jettoient 
de  petites  gondoles  de  ce  même  papier,  afin  que  s'occupant  à  renverfer 
ces  petits  vaiifeaux,  elle  épargnât  le  leur. 

Que  fi  non  obf tant  ces  préfens  &  ces  offrandes ,  les  flots  de  la  mer  ve- 
noient  à  être  agitez  extraordinairement  par  l'Eiprit ,  qui ,  félon  eux  ,  les 
gouverne  ;  ils  mettoient  au  feu  beaucoup  de  plumes ,  dont  la  fumée  & 
la  mauvaife  odeur  empelbient  l'air;  &  ils  prétendoient  par-là  conjurer  la 
tempête,  &  écarter  bien  loin  ce  mauvais  Démon.  Mais  ce  fût  à  la  vue 
d'une  montagne ,  qu'on  découvre  en  paffant  le  canal  de  la  Cocbinchine, 
&  où  l'on  a  bâti  un  Temple  d'Idoles,  qu'ils  fe  furpaiferent  eux-mêmes 
dans  leurs  fuperltitions. 

Après  avoir  offert  des  viandes,  allumé  des  cierges,  brûle  des  parfums, 
jette  diverfes  figures  de  papier  doré  dans  la  mer ,  &  s'être  profternez  une 
infinité  de  fois  ;  les  Matelots  préparèrent  un  petit  vailfeau  fait  de  plan- 
ches ,  &  long  d'environ  quatre  pieds  :  il  avoit  fes  mâts ,  fes  cordages ,  fes 
voiles,  &  fes  banderoles,  fa  bouffole,  fon  gouvernail ,  fa  chaloupe,  fon 
canon  ,  fes  vivres ,  fes  marchandiiès ,  &  même  fon  livre  de  compte.  On 
avoit  difpofé  à  la  pouppe ,  à  la  proue ,  &  fur  les  cordages ,  autant  de  pe- 
tites figures  de  papier  peint,  qu'il  y  avoit  d'hommes  fur  le  vailfeau.  On 
pofa  cette  machine  fur  un  brancard ,  on  la  leva  avec  cérémonie ,  on  la 
promena  par  le  vaiffeau  au  bruit  d'un  tambour  &  d'un  batîin  d'airain.  Un 
Matelot  habillé  en  Bonze,  conduifoit  la  marche,  &  s'efcrimoit  d'un  long 
bâton,  en  pouffant  de  grands  cris.  Enfin  elle  fût  défcenduë  lentement 
dans  la  mer ,  &  on  la  fiuvit  des  yeux ,  auffi  loin  qu'il  fût  polfible.  Le 
prétendu  Bonze  monta  fur  la  dunette,  où  il  continua  fes  acclamations, 
en  lui  fouhaitant  un  heureux  voyage. 

Comme  il  y  a  des  aifemblées  de  femmes  où  préfident  les  Bonzes,  il  y 
a  auffi  des  aifemblées  d'hommes  qu'on  appelle  les  Jeiîneurs ,  Tchang  tcha'u 
Chaque  aifemblée  a  fon  Supérieur ,  qui  elt  comme  le  Maître  des  autres ,  & 
qui  a  fous  lui  bon  nombre  de  difciples  qu'on  appelle  Tou  ti.  Ils  lui  don- 
nent le  nom  de  Sfeëfou,  qui  veut  dire  Dotteur-pere. 

Lorfqu'on  a  de  l'indultrie,  ou  qu'on  s'elt  fait  quelque  réputation,  on 
parvient  aifément  à  cette  Charge.  On  conferve  dans  une  famille  quelque 
vieux  livre  écrit  à  la  main ,  qui  a  palfé  de  père  en  fils  depuis  plufieurs 
années.  Ce  livre  elt  rempli  de  prières  impies  que  perfonne  n'entend; 
il  n'y  a  que  le  Chef  de  la  famille  qui  fçache  les  réciter.  Quelquefois  ces 
prières  font  fuivies  d'effets  furprénans  ;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
élever  un  homme  à  la  qualité  de  Sfeëfou,  &  pour  lui  gagner  quantité  de 
difciples. 

Les  jours  que  doit  fe  tenir  l'affemblée,  tous  les  difciples  font  avertis  de 
s'y  rendre,  &  nul  n'oferoit  y  manquer.    Le  Supérieur  elt  affis  dans  le 
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fond  de  la  Salle  &  au  milieu;  chacun  vient  fe  profterner  devant  lui,  & 
va  enfuite  fe  ranger  modeftement  à  droite  &  à  gauche  fur  deux  lignes. 
Quand  le  tems  eft  venu,  on  récite  ces  prières  fecretes  &  impies,  &  l'on 
finit  par  fe  mettre  à  table ,  &  fe  plonger  dans  la  débauche  :  car  ce  font 
de  plaifans  jeûneurs,  que  les  Jeûneurs  de  la  Chine.  A  la  vérité  ils  s'in- 
terdifent  pour  toute  la  vie  l'ufage  de  la  viande,  du  poiffon  ,  du  vin,  des 
oignons,  de  l'ail,  &  de  tout  ce  qui  échauffe;  mais  ils  fçavent  bien  s'en 
dédommager  par  d'autres  mets  qu'ils  fe  procurent,  &  furtout  par  la  li- 
berté qu'ils  ont  de  manger  autant  de  fois  qu'ils,  veulent,  à  toutes  les  heu- 
res du  jour. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  cette  forte  d'abftinence ,  coûte  beau- 
coup à  un  Chinois:  on  en  voit  une  infinité,  qui,  fans  être  Jeûneurs  de 
proieffion,  fe  contentent  de  ris  &.  d'herbes-  pour  leur  nouriture,  faute 
d'avoir  de  quoi  acheter  de  la  viande.  On  ne  doit  pas  de  même  s'étonner 
que  ceux  de  cette  Seéte  foient  li  fort  attachez  à  cette  abftinence,  que 
rien  ne  puiffe  la  leur  faire  rompre.  C'elt  pour  eux  un  métier  facile ,  dont 
ils  retirent  d'affez  bons  revenus. 

Quand  on  eft  une  fois  parvenu  au  degré  de  Sfeë  fou ,  &  qu'on  a  fçû 
fe  faire  un  grand  nombre  de  difciples;  le  tribut  que  chaque  difciple  eft 
obligé  de  payer  aux  jours  qu'on  s'affemble  ,  monte  dans  une  année  à 
une  fomme  allez  conlidérable  :  outre  que  le  métier  de  jeûneur  eft  un 
excellent  vernis  qu'on  paffe  fur  tous  les  défordres  d'une  vie  infâme  & 
libertine  ,  &  qu'on  fe  met  dans  une  réputation  de  fainteté ,  qui  s'ac- 
quiert à  très-peu  de  fraix. 

Enfin.il  n'y  a  point  de  ftratagêmes ,  ni  de  ridicules  inventions ,  aux- 
quelles ces  minières  de  Satan  n'ayent  recours,  pour  maintenir  leurs 
dévots  &  dévotes  dans  l'attachement  qu'ils  ont  au  culte  du  Dieu  Fot 
&  pour  les  aliéner  des  Prédicateurs  de  l'Evangile.  Tantôt  ils  leur  font 
accroire  que  ces  Européans ,  qui  fe  font  introduits  depuis  plus  d'un  fiécle 
dans  l'Empire,  ne  cherchent  qu'à  fe  fortifier  par  le  nombre  de  leurs  dif- 
ciples ,  pour  exécuter  des  deffcins  pernicieux  à  l'Etat  ;  qu'ils  fe  font  des 
difciples  à  force  d'argent  ;  &  que  l'argent  ne  leur  manque  pas ,  parce 
qu'ils  ont  le  fecret  de  le  contrefaire  :  tantôt  qu'ils  arrachent  les  yeux  de 
leurs  difciples ,  pour  en  faire  des  lunettes  &  obferver  les  aftres  :  d'autre- 
fois que  leur  deffein ,  en  venant  à  la  Chine ,  eft  de  faire  des  recrues  d'â- 
mes, dont  il  y  a  difette  en  Europe;  que  quand  on  meurt,  après  s'être 
une  fois  livré  à  eux  ,  on  ne  peut  plus  leur  échaper  ;  &  que  par  le 
moyen  de  certains  forts  qu'ils  jettent  fur  les  âmes,  ils  les  forcent  de 
paffer  en  Europe,     Voyez,  ajoùtent-ils ,  à  quoi  l'on  s'expofe.    - 

Ces  extravagances  débitées  avec  une  certaine  confiance,  &  avec  un 
ton  d'autorité,  ne  laiflent  pas  d'impofer  à  des  efprits  crédules.  Cepen- 
dant il  faut  avouer  qu'elles  ne  font  pas  beaucoup  d'imprefiion  fur  les 
honnêtes  gens:  quelque  apparence  de  pieté  qu'affeftent  les  Bonzes,  on 
connoît  leur  vie ,  &  on  fçait  que  la  plupart  d'entr'eux  font  perdus  de 
débauches  :  ils  n'ont  pas  même  beaucoup  d'accès  auprès  d'un  certain 
Peuple  ,     qui  ne   penfe   qu'à    vivre  ,     &  dont   toute  la  Religion    ne 

cou- 
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confifte  qu'en  des  fuperflitions  bizarres,  que  chacun  fe  forme  à  fa  fan-  reugion 
taille.  _  des 

Quoi  qu'il  en  foit,  ce  n'eft  encore  jufqu'ici  que  la  doctrine  extérieure  Chinois. 
de  Fo,  enfeignée  par  les  Bonzes,  &  ajuftée  aux  rufes  &  aux  artifices  Doarine 
qui  leur  fervent  à  tromper  la  crédulité  des  peuples.  Il  n'eft  pas  don-  intérieure 
né  à  tout  le  monde  d'entrer  dans  les  myftères  de  la  doctrine  intérieu-  às.Fo,\  » 
re  ;  le  peuple  groifier ,  &  le  commun  des  Bonzes  n'en  elt  pas  capable.  ^  rekr' 
Il  faut ,  pour  y  être  initié ,  avoir  un  efprit  fublime ,  &  propre  à  acquérir 
la  plus  haute  perfection. 

Cette  doctrine  intérieure  eft   celle  que  Fo  enfeigna  dans  les  derniers   Son  °"g'- 
inilans  de  fa  vie,  &  que  fes   difciples ,  en  qui  il  avoit  le  plus  de  con-    ne' 
fiance,  ont  pris  foin  d'expliquer  &  de  répandre.     11  ne  faut  qu'expofèr 
ce  ridicule  fyfteme,  pour  faire  connoître  jufqu'à  quel  excès  de  folie  & 
d'extravagance  peut  conduire  la  bizarrerie  de  l'efprit  humain. 

Voici  donc  quelle  eft  cette  doctrine ,  que  les  Maîtres  de  la  Secte  son  fyfiè- 
prétendent  être  la  feide  qui  foit  véritable  &  folide.  Us  enfeignent  que  me. 
le  principe  &  la  fin  de  toutes  chofes ,  c'eft  le  Vuide ,  ou  le  Néant  ; 
que  c'eft  du  Néant  que  nos  premiers  parens  ont  tiré  leur  origine,  &  que 
c'eft  au  Néant  qu'ils  font  retournez  après  leur  mort;  que  le  Vuide  eft  ce 
qui  conftituë  nôtre  Etre  &  nôtre  fubftance;  que  c'eft  de  ce  Néant ,  &  du 
mélange  des  élémens  que  font  forties  toutes  les  productions ,  &  qu'elles 
y  retournent  dans  la  fuite;  que  tous  les  Etres  ne  différent  les  uns  des  au- 
tres, que  par  leurs  figures  &  leurs  qualitez  ;  de  même,  qu'il  n'y  a  que 
'  les  qualitez  diverfes  qui  mettent  de  la  différence  entre  la  neige ,  la  gla- 
ce,  &  la  grêle  ;  de  même  encore  que  du  même  métal  on  fait  un  homme , 
un  lion,  ou  quelqu'autre  animal;  oc  qu'après  avoir  fait  fondre  tous  ces 
Etres ,  ils  perdent  auffitôt  leurs  figures  &  leurs  qualitez ,  &  ne  font  plus 
qu'une  même  fubftance. 

Ainfi,  difent-ils  ,  tous  les  Etres  ,  foit  animez,  foit  inanimez,  quoique 
différens  par  leurs  qualitez  &  leurs  figures ,  ne  font  tous  qu'une  même 
chofe  ,  indiftincte  du  même  principe;  ce  principe  eft  quelque  chofe  d'ad- 
mirable ;  il  eft  très-pur ,  exempt  de  toute  altération  ,  très-fubtil ,  très-fim- 
ple,  &,  par  fa  fimplicité,  la  perfection  de  tous  les  Etres  ;  enfin  il  eft 
très-parfait,  &  dans  un  continuel  repos,  fans  avoir  ni  vertu,  ni  puiffance, 
ni  intelligence  :  bien  plus,  fon  effence  confifte  à  être  fans  intelligence, 
fans  action ,  fans  défirs  ;  pour  vivre  heureux  ,  il  faut  s'efforcer  par  de 
continuelles  méditations ,  &  par  de  fréquentes  victoires  remportées  fur 
foi-meme,  de  devenir  femblable  à  ce  principe,  &  pour  cela  s'accoutumer 
à  ne  faire  rien  ,  à  ne  vouloir  rien ,  à  ne  fentir  rien ,  à  ne  penfèr  à  rien  ; 
il  n'eft  plus  queftion  de  vices  ou  de  vertus, de  peines  ou  de  récompenfes, 
de  providence  &  d'immortalité  des  âmes;  toute  la  fainteté  confifte  à  cef- 
fer  d'être  ,  &  à  fe  confondre  avec  le  Néant;  plus  on  approche  de  la  natu- 
re de  la  pierre  ou  d'un  tronc  d'arbre,  plus  on  fe  perfectionne;  enfiq  c'eft 
dans  l'indolence  &  l'inaction ,  dans  la  ceffation  de  tous  défirs ,  dans  la 
privation  des  mouvemens  du  corps ,  dans  l'anéantiffement  de  toutes  les 
facultez  de  l'ame,  &  dans  la  fufpenfion  générale  de  tous  fentimens,  que 
Tome  III.  E  con- 
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Religion    confifie  ]a  vertu  &  le  bonheur;  quand  un  homme  eft  une  fois  parvenu  à 

DES        ce  bienheureux  état,  il  n'y  a  plus  pour  lui  de  viciffitude  &  de  tranfmigra- 

Chinois.     tj0]1)  -|  n'a  pjl]S  j'avenjr  a  craindre,  parce  qu'à  proprement  parler,  il 

n'efi:  rien,  ou  s'il  eft  quelque  chofe,  il  eft  heureux,  &,  pour  tout  dire 

en  un  mot ,  il  eft  parfaitement  femblable  au  Dieu  Fo. 

Trouve  Cette  doctrine  ne  laifïà  pas  de  trouver  des  partifans,  même  à  la  Cour, 

des  parti-     où  quelques  Grands  l'embralTerent.     L'Empereur  Kao  tfong  en  fût  fi  fort 

fans.  emeté  ,  qu'il  remit  le  gouvernement  de  l'Empire  à  fon  fils  adoptif ,    pour 

fe  livrer  entièrement  à  ces  folles  &  ftupides  méditations. 
Adv-rfaî-  Cependant  la  plupart  des  Lettrez  s'élevèrent  contre  cette  Sefte  de  faux 

res  qui  la      contemplatifs,  &    entr'autres  un  Colao  célèbre,   nommé  Poei  guei,   zélé 
tenT- 3&       difciple  de  Confucius:  ils  la  combattirent  de  toutes  leurs  forces,  en  fai- 
comment.     ^ant  vo'r  l116  cette  apathie ,  ou  plutôt  cette  monftrueufe  ftupidité  qu'on 
s'efforce  d'acquérir,  en  ne  faifant  rien ,  en  ne  penfant  à  rien,   eft  le  ren- 
verfement de  la  Morale,  &de  la  Société  civile;  que  l'homme  n'eft  élevé 
au-deffus  des  autres  Etres ,  que  parce  qu'il  penfe ,  qu'il  raifonne  ,    qu'il 
s'applique  à  connoître  la  vertu,  &  à  la  pratiquer;  que  d'afpirer  à  cette 
folle  inaction,  c'elt  renoncer  aux  devoirs  les  plus  efièntiels,    c'eft  anéan- 
tir les  rapports  néceffaires,  qui  font  entre  le  père  &  les  enfans,  le  mari 
&  la  femme,  le  Prince  &  les  fujets;  qu'enfin  Ç\  cette  doctrine  étoit  fui- 
vie  ,  elle  réduiroit  tous  les  membres  de  l'Etat  à  une  condition  beaucoup 
inférieure  à  celle  des  bêtes. 
Diveriîté        ^  C'eft  ainfi  que  la  Chine  fe  vit  en  proye  à  toutes  fortes  d'opinions  ri- 
toïér  V  &    Seules  &  extravagantes.     Quoique  les  Lettrez  combattent  ces  diverfes 
pourquoi.    Seftes,  qu'ils  les  traitent  même  d'Héréfies ,   qu'ils  ayent  fait  naître  plu- 
fieurs  fois  à  la  Cour  la  penfee  de  les  abolir  dans  toute  l'étendue  de  l'Em- 
pire; on  les  a  toujours  tolérées  jufqu'ici,  lbit  par  la  crainte  d'exciter  des 
troubles  parmi  le  peuple,    qui  ell  fort  entêté  de  fies  Idoles;  foit  qu'elles 
ayent  des  protecteurs  fecrets  parmi  les  Sçavans,  dont  plufieurs,  qui   ont 
été  tirez  de  la  lie  du  peuple,  ont  de  la  peine  à  fe  déprendre  des  fuperfii- 
tions ,  dans  lefquelles  ils  font  nez,  &  qu'ils  ont  fuccées  avec  le  lait.     On 
fe  contente  de  les  condamner  en  général  comme  des  Héréfies  ;  «Se  c'eft  ce 
qui  fe  pratique  tous  les  ans  à  Pcking. 
Enfante  C'eft  cet  amas  monitrueux  de  Superftitions,  de  Magie,  d'Idolâtrie,  & 

U  U  s°a  d'Athéïfme,  l11'  ayant  infecté  de  bonne  heure  l'efprit  de  plufieurs  Lettrez 
a  enfanté  parmi  eux  une  Secte,  qui  tient  lieu  de  Religion  ou  de  Philo- 
fophie;  car  on  ne  fçait  pas  bien  ce  qu'on  en  doit  penfer,  &  il  eft  à 
croire  qu'ils  ne  le  fçavent  pas  eux-mêmes. 


De 
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Chinois. 


De  la  SeÛe  de  quelques  Lettrcz  de  ces  derniers  tems. 

LE  s  Do£teurs  modernes ,  Auteurs  d'une  nouvelle  doctrine ,  par  la- 
quelle ils  prétendent  éclaircir  ce  qu'il  y  avoit  d'obfcur  dans  les  an- 
ciens Livres  ,  parurent  fous  le  régne  de  la  dix-neuvieme  Famille  des 
Song,  plus  de  mille  ans  après  que  l'Idolâtrie  eût  pénétré  dans  la  Chine. 
Les  troubles  que  les  différentes  Sectes  &  les  guerres  cauferent  dans  l'Em- 
pire ,  en  bannirent  tout-à-fait  l'amour  des  Sciences  ,  &  y  introduifirent 
l'ignorance  &  la  corruption  des  mœurs,  qui  y  régnèrent  pendant  plufieurs 
fiécles. 

Il  fe  trouva  alors  peu  de  Docteurs  capables  de  réveiller  les  efprits 
d'un  affoupiffement  fi  général.  Mais  le  goût  que  la  Famille  Impériale 
des  Song  prit  pour  les  Livres  anciens,  &  l'eitime  qu'elle  fit  des  gens 
habiles,  inlpirerent  peu-à-peu  de  l'émulation  pour  les  Lettres.  On  vit 
s'élever  parmi  les  premiers  Mandarins ,  des  hommes  de  mérite  &  d'ef- 
prit,  qui  entreprirent  de  commenter,  non  feulement  les  anciens  Livres 
Canoniques ,  mais  encore  les  interprétations  de  ces  Livres  faites  par  Con- 
fucius ,  par  Mencius  fon  difciple,    &  par  d'autres  célèbres  Ecrivains. 

Ce  fût  en  l'année  1070.  depuis  la  Naiffance  de  Jefus  -  Chriit  ,  qu'on 
vit  paroître  ces  Interprètes,  qui  fe  firent  une  grande  réputation.  Les 
plus  célèbres  furent  Tchu  tfe  ,  &  Tchtng  tfe  ,  qui  publièrent  leurs  ou- 
vrages fous  le  régne  du  iixieme  Prince  de  la  Famille  des  Song.  Tchu  lu 
fe  diftingua  tellement  des  autres  par  fa  capacité,  qu'on  l'honora  du  nom 
de  Prince  des  Lettrez.  Quoique  ces  Auteurs  fuffent  en  réputation  il  y 
a  cinq-ou  fix-cens  ans,  on  ne  fait  pas  difficulté  de  les  regarder  comme 
des  Auteurs  modernes ,  furtout  quand  on  les  compare  aux  anciens  In- 
terprètes, qui  les  précédèrent  de  quinze  fiécles. 

Enfin  vers  J'an  1400.  de  Jefus -Chnlt,  l'Empereur  Tong  lo,  troifieme 
Prince  de  la  vingt-unième  Famille  de  Tai  ming ,  choilit  quarante  -  deux 
Docteurs  des  plus  habiles  ,  auxquels  il  ordonna  de  faire  un  corps  de 
doctrine,  qui  pût  être  fuivi  des  Sçavans ,  &  de  s'attacher  furtout  aux 
Commentaires  de  Tchu  tfe ,  &  de  Tching  tfe  ,  qui  rleurifloient  foièÊ  la 
Race  des  Song. 

Ces  Mandarins  s'appliquèrent  à  cet  ouvrage  ;  &  outre  l'interprétation 
qu'ils  firent  des  Livres  Canoniques ,  &  des  ouvrager  de  Confucius  &  de 
Mencius,  ils  en  compoferent  un  autre,  qui  contenoit  vingt  volumes,  & 
qu'ils  intitulèrent  Singli  ta  tfuen ,  c'eft-à-dire,  de  la  Nature,  ou  delà  Phi- 
lofophic  naturelle.  Ils  fuivirent,  comme  on  le  leur  avoit  préferit,  la  doc- 
trine de  ces  deux  Ecrivains,  qui  n'avoient  que  trois  fiécles  d'antiquité:  & 
pour  ne  pas  paroître  abandonner  le  fens  &  la  doctrine  des  anciens  Livres 
jû  refpectez  dans  tout  l'Empire,  ils  tâchèrent^  par  de  fauffes  interpréta- 
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tions ,  &  en  leur  donnant  des  fens  forcez  ,  de  les   amener  à  leurs  idées 
particulières. 

L'autorité  de  l'Empereur,  la  réputation  de  ces  Mandarins,  leur  ftile 
ingénieux  &  poli,  les  matières  nouvelles  qu'ils  traitoient  d'une  manière 
propre  à  piquer  la  curiofité ,  le  foin  qu'ils  eurent  de  vanter  leur  intelligen- 
ce dans  le  vrai  fens  des  anciens  Livres  ;  tout  cela  donna  du  crédit  à 
leurs  ouvrages ,  &  plufieurs  Lettrez  s'y  laifferent  furprendre, 

Ces  nouveaux  Docteurs  prétendirent  que  leur  doctrine  étoit  fondée  fur 
celle  de  YT  king ,  le  plus  ancien  des  Livres  Chinois  ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  :  mais  ils  s'expliquèrent  d'une  manière  obfcure  ,  remplie  d'équivo- 
ques &  de  contradictions,  fe  fervant  d'expreiîions  propres  à  perfuader  qu'ils 
n'avoient  garde  d'abandonner  l'ancienne  doctrine,  &  fe  faifant  réëllemennt  en 
doftrine  nouvelle,  parlant  en  apparence,  comme  les  Anciens,  de  l'objet  du 
culte  primitif,  &  donnant  à  ces  paroles  un  fens  impie ,  qui  détruifoit  toute 
forte  de  culte.  Voici  leurfyftème,  qu'il  n'eft  pas  aifé  dedébroiiiller,&que 
vraifemblablement  ceux  qui  l'ont  inventé ,  n'entendent  guéres  eux-mêmes. 

Ils  donnèrent  au  principe  de  toutes  chofes  le  nom  de  Tai  ki ,  &  com- 
me ce  nom ,  de  l'aveu  même  de  Tchu  tfe ,  qu'ils  fuivent  dans  leur  fyftê- 
me,  n'a  jamais  été  connu,  ni  de  Fo  hi  Auteur  de  YT  king,  &  Fondateur 
de  la  Monarchie, ni  de  Ven  vang,  &  de  Tcbeou  kong, Yon  fils,  fes  Interprê- 
tes ,  qui  ne  font  venus  que  dix-fept-cens  ans  après  Fo  hi ,  félon  l'opinion 
de  plufieurs  Chinois ,  ils  s'appuyent  de  l'autorité  de  Confucius. 

Cependant  ,  félon  le  Père  Couplet  ,  très-verfé  dans  l'intelligence  des 
livres  Chinois ,  ce  Prince  des  Philofophes ,  n'en  a  parlé  qu'une  feule 
fois;  &  encore  n'eft-ce  que  dans  un  court  appendice,  qu'il  a  mis  au  bout 
du  livre,  qui  contient  fes  interprétations  de  YT  king,  &  où  il  dit,  que 
la  tratifmutation  contient  le  Tai  ki ,  Ê?  que  celui-ci  produit  deux  qualitez ,  le 
parfait  &  F  imparfait  ;  que  ces  deux  qualitez  produifent  quatre  images;  fcf  que 
ces  .quatre  images  produifent  huit  figures. 

A  la  réferve  de  ce  feul  texte,  il  n'eft  parlé  nulle  part  du  Tai  ki,  ni 
dans  les  cinq  Livres  Canoniques  appeliez  Ou  king  *,  ni  dans  les  quatre 
livres  de  Confucius  &  de  Mencius.  Auiïi  les  quarante- deux  Doéleurs 
difent-ils,  qu'ils  font  redevables  aux  deux  Interprêtes  qui  ont  écrit  fous 
la  Famille  des  Song,  d'avoir  découvert  cette  doctrine  profonde  &  cachée, 
qui  avoit  été  ignorée  de   toute  l'antiquité. 

Quoiqu'ils  difent  que  ce  Tai  ki  eft  un  je  ne  fçais  quoi,  qu'il  n'eft  pas 
poffible  d'expliquer ,  qui  eft  féparé  des  imperfections  de  la  matière ,  &  au- 
quel on  ne  peut  pas  donner  de  nom  qui  lui  convienne;  ils  s'efforcent 
néanmoins  d'en  donner  quelque  idée,  qui  puiffe  autorifer  leur  fentiment: 
&  comme  ces  deux'  mots  Tai  ki  lignifient  grand  pôle  ,  ou  grand  faîte  : 
ils  difent  qu'il  eft,  par  rapport  à  tous  les  Etres ,  ce  qu'eft  le  faîte  par  rap- 
port à  un  édifice  ;  qu'il  fert  à  unir  enfemble ,  &  à  conferver  toutes  les 
parties  de  l'Univers  ,  de  même  que  le  faîte  aflemble  &  foutient  toutes  les 
parties  qui  compofent  le  toît  d'un  édifice. 

Ail- 

*  Ou  >  fignifîe  cinq.  King  eft  pris  là  pour  Livre  Canonique. 
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Ailleurs  ils  le  comparent  à  la  racine  de  l'arbre,  &  à  l'effieu  d'un  cha-   Religiom 
riot:  ils  l'appellent  le  pivot,  fur  lequel  tout  roule  ;  la  bafe,  la  colomne,        »" 
&  le  fondement  de  toutes  chofes.     Ce  n'eft  pas ,  difent  ils  ,  un  Etre  chi-    Chinois> 
mérique ,  qui  foit  femblable  aux  vuides  de  la  Sedte  des  Bonzes  :  c'ell  un 
Etre  réel ,  qui  exifle  véritablement  ,   c'eft   ce  qu'on  conçoit  qui  exifte 
avant  toutes  chofes ,  &  qui  n'eft  pas  diftingué  des  chofes  avant  lefquelles 
il  exifte;  qui  eft  une  même  chofe  avec  le  parfait  &  l'imparfait,  le  ciel, 
la  terre ,  oc  les  cinq  élémens  ;  enforte  que  chaque  chofe  peut  être  ap- 
pellée  à  fa  manière  Tai  ki. 

Ils  difent  encore  ,  qu'on  doit  le  concevoir  comme  quelque  chofe 
d'immobile,  &  qui  eft  en  repos:  lorfqu'il  fe  meut,  il  produit  YTangt 
qui  eft  une  matière  parfaite,  fubtile  ,  agiffante,  &  dans  un  continuel 
mouvement  :  lorfqu'il  fe  répofe  ,  il  produit  l'Tn ,  qui  eft  une  ma- 
tière groffiere ,  imparfaite ,  &  fans  mouvement.  C'eft  à  -  peu  -  près  comme 
un  homme  qui  fe  tient  en  repos  lorfqu'il  médite  profondément  fur  quelque 
matière;  &  qui  paffe  du  repos  au  mouvement,  lorfqu'il  explique  ce  qu'il 
a  médité.  C'eft  du  mélange  de  ces  deux  matières  que  naiffent  les  cinq 
Elémens,  qui,  par  leur  union  &  leur  tempérament,  font  la  nature  parti- 
culière ,  &  la  différence  de  tous  les  corps.  De-là  viennent  les  viciffitu- 
des  continuelles  des  parties  de  l'Univers,  le  mouvement  des  aftres,  le 
repos  de  la  terre,  la  fécondité  ou  la  fcérilité  des  campagnes.  Ils  ajou- 
tent que  cette  matière,  ou  plutôt  cette  vertu  répandue  dans  la  matière, 
produit,  arrange,  &  conferve  toutes  les  parties  de  l'Univers;  qu'elle  en 
fait  tous  les  changemens  ;  &  qu'elle  eft  néanmoins  aveugle  dans  fes  opé- 
rations les  plus  régulières. 

Cependant  rien  n'eft  plus  furprénant  que  de  lire  les  perfections  que  ces 
Commentateurs  modernes   attribuent  à  leur  Tai  ki  :   ils  lui  donnent  une    Perfec- 
étenduë  &  une  grandeur  fans  bornes  :   c'eft ,  difent-ils ,  un  principe  très-    *'?ns  ^V'1'* 
parfait,  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin:  c'eft  l'idée,  le  modèle,  &  la    ^n"'" 
lburce  de  toutes  chofes  :   c'eft  l'effence  de  tous  les  Etres.     Enfin  dans 
d'autres  endroits ,  ils  le  regardent  comme  quelque  chofe  de  vivant  &  d'a- 
nimé: ils  lui  donnent  le  nom  d'ame  &  d'efprit;  ils  s'en  expliquent  même 
d'une  manière  à  faire  eroire  qu'ils  le  regarderoient  comme  la  première  In- 
telligence qui  a  produit  toutes   chofes ,  s'ils  s'accordoient  avec  eux-mê- 
mes ;  &  fi ,  à  force  de  vouloir  concilier  le  fens  des  anciens  Livres  avec 
leur  fyftème,  ils  ne  tomboient  pas  dans  les  plus  manifeftes  contradictions. 
Auffi  eft-ce  la  lefture  de  quelques  endroits  de  leurs  ouvrages,  qui  a  por- 
té des  Chinois  à  élever  des  Temples  en  l'honneur  de  Tai  ki. 

Ce  qu'ils  appellent  Tai  ki,  ils  lui  donnent  auffi  le  nom  de  Li:  c'eft, 
difent-ils  encore,  ce  qui  joint  à  la  matière,  compofe  tous  les  corps  natu-  Définition 
rels  ;  ce  qui  donne  à  chaque  chofe  tel  être  en  particulier  qu'elle  a ,  &  qui  du  U. 
la  rend  différente  de  tous  les  autres  Etres  :  &  voici  comme  ils  raifonnent  : 
Vous  faites  d'un  morceau  de  bois  un  fiége,  ou  une  table;  le  Li,  c'eft  ce 
qui  donne  au  bois  la  forme  de  fiége  ou  de  table:  rompez  ce  fiége  en  plu- 
fieurs  morceaux,  brifez  cette  table;  le  Li  de  l'un  &  de  l'antre  ne  fub- 
fifte  plus. 
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Ils  raifonnent  de  même  en  ce  qui  concerne  la  Morale:  ils  appellent  Li , 
ce  qui  établir,  le  rapport  des  devoirs  réciproques  entre  le  Prince  &  le  fu- 
jet,  le  père  &  le  fils ,  le  mari  &  la  femme:  ils  donnent  pareillement  le 
nom  de  Li  à  l'ame,  en  tant  qu'elle  informe  le  corps;  &  dès  qu'elle  celle 
de  l'informer,  ce  Li  fe  détruit  à  fa  manière:  de  même  à-peu-prés,  difent- 
ils .  que  l'eau  changée  en  glace,  quand  la  chaleur  efl  afiez  forte^pour  la 
dhToudre,  perd  le  Li  qui  la  faifoit  glace;  &  elle  reprend  fa  première  flui- 
dité ,  &  fon  être  naturel.  *> 

Enfin  après  avoir  bien  difputé  fur  le  Tai  ki  &  fur  le  Li ,  d'une  manière 
fort  entortillée ,  &  allez  peu  intelligible ,  ils  tombent  nécessairement  dans 
L'Athéïfme,  en  ce  qu'ils  excluent  toute  caufe  efficiente,  furnaturelle,  & 
qu'ils  n'admettent  d'autre  principe,  qu'une  vertu  inanimée  &  unie  à  la 
matière  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  de  Li ,  ou  de  Tai  ki. 

Mais  où  ils  fe  trouvent  le  plus  embarraffez ,  c'eit  lorfqu'ils  veulent  élu- 
der le  grand  nombre  de  textes  clairs  des  Livres  anciens,  où  il  efl:  parlé 
des  elprits ,  de  la  juftice,  de  la  providence  d'un  Etre  fupréme,  &  de  la 
connoiflance  qu'il  a  de  ce  qui  fe  paflè  de  plus  fecret  dans  les  cœurs,  &c. 
&  qu'ils  tâchent  de  l'ajufler  à  leur  manière  de  penfer  toute  charnelle  :  c'efl 
alors  qu'ils  fe  jettent  en  de  nouvelles  contradictions,  &  qu'ils  détruifent 
dans  un  endroit ,  ce  qu'ils  établiflent  comme  certain  dans  un  autre.  En 
voici  des  exemples. 

Ils  enfeignent  clairement,  que  par  l'empire  que  l'ame  a  fur  fes  mouve- 
mens  &  fur  fes  affections,  elle  peut  parvenir  à  la  connoiflance  de  cette 
ame  fupreme,  de  cette  Intelligence  qui  gouverne  fouverainement  toutes 
chofes  :  que  de  même ,  à  la  vùë  de  cette  manière  admirable  ,  dont  les 
Etres  fe  perpétuent,  enforte  que  chaque  Etre  produit  toujours  &  con- 
flamment  fon  femblable;  on  prouve  évidemment  qu'il  y  a  une  grande  In- 
telligence ,  qui  conferve,  qui  gouverne  toutes  chofes,  &  qui  les  conduit 
à  leurs  fins  de  la  manière  la  plus  convenable.  Ils  en  viennent  jufqu'à  nier 
que  ce  foit  quelque  ch  fe  d'inanimé  &  de  matériel  :  i!s  aflurent  même  que 
c'efl:  un  Efprit ,  qu'il  efl:  indépendant,  qu'il  renferme  la  bonté  de  tous  les 
Etres,  &  qu'il  donne  l'être  à  tout  ce  qui  fublïfte. 

Il  n'efl:  pas  étonnant  que  ces  Commentateurs  modernes  fe  donnent  vai- 
nement la  torture,  pour  accorder  leurs  opinions  avec  la  doctrine  des  an- 
ciens Livres;  puifque  les  principes  qu'ils  admettent,  ne  fe  trouvent  nulle 
part  dans  l'antiquité  Chinoife. 

J'ai  déjà  dit  que  leur  Tai  ki  ne  fe  trouve  ni  dans  YT  kiag ,  qui  ne  confif- 
te  que  dans  une  table  de  foixante- quatre  figures,  compofées  de  trois- 
cens-quatre-vingt-quatre  lignes  entières  ou  brilëes  ;  ni  dans  les  Interprè- 
tes, qui  font  venus  dix-fept-cens  ans  après  Fo  hi;  ni  dans  le  Chu  king,  & 
les  autres  Livres  Clafliques  :  il  ne  fe  trouve  qu'une  feule  fois  dans  un 
court  appendice  que  Confucius  a  ajouté  à  fes  interprétations  de  YT  king. 
On  ne  parle  auia  nulle  part  du  Li,  dans  le  fens  que  ces  nouveaux  Com- 
mentateurs lui  donnent. 

C'efl  donc  envircn  trois-mille  ans  après  Fo  hi,  Fondateur  de  la  Monar*  - 
chic  Chinoife,  qu'on  a  vu  éclore  le  fameux  Tai  ki,  &  feize-cens  ans  après 

Confu- 
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Confucius ,  qui  n'en  a  parlé  qu'une  feule  fois  ;  &  encore  les  plus  habiles    Religion 
Interprètes  alfùrent-ils ,  que  ce  Philofophe  n'entendait  autre  ciiofe  par  ce        DES 
mot,  que  la  matière  première.  Chinois. 

On  ne  peut  néanmoins  difconvenir  que  ces  Commentateurs  n'ayentren-    Bien  &  ma! 
du  fervice  à  l'Empire  ,  en  réveillant  le  goût  pour  les  anciens  Livres  :  mais    C!Ujf£  far 
ils  ont  nui  infiniment  à  un  grand  nombre  de  Lettrez  médiocres  &  peu  ha-    n",,^."1* 
biles  ,  qui  s'attachant  moins  à  approfondir  le  texce  de  ces  précieux  monu-    teurs. 
mens,  qu'à  fe  remplir  i'efprit  de  la  docirine  iniinuée  dans  les  nouveaux 
Commentaires,  paroilfent  avoir  donné  dans  une  efpece  d'Athéïime,  au- 
quel ils  ne  fe  fentoient  déjà  que  trop  portez,  &  par  la  dépravation  de 
leurs  mœurs,  &  par  les  fuperititions  dont  ils  avoient  été  imbus  dès  leur 
enfance. 

Cependant,  fi  l'on  en  croit  le  témoignage  d'une  foule  de  Mifîlonaires ,    ï-espri'nci- 
qui  ont  palfé  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  l'Empire,  &  qui  s'y    P3"*  Ltt" 
font  rendus  très-habiles  dans   la  feience  Chinoife ,  par  une  confiante  étude    dfezau*" 
des   livres ,   &  par  leur  commerce  avec  les  principaux  Lettrez;  fi  l'on  en    Texte  d« 
croit,  dis  je,  ce  témoignage,  comme  il  paroît  raifonnable ,  &  comme  en    anciens 
quulité  d'Hiltorien,  je  ne  puis  me  difpenfer  de  le  rapporter  ;  les  vrais  Sça-    Livrtî- 
vans  n'ont  pas  donne  dans  ces  folles  idées  :  fans  s'arrêter  à  la  glofe  &  aux 
interprétations  des  Commentateurs  récens ,  ils  ne  s'en  tiennent  qu'au  pur 
texte,  félon  cette  maxime  fi  commune  parmi  eux:  Attachez-vous  au  texte, 
£f  laij]'ez-là  le  Commentaire:  Sin  king  pou  fin  tchuen. 

En  effet,  c'elf,  à  ce  texte,  &  non  à  fa  glofe  que  tout  Lettré  adroit  ^qu'ils 
d'en  appeller:  c'efl:  dans  ce  texte  que  la  doétrine  Chinoife  efl  marquée  &  °"*r  e^" 
fixée;  &  tout  ce  que  peuvent  avancer  les  Gloffatcurs  modernes,  eit  fans 
autorité,  dès  qu'on  fait  voir  qu'il  eit  peu  conforme  au  texte  des  Livres 
Clafliques.  Ces  vrais  Sçavans,  uniquement  attachez  au  texte  des  Livres 
Claffiques ,  ont  la  même  idée  du  premier  Etre ,  que  les  anciens  Chinois , 
&  entendent  comme  eux  ,  par  les  mots  de  Chang  ti  &  de  Tien,  non  pas 
Je  ciel  vifible  &  matériel,  ou  une  vertu  célelie  inanimée  &  déilituée 
d'intelligence;  mais  le  premier  Etre,  l'Auteur  &  le  Principe  de  tous  les 
Etres,  le  fupreme  Seigneur,  qui  difpofe  de  tout,  qui  gouverne  tout,  qui 
perce  dans  le  fecret  des  cœurs,  à  qui  rien  n'elt  caché,  qui  punit  le  vice, 
«Si  récompenfe  la  vertu,  qui  élevé  &  abaiffe  ceux  qu'il  lui  plaît,  qu'on 
doit  honorer  par  la  pratique  de  la  vertu,  &c. 

Aufli  rien  n'eit-il  plus  fréquent  que  d'emendre  ces  Lettrez    fe  plaindre    àellznrcz 
que  l'innocence,  la  candeur,  &  la  fimplicité  des  premiers  iiécles,  eit  en-    fur]a  cor. 
tierement  oubliée;  que  les  Sçavans  négligent  les  anciens  monumens;  que    ruptien 
plufieurs  ne    font   difciples  de  Confucius    que  de   nom;  &  qu'ils  n'ont    Ju  r'ecIe> 
d'autre  but,  que  de  parvenir  aux  Charges  &  aux  Dignitez,  &  de  fe  faire 
de  la  réputation  ,  en  éblouiffant  les  fimples  par  une  vaine  éloquence. 

Néanmoins,  comme  on  voyoit  des  Lettrez.  qui,  en  fuivant  les  Com-    h°^ta"r 
mentateurs  modernes,  &  voulant  tout  expliquer  par  les  caufes  naturelles,    -b'ie  (;gn;_ 
,donnoient  dans  l'Athéïfme  ,  &  ne  reconnoiifoient  pour  premier  principe,    fication 
qu'une  vertu  célefte  ,  aveugle,  &  matérielle;    des  Mifïionaires  venus  ré-    du  77.7» & 
cemment  à  la  Chine,  furent  portez  à  croire  que  c'étoit-là  l'opinion  com-    ™cha,!& 
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mune  des  Sçavans  :  ils  convinrent  pourtant  que  fi  l'Empereur  prononçoit 
fur  la  véritable  lignification  du  Tien  &  du  Cbang  ti ,  en  déclarant  qu'il  en- 
tend par  ces  mots,  le  Seigneur  du  ciel,  &  non  pas  le  ciel  matériel, 
leurs  doutes  fe  diffiperoient ,  &  qu'ils  ne  feraient  pas  l'injuftice  aux  Sça- 
vans de  ce  grand  empire ,  de  les  regarder  tous  comme  de  vrais  Athées. 
Il  faut  abfol  ument  que  l'Empereur  parle,  difoit  l'un  d'eux  *;  il  faut  que  l'Em- 
pereur s'explique.  Ils  fçavoient  que  le  feu  Empereur  Cang  In  étoit  très- 
verfé  dans  l'intelligence  des  Livres  Chinois,-  que  c'eft  à  lui,  comme  Em- 
pereur, d'examiner  les  Do&eurs;  qu'il  eft  le  Chef  de  la  Religion  &  de 
la  doctrine  des  Lettrez;  que  c'eft  lui  qui  juge  fouverainement  du  véritable 
fens  des  loix,  des  cérémonies,  &  des  coutumes,  en  qualité  de  Pontife, 
de  Législateur ,  &  de  Maître  de  l'Empire. 

On  prit  doncle  parti  en  l'année  1700.de  confulter  ce  Prince  avec  les  mé- 
nagemens  convenables,  pour  ne  lui  paslaifier  entrevoir  à  quel  deffein  on 
demandoit  cette  explication.  Il  déclara  par  un  Edit ,  qui  fût  confervé  dans 
les  Archives,  inféré  dans  les  Gazettes  publiques,  &  répandu  dans  tout  l'Em- 
pire ,  que  ce  n'eft  pas  au  ciel  vifible  &  matériel  qu'on  offre  des  facrifices, 
mais  feulement  au  Seigneur  &  à  l'Auteur  du  ciel  ,de  la  terre,  &  de  toutes 
chofes  ;  &  que  c'eft  par  cette  raifon  que  la  Tablette ,  devant  laquelle  on  offre 
ces  facrifices  porte  cette  infcription  :  Au  Cbang  ti,  c'eft-à-dire,  aufowoerain 
Seigneur  ;  que  c'eft  par  refpeéf.  ,  qu'on  n'oie  pas  Pappeller  par  fon  propre 
nom  ;  &  qu'on  a  coutume  de  l'invoquer  fous  le  nom  de  Ciel  fùprême,  de 
Ciel  bien-faifant ,  de  Ciel  univerfel  ;  de  la  même  manière  que  quand  on 
parle  avec  refpecl:  de  l'Empereur,  on  ne  l'appelle  pas  par  fon  nom,  mais 
on  dit  les  dégrez  de  fon  Trône ,  la  Cour fuprême  de  fon  Palais  (a)  ;  que  ces  noms, 
quoique  différens ,  fi  l'on  regarde  les  termes ,  font  cependant  les  mêmes  û 
l'on  regarde  leur  lignification.  Dans  une  autre  occafion,  parlant  en  public, 
il  affûra  que  les  habiles  Chinois  difoient  comme  lui ,  que  le  principe  de 
toutes  chofes  eft  appelle  Tien,  Ciel,  en  ftile  noble  &  figuré  ;  de  même  que 
l'Empereur  eft  appelle  Tchao  ting  du  nom  de  fon  palais,  qui  eft  le  lieu  où 
brille  davantage  la  Majefté  Impériale. 

On  confulta  de  même  des  Princes ,  des  Grands  de  l'Empire,  des  premiers 
Mandarins,  &  des  principaux  Lettrez,  &  entr'autres  le  premier  Prélident  de 
l'Académie  Impériale,  laquelle  eft  compofée  des  Dofteurs  les  plus  célèbres, 
qui  font  proprement  les  Gens  de  lettres  de  l'Empereur.  Tous  parurent  fur- 
pris  qu'il  y  eût  des  Sçavans  en  Europe  qui  puffent  croire  que  les  Lettrez 
de  la  Chine  honoraifent  un  Etre  inanimé  &  fans  vie,  tel  que  le  ciel  vifible 
&  matériel:  &  tous  déclarèrent  qu'en  invoquant  le  Tien  ouïe  Cbang  ti, ils 
invoquoient  le  fuprême  Seigneur  du  ciel ,  l'Auteur  &  le  Principe  de  toutes 
chofes,  le  Difpenfateur  de  tous  les  biens ,  qui  voit  tout,  qui  connoît  tout, 
&  dont  la  fageffe  &  la  providence  gouverne  cet  Univers.  Quoi,  s'é- 
crioient  quelques-uns  d'eux  ,  nous  jugeons  que  chaque  Famille  doit  avoir 
un  Chef,  chaque  Ville  un  Gouverneur,   chaque  Province  un  Viceroi, 

tout 

*  M.  Maigrot. 

la)  On  donne  fouvent  au  Gouverneur  le  nom  de  la  ville  qu'il  gouverne,  Fou,  Tebeou,  Hier. 
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tout  l'Empire  un  Maître  indépendant  &  abfolu  ?  Et  nous  pourrions  dou- 
ter qu'il  y  eût  une  première  Intelligence,  un  Etre  fuprême,  un  fouverain 
Seigneur  de  l'Univers ,  qui  le  gouverne  avec  fageiïe  &  avec  jullice  ? 
N'eft-ce  pas  ce  que  nos  anciens  Livres  nous  enfeignent  ?  N'eft-ce  pas  ce 
que  nous  avons  appris  de  nos  premiers  Sages  ? 

'  On  peut  connoître  les  fentimens  du  même  Empereur  par  les  trois  In- 
fcriptions  ci-jointes,  qu'il  écrivit  de  fa  propre  main,  &  qu'il  donna  aux 
Pères  Jéfuites  de  Peking,  pour  la  nouvelle  Eglife  qu'ils  avoient  élevée 
vers  la  porte  de  Chuti  tchi  muen.  Dès  l'année  1705.  il  voulut  contribuer 
à  la  conftruction  de  cette  Eglife  ,•  &  pour  cela  il  leur  fit  préfent  de  dix- 
mille  onces  d'argent.  Les  caractères  de  l'infcription  du  frontifpice  ont 
deux  pieds  (a)  &  demi  Chinois  de  hauteur:  les  caractères  des  Infcrip- 
tions  de  chaque  colomne  ont  près  d'un  pied  Chinois  de  hauteur.  Il  pa- 
roît  que  Tong  tcbing ,  qui  a  fuccédé  à  l'Empereur  Cang  bi  fon  père,  a  la 
même  idée  du  Tien,  que  fon  prédécefTeur ,  &  les  Sçavans  de  l'on  Empi- 
re :  on  en  peut  juger  par  la  manière  dont  il  en  parle  dans  un  Edit  public. 
Voici  à  quelle  occafion  il  fût  donné. 

Ce  Prince  très- attentif  aux  befoins  de  fes  peuples,  fût  informé  que  la 
féchereffe  menaçoit  une  de  fes  Provinces  d'une  ftérilité  générale.  Aulli- 
tôt  il  s'enferma  dans  fon  palais,  il  jeûna,  il  pria  jufqu'à  ce  qu'il  eût  ap- 
pris que  la  pluye  y  étoit  tombée  en  abondance;  après  quoi  il  porta  FEdit 
en  queltion ,  où  témoignant  combien  il  étoit  touché  des  miferes  de  fon 
peuple,  il  ordonna  à  tous  les  Grands-Mandarins  de  l'informer  avec  foin 
des  calamkez,  dont  les  peuples  de  leur diflrict  feroient  affligez;  puis  il 
conclut  par  ces  paroles  :  „  Il  y  a  entre  le  Tien  &  l'homme  une  correfpon- 
„  dance  de  fautes  &  de  punitions  „  de  prières  &  de  bienfaits.  Remplif- 
„  fez  vos  devoirs,  évitez  les  fautes:  car  c'ell  à  caufe  de  nos  péchez  que 
,,  le  Tien  nous  punit.  Quand  le  Tien  envoyé  quelque  calamité  , 
„  foyons  attentifs  fur  nous-mêmes,  mortifions-nous,  corrigeons  nous , 
„  prions:  c'eft  en  priant ,  &  en  nous  corrigeant ,  que  nous  fléchiflbns  le 
„  Tien.  Si  je  porte  cet  ordre,  ce  n'elt  pas  que  je  me  croye  capable  de 
„  toucher  le  Tien;  mais  c'eft  pour  vous  mieux  perfuader  qu'il  y  a,  com- 
„  me  je  viens  de  le  dire ,  entre  le  Tien  &  l'homme  une  correfpondance  de 
„  fautes  &  de  punitions,  de  prières  &  de  bienfaits.  " 

Mais  il  s'explique  encore  plus  clairement  dans  une  Inftruêlion  qu'il  don- 
ne à  fes  peuples  au  fujet  d'une  requête,  qui  lui  fût  préfentée  par  un  des 
premiers  Officiers  de  fon  Empire. 

Un  Sur-Intendant  de  deux  Provinces  écrivit  à  l'Empereur,  que  par- 
tout où  on  avoit  élevé  des  Temples  à  l'honneur  du  Général  d'Armée  Lieou 
mong ,  les  fauterelles ,  &  certains  autres  vers ,  ne  portoient  aucun  dom- 
mage aux  campagnes;  &  qu'au  contraire  les  territoires,  où  on  ne  lui 
avoit  point  érigé  de  Temple ,  fe  reffentoient  toujours  du  ravage  que  ces 
infectes  ont  coutume  défaire.  D'autres  Grands -Mandarins  lui  avoient 
auffi  propofé  différens  expédiens  fuperftitieux ,  pour  demander  ou  la  pluye, 

ou 

(a)  Le  pied  Chinois  eft  un  peu  plus  grand  que  le  pied  du  Châtelet  de  Paris. 
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ou  le  beau  tems  félon  le  befoin.  Voici  l'inftruétion  que  Sa  Majefté  leur 
donna  pour  réponfe ,  laquelle  fût  publiée  par  tout  l'Empire,  &  affichée 
aux  carrefours  des  villes ,   avec  le  fceau  du  Mandarin. 

„  Sur  ce  que  j'ai  averti  quelques-uns  des  principaux  Officiers  des 
„  Provinces ,  de  prévenir  le  dommage  que  les  infeétes  peuvent  caufer 
dans  les  campagnes,-  on  a  mal  interprété  l'intention  de  mes  ordres, 
&  on  y  a  donné  un  fens  détourné,  qui  ne  leur  convient  point.  On 
s'elt  imaginé  mal-à-propos,  que  je  donne  dans  l'erreur  ridicule  de 
ceux  qui  ajoutent  foi  à  ces  Efprits,  qu'on  appelle  Kouei  cbin;  comme 
fi  je  croyois  que  les  prières  faites  à  ces  prétendus  Efprits,  foient  un 
remède  à  nos  affliclions.  Voici  donc  ce  que  je  veux  dire. 
,,  11  y  a  entre  le  Tien  &  l'homme  un  rapport,  une  correfpondance  fure, 
infaillible,  pour  les  récompenfes  &  pour  les  châtimens.  Lorfque  nos 
campagnes  font  ravagées ,  ou  par  les  inondations ,  ou  par  la  fécherefie , 
ou  par  les  infectes  ;  quelle  eft  la  caufe  de  ces  catamitez  ?  Elles  vien- 
nent peut-être  de  l'Empereur  même ,  qui  s'écarte  de  la  droiture  nécef- 
faire  pour  bien  gouverner,  &  qui  force  le  Tien  à  employer  ces  châ- 
timens pour  le  faire  rentrer  dans  fon  devoir,  Peut-être  auffi  viennent- 
elles  de  ce  que  les  principaux  Officiers  de  la  Province ,  fur  laquelle 
tombent  ces  malheurs ,  ne  cherchent  pas  le  bien  public  &  ne  prennent 
pas  la  juftice  pour  règle  de  leur  conduite.  Ne  viennent-elles  point 
aulîi  ces  calamkez  ,  ou  de  ce  que  les  Gouverneurs  des  villes  ne  fe 
comportent  pas  avec  équité,  ou  ne  donnent  pas  au  peuple  les  exemples, 
&  les  initruétions  convenables  ;  ou  de  ce  que  dans  telle  Province  , 
dans  tel  Pays,  on  viole  les  loix ,  on  méprife  les  coutumes,  on  vit 
dans  le  détordre  ?  vAlors  le  cœur  de  l'homme  étant  corrompu-,  cette 
belle  union  ,  qui  doit  être  entre  le  Tien  &  l'homme ,  fe  trouble ,  fe 
rompt;  &  les  adverfitez,  les  malheurs  fondent  fur  nous  en  abondance. 
Car  les  hommes  manquant  ici-bas  à  leur  devoir,  le  Tien  alors  change 
l'inclination  bienfaifante  qu'il  avoit  à  leur  égard. 
,,  Perfuadé  de  cette  doctrine,  qui  eil  indubitable,  auiïitôt  qu'on  m'a- 
vertit que  quelque  Province  fouffre,  ou  d'une  longue  fécherelTe,  ou  de 
l'excès  des  pluyes;  je  rentre  auiïitôt  dans  moi-même,  j'examine  avec 
foin  ma  conduite  ;  je  penfe  à  reêtifier  les  dérèglemens  qui  fe  feroient 
introduits  dans  mon  palais.  Le  matin,  le  foir,  tout  le  jour  je  me  tiens 
dans  le  refpeét  &  dans  la  crainte.  Je  m'applique  à  donner  au  Tien  des 
marques  de  droiture  &"de  piété,  dans  l'efpérance  que  par  une  vie  ré- 
gulière ,  je  ferai  changer  la  volonté  que  le  Tien  a  de  nous  punir. 
„  C'eit  à  vous ,  Grands-Officiers ,  qui  gouvernez  les  Provinces ,  c'eft 
à  vous  à  me  féconder.  C'eit  à  vous,  Gouverneurs  des  villes,  c'efl  à 
vous,  Peuple,  Soldats,  &  autres,  de  quelque  qualité  &  condition  que 
vous  foyez  ;  c'efl  à  vous  ,  dis-je,  à  vous  acquiter  auffi  de  ce  devoir. 
Veillez  fur  vous-mêmes  ,  confervez-vous  dans  la  crainte  ,  examinez 
vôtre  conduite,  travaillez  à  vous  perfectionner,  aidez- vous,  exhortez- 
vous  mutuellement  les  uns  les  autres,  réformez  vos  mœurs  ,  faites  ef- 

„  fort, 
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„  fort,  corrigez  vos  défauts  ,  repentez- vous  de  vos  péchez,  fuivez   le    Re'liciow 
„  chemin  de  la  vérité,  quittez  celui  de  l'erreur;  &  foyez  aflurez  que,  fi     rDKS 
„  de  nôtre  part  nous  remplilîbns  tous  nos  devoirs ,  le  Tien  fe  laiflera  fié-       HIN0IS> 
„  chir  par  notre  conduite  bien  réglée  ,  &  nous  attirerons  fur  nous  fa  paix 
„  &  {a  protection.     La  difette,  l'affliétion    difparoitront  ;    l'abondance, 
„  l'allégrefie  prendront  leur  place,  &.  nous  aurons  le  plaifir  de  voir  fe 
„  renouveller  de  nos  jours,  ce  qu'on  admira  autrefois  fous  le  régne  heu- 
„  reux  de  l'illuftre  Prince  Tcbing  tang. 

,,  Car  je  ne  puis  trop  vous  le  répéter;  pour  prévenir  les  calamitez , 
,,  il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  fur ,  que  de  veiller  fur  foi-même ,  de  fe  te- 
„  nir  dans  la  crainte ,  &  de  travailler  à  fa  perfection.  11  faut  examiner  fa 
„  conduite ,  corriger  fes  fautes ,  honorer  fincerement ,  &  refpecier  le 
,,  Tien.  C'eft  par  cette  attention  &  ce  refpecl  qu'on  le  touche,  &  qu'on 
,,  le  fléchit.  Quand  on  vous  dit  de  prier,  &  d'invoquer  les  Efprits, 
,,  que  prétend-on?  C'eft  tout  au  plus  d'emprunter  leur  entremife ,  pour 
„  repréfenter  au  Tien  la  fincérité  de  nôtre  refpeét,  &  la  ferveur  de  nos 
„  défirs.  Prétendre  donc  en  quelque  forte  s'appuyer  fur  ces  prières  ,  fur 
„  ces  invocations,  pour  éloigner  de  nous  les  infortunes ,  les  adverfitez; 
„  pendant  qu'on  néglige  fo.n  devoir,  qu'on  ne  veille  point  fur  foi-méme, 
„  qu'on  ne  tient  pas  fon  cœur  dans  le  refpeét  &  dans  la  crainte  à  l'égard 
„  du  Tien  pour  le  toucher;  c'eft  vouloir  puifer  dans  le  ruiffeau ,  après  a- 
„  voir  bouché  la  fource;  c'eft  laiffer  î'effentiel  pour  s'attacher  à  ce 
„  qui  n'eft  qu'acceffoire.  Comment  pourriez  -  vous  efpérer  par  une  telle 
„  conduite  d'obtenir    l'accomplifiement  de  vos  défirs  ? 

„  De  plus ,  faites  réflexion  que  le  Tien  de  fa  nature  fe  plaît  à  faire  du  bien ,  à 
„  répandre  fes  faveurs ,  à  nous  conferver ,  à  nous  protéger.  S'il  employé 
„  la  rigueur,  c'eft  l'homme  même  qui  fe  l'attire;  c'eft  lui  fèul  qui  eft 
,,  l'auteur  de  fon  propre  malheur.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable , 
„  c'eft  que  fouvent  le  vulgaire  ignorant  &  incapable  de  réflexion,  fe  fen- 
„  tant  affligé,  ou  par  l'excès  des  pluyes ,  ou  par  la  féchereffe,  au  lieu  de 
„  rentrer  dans  foi-méme ,  d'examiner  fa  conduite ,  &  de  corriger  fes  fau- 
„  tes  paffees,  fe  livre  à  la  douleur  &  au  défefpoir;  &  ajoutant  ainfi  fau- 
„  tes  fur  fautes ,  crimes  fur  crimes ,  il  achevé  par-là  de  mettre  le  comble 
„  à  fon  malheur.  Car  tenir  un  tel  procédé,  c'eft  détruire  de  plus  en  plus 
,,  l'union  ,  qui  doit  être  entre  le  Tien  &  l'homme;  c'elt  enfin  forcer  le 
„  Tien  à  décharger  fur  nous  fes  plus  redoutables  châtimens.  Pour  moi , 
„  je  ne  doute  nullement  que  la  fitérilité  &  les  autres  calamitez,  que  nous 
„  avons  éprouvées  pendant  la  fuite  de  plufieurs  années ,  n'ayent  eu  pour 
„  caufe  les  défordres  dont  je  parle. 

,,  Voici  donc  encore  une  fois  ce  que  je  penfe.  Je  fuis  véritablement 
,,  &  intimement  perfuadé  qu'il  y  a  entre  le  Tien  &  l'homme  une  union 
,,  réciproque,  &  une  parfaite  correfpondance.  Je  fuis  bien  éloigné  d'a- 
„  jouter  foi  à  ces  Efprits,  qu'on  appelle  Kouei  chin.  C'eft  pour  vous  in- 
„  ftruire,  vous  furtout,  Grands-Officiers  de  la  Couronne  &  des  Provin- 
„  ces,  que  je  n'ai  pas  dédaigné  de  prendre  la  plume,  &  d'expofer  claire- 
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„  ment  ma  penfée,  afin  que  vous  vous  conformiez  tous  à  mes  fenti- 
„  mens.  C'eit-là  l'unique  fujet  de  cette  inftruétion.  " 

II  y  a  plufieurs  années  que  le  Père  Favre ,  dans  une  difpute  qu'il  eût 
en  préfence  de  trois-cens  Lettrez ,  leur  prouva  par  différens  traits  des  Li- 
vres Clafliques,  l'éxiitence  d'un  Dieu,  fa  juflice,  fa  bonté,  fa  providen- 
ce ,  &  fes  autres  perfections  ;  fans  qu'aucun  de  ces  Lettrez  s'avifât  de 
contredire  l'interprétation  qu'il  donnoit  aux  Livres  de  leurs  anciens  Au- 
teurs. 

Grand  nombre  de  Chrétiens,  dans  les  compofitions  qu'il  leur  faut  fai- 
re ,  pour  parvenir  aux  dégrez ,  ou  pour  s'y  maintenir ,  ont  fuivi  les  mê- 
mes principes;  &  loin  de  s'attirer  la  raillerie  des  Sçavans,  ils  ont  vu  leur 
travail  payé  par  des  éloges ,  &  par  les  récompenfes  qu'ils  avoient  méri- 
tées. De  Docteur  Chang  keng,  dans  le  tems  qu'il  afpiroit  au  Doctorat , 
remplit  les  Commentaires  qu'il  fit  fur  \'Y  king ,  de  maximes  &  de  princi- 
pes femblables  ;  &  il  mérita  l'approbation  des  Sçavans. 

11  femble  qu'on  peut  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter, 
que  la  Secte  des  Lettrez,  qui  efl  la  dominante,  doit  fe  partager  en  deux 
Clafles. 

La  première,  de  ceux  qui,  fans  beaucoup  d'égard  aux  Commentaires 
modernes ,  ne  s'attachent  qu'au  pur  texte  des  Livres  Clafliques ,  &  qui 
ont  la  même  idée  de  l'Etre  fupréme,  Auteur  de  l'Univers  ,  que  les  pre- 
miers Chinois,  c'eft-à-dire,  que  les  Chinois,  qui  depuis  Fo  hi  jufqu'aux 
nouveaux  Commentateurs ,  ont  vécu  &  raifonné  pendant  tant  de  fiécles. 

La  féconde,  de  ceux  qui,  négligeant  le  texte,  cherchent  le  fens  de  l'an- 
cienne doctrine  dans  les  glofes  des  nouveaux  Commentateurs  ;  &  s'attachant 
comme  eux  à  une  mauvaife  Philofophie,  s'imaginent  briller  par  des  idées 
confufes  ,  &  ténébreufes  ;  &  faire  accroire  qu'ils  expliquent  tout  avec 
beaucoup  de  fuccès ,  par  les  caufes  matérielles,  auxquelles  ils  attribuent 
non  feulement  la  production,  mais  auffi  le  gouvernement  de  l'Univers,  & 
leur  raifon  même.  Ils  ne  laiffent  pas  de  témoigner  ,  comme  les  autres , 
une  profonde  vénération  pour  l'ancienne  doctrine ,  &  de  fe  dire  difciples 
de  Confucius.  Mais  les  vrais  difciples  de  Confucius  l'étudient  dans  les 
fources  ;  &  ceux-là  ne  cherchent  fa  doctrine  que  dans  un  petit  ruifleau  dé- 
tourné, &  tombent  peut-être  fans  le  vouloir  bien  diftinctement ,  dans  les 
plus  affreux  égaremens  de  l'Athéïfme. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  comme  je  ne  fais  ici  que  le  perfonnage  d'Hiftorien , 
en  rapportant  les  fentimens  d'un  grand  nombre  de  Miflionaires  qui  ont 
paffé  leur  vie  à  la  Chine  ;  je  ne  dois  pas  difllmuler  ce  que  quelques  au- 
tres ,  qui  font  perfuadez  que  tous  les  Sçavans  de  cet  Empire  font  autant 
d'Athées  ,  oppofent  à  ces  divers  témoignages  de  l'Empereur,  &  des  prin- 
cipaux Lettrez. 

Ils  difent  donc  que  c'eft  par  politeffe  (a)  Se  par  complaifance  que  l'Em- 
pereur s'elt  expliqué  de  la  forte,  &  que  les  Lettrez  ont  rendu  ces  témoi- 

gna- 

(  a )  Obfequiosn  quadam  comitate  ad  mentem  poti'ns  interrogantium  qu'am  ex propriâ  fententiX 
refpontiere  ptuemnt.  Obfervatiami  Ep.  Cou.  f.    134..  Ibid.  fj>.    12}.   124.. 
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gnages;  que  la  Déclaration  de  l'Empereur  efl  conçue  en  termes  équivo- 
ques ,  &  que  c'eft  un  oracle  ambigu  ;  qu'il  n'y  a  aucun  Athée ,  qui  ne 
foufcrive  à  fa  Déclaration;  que  quand  ce  Prince  a  répondu  que  c'étoit, 
non  au  ciel  vilible  &  matériel  qu'il  offroit  des  facrifices ,  mais  au  Seigneur 
&  à  l'Auteur  du  ciel,  de  la  terre,  &  de  toutes  choies, il  entendoit  la  ra- 
cine &  l'origine  de  tous  les  Etres,  qui  n'eft  autre  chofe  que  le  Li ,  ou 
cette  vertu  célefte  inhérente  à  la  matière ,  qui  ell ,  félon  les  Athées  de  la 
Chine,  le  principe  de  toutes  chofes. 

D'ailleurs ,  que  quand  on  lit  dans  les  Livres ,  ou  quand  on  entend  dire 
aux  Chinois  (a) ,  que  la  vie  &  la  mort ,  la  pauvreté  &  les  richelTes ,  & 
généralement  tous  les  divers  évenemens  dépendent  du  Tien  ,  ou  du  Ciel  ; 
que  rien  ne  fe  fait  que  par  fes  ordres  ;  qu'il  récompenfe  les  gens  de  bien , 
6i  qu'il  punit  les  médians  ;  qu'il  ne  peut  être  trompé  ;  qu'il  voit  tout , 
qu'il  entend  tout,  qu'il  connoît  tout  ;  qu'il  perce  dans  les  plus  fecrets  re- 
plis du  cœur  humain  ;  qu'il  affilie  les  gens  vertueux ,  qu'il  les  confole  ; 
que  fon  cœur  s'attendrit  fur  leurs  maux  ;  qu'il  elt  fenfible  à  leurs  plaintes  ; 
qu'il  fe  lailTe  fléchir  par  leurs  prières  ;  qu'il  dételle  les  fuperbes,-  qu'il  a  en 
horreur  les  hommes  vicieux:  &c.  toutes  ces  expreffions  doivent  être 
regardées  comme  autant  de  métaphores,  par  lefquelles  on  fait  entendre 
aux  peuples ,  que  toutes  ces  chofes  arrivent ,  comme  fi  effeêtivement  le  ciel 
étoit  intelligent  ;   qu'il  récompenfàt  la  vertu  ;  qu'il  punît  le  vice ,  &c. 

Enfin  ils  prétendent  que  comme  les  Stoïciens  attribuoient  les  divers 
évenemens  à  une  fatalité  inévitable  ;  de  même  les  Lettrez  Chinois  attri- 
buent au  ciel,  c'efl  à-dire,  à  une  vertu  dominante  dans  le  ciel,  &  qui 
influe  fur  toutes  chofes.,  les  biens  &  les  maux ,  les  châtimens  &  les  ré- 
compenfes,  les  révolutions  des  Etats;  en  un  mot,  tous  les  évenemens 
heureux  ou  malheureux,  qu'on  voit  arriver  dans  le  monde;  &  que  c'eft 
ainfi  qu'ils  l'entendent,  quaad  ils  difent  que  le  ciel  gouverne  l'Univers, 
qu'il  récompenfe  les  gens  de  bien ,  &c. 

Après  avoir  rapporté ,  &  les  fentimens  des  perfonnes  habiles ,  qui  vivant 
avec  les  Lettrez  Chinois ,  ont  le  plus  profondément  étudié  la  doctrine  de 
leur  Seête ,  &  les  penfées  d'autres  perfonnes  qui  ne  pouvoient  pas  s'attri- 
buer le  même  avantage ,  quelque  bonne  intention  qu'ils  eulTent  d'ailleurs, 
je  ne  dois  pas  oublier  une  efpece  particulière  de  Lettrez,  qui  fe  trouvent 
en  allez  grand  nombre  à  la  Chine,  &  qui  fe  font  fait  un  fyftéme  de  toutes 
les  Sectes,  s'accommodant  aux  unes  &  aux  autres,  &  tâchant  de  les  con- 
cilier enfemble. 

Comme  c'eft  par  l'étude  des  Lettres  qu'on  parvient  aux  Dignitez  &  aux 
Magiftratures  ;  &  que  cette  voye  eft  ouverte  à  toutes  les  conditions  ;  il  y 
a  beaucoup  de  Lettrez ,  qui  étant  de  baffe  naiffance ,  ont  été  élevez  dans 
l'Idolâtrie;  &  qui,  lorfqu'ils  deviennent  Mandarins,  foit  par  un  refte  des 
préjugez  de  l'enfance ,  foit  par  politique  pour  complaire  aux  peuples , 
&  maintenir  la  tranquillité  publique ,  femblent  adopter  les  opinions  de 
toutes  les  différentes  Sectes;   ils  y  font  d'autant  plus  portez,    que  les 
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Chinois  de  tout  état  ne  penfent  guères  qu'à  la  vie  préfente.  Les  Man- 
darins, qui  font  les  Dieux  vivans  du  pays,  n'ont  la  plupart  d'autre 
Divinité  que  leur  fortune:  &  comme  elle  eft  fujette  à  de  fâcheux  revers, 
leurs  foins  ne  vont  qu'à  chercher  les  moyens  de  parer  ces  malheurs ,  & 
de  fe  maintenir  dans  leur  polie.  Les  Etudians ,  qui  font  comme  la  peti- 
te NobleiTe,  n'ont  guéres  en  tête  qu'un  certain  honneur,  qui  confilte  à 
réiiiîir  dans  les  examens ,  &  à  monter  à  un  degré  plus  haut.  Les  Mar- 
chands ne  fongent  depuis  le  matin  jufqu'au  foir,  qu'à  leur  négoce.  Le 
refte  du  peuple  ne  penfe  qu'à  trouver  de  quoi  vivre,  c'eft-à-dire,  un  peu 
de  ris ,  &  quelques  légumes.  Voilà  tout  ce  qui  occupe  les  Chinois  ;  leurs 
penfées  ne  vont  guères  plus  loin. 

Les  Lettrez,  dont  je  parle,  ne  lailTent  pas,  comme  les  autres  Let- 
trez,  de  déclamer  contre  ce  qu'ils  appellent  T  toit  an,  c'eft-à-dire  ,  con- 
tre les  faufTes  Sectes  :  mais  l'expérience  fait  voir  qu'ils  ne  font  pas  moins 
efclaves  de  Fo,  que  le  petit  peuple.  Leurs  femmes,  qui  d'ordinaire  font 
fort  attachées  aux  Idoles,  ont  coutume  d'avoir  dans  le  lieu  le  plus  hono- 
rable de  leurs  maifons ,  une  manière  d'autel ,  où  elles  placent  une  troupe 
d'Idoles  bien  dorées.  C'efi-là  que  par  complaifance  ou  autrement ,  ces 
prétendus  difciples  de  Confucius  fiéchiffent  fouvent  le  genoiiil:  quand 
quelqu'un  d'eux  auroit  allez  de  confiance  pour  réfifler  au  torrent  ,  du 
moins  aura-t-il  bien  de  la  peine  à  fe  défendre  des  moyens  imaginaires, 
dont  on  fe  fert  pour  connoître  l'avenir.  Si  quelqu'un  de  la  maifon  vient 
à  mourir ,  il  eft  rare  qu'il  manque  à  appeller  les  Bonzes ,  à  brûler  des  pa- 
piers dorez,  &  à  faire  tout  ce  qui  eft  en  ufage  ;  fans  cela,  loin  de  paffer 
pour  un  Philofophe,  on  le  regarderoit  comme  un  méchant  homme. 

L'ignorance  extrême  de  la  Nation  Chinoife  contribue  beaucoup  àla/aci- 
lité,  avec  laquelle  ces  prétendus  Docleurs  donnent,  ainfi  que  le  peuple, 
dans  les  plus  ridicules  fuperflitions.  Cette  ignorance  ne  regarde  point 
les  finefTes  &  l'habileté  du  négoce;  ils  en  fçavent  fur  cela  plus  que  les 
Européans.  Elle  ne  regarde  point  non  plus  les  loix  du  Gouvernement  ; 
il  n'y  a  point  d'Empire  au  monde  qui  en  ait  de  plus  belles,  ni  de  peuples 
plus  difpofez  à  fe  laiflèr  gouverner.  Elle  ne  regarde  pas  même  une  efpe- 
ce  de  Phi'ofophie  morale,  qui  confifle  en  de  fages  maximes;  leurs  livres 
en  font  pleins ,  il  ne  s'agiroit  que  de  les  mettre  en  pratique.  Mais  ces 
habiles  Docteurs,  à  un  peu  de  Morale  près^  ignorent  ordinairement  les  au- 
tres parties  de  la  Philolbphie  :  ils  ne  fçavent  ce  que  c'eil  que  de  raifon- 
ner  avec  quelque  jufleiTe  fur  les  effets  de  la  nature ,  qu'ils  fe  mettent  peu 
en  peine  de  fçavoir  ;  fur  leur  ame,  fur  un  premier  Etre,  qui  n'occupe 
guères  leur  attention;  fur  l'état  d'une  autre  vie,  fur  la  néceffué  d'une 
Religion.  Il  n'y  a  pourtant  point  de  Nation  qui  donne  plus  de  tems  à 
l'étude  :  mais  leur  jeuneffe  fe  paflé  à  apprendre  à  lire,  &  le  refle  de  leur 
vie,  ou  à  remplir  les  devoirs  de  leurs  Charges,  ou  à  compofer  avec  élé- 
gance des  Difcours  académiques. 

C'efl  cette  ignorance  grolfiere  de  la  nature  qui  fait  qu'un  grand  nombre 
attribuent  prefque  toujours  fes  effets  les  plus  communs  à  quelque  mauvais 
Génie ,  mais  cela  fe  trouve  pour  l'ordinaire  parmi  le  menu  peuple ,  &  furtout 
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parmi  les  femmes  ;  ils  tâchent  de  l'appaifer  par  des  cérémonies  impies  &    Religion 
ridicules:  tantôt  ce  fera  quelque  Idole,  ou  plutôt  le  Démon  qui  habite  clans        des 
l'Idole:  tantôt  ce  fera  quelque  haute  montagne ,  ou  quelque  gros  arbre ,  ou     Chiî,:ois- 
quelque  dragon  imaginaire,   qu'ils  fe  figurent  dans  le  ciel  ou  au  fond  de 
la  mer  :   ou  bien ,   ce  qui  elî   encore  plus  extravagant  ,    ce  fera   com- 
me   la  quinteffence  de   quelque  bete,    d'un  renard  par  exemple,     d'un 
finge  ,  d'une  tortue,   d'une  grenouille,    &c.     C'eft   ce  qu'ils    appellent 
Tfing,  ou  bien  Tao  coud,  ou  Couai  tout  feul,  c'elt- àdire,    monitre,  ou 
choie  fort  furprénante. 

Ils  difent  que  ces  animaux,  après  avoir  vécu  longtems  ,  ont  le  pou- 
voir de  purifier  leur  effence ,  de  fe  dépouiller  de  ce  qu'ils  avoient  de 
groffier  &  de  terreftre;  &  cette  partie  plus  fubtile  qui  demeure,  c'elt  ce 
qui  fe  plait  à  troubler  le  jugement  aux  hommes  &  aux  femmes  :  un  re- 
nard ainfi  purifié  efl  terriblement  à  craindre.  Dès  qu'ils  font  malades,  & 
que  la  fièvre  les  fait  extravaguer,  c'eft  vifiblement  le  Démon  qui  les  tour- 
mente: on  appelle  les  TaoJJ'ee;  &  on  ne  peut  imaginer  combien  de  jon- 
gleries y  &  quel  tintamare  ils  font  dans  la  maifon. 

C'eft  ainfi  que  le  Démon  fe  joue  du  peuple,  &  même  des  demi-Sça- 
vans.  11  met  furtout  en  ufage  trois  fortes  d'inventions,  qui  ne  fervent 
pas  peu  à  entretenir  leur  ignorance. 

La  première,  c'elt  ce  que  les  Chinois  appellent  Souan  ming,  fupputer  Tireurs 
fa  deltinée.  Tout  eft  plein  à  la  Chine  de  Tireurs  d'horofcopes  :  ce  font  d'horofco- 
la  plupart  des  aveugles ,  qui  jouent  d'une  efpece  de  petit  tuorbe ,  &  qui  pc* 
vont  de  porte  en  porte  s'offrir  à  dire  la  bonne  avanture  ,  pour  deux  ou 
trois  doubles.  11  eft  étonnant  d'entendre  ce  qu'ils  débitent  fur  les  huit 
lettres  qui  compofent  l'an,  le  mois,  le  jour,  Cte  l'heure  de  la  naiffance 
d'un  chacun ,  &  qu'on  appelle  pour  cette  raifon-là  Pa  tfeë.  Ils  vous  prér 
difent  des  malheurs  généraux  qui  vous  menacent  :  ils  promettent  ordinai- 
rement des  richelîès  &  des  honneurs,  grand  fuccès  dans  le  commerce  ou 
dans  les  études  :  ils  vous  apprennent  la  caufe- de  vôtre  maladie,  ou  de 
celle  de  vos  enfans ,  pourquoi  vôtre  père  ou  vôtre  mère  font  morts  :  c'eft 
toujours  quelque  Idole  qu'on  a  offenfée,  &  qu'il  faut  appaifer  ;  c'eft  un 
certain  Bonze  qu'il  faut  appeller:  &c.  fi  par  un  pur  effet  du  hafard,  ce 
qu'ils  ont  prédit  arrive  ;  l'erreur  jette  dans  les  efprits  de  plus  profondes 
racines  que  jamais.  Si  leurs  prédictions  fe  trouvent  fauffes ,  on  fe  con- 
tente de  dire  que  cet  homme-là  ne  fçavoit  pas  fon  métier,  Pou  Hng. 

La  féconde  invention ,  ,  c'eft  de  tirer  le  fort  Pa  coua ,    ou  bien   Ta  coua.    Minière 
C'elt  fouvent  confulter  les  Efprits.     Il  y  a  plufieurs  manières  de  le  tirer:    Retirer 
la  plus  ordinaire  elt  d'aller  devant  une  Idole,  y  briller  quelques  parfums,    le  lwct* 
&  battre  plufieurs  fois  la  terre  du  front.     Il  y  a  toujours  proche  de  cette 
Idole   un  cornet  de  bois  rempli  de  petits  bâtons  plats  de  la  longueur  d'un 
demi  pied ,  fur  lefquels  on  a  écrit  des  caractères  énigmatiques ,    qui  font 
comme  autant  d'oracles.     Après  bien  des  révérences,  on  fait  tomber  au 
hafard  un  de  ces  petits  bâtons ,    Se  l'on  s'en  fait  expliquer  le   fens  par  le 
Bonze  qui  préfide  fouvent  à  cette  cérémonie  :    ou  bien  l'on  confulte  une 
grande  pancarte,  qui  elt  affichée  contre  le  mur,  &  qui  déchiffre  tout  ce 
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grimoire.  C'eft  ce  qui  fe  pratique  lorfqu'on  entreprend  quelque  affaire , 
ou  quelque  voyage;  lorfqu'il  s'agit  de  vendre  ou  d'acheter;  quand  on  fon- 
ge  à  marier  Tes  enfans  ;  ik  en  cent  autres  occafions ,  pour  avoir  un  jour 
heureux ,  &  enfuite  un  fuccès  favorable. 

La  troifieme  invention  eit  la  plus  ridicule  de  toutes  :  c'eft  cependant 
celle  dont  les  Chinois  font  le  plus  entêtez:  ils  l'appellent  Fong  choui  ,  c'eft  - 
à-dire,  le  vent  &  l'eau;  &  ils  entendent  par-là  l'heureufe  ou  la  funefte 
fituation  d'une  maifon ,  &  furtout  d'une  fepulture.  Si  donc  par  hafard  vô- 
tre voilin  bâtit  une  maifon ,  &  qu'elle  ne  foit  pas  tournée  comme  la  vôtre, 
mais  que  l'angle  qui  fait  la  couvert ure,  prenne  la  vôtre  en  flanc;  c'en 
elt  allez  pour  croire  que  tout  eft  perdu  :  c'eft  une  haine  qui  ne  peut  pref- 
que  s'éteindre  qu'en  abattant  cette  nouvelle  maifon;  c'eft  un  procès  à  fou- 
tenir  devant  le  Mandarin.  Enfin ,  quand  il  n'y  a  point  d'autre  remède, 
la  feule  reffource  qui  vous  reite  ,  c'elt  de  faire  élever  une  efpece  de  mon- 
ftre  ou  de  dragon  de  terre  cuite  fur  le  milieu  de  vôtre  toît:  le  dragon  de 
brique  jette  un  regard  terrible  fur  l'angle  funefte  qui  vous  menace,  &  ou- 
vre une  gueule  affreufe  ,  comme  pour  engloutir  ce  méchant  Fong  choui, 
c'eft-à-dire ,  ce  mauvais  air  (a).    Alors  vous  êtes  un  peu  plus  en  fureté. 

C'eft  le  parti  que  prit  le  Gouverneur  de  Kien  tcbang,  pour  fe  défendre  de 
l'Eglife  des  Jéfuites ,  qui  eft  bâtie  fur  une  hauteur ,  d'où  elle  domine  fon 
palais ,  qui  fe  trouve  au  pied.  11  eût  de  plus  la  fage  précaution  de  faire 
tourner  les  apartemens  de  fon  palais  tant  foit  peu  de  côté ,  &  d'élever  à 
deux-cens  pas  de  l'Eglife ,  une  manière  de  corps  de  logis ,  ou  de  grande 
porte  à  quatre  faces,  &  haute  de  trois  étages,  pour  rompre  les  influences 
du  Tien  tchu  tang,  c'eft-à-dire ,  de  l'Eglife  du  Seigneur  du  ciel.  Par  mal- 
heur cette  féconde  porte  devint  une  prétendue'  caufe  de  la  mort  du  fé- 
cond Gouverneur.  Ce  Mandarin  avoit  une  groffe  fluxion  fur  la  poitrine , 
&  crachoit  des  phlegmes  fort  blancs  :  on  ne  douta  point  que  ce  ne  fût 
cette  maifon  à  trois  étages,  dont  les  murailles  étoient  fort  blanches,  qui 
caufoit  ce  mauvais  effet:  on  les  barbouilla  promptement  de  noir,  afin 
qu'elle  produifît  un  effet  contraire  :  cet  expédient  ne  réûffit  point,  on  s'i- 
magina qu'il  avoit  été  pris  trop  tard,  le  Mandarin  mourut;  &  dans  la 
fuite  quelqu'autre  idée  femblable  les  fit  reblanchir  comme  auparavant. 

On  pourroit  rapporter  beaucoup  d'autres  pareilles  rêveries  fur  ce  qui  re- 
garde la  fituation  des  maifons,  l'endroit  où  il  faut  ouvrir  la  porte,  le  jour 
&  la  manière  dont  on  doit  bâtir  le  fourneau  où  fe  cuit  le  ris.  Mais  où  le 
Fong  choid  triomphe,  c'eft  en  ce  qui  concerne  les  fépultures.  Il  y  a  des 
charlatans,  dont  le  métier  eft  de  connoître  les  montagnes  &  les  colli- 
nes d'un  augure  heureux:  &  quand  après  bien  des  forfanteries,  ils  fe  font 
fixez  à  quelque  endroit ,  il  n'y  a  point  de  fomme  d'argent  qu'on  ne  facrifie 
volontiers  pour  pofféder  ce  bienheureux  terrain. 

Les  Chinois  regardent  le  Fong  choui  comme  quelque  chofe  de  plus  pré- 
cieux en  quelque  façon ,  que  la  vie  même ,  perfuadez  que  le  bonheur  ou 

le 


(a)  Par  ce  mot  ils  n'entendent  pas  feulement  un  air   corrompu  qui  caufe  de  maladies, 
mais  encore  une  efpece  des  malédiction  qui  s'étend  jufqu'à  la  poftérité. 
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le  malheur  de  la   vie  vient  de  cette  ridicule  chimère.     En  effet ,  fi  quel-   Religion 
qu'un  a  plus  d'efprit  &  de  talens  que  ceux  de  Ton  âge;  s'il  parvient  de       DES 
bonne  heure  au  Doctorat;  s'il  efl  élevé  à  un  Mandarinat;  s'il  a  plufieurs    Ch,no,ê 
enfans  ;   s'il   arrive  à  une  extrême  vieilleffe  ;   fi   étant  engagé  dans  le 
commerce,  tout  lui  réiiflit,-   ce  n'efl  ni  fon  efprit  ,  ni  fon    habileté,  ni 
fa    probité    qui   en  efl   la   cauiê  ;    c'efl    que    fa  maifon    efl:    heureufe- 
ment  fituée;  c'elt  que  la  fépulture  de  fes  ancêtres  elt  dans  un  admira- 
ble Fong  choui. 

Mais ,  pour  revenir  à  ceux  des  Lettrez ,  qui  cherchant  à  étouffer  dans    Abfurdité 
leur  efprit  l'idée  d'une  première  Intelligence,  laquelle  a  produit,  &  gou-    daSyftê- 
verne  toutes  chofes ,  ont  recours  aux  caufes  purement  matérielles ,  pour   mue  j  e 
expliquer  l'origine  de  tous  les  Etres  :  on  ne  fera  peut-être  pas  fâché  d'en-    Lettres, 
tendre  raifonner  un  de  ces  Philofophes  ,  lorfqu'il  expofe  fon    fyftême  fur 
l'origine  du  monde,  fa  Phylique  fur  la  nature  des  chofes,  fon  plan  d'Af- 
tronomie,  fes  principes  de  Méchanique,  fon  fentiment  fur  les  Ames,  & 
fes  règles  de  Morale. 

On  verra  qu'il  s'égare  également,  foit  qu'il  parle  en  Phyfieien,  foie 
qu'il  moralife.  On  verra  quel  efl:  l'orgueil  &  l'aveuglement  de  ces  pré- 
tendus Sçavans,  qui,  dans  l'arrangement  des  principes  &  des  conclufions 
de  leur  fyfteme,  s'accordent  fi  peu  avec  eux-mêmes;  qui  prouvent  très- 
mal,  ou  ne  prouvent  point  du  tout  ce  qui  a  le  plus  befoin  de  preuves; 
qui  n'ont  ni  jufleffe,  ni  folidité  dans  les  conclufions  qu'ils  tirent  des  prin- 
cipes qu'ils  ont  établis. 

On  verra  aufïi  qu'ils  ne  laiffent  pas  d'être  fubtils  à  démêler  le  vrai  d'a- 
vec le  faux,  &  difficiles  à  ne  rien  admettre,  qui  ne  foit  appuyé  fur  des 
raifons  évidentes  ;  pendant  qu'ils  veulent  être  crus  fur  leur  parole ,  & 
que,  pour  fe  tirer  d'embarras,  ils  éludent  les  difficultez  par  toutes  les 
chicanes  d'une  éloquence  frivole  &  vétilleufe. 

L'Auteur  de  ce  petit  Traité  elt  un  Philofophe  moderne  nommé  Tchin: 
il  efl  écrit  en  forme  de  Dialogue ,  &  c'efl  le  Père  Dentrecolles  qui  l'a  tra- 
duit de  l'original  Chinois.  Ce  Dialogue,  où  ce  Philofophe  explique  fes 
fentimens  fur  l'origine  &  l'état  du  monde,  efl  le  douzième  entretien: 
car  fon  Ouvrage  en  renferme  plufieurs  fur  d'autres  matières  d'Hifloire 
&  de  Morale ,  qui  ne  font  rien  au  fujet  préfent.  Voici  donc  comme  il 
s'explique. 
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DIALOGUE, 

Ou  un  Pbilofophe  Chinois  moderne,  nommé  Tchin,  expofe 
fon  Jentiment  fur  P origine  &  Pétat  du  Monde. 

DAns  un  endroit  agréable,  d'où  l'on  voyoit  comme  en  perfpedtive 
plufieurs  belles  maifons  de  campagne ,  on  avoit  ménagé  un  cabinet 
de  verdure,  où  plufieurs  perfonnes  s'aflembloient  pour  y  prendre  le  frais  , 
&  s'entretenir  durant  les  chaleurs  de  l'Eté.  Le  hafard  y  conduifit  un 
étranger,  qu'on  invita  de  s'y  répofer:  comme  on  le  jugea  propre  à  con- 
tribuer aux  agrérnens  de  la  converfation ,  on  le  pria  de  vouloir  bien  s'ar- 
rêter dans  ce  lieu-là  pendant  quelques  jours,  &  de  ne  pas  fe  refufer  à 
l'empreffement  qu'on  avoit  de  l'entendre:  il  Te  rendit  fans  peine,  &  attira 
bientôt  une  foule  d'auditeurs ,  qui  prenoient  un  extrême  plaifir  à  la  ma- 
nière libre  &  enjouée ,  dont  il  traitoit  divers  points  d'Riltoire  &  de 
Morale. 

Le  bruit  de  ces  affemblées  fe  répandit  aux  environs.  Un  Sçavant  d'une 
Ville  voifine  eût  envie  d'y  affilier.  Il  fe  rend  au  lieu  de  l'alTemblée ,  qui 
étoit  nombreufe.  Comme  il  étoit  prêt  d'entrer  dans  le  cabinet ,  un  de  la 
troupe  qui  l'apperçût ,  fe  leva ,  &  s'approchant  de  l'étranger  qui  étoit  affis 
dans  la  place  d'honneur,  Monfieur,  lui  dit-il  à  l'oreille,  cet  homme  ref- 
peélable  qui  arrive,  ell  très-célèbre  par  fa  profonde  érudition:  on  le 
nomme  Tchin  voit  kouei.  C'eft  un  homme  vif,  entêté  de  fes  opinions,  & 
qui  dans  la  difpute  ne  céderoit  pas  aux  plus  fçavans  de  l'Empire  :  il  a  em- 
ployé toute  fa  vie  à  l'étude,  &  il  n'y  a  point  de  livres  qu'il  n'ait  lus.  S'il 
fe  met  une  fois  à  parler  de  la  doclrine  du  ciel  &  de  la  terre ,  là  bouche 
eft  comme  un  fleuve  intariiîable ,  qui  roule  fes  eaux  avec  rapidité.  Je  ne 
fçais  ce  qui  peut  avoir  amené  ici  un  fi  grand  perfonnage. 

Au  même  moment  le  Philofophe  entra,  &  parcourant  d'un  coup  d'œil 
l'afiemblée,  il  la  falua  d'un  air  gracieux,  en  remuant  civilement  les  deux 
mains.  J'ai  appris ,  Meilleurs ,  leur  dit-il,  qu'on  tenoit  ici  des  affemblées, 
oùun  fçavant  homme,  qui  agréera  bien  que  je  le  traite  d'ami,  entrete- 
noit  la  compagnie,  &  j'ai  cru  qu'il  voudroit  bien  me  permettre  de  profi- 
ter de  fes  lumières. 

A  ce  début ,  tous  ceux  de  l'affemblée  fe  regardèrent  les  uns  les  autres 
avec  furprife.  car  l'étranger  avoit  peu  de  capacité,  &  tout  fon  mérite 
confiftoit  à  débiter  aifément  quelques  traits  d'Hiftoire  :  les  autres  étoient 
gens  fans  Lettres,  attachez  à  la  Seéte  de  Fo,  ou  de  Laot  &  fort  entêtez 
de  leurs  Idoles. 
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Nous  ne  nous  fommes  affemblez  ici,  répondit  l'étranger,  que  pour 
paflêr  quelques  heures  dans  des  entretiens  plus  propres  à  récréer  l'efprit, 
qu'à  l'inftruire;  &  vous  fcavez  que  d'ordinaire  ces  entretiens  roulent  fur 
des  hiftoires  du  tems ,  ou  fur  des  moralitez  populaires  :  ces  fortes  de  dif- 
cours  ne  peuvent  plaire  à  des  oreilles  fçavantes  comme  les  vôtres. 

Sage  vieillard ,  réprit  le  Philofophe ,  c'eft  vôtre  modeftie  qui  vous  fait 
parler  de  la  forte,  &  il  paroît  que  vous  avez  de  moi  une  idée  trop  avan- 
tageufe.  A  la  vérité  je  me  fuis  appliqué  de  tout  tems  à  l'étude  ;  j'avoue- 
rai même  que  j'ai  acquis  quelques  connoilTances  :  mais  ce  font  ces  con- 
noilTances-là  même  qui  font  le  fujet  de  ma  douleur  («),  lorfque  je  penfe 
qu'il  ne  m'eft  pas  poffible  d'accréditer  à  la  Cour,  ni  la  grande  doctrine 
d'Yao ,  de  Chun ,  &c.  ni  les  fages  enfeignemens  de  tant  d'hommes  illuftres 
des  tems  poftérieurs ,  des  Tcheou ,  des  Tch'm ,  des  Tchang  ,  des  Tchu. 
J'ai  le  regret  de  voir  que  ces  enfeignemens  ne  font  point  goûtez  de  mes 
amis,  qui  occupent  les  premières  places  dans  le  gouvernement  de  l'Etat; 
&  qu'au  contraire  les  fauffes  Sefles  inondent  l'Empire:  tout  le  monde 
court  après  la  féduclion,  il  n'y  a  plus  que  corruption  &  que  ténèbres;  & 
la  vraye  Secte  Littéraire  eft  comme  enfevelie  dans  un  honteux  oubli. 

Que  nous  fommes  heureux,  réprit  l'étranger,  qu'une  perfonne  de  vôtre 
réputation  &  de  vôtre  mérite,  veuille  bien  fe  prêter  au  délir  que  nous  a- 
vons  de  l'entendre  !  Daignez  donc  prendre  ici  vôtre  place ,  &  nous  hono- 
rer de  vos  fçavantes  inftruflions.  Un  grand  cœur  comme  le  vôtre,  qui 
afpire  à  la  réforme  de  l'univers ,  doit  être  difpofé  à  communiquer  fes  lu- 
mières :  nos  efprits ,  tout  bornez  qu'ils  font ,  ne  réfifteront  point  aux  véri- 
tez  que  vous  nous  ferez  connoître. 

Je  le  veux  bien,  répondit  le  Philofophe:  tout  ce  que  je  crains,  c'eft  de 
ne- pas  répondre  à  vôtre  attente.  Il  falua  en  même-tems  la  compagnie, 
&  alla  s'afTeoir  dans  la  place  honorable  qu'on  lui  avoit  delfinée.  Sur 
quel  fujet  voulez- vous ,  dit-il,  que  je  vous  entretienne  ?  Nous  vous  prions, 
dit  l'étranger  au  nom  de  tous  les  affiftans,  de  nous  inftruire  fur  ce  quia 
précédé  le  ciel  &  la  terre, 

J'yconfens,  répondit  le  Philofophe,  en  prenant  un  ton  grave.  Ecoû- 
tez-moi:  Le  ciel  &  la  terre  n'étoient  point  encore,  lorfqu'au  milieu  d'un 
vuide  immenfe ,  il  n'y  avoit  qu'une  fubftance  extrêmement  confufe  ;  Hoen 
gen  y  ki.  Cette  fubftance  en  cet  état  de  cahos  ,  eft  l'illimité ,  le  non-bor- 
né ,  Fou  ki  :  ce  qu'il  y  a  de  fubtil  &  de  fpiritueux  dans  cette  rnaflè  indéfinie ,  terre 
eft  comme  la  forme  Li  ki;  &  l'ame  du  Tai  ki ,  du  premier  &  fuprémeétat 
de  l'Univers ,  a  été  juftement  le  principe  du  ciel  &  de  la  terre ,  le  germe 
qui  les  a  fait  éclore  :  par  la  même  voye  font  fortis  une  infinité  d'Etres. 

Au  refte,  tout  ce  développement  doit  être  mis  au  rang  des  produc- 
tions ,  dont  les  reflbrts  font  étonnans.  Le  monde  ayant  une  fois  fes  par- 
ties, ces  fortes  de  productions ,  qui  pour  la  manière  échapent  à  nos  fens, 

ont 

(a)  Ces  plaintes  du  Philofophe  Chinois  méritent  d'être  obfervces:  fi  fon  fyftème  re'gnoit 
dans  la  Seéte  Littéraire,  il  ne  fê  plaindroit  pas ,  comme  il  fait,  qu'il  n'a  pu  le  faire  goûter 
par  les  principaux  Lettrez. 
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ont  été  très-rares  ;  car  nous  voyons  communément  que  les  efpeces  fe  per- 
pétuent par  les  voyes  feniibles  &  ordinaires.  Un  exemple  fera  mieux 
comprendre  ma  penfée. . 

Le  bois  produit  dans  fon  fein  des  vers,  l'homme  engendre  fur  fon  corps 
de  la  vermine.  Voilà  des  productions  de  l'ordre  de  celles  que  nous  avons 
appelle  merveilleufe* ,  &  dont  l'artifice  nous  échape.  Si  fur  le  corps  de 
l'homme  il  ne  fe  trouvoit  pas  des  parties  fpiritueufes  de  fueur,  s'il  n'y  en 
avoit  pas  dans  le  bois  qui  fe  pourrit  ;  quelle  feroit  l'origine  de  ces  Infec- 
tes («)  ?  Difons  de  même  à  proportion,  que  ce  qui  fe  trouve  de  plus  fub- 

til 

{a)  On  voit  par  ce  raïfonnement  du  Philofophe  Chinois,  qu'il  ne  croit  pas  que  les  In- 
fectes foient  produits  par  des  œufs,  mais  Amplement  par  la  corruption.     Il  abuferoit   bien 
davantage  de  ce  principe,  fi  à  la  faveur  des  Microfcopes,   il  voyoït   la   conftrudtion    admi- 
rable de  ces  petits  Infectes  dans  la  multiplicité,  la  fubtilité,  &  le  rapport  de  leurs  organes. 
Le  Philofophe    Chinois,  comme    tous     ceux  qui  cherchent  à  éteindre  la  connoiffance 
d'un  premier  Etre,  eft  fi  foible  dans  fon  fyftême,  que  pour  le  former,  il  fuppofe  d'abord 
les  principes  les  plus  abfurdes  &  les  plus  chimériques,  &  veut  donner  fes  liftions  pour  des 
premières  véritez.     On  voit  bien  qu'il  avoit  affaire  à  de  pitoyables  adverfaires.     Ce  Tai  kij 
comme  il  l'appelle,  cette  marte  informe,  ce  fuprême  indéfini  qui  a  précédé  tous   les   Etres 
définis  ,  fubfif)etil  par  lui-même?  Eft  il  l'auteur  de  fon  Etre?  Cette  portion  la   plus  fubtile 
du  Tai  ki  s'eft-elle  donnée  à  elle-même  le  mouvement  qu'elle  imprime  aux  autres  Etres,  ou 
l'a-t-elle  reçu    d'un   autre  Etre,  qui  a  été  le  premier  moteur?  Ce  bel  ordre  de   l'Univers, 
cet  arrangement  de  toutes  fes  parties  toujours  le  même,  ces  Etres  animez,  penfans,  raifon- 
nables,  &  libres  dans  leurs  actions,  peuvent-ils  être  l'effet  d'une  caufe  aveugle,  qui  agit  au 
hafard,    qui  ne  prépare  rien,   qui  n'arrange  rien,  qui  ne  choifit  rien,  qui   eft  fans  volonté 
&  fans  intelligence?  Voilà  pourtant  ce  que  fes  principes  établiffent,   &  qui  ne  peuvent  être 
avouez  que  par  un  homme  qui  renonce  au  bon  fens  &  à  la  raifon?  Car  enfin  à  la  vue  d'un 
Falais,  où  la  lymétrie  &  les  proportions  font  exactement  obfervées,     ofèra-t-on   dire   que 
les  pierres  fe  font  aflemblées  dans  ce  bel  ordre,  &  qu'elles  fe  font  arrangées  d'elles-mêmes  d'u- 
ne manière  propre"  à  en  diftribuer  les  divers  apartemens  ;  que  les  murs  fe  font  élevez ,  &  que 
la  charpente  s'eft  pofée  elle-même  pour  foutenir  le  toit,  qui  eft  venu  enfuite   fe  placer  fur 
la  charpente;  en  un  mot,  que  ce  Palais  où  éclate  la  plus  parfaite  Architecture,  a  été  drefTé 
par  un  de  ces  coups  capricieux  du  halard?  En  lifant  une  Hiftoire  ou  un  Poème  rempli  des 
plus   grands  évenemens,    dira-t-on  que  c'eft  le  concours  fortuit  des  caractères    qui  fe  font 
placez  au  hafard  dans  l'arrangement  néceffaire  pour  décrire  cette  fuite  d'évenemens,  &  les 
lier  tous  enfemble?  Un  enfant  qui  bégaye,    riroit  d'un  pareil  raïfonnement.  Ces  ouvrages 
de  l'art  démontrent  invinciblement  qu'ils  on:  été  produits  par  des  mains  fçavantes  &  induf- 
trieufes.  Mais  que  penfer  de  la  ftructure  de  cet  Univers  qui  renferme    les  plus  éclatantes 
merveilles'  Cette  Terre  fufpenduë  &  immobile  qui  nous  porte,-  ces  richeffes  qui  fortent 
chaque  année  de  fon  fe;n,  pour  fatisfaire  aux  divers  befoins  des  peuples;  cette  voûte   im- 
menfe  des  d'eux  qui  roule  fins   ceffe  autour  de  la  terre,    &  qui  nous   couvre;    ces  abimej 
d'Air  &  d'Eau  qui  nous  environnent;    cet  immenfe  réfervoir    d'eau  qui    entoure  la    terre, 
&  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Mer,   fi  rcfTerré  dans  fes  limites,  qu'il  ne  les  franchit  ja- 
mais, &  qui  dans  la  plus  grande  fureur  brilè  lés  flots  écumans  contre  le  rivage;  ce  Soleil  i 
ces  Aftres  qui  nous  éclairent;  la  conftance  &  la  régularité  de  leurs  mouvemens,    fans  que 
depuis  tant    de    (îécles   on  y  ait  pu  voir  le  moindre    dérangement.     Ces    Animaux  de  tant 
d'efpeces  différentes,   cet  inftinct  naturel,  par  lequel  ils  cherchent  ce  qui  leur  eft  utile,  & 
fuyent  ce  qui  leur  eft  nuifible  ;  la  manière  dont  ils  fe  renouvellent  chaque  jour  par  le  fecourS 
desalimens,   &  dont  leurs  efpeces  fe  perpétuent   par  la  voye  de  la  génération;    le   Corps 
humain  ,  ce  chef  d'œuvre  formé  d'une  vile  matière;  fes  différentes  parties  &  leurs   ufiges  ; 
cette  Ame  qui  l'anime,  qui  lui  eft  intimement  unie,  &  qui  en  fait  jouer  tous  les  refforfc, 
qui  penfe,  qui  raifome,  qui  réfléchit,   qui  délibère,  qui  fe  forme   des   images    diftinôes 
de  ce  qui  n'eft  plus,  comme  s'il  étoit  encore,  qui  conferve  le  fouvenir  de  ce  qui  eftpafle 

comme 


ET  DE  LA   TARTARIE   CHINOISE. 


5? 


til  &  de  vivifiant  dans  le  Tai  là,  dans  le  fuprême  indéfini,    qui  a  précédé    Re'licion 
immédiatement  cous  les  Etres  définis,   a  été  comme  le  germe,  d'où  le       DES 
ciel  &la  terre  ont  été  produits.   Peut-être  ne  me  fuis-je  pas  encore  rendu    Ch,n(>is' 
allez  intelligible,  je  vais  tracer  fur  le  papier  une  figure,   qui  vous  mettra 
fous  les  yeux  ce  que  je  viens  de  propofer. 

Carte  du  Ciel  6?  de  la  Terre  qui  commencent  à  Je 

former. 


dï.v.-t/.JfyA  <&/&jSc*t 


io.  1     Es   parties   Tang,  comme  les  plus  pures,  les  plus  fubtiles,  &  les 
-L /  plus  légères,  s'échapent ,  s'élèvent,  voltigent  autour,  &  em- 
brafTent  tout. 

20.  Les 

comme  s'il  étoitpréfent,  qui  eft  libre,  &  qui  fe  détermine  à  ce  qui  lui  plaît  :  dire  que 
tout  cela  puiffe  s'expliquer  par  les  combinaifons  d'une  matière  plus  fubtile,  &  qui  a  en  (oi 
une  vertu  vivifiante;  n'eft-ce  pas  fe  jouer  de  la  raifon  ,  &  étouffer  fa  plus  vive  lumière? 
N'eft-ce  pas  fe  boucher  les  oreilles,  &  réfuter  d'entendre  la  voix  de  toutes  les  créatures, 
qui  font  marquées  du  fceau  de  cette  fouveraine  Intelligence  qui  les  a  formées ,  &  qui  nous 
crie  (ans  cefle  qu'elles  font  l'ouvrage  de  fes  mains?  C'eft  ainfi  néanmoins  que  lorlque  tou- 
tes les  créatures,  jufqu'au  moindre  infecte,  publient  la  puiffance  du  Créateur,  on  trouve 
de  prétendus  Sages,  qui  s'épuifànt  en  de  frivoles  fyitêmes,  &  s'évanouiffant  dans  leurs  vai- 
nes penfées,  s'efforcent  d'arracher  de  leur  cœur  le  fentiment  de  la  Divinité,  &  excitent  des 
nuages  pour  obfcurcir  cette  pure  lumière  qui  les  éclaire  malgré  eux,  &  qu'ils  voudroieut 
bien  pouvoir  éteindre. 


Diftfnc- 
tion  de« 
parties. 


Gj 


Religion 

DES 

Chinois. 


Le  So'eil , 
la  Lune  , 
&   les  E- 

toiles, 

comment 

formez. 

La  Terre 
&  les  Ele'- 
mens  com- 
ment for- 
mez. 


Comment 
fe  fait  la 
produc- 
tion del 


j-4    DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

20.  Les  parties  î»,  moins  pures,  &  par  conféquent  plus  péfante», 
fe  précipitent,  &  par -là  vont  s'unir  au  milieu. 

4°.  Tout  ce  qui  environne  ce  qui  eft  vifible,  ce  font  des  parties  de 
l'Univers  fi  déliées ,  qu'elles  n'ont  aucune  figure  fenfible.  C'eft  Hiu  ki. 
Mais  comment  entendez-vous,  dit  quelqu'un  de  l'alTemblée,  que  V.T§ngï 
c'eft  à -dire,  les  parties  les  plus  fubtiles ,  &\'Tn,  ou  les  parties  les  plus 
grofiieres  fe  foient  féparées  de  ce  que  vous  appeliez  Tai  ki;  &  que  cet- 
te réparation  étant  faite ,  il  s'efl  formé  un  Soleil ,  une  Lune ,  puis  toutes 
les  Etoiles  ? 

Je  vais  vous  l'expliquer,  répondit  le  Philofophe  ;  le  plus  fin  de  l'Yang  , 
ou  de  l'afiemblage  des  parties  les  plus  fubtiles ,  forma  le  Soleil  :  le  moins 
grolfier  de  l'Yn ,  ou  des  parties  groffieres ,  fit  à  fon  tour  la  Lune  :  les  E- 
toiles  fe  formèrent  de  même ,  prirent  leur  place  ,  &  firent  leurs  évolu- 
tions dans  le  ciel,  &  toutes  ces  chofes  furent  vifibles,  parce  que  dès- 
lors  elles  eurent  une  figure  déterminée. 

h'Yn  de  fon  côté  s'étantréiini,  &  les  parties  grofiieres  s'étant  accrochées 
les  unes  aux  autres ,  il  s'en  forma  la  Terre ,  qui  fe  plaça  au  milieu  de 
ces  efpaces  immenfes.  Peu  après  la  Terre  eût  dans  fon  fein  ,  &  fur  fa 
fuperficie  tous  les  Elémens  bien  arrêtez,  le  feu,  le  bois  ,  &c.  en  un 
mot  tous  les  autres  Etres  d'ici-bas ,  qui  ayant  chacun  leur  configuration 
particulière,  furent  aifez  à  diftinguer.  Faites  attention  à  cette  compa- 
raifon ,  qui  éclaircira  ce  que  je  viens  de  dire  :  l'air  que  nous  attirons 
fans  cefle,  ou  que  nous  pouffons  au  dehors,  quand  il  fort,  fe  raréfie  & 
fe  dilate  :  auffi  a-t-il  quelque  degré  de  chaleur  ,  &  il  faut  le  rapporter  à 
ÏYang:  ce  même  air,  quand  il  eft  attiré  ,  &  qu'il  entre  dans  nos  pou- 
mons ,  fe  refferre  &  fe  condenfe  ;  auffi  tient-il  de  la  fraîcheur  qu'il  doit 
nous  apporter,  &  il  eft  par-là  de  la  nature  de  l'Tw. 

Revenons  aux  premières  combinaifons  du  monde  :  ce  genre  de  corpus- 
cules qui  font  ce  qu'on  appelle  Yn,  s'étant  attachez  &  ajuftez  les  uns  au- 
près des  autres;  la  Terre  &  l'Eau  s'en  formèrent,  &  les  cinq  Elémens 
vinrent  à  exifter.  L'Yang,  &  les  atomes  les  plus  déliez  relièrent  fufpen- 
dus,  &  embrafierent  toute  cette  lourde  mafie,  voltigeans,  &  roulans 
fans  celfe  tout  autour.  Un  œuf  3e  poule  peut  nous  en  fournir  une  lé- 
gère image.  Ne  peut -on  pas  dire  que  la  Terre  eft  comme  le  jaune 
de  l'œuf,  qu'on  voit  fulpendu  &  fixé  au  milieu,  où  il  eft  immobile?  Le 
ciel  ne  peut  -  il  pas  être  regardé  comme  le  blanc  de  l'œuf,  qui  embraffe 
la  partie  qui  eft  au  centre,  qui  circule  autour  ,  &  qui  fe  maintient  dans 
cet  état,  fans  que  rien  y   change  de  place? 

Le  mouvement*  du  ciel  eft  ainfi  confiant  &  durable  :  cette  fubftan- 
ce  fubtile  ,  &  fluide  ,  coule  &  roule  fans  celle;  &  parce  mouvement 
qui  lui  eft  propre,  fait  le  partage  des  faifons,  forme  les  vents,  les  nua- 
ges, les  tonnerres,  les  pluyes. 

La  production  des  hommes  &  des  autres  Etres  vint  enfuite  ,  &  tout 
l'Univers  fe  trouva  dans  un  état  de  perfection.  Au  refte,  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  vif,  de  fpirituel ,  d'excellent  dans  le  ciel  &  dans  la 
terre,   venant  à  fe  réunir,   &  à  fe  raflembler  au  plus  haut  degré  de  per- 

fec- 


ET   DE  LA  TARTAIUE  CHINOISE. 


55 


LICION 
DES 


fe&ion  qu'il  eft  pofiîble,  c'eft  ce  qui  donne  une  naifTance  merveilleufe  à  Rl, 
ces  hommes   extraordinaires  ,  qui  à  leur  tour  aident  à  perfectionner  la       bJ1 

nature.     Mais  je  doute  que  vous  ayez  bien  compris  ma   pénfée  :  c'eft  Chinois, 

pourquoi  j'ai  recours  à  une  féconde  figure,  qui  vous  en  facilitera  l'intel-  Hommes 

ligence.  extraordi- 


mires. 


Figure  du  Ciel  fluide  6?  pur,  6?  de  la  Terre  fixe 


io.  T  E  Ciel  entoure  &  enveloppe  la  Terre:  il  tourne  autour  de  la  gau- 
L/  che  à  la  droite  :  il  y  a  deux  pôles  fixes  ,  l'un  au  Nord ,  l'autre 
au  Midi.  Il  n'y  a  pas  de  vrai  Orient ,  ni  de  vrai  Occident  univerfellement 
arrêté  :  il  n'y  a  pas  non  plus  de  haut  &  de  bas  proprement  dit. 

20.  L'efpace  que  le  Soleil  parcourt  dans  le  ciel ,  marque  les  heures  : 
quand  il  eft  arrivé  au  point  défigné  Ou,  c'eft  l'heure  du  midi.  Quand 
le  Soleil  touche  au  point  Tfe ,  c'eft  minuit  ,  &  ainfi  de  toutes  les 
heures. 

Le  Soleil  eft  le  pur  Tang;  il  commence  à  prendre  fon  cours  dès  l'heure 

de 
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de  minuit,  &  il  vient  à  nous  :  dès  qu'il  s'élève,  tout  ce  qui  dans  l'Uni- 
vers ell  du  reflbrt  de  Tang,  fermente  &  reprend  de  la  force.  Depuis 
midi  il  commence  à  décliner  :  alors  tout  ce  qui  elt  de  la  nature  de  Tang, 
s'affoiblit,  &  au  contraire  ce  qui  apartient  à  Tn,  acquiert  une  nouvelle 
vigueur  (a). 

Mais ,  dii  un  des  affiftans,  fi  le  Ciel  eft  un  corps  fluide  &  léger,  en 
quel  endroit  placerez  -  vous  la  Divinité  To  hoang  ta  ti  ?  Si  la  Terre  n'eft 
qu'un  affemblage  de  parties  crafTes  &  pelantes,  où  fera  la  demeure  de 
l'en  vang  (£)?  Où  logeront  les  Efprits,  qui  font  les  exécuteurs  de  fa  juf- 
tice?  Enfin  où  placerez-vous  l'Enfer? 

N'en  doutez  pas,  répondit  le  Philofophe;  le  Ciel  eft  une  fubftance 
très  déliée  &  très-légère,  qui  s'agite  &  circule  fans  ceffe.  Jugez  fi  elle 
eft  capable  de  contenir  quelque  chofe  de  péfint:  elle  ne  peut  nen  foute- 
nirqui  ne  foit  de  fa  même  nature.  Comment  donc  y  loger  vos  Divinitez, 
telles  que  vous  les  repréfentez?  Durant  le  jour,  un  ciel  éclairé  roule  fur 
nos  têtes:  le  ciel  ténébreux  s'avance  peu-à-peu,  &  vient  nous  apporter 
la  nuit;  le  jour  reparoît  enfuite,&  ce  mouvement  eft  continuel  &  réglé. 
Suppofons  que  To  hoang,  &  fon  cortège  de  Dieux  inférieurs  ayent  leur 
palais  dans  le  ciel  :  ces  Dieux  rouleront  donc  fans  ceffe  avec  ie  ciel ,  & 
feront  une  infinité  de  virevoltes.     Cela  eft- il  bien  imaginé? 

Venons  à  la  Terre."  il  eft  clair  que  c'eft  une  maffe  énorme  ,  un  compo- 
fé  d'eau ,  de  boue ,  d'argile ,  de  pierres ,  que  leur  propre  poids  a  accumu- 
lez &  liez  enfemble.  Si  vous  y  logez  Ten  vang  &  fa  fuite,  la  cour  de 
ce  Dieu  des  Enfers  fera  donc  dans  cet  amas  d'eau  &  de  boue?  Ne  voyez- 
vous  pas  que  ce  font-là  de  pures  imaginations  ? 

Laiffons-là  nos  Divinitez,  reprit  un  autre  de  raffemblée;  vous  êtes 
trop  prévenu  contre  elles.  Que  font  devenus  ces  grands  hommes,  ces 
hommes  extraordinaires ,  dont  vous  nous  avez  parlé  en  termes  fi  pompeux, 
&  que  vous  avez  mis  de  pair  avec  le  ciel  &  la  terre  ;  car  c'eft-là  vôtre 
merveilleux  ternaire?  Or  le  ciel  &  la  terre  font  réels,  &  fubfiftent:  ces 
Héros  de  l'antiquité  doivent  donc  pareillement  fubfifter?  Eft-ce  que  fé- 
lon vos  principes,  un  Fo  hi, un  Hoang  ti,  un  Tao,  un  Confucius ,  auroient 
ceffé 'd'être  ,  dès  qu'ils  ont  ceffé  de  paroître  ici  bas? 

Sça- 

[a)  A  la  vûë  de  ces  deux  figures  tracées  par  le  Philofophe  Chinois,  on  demandera  peut- 
être  fi  l'on  croit  encore  à  la  Chine  que  la  Terre  eft  quarrée.  Il  paroit  que  le  Philofophe 
fuit  ici  l'ancienne  opinion  qui  favorifoit  le  nom  de  Tcbang  koxé,  ou  de  Royaume  du  mi- 
lieu,  que  les  Chinois  donnoient  à  leur  Empire,  s'imaginant  que  la  Terre  étoit  quarrée; 
qu'ils  en  occupoient  la  plus  grande  partie,  &  que  tout  le  refte  n'étoit  que  des  morceaux  de 
terre  rangez  autour,  pour  lui  fervir  d'ornement.  Il  n'en  eft  pas  de  même  d'un  globe,  où 
le  milieu  fe  trouve  fur  la  furfare  partout  où  l'on  veut.  Mais  depuis  que  les  Européans  font 
à  Peking  ,  ceux  des  Chinois  qui  les  fréquentent,  ou  qui  ont  quelque  teinture  des  Mathé- 
matiques, font  bien  revenus  d'une  erreur  fi  groffiere,  &  cette  erreur  n'étoit  en  Chine,  que 
parmi  ceux  qui  n'avoient  nulle connoiflance  des  Mathématiques,  comme  nous  voyons  qu'en 
Europe  il  y  a  eu  longrems  de  l'erreur  fur  la  rondeur  de  la  terre,  fur  les  Antipodes.  Le» 
Mathématiciens  Chinois  ont  fuppofé  la  terre,  pour  fa  figure,  femblable  à  un  œuf  de  poule. 
Le  mot  de  K*»#,  qui  lignifie  quarré  ,  doit  être  interprété  par  folide ,  Jiable. 

\b)  C'eft  le  Pluton  des  Chinois  Idolâtres  qui  honorent  Fo. 
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Sçachez,  répondit  le  Philofophe,  qu'avant  que  les  Sages  naifTent  au   r^ugio» 
milieu  de  nous  ,  le  Li,  &  le  Ki,  les  deux  parties    qui  les  compofent,        des 
préëxiftoient  déjà  dans  le  ciel  &  dans  la  terre.    Au  moment  qu'un  grand     Chinois. 
homme  fe  forme  ,  ce  Li,  &  ce  Ki  s'unifient,  &  c'eft  de  cette  union  qu'il    Comment 
réfulte.     Lorfqu'il  meurt ,  Tes  dons,  fes  belles  qualitez,  Tes  perfections,    ^  fait  cet- 
fa  doftrine ,  (Reviennent  l'admiration  &  la  règle  des  fiécles   futurs:    elles    !;eopr0pUC" 
fubfiftent  donc,  &  leur  durée  égale  celle  du  ciel  &  de  la  terre.     A  la    ^àw  u. 
vérité  le  corps  d'un  Sage  fe  détruit;  mais  fon  Li,  ce  qui  le  fait  propre- 
ment ce  qu'il  eft,  cette  noble  partie  de  lui-même,  va  fe  réunir  au  ciel  & 
à  la  terre ,  comme  elle  l'étoit  auparavant.     Et  comme  il  eft  vrai  de  dire 
que  le  ciel  &  la  terre  durent  toujours;  de  même  elt-on  en  droit  de  fou- 
tenir  que  les  vrais  Sages  fubfiftent  à  jamais  (a), 

Le  même  qui  venoit  d'interroger  le  Philofophe,  lui  répartit:  Vous  re-* 
connohTez  que  Confucius  eft  un  vrai  Sage  :  or  la  tradition  nous  apprend 
qu'il   alla  confulter  l'illuftre  Lao  kiun  (/>).     Il  paroît  par  cette  démarche 
que  Confucius  craignoit  la  mort ,  &  qu'il  vouloit  apprendre  le  fecret  de 
devenir  immortel. 

Ne  me  parlez  point  de  vôtre  Lao  tfé ,  répliqua  le  Philofophe:  il  ne  paf-    Inrtruc- 
fe  dans  mon  efprit  que  pour  un  homme  du  commun  ;  mais  qui  a  eu  la  bi-    ,I0ns  <iue 
zarre  prétention  de  fe  rendre  immortel.     La  belle  doélrine  qu'il  a  laiflée,    fj^j-f- 
&  qui  n'enfeigne  que  le  néant ,  l'indolence ,  &  une  molle  nonchalance  !    fcs  ,»,■£;. 
Je  ne  veux  citer  qu'un  endroit  d'.o  inftruclions  qu'il  donne  à  fes  difciples.    pies  fur 
Confidérez  ma  langue ,  leur  difoit-i! ,  ne  fubfifte-t-elle  pas  tant  qu'elle  de-    Ie  dur  & 
meure  molle  &  flexible?  Au  contraire  ce  qui  détruit  nos  dents,   n'eft-ce    le  mo1, 
pas  leur  propre  dureté?  Que  penfer  de  ce  beau  raifonnement?  La  nature 
dans  les  productions  de  l'Univers  a  rendu  mol  ce  qui  devoit  être  mol ,  & 
dur  ce  qui  devoit  être  dur.     Suppofons  que  ces  dents  qui  garniflent  la 
bouche,    deviennent  molles  &  flexibles  comme  la  langue;   pourroit-on 
alors  prendre  une  nouriture  tant  foit  peu  folide,  comme  lbnt  les  grains  de 
ris  cuits  à  l'eau,  nôtre  mets  ordinaire?  Et  fi  l'on  étoit  hors  d'état  de  pren- 
dre cette  nouriture ,  pourroit-on  vivre  plufieurs  fiécles ,  comme  on  le  fait 
vainement  efpérer?  Idées  creufes  &  chimériques! 

Appliquons  ce  beau  principe  de  Lao  tfé,  qui  veut  que  tout  foit  mol:    Le  dur 
appliquons-le  au  phyfique  &  au  moral.   Nous  clivifons  les  métaux  en  cinq    prenable 
efpeces  félon  les  couleurs.     Si  vous  me  dites  que  l'or  &  l'argent  qui  font    j"n™°n 
dans  une  fi  grande  eftime,  tiennent  de  la  nature  du  mol,  parce  que  les    fens  phy- 

orne-    fique. 

{a)  Un  Lettré,  pour  peu  qu'il  foit  fenfé,  a  des  mefures  à  garder,  lorfqu'il  parle  du  Chef 
de  la  Littérature  &  des  premiers  Sages  de  l'Empire:  auffi  nôtre  Philofophe  prend-il  un  tour 
aflez  piaffant ,  pour  donner  à  Confucius  une  durée  qui  égale  la  durée  du  ciel  &  de  la  terre,- 
mais  ce  qu'il  appelle  la  durée  de  Confucius,  fera  également  la  durée  d'un  million  d'hom- 
fiies,  dont  les  âmes  font  pareillement  retournées  a  la  malTe  éihérée,  pour  ne  faire  qu'un 
tout  avec  elle.  C'eft  la  même  chofe  que  fi  dans  un  vafe  plein  dentige,  on  faifoit  de 
cetre  neige  des  ft.ituës  de 'rinces  ,  de  Philofophes,  d'Empereurs.  La  neige  venant  à  fe 
fondre,  il  n'y  a  plus  de  d.ftinction,  &  tout  eft  réduit  à  une  maiTe  feinblable,  qui  ne  fait 
plus  que  le  même  tout. 

(b)  Chef  de  la  Se&e  des   Tao  Jfee. 

Tome  III.  II 


58    DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

Re'ligion   ornemens ,  qui  fe  font  de  ce  double  métal ,  font  aifez  à  être  ouvragez  :  je 
DES       vous  répons  que  ces  métaux  ne  méritent  point  d'être  fi  fort  eilimez,  du 
Chinois.    mojns  par  rapp0rt  à  l'utilité  de  la  vie  ;  car  après  tout  ils  ne  font  bons  qu'à 
faire  des  vafes,  des  parures,  &  d'autres  ornemens  peu  néceflaires  :  au 
lieu  que  le  fer,  quoiqu'il  tienne  un  moindre  rang  parmi  les  métaux,  fert 
par  fa  feule  dureté  à  ouvrir  les  filions  qui  nous  enrichiilent  de  leurs  grains , 
&  nous  fournuTent  les  alimens  qui  entretiennent  la  vie.     La  dureté  du  fer 
le  rend  propre  à  beaucoup  d'autres  ufages ,  par  exemple ,  à  préparer  les 
alimens ,  dont  nous  ne  pourrions  ufer  fans  fon  fecours ,  à  fabriquer  des  ar- 
mes, qui  en  terminant  les  guerres,  procurent  la  paix  &  l'abondance  aux 
peuples,  qui  effrayent ,,  ou  exterminent  les  voleurs,  &  qui  affcrmiflent 
la  fureté  publique. 
Et  dans  un  •     Venons  au  moral:  ces  folles  &  languiffantes  paillons  pour  le  Sexe,  ne 
fbns  mo-     viennent-elles  pas  d'un   cœur  mol  ?  Si  le  Sexe  avoit  de  la  fermeté ,  ofe- 
ral"  roit-on  fe  donner  la  moindre  liberté  en  fa  préfence  ?  On  n'en  approcheroit 

que  comme  du  feu  ,  auquel  on  ne  fe  jolie  pas  impunément.  Nôtre  T  king, 
ce  don  précieux  de  Fo  hi ,  exalte  fort  la  lettre  Kong ,  c'eft-à-dire ,  ce  qui 
a  de  la  fermeté.     Au  contraire  vôtre  Lao  tfè  ne  loue  que  le  Teou ,  c'eft-à- 
dire,  ce  qui  eft  mol;  &  par-là  il  eit  tout-à-fait  oppofé  à  la  doctrine  de 
nos  Livres  Canoniques. 
Points  de        De  plus,  c'eil  une  chofe  certaine  que  la  vie  des  hommes  ne  va  pas  au- 
b  doftn-     j£].^  ^g  cenc  ans  (  &  il  fé  flatte  de  la  faire  durer  des  fiécles  entiers  ;  il  a 
"J.       "°    même  prétendu  que  YTang,  qui   eit  l'âme  de  l'homme,  ne  fe  diffipe  ja- 
mais ,  &.  qu'il  a  trouvé  le  moyen  d'enlever  à  la  nature  la  vertu  vivifiante, 
pour  en  difpofer  eniuite  à  fon  gré. 

Après  de  telles  prétentions  il  a  bonne  grâce  à  nous  dire  que  tout  n'efl 
que  vanité ,  lui  qui  a  des  défirs  plus  vaites  que  le  plus  ambitieux  de  tous 
les  hommes;  qu'on  ne  doit  tenir  à  rien,  lui  qui  eit  plus  attaché  à  la  vie 
que  perfonne;  qu'il  n'y  a  rien  de  louable  que  l'état  d'inaction  &  d'indo- 
lence, lui  qui  eit  infiniment  vif  dans  fes  pourfuites.  Affecter  ainfi  l'im- 
mortalité ,  n'eit-ce  pas  fe  révolter  contre  la  nature ,  &  contre  les-  loix  du 
ciel  &  de  la  terre. 
Précis  de  Mais  il  faut  une  bonne  fois  vous  faire  connoître  ce  Lao  tfè  que  vous 
fon  hif-  eltimez  fi  fort.  Ecoutez  le  précis  de  Ton  hifioire  II  naquit  fur  la  fin  de 
laDynaflie  des  Tcheou,  aux  environs  de  ia  ville  deZ.ra  pao,  dans  la  dépen- 
dance de  la  ville  de  Hoiian.  Son  père,  furnommé  Kouang,  n'étoit  qu'un  pau- 
vre payfan,  qui  dès  l'enfance  fervoit  en  qualité  de  manœuvre  dans  une 
maifon  opulente.  Il  avoit  70.  ans,  qu'il  n'avoit  pu  encore  trouver  une 
femme*  Enfin  il  s'attacha  à  une  groiîlere  payfanne  qui  avoit  quarante 
ans ,  &  il  l'époufa. 

Cette  femme  fe  trouvant  un  jour  dans  un  lieu  écarté,  conçût  tout  à 
coup  par  le  limple  commerce  &  l'union  de  la  vertu  vivifiante  du  ciel  & 
de  la  terre.  Elle  porta  fon  fruit  quatre-vingt  ans.  Le  maître  qu'elle  fer- 
voit ,  ne  pouvant  fouffrir  une  fi  longue  grofieffe ,  la  chaffa  de  fa  maifon. 
Elle  fût  donc  contrainte  de  mener  une  vie  errante  dans  la  campagne. 
£nfio.  ce  fût  fous  un  prunier,  qu'elle  accoucha  d'un  fils,  qui  avoit  les  che- 
veux 


îoire. 
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veux  &  les  fournis  tout  blancs.     La  mère  qui  ignoroit  le  nom  de  famille   Religion 
de  Ton  mari,  dont  elle  ne  fcavoit  que  le  ilirnom,  donna  à    cet  enfant  le        des 
nom  de  l'arbre  fous  lequel  il  étoit  né:  puis  remarquant  qu'il  avoit  le's  lobes    Chinois. 
des  oreilles  fort  allongées ,  elle  prit  de  là  fon  furnom ,  &  l'appella  Prunier 
l'oreille ,  Ly  cul.     Mais  le  peuple  qui  le  voyoit  tout  blanc,  le  nomma  le 
vieux  enfant ,  Lao  tfc. 

Quand  il  fût  arrivé  à  un  certain  âge ,  il  eût  foin  de  la  Bibliothèque  d'un 
Empereur  des  Tcheou;  &  ce  fût  par  fa  faveur,  qu'il  obtint  un  petit  Man- 
darinat. Il  fe  rendit  habile  dans  l'Hifloire  ancienne,  &  dans  la  connoif- 
fince  des  Rits  des  premiers  tems:  &  c'eil  ce  qui  porta  Confucius  à  l'aller 
voir,  pour  conférer  avec  lui  fur  le  cérémonial,  &  les  talens  d'un  bon  Man- 
darin. Lao  tje  dans  fa  vicillelTe,  s'apperçût  de  la  décadence  prochaine  de 
la  Dynaflie  des  Tcheou.  11  monta  fur  une  vache  noire ,  &  tirant  vers 
l'Occident ,  il  arriva  à  la  gorge  de  la  Vallée  fombre.  Ce  paffage  étoit  gar- 
dé par  un  Officier  nomme  Y ,  &  furnommé  Hi.  Le  livre  Tao  té ,  conte- 
nant cinq-mille  fentences,  fûtcompofé  dans  la  ville  de  Tcheou  ché,  dépen- 
dante de  TJin  tchuen.     Enfin  il  mourut,  &  fon  tombeau  efl  à  Ou. 

Voilà  le  commencement  &  la  fin  de  Lao  tfé.  Il  n'a  pu  pendant  fa  vie 
prévenir  la  ruine  de  la  Race  des  Tcheou,  dont  il  étoit  fujet  &  Mandarin , 
&  l'on  veut  que  nous  croyions  toutes  les  fables  que  l'on  débite  fur  fon 
prétendu  mérite;  &  entr'autres  qu'après  fa  mort  il  a  été  placé  au  haut 
des  cieux  fous  la  qualité  des  trois  purs. 

He!  que  penfez-vous,  Monfieur ,  de  la  doctrine  du  Fo ,  qui  nous  a  été 
apportée  d'Occident,  s'écrièrent  ceux  de  fallemblée  ,  qui  étoient  attachez 
au  culte  de  cette  Idole? 

Le  Fo  (a),  répondit  le  Philofophe,  efl  un  autre  vifionaire,  qui  a  auf-    Détail  que 
fi  prétendu  fe  rendre  immortel.     Selon  lui, 'tout  n'eit  que  vuide,    il  n'y    fait  Tchin 
a  rien  de  réel.     Suivant  ce  beau  principe,  il  veut  qu'on  ne  penfe  à  rien,    de  l'Idole 
qu'on  réduife  le  cœur  au  pur  vuide,  c'eit-à-dire,  qu'on  le  vuide  de  toute    ^°&de 
affection,  qu'on  aille  jufqu'à  s'oublier  foi-même,  comme  fi  l'on  n'étoit pas.    tr;ne,  " 
Nous  avons  des  yeux  &  des  oreilles,  il  faut  ne  rien  voir,    ne  rien  enten- 
dre: ces  organes  doivent  être  vuides  de  tout  objet,   c'efl-là  leur  état  par- 
fait.    Nous  avons  une  bouche,  des  mains  ,  des  pieds  :  il  faut  que  tous  ces 
membres  foient  dans  l'inaction.     Sa  grande  prétention  efl  que  fon  admira- 
ble ternaire  du  Tfing,  du  Ki,  du  Chin,  c'efl-à-dire ,  du  fin,  du  fubtil,  du 
fpirituel ,  arrive  à  fa  plus  grande  perfection,  &  qu'en  fe  réunifiant,  il  ne 
faffe  qu'un.     Pour  ce  qui  efl  de  l'ame ,  fa  durée ,  dit-il ,  n'a  point  de  bor- 
nes :  elle  ne  fe  détruit  point. 

Voyez-vous  que  cette  belle  doctrine  d'anéantiffement  de  foi-même ,  de 

dépouil- 

(a)  Le  détail  que  fait  de  Fo  ce  Philofophe  Chinois  ,  a  f:s  traits  de  nouveauté  :  il  en 
rapporte  des  particularit.cz  qu'on  n'a  point  ailleurs.  Ceft  lui ,  comme  on  le  voit  ,  qui  in- 
venta la  Métempfycofe.  Comme  il  vécut  cinq  cens  ans  avant  Pythagore;  &  qu'on  fçait 
d'ailleurs  que  ce  Philofophe  parcourut  l'Egypte  &  l'Inde;  on  ne  peut  guères  douter  qu'il 
n'ait  pris  des  difciples  de  Fo  fa  doctrine  de  la  Métempfycofe  ,  &  qu'il  ne  s'en  foit  fait 
honneur  à  fon  retour  en  Grèce. 
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Re'ucîon    dépouillement  unïverfel ,  aboutit  enfin  à  afpirer  à  une  immortalité  chimé- 

DES       rique,  &  à  défirer  ce  qu'on  ne  fçauroit  obtenir.     Cette  vertu  vivifiante 

Chinois.     ^u  cjej  ^  on  yC[lt  ja  ravjr>  &  fe  l'approprier:  on  refufe  de  la  reftituer  un 

jour  au  ciel  &  à  la  terré;  &  on  prétend  par-là  arriver  au  pur  vuide. 

Abrégé  de  "    Mais  peut-être  continua-t-il ,   ignorez-vous  l'IIiitoire  de  ce   vifionaire. 

fon  hif-      sa  mere  vit  en  fonge  un  grand  éléphant  blanc ,   &  au  même  mitant  elle 

toire.  fentit  qu'elle  étoit  enceinte.     Son  fruit  grofiïfibit  chaque  jour  confidérable- 

ment,  &  enfin  il  fortit  du  fein  de  fa  mere  en  déchirant  Tes  entrailles,    & 

ôta  la  vie  à  celle  dont  il  venoit  de  la  recevoir:  c'eit  ainfi  que  ce  monftre 

vit  le  jour;    lui  qui   devoit  tout  bouleverfer  dans  la  nature,  ne  doit-il  pas 

être  mis  au  nombre  des  peftes  du  genre  humain?  Eft-ce  parce  qu'il  a  tué 

fa  mere  en  naiifant,  que  le  peuple  idolâtre  jeûne ,  fait  des  proceffions,  & 

cent  autres  choies  de  cette  nature,  pour  obtenir  toute  forte  de  bonheur  à 

ieurs  mères?  S'imagine-t-on  que  ceFo,  qui  n'a  pu  fauver  fa  propre  mere, 

aura   le  pouvoir  de  protéger  la  mere  d'autrui? 

Pourfuivons.  Il  vivoit  dans  un  de  ces  Royaumes ,  qui  font  à  l'Oued  de 
cet  Empire:  là,  il  étoit  tout  à  la  fois  fouverain  pour  le  temporel  &  pour 
le  fpirituel,  Roi  &  Chef  de  la  Religion.  Il  eût  une  Reine  &.  une  Concu- 
bine d'une  grande  beauté,  &  il  en  fit  deux  Divin itez.  Son  Royaume 
abondoit  en  or,  en  argent,  en  marchandifes,  en  denrées,  &  furtout  en 
pierres  précieufes.  Mais  s'il  étoit  riche  &  fertile,  il  avoit  peu  d'étendue, 
&  fes  habitans  n'avoient  ni  force  ni  bravoure.  Au  contraire  les  peuples 
des  différens  Royaumes,  dont  il  étoit  environné ,  étoient  robufïes ,  aclifs, 
&  ne  refpiroient  que  le  fang  &  le  carnage.  Ainfi  les  Etats  du  Fo  étoienc 
fujets  à  de  fréquentes  irruptions. 
Mérem-  Fatigué  de  tant  d'infultes  .  auxquelles  il  ne  pouvoit  réfifter,  il  abandon- 

piycofein.  na  fon  Royaume,  &  embrafla  la  vie  folitaire.  Il  fe  mit  enfuite  à  exhor- 
pa"  F»  tér  'es  PeuP'es  à  la  vertu,  &  il  débita  la  doclrine  de  la  Métempfycofe 
qu'il  avoit  inventée ,  faifant  pafier  &  repaffer  les  âmes  d'un  corps  dans 
un  autre;  gardant  néanmoins  un  certain  ordre,  par  lequel  la  vertu  étoit 
récompenfée ,  &  le  vice  puni.  Il  infatua  les  peuples  circonvoifins  de  ces 
folles  imaginations.  Son  deflein  étoit  d'intimider  fes  perfécuteurs,  &  de 
leur  perfuader  que  s'ils  continuoient  les  ravages  qu'ils  faifoient  fur  fes  ter- 
res, ils  feroient  après  leur  vie  changez  en  chiens,  en. chevaux,  &  même 
en  betes  féroces. 

Pendant  douze  ans  qu'il  .travailla  à  répandre  fa  doclrine,  il  entraîna  à  fa 
fuite  une  foule  prodigieufe  d'ignorans  ,  dont  il  renverfa  la  cervelle  :  avec 
ce  fecours  il  remonta  fur  fon  Trône,  il  devint  très-puiffant;  &  s'étant  re- 
marié ,  il  eût  une  nombreufe  poftérité.  Tel  fût  le  fruit  de  fes  flratagê- 
mes  ;  tandis  qu'il  n'entretenoit  fes  difciples  que  du  vuide  des  biens  de  la 
terre,  il  les  recherchoit  avec  empreffement,  &  s'en procuroit  le  plus  qu'il 

Ce  qui  a        \ul  étoit  pofiîble. 

mem'ac-*"  PLl  refie'  a'allea  pas  juçer  que  la  doftrine  du  Fo  foit  excellente,  parce 
crcrfitéla  qu'elle  s'elt  fi  fort  étendue  dans  cet  Empire.  Elle  ne  s'eit  accréditée» 
df>arine  que  parce  que  la  doclrine  de  nos  anciens  Sages  étoit  prefque  éteinte.  L'i- 
&Foi la  gnorànce & la  corruption  du  cœur  ont  donné  entrée  aux  plus  grolîieres  er- 
■  "nc°  reurs. 
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reurs.  On  négligea  las  admirables  leçons  des  Yao,  des  Chun,  d'un  Con- 
fucius ,  &  l'on  n'eût  de  penchant  que  pour  la  Religion  du  Fo:  cette  Secle 
ne  préfcrit  que  quelques  vaines  prières  pour  devenir  heureux ,  ce  qui  eft 
très-aifé:  au  lieu  que  nos  Sages  exhortent  à  vaincre  Tes  partions,  à  régler 
fes  défirs,  &  à  remplir  tous  fes  devoirs;  ce  qui  eft  d'une  pratique  bien 
plus  difficile. 

Ce  difcours  foulera  une  grande  partie  des  auditeurs.  Vous  avez  beau 
dire,  s'écria  l'un  d'eux,  tout  eft  vuide  dans  ce  monde  vifible,  YTang, 
l'Efprit  eit  feul  immortel.  La  grande  doctrine  du  Fo  &  du  Tao,  envelop- 
pe tout  dans  le  néant;  il  n'y  a  que  l'ame  qui  n'y  fbit  pas  comprife  ;  elle 
doit  habiliter  &  vivre  éternellement.  Qui  ne  voit  pas  que  c'eit  par  pré- 
vention, &  par  efprit  de  partialité,  que  vous  vous  déchaînez  contre  cet- 
te doctrine  ?  Ce  que  vous  venez  de  débiter  fur  le  fyfteme  du  monde  ,  eit-il 
mieux  fondé  ? 

Kien  n'étoit  plus  capable  de  piquer  le  Philofophe ,  &  l'on  s'apperçût 
aifément  que  ce  reproche  l'avoit  émû.  Il  faut,  njprit-il  d'un  ton  vif  & 
animé ,  que  vôtre  Lao  tfè  fût  oien  attaché  à  la  vie  ,  puifqu'il  cherchoit 
tant  de  moyens  de  la  prolonger:  cependant  fa  vieilleffe  n'alla  pas  au-delà 
de  cent  ans.  Mais  il  fe  flattoit  que  fon  Tang,  fon  efprit  vivifiant  ne  s'é- 
teindroit  point;  &  Fo  tfè  n'étoit-il  pas  également  paffionné  pour  la  vie? 
Il  ne  vécut  pourtant  que  loixante-trois  ans:  mais  il  étoit  perfuadé  que  fon 
ame,  qui  étoit  proprement  fa  perfonne  ,  fubfifteroit  toujours. 

La  vie  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  fur  la  terre  a  un  terme  fixe  :  mais 
Lao  &  Fo  fe  font  ridiculement  imaginez  qu'ils  étoient  les  feuls  privilégiez  ; 
que  tout  ce  qui  a  paru  &  paraîtra  fiir  la  terre,  rentrera  dans  le  néant, 
mais  que  pour  eux  ils  feront  immortels;  &  qu'outre  ce  qui  fe  voyoit  de 
leur  perfonne,  ils  avoient  un  efprit  intelligent,  vrai  principe  de  vie.  Audi 
l'on  trouve  dans  la  doctrine  de  ces  Sectes,  ce  langage  inintelligible,  Fo 
chiy,  Ch'm  eul,  yeou  fan  Jîang ;  c'eft-à- dire ,  félon  la  Se&e  du  Fo ,  le  corps 
de  7<o,  la  tige  ou  la  fubitance  eft  un;  mais  il  a  trois  images.  Lao  çhi  y, 
Ch'm  eul,  Fuen  fan  tjing;  c'eft-à-dire ,  félon  la  Religion  de  Lao,  le  corps 
de  Lao,   la  tige,  la  fubitance  eft  un;  où  l'on  diftingue  trois  purs. 

Ces  Sectaires ,  pour  fe  faire  entendre  ,  ont  recours  à  des  comparaifons  : 
un  pieu  de  faille  planté  en  terre,  laiffe  à  la  fin  échaper  le  fin  de  la  natu- 
re du  faule:  le  renard  en  mourant  dans  fa  tanière,  laiffe  après  lui  les  efi 
prits  vivifians  qui  l'animoient  (a).  C'eft  ainfi  qu'ils  prétendent  qu'après 
la  mort  de  leur  maître  ,  il  eft  reité  quelque  chofe  de  fa  perfonne,  qui  re- 
naît en  ce  bas  monde. 

Ces  vidons,  comme  vous  voyez,  mettent  Lao  &  Fo  a>i  rang  des  ar- 
bres &  des  bétes.  Mais  comme  les  rêveries  de  la  Secte  du  Fo  ont  infatué 
une  infinité  de  gens,  il  faut  que  je  vous  entretienne  plus  en  détail  de 
cette  Secte:  je  vais  le  faire  en  dix  petits  articles. 

i°.  Dans  le  livre  des  difcipies  de  Fo ,  intitulé:  Y  Utilité  de  la  Maifon,  on 

dit 

(.i)  Les  femmes  idolâtres  croyent  voir  fouvent  des  Efprits  fous  la  figure  de  renards  ,  Si 
ks  appellent  Jian  H  tfing. 
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que  l  entant  le  nount  au  lait  de  u  mère,  de  même  qi 
fe  eft  pré-  d'un  pavS  boivent  l'eau  du  fleuve  qui  l'arrofe.  De-là  le  corps  de  nos  pa- 
judiciable  rens  ^q.  qU'un  logement,'  &  il  elt  naturel  de  le  regarder  avec  le  même 
filial.  mépris  qu'on  a  pour  un  amas  de  bois  &  de  terre ,  donc   une  maifon  eft 

conltruite.     N'eft-ce  pas-là  vouloir  arracher  du  cœur  de  tous  les  hommes 
la  vertu  Hïao ,  l'amour  refpeclueux  pour  les  parens  ?  N'ell-ce  pas  étouffer 
dans  nos  cœurs  les  fentimens,  qui   nous  unifient  fi  étroitement  avec  eux, 
comme  n'étant  que  la  participation  d'une  même  fubfïance  célefte  &  vi- 
vifiante. 
Suites  fu-         2°.  Ce  même  livre ,  qui  repréfente  nos  corps  comme  un  fimple  domï- 
neftes  du     cile ,  où  nous  prenons  notre  logement,  porte  à  négliger  le  foin  du  corps, 
meme         ^  ^  juj  refufer  J'afFeêlion  &  la  compaffion  fi  néceflàires  pour  fa  conferva- 
tion.     C'eft  ce  qui  porte  ces    difciples  de  Fo ,  qui  fe  dégoûtent  de  la  vie 
préfente,  à  chercher  les  moyens  de  s'en  procurer  au  plutôt  une  meilleure. 
On  en  voit  qui  vont  en  pèlerinage  aux  Pagodes  placez  fur  la  cime  des 
rochers ,  &  qui ,  après  avoir  fini  leurs  prières ,  comme  fi  elles  avoient 
été  exaucées,  fe  précipitent  la  tête  la  première  dans  d'affreux  abîmes. 
D'autres  prodiguent  leur  vie  en  fe  livrant  aux  excez  les    plus  honteux: 
quelques  autres  qui  trcmvent  des  obftacles  à  leurs  indignes  paillons,  vont 
de  concert  fe  pendre  ou  fe  noyer,  afin  de  renaître  maris  &  femmes.  Voi- 
là les  fuites  du  dogme  infenfé  de  la  Métempfycofe. 
Ufage  5°"  ^n  s'acc°ûtumar!t  à  ne  regarder  fon  corps  que  comme  un  lieu  de 

qu'en  font   paffage ,  il  eil  aile  d'oublier  l'eftime,  le  refpeél,  &  les  égards  qui  lui  font 
ks  Bon-      dûs.     C'eft  ainfi  que  des  femmes  &  des  filles,   grandes  dévotes  du  Fo, 
2es  &  les     fe  laifTent  feduire  par  les  Bonzes  &  les  TaoJJÏe,  gens  habiles  dans  les   in- 
«our  fé-     trigues  amoureufes.     Ils  leur  débitent  que  ce  corps ,  où  l'on  n'efl  qu'en 
dm're  les     paifant ,  eft  une  vile  mafure,  dont  on  ne  doit   point  fe  mettre  en  peine, 
femmes  &    Us  leur  infinuent  que  plufieurs  de  leur  fexe,  en  accordant  des  faveurs  de- 
les  filles,     mandées,  ont  eu  commerce  avec  le  Fo  lui-même  fans  le  feavoir:  mainte- 
nant, ajoûtent-ils,  vous  êtes  du  fexe  foible  &  fournis;  n'en  doutez  pas, 
nous  vous  en  répondons  ,  en  renaiffant ,    vous  deviendrez  homme.     Il 
n'arrive  que  trop  fouvent  que  des  Dames  &  de  jeunes  filles  d'un  riche 
naturel ,  &  de  ramilles  difiinguées ,  fe  trouvent  déshonorées  par  cette  ca- 
naille :  elles  en  viennent  enfin ,  fous  de  tels  maîtres ,  à  renoncer  à  toute 
pudeur.  On  ne  fe  contente  plus  d'une  ou  de  deux  libertez  furtives,  &  c'eft 
un  commerce  de  libertinage,  qui  dure  toute  la  vie.     Telle  eft  la  doctrine 
abominable ,  qui  couvre  d'opprobre  les  plus  honnêtes  familles. 
Sert  de  4°.  Ceux  qui,  donnant  dans  ces  ridicules  vifions,  difent  que  le  bien 

voile  pour  ou  le  mal  de  la  vie  préfente  eft  le  fruit  de  ce  qu'on  a  fait  avant  que 
couvrir  je  renaître,  s'autorifent  de  ce  beau  principe,  pour  s'abandonner  à  la 
ces  &  les  cU'baucne  >  <*  ravir  impunément  le  Dien  d  autrui,  oçachez ,  vous  di- 
défordres.  ront-ils ,  que  nous  ne  faifons  que  reprendre  ce  qui  nous  apartient,-  car 
enfin  nous  fçavons  qu'avant  que  de  renaître,  vous  nous  étiez  redevable 
d'une  telle  fomme. 

Un 
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Un  libertin,  qui  tend  des  pièges  à  une  jeune  fille,  s'il  fçait  qu'elle  efc    Ri'ugion 
attachée  au  culte  de  Fo,  ne  vous  fouvenez-vous  pas,  lui  dira-t-il,  qu'a-        "E  = 
vant  que  de  renaître  vous  m'étiez  promile  en  mariage  ?  Vôtre  mort  pré-     Chinois» 
cipitée  me  priva  du  droit  que  j'exige,  maintenant.     C'eft-là  ce  qui  a  mé- 
nagé la   difpofition  de  nos  cœurs ,  &  la  conjoncture  favorable  où  nous 
nous  trouvons.     Vous  voyez  donc  que   cette  monftrueufe   doctrine  («) 
fert  de  voile   pour  couvrir  les  injufrices  les   plus  criantes  ,   &  les  plus 
honteux  déiordres. 

7°.  Ces   fecf  ateurs  de  Fo  fe  perfuadent  qu'ils  peuvent  impunément  fe   Se£afeuT, 
livrer  aux  actions  les  plus  criminelles;  &  que,  pourvu  qu'ils  brûlent  pen-    de  Fo  fè 
dant  la  nuit  un  peu  d'encens  ,  ou  qu'ils  raflent  quelques  prières  devant    promet- 
l'Idole,  non  feulement  leurs  crimes  font  effacez  ;  mais  encore  que  fous  fa    tent. *'}$" 
protection  ils  font  à  couvert  des  pourfuites  de  la  iultice.     Un'  feul  trait    pun,te  des 

i      r  ?.  J  crimes, 

vous  le  fera  connoitre. 

Un  voleur  s'étoit  glifle  jufques  dans  l'intérieur  du  palais  Impérial  :  il  fût 
découvert  ik  arrêté  par  les  Officiers  de  dédans.  Quand  on  l'eût  bien 
fouillé  ,  on  le  dépouilla  de  fes  habits,  &  on  lui  vit  le  corps  tout  couvert 
de  différens  billets  remplis  de  textes  du  Fo.  11  s'étoit  imaginé  que  ces 
billets  l'empécheroient  d'être  découvert;  qu'il  pourroit  voler  impunément; 
ou  que  du  moins  ils  lui  procureroient  le  moyen  de  s'évader. 

6o.  Les  dtvots  de  cette  Secte  font  tout  occupez  de  pèlerinages  qu'ils    Traits  de 
font  à  certaines  montagnes.     Ils   vivent  dans  la  plus  grande  épargne ,    leur  àévo~ 

afin 


tion  pour 
les  idoles.. 


(a)  Quelque  bien   fondé  que  foit  le  Philofophs  Chinois  à  regarder  la   doctrine  du    Fa 
comme  la  fource   d'une   infinité  de  défordres,   on  pourroit  avec   beaucoup    plus  de  raifon 
lui  faire  le  même  reproche  fur  fon  fylîême.     Car  fi,  félon  le  plan  de  doctrine  qu'il  fe  for- 
me, cet  Univers  n'a  pas  été  produit,  &  n'eft  pas  gouverné  par  une  première  &  fouverai- 
ne  Intelligence;   fi  le  ciel  &  la  terre  ne  fe  maintiennent  dans  ce  bel  ordre,  que  par  le  feul 
mouvement   naturel   &  néceifairej  fi  dans  cette  grande  machine  tout  fe   meut  méchauique- 
ment;  chacun  peut  fe  dfre  à  foi-mérne  :  je  n'ai  point  de  fin  hors  de  moij  c'elt  a  ma   féli- 
cité préfente  que  je  dois  penfer:  le  tems  de  la  vie  eft  court  &  incertain  :   de   quelle  auto- 
rité prétend-on  me  donner  des  loix  ?  C'eft  la  force  &  non  le  devoir  qui  m'obligent  de  m'y 
foûmettre:  les  éloges  qu'on   donne  à  cette  foûmifllon ,  en  payent   mal  la    contrainte  :  dire 
que  l'autorité  qu'on  exerce  (ur  moi  eft  émanée  du  ciel,  c'eft  un  pur  verbiage,  puifque  ce  cisl 
n'eft  que  matière;  qu'on  ne   parle  point  ni  de  vertus,  ni  de  vices,  ce  font  des  termes  va- 
gues, qui  ne  taillent  d'idées  que  celles  qu'on  a  reçues  de  l'éducation  ,  &  des  préjugez  infpi- 
rez  dans  l'enfance,     Ainfi  point  d'inftrudions,  point  de  réprimandes,  point  de  loix,  point 
Àe  châtimens,  point  de  gouvernement:   tout  cela  eft  inutile  ou  injutte:    le   penchant    doit 
être  l'unique  règle  de  conduite.     Ces  conféquences  fuivent  naturellement  de  ce  fyftême,  & 
conduifent ,  comme  on  voit,  à  tous  les   crimes.     Pour   le  mieux  comprendre,  il   raudroit 
fe  trouver  dans  une  ville  qui  fût  toute  compofée  d'Athées:  c'eft  ce  qui  ne  s'eft  point  enco- 
re trouvé,   &  ne  fe    trouvera  jamais.     Car  s'il  y   a  des  Athées  par   le  cœur,  c'eft-a  dire, 
qui  voudroient  bien  qu'il  n'y  eût  point  de  Dieu  vengeur   des   crimes,  il  eft  très-rare   d'en 
trouver  qui  foient  Athées  par  Fëîprit,  c'eft-a-dirc,  dont  la  raifon  foit  affoiblie  jufqu'à  mé- 
çonnoitre  entièrement   l'Auteur  de  leur  être,   &  à  ignorer  une  vérité,  qui  eft  gravée  dans 
chaque  partie  de  cet   Univers.     Mais  dans  cette  fuppofition  ,  quelle  feroit  la  confufîon  Si 
]#  corruption  qui  rcgneroitnt  dans  cette  ville  '{  On  s'y  applaudiroit  d'abord  de  s'être  mis  au 
large  ,  &  de  n'être  plus  allarmé  par  la  crainte  de  lajuftice  divine:   mais  feroit-on  longtems 
à  fecoùcr  toute  forte  de  joug,  &  à  vouloir  vivre  dans  l'indépendance  ?  Et  ne  s'abandon- 
neroit-on  pas  aux  excez  les  plus  monftrueux? 
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Religion    afin  de  pouvoir  fournir  aux  fraix  des   parfums  qu'ils  brûlent  devant  ces 
'   d es        Idoles  :  ils  feront  infenfibles   aux  befoins  d'un  père  &  d'une  mère ,  qui 
Chinois,     fouffrent  du  froid  &  de  la  faim,  faute  d'habits  &  de  nouriture.     Leur 
unique  foin  étant  d'amafler  de  quoi  faire  un  riche  cadre   à  l'autel  de  Fo, 
&  des  autres  Divinitez  étrangères;  ils  abandonnent  leurs  parens,   &  laif- 
fent  leurs  ancêtres,  fans  leur  accorder  un  Tfe  tang  (a).    Peut-on  ne  pas 
avoir  horreur  d'une  doctrine,  qui  va  jufqu'à  éteindre  la  mémoire  des  pa- 
rens dtfunts ,  &  à  priver  de  tout  fecours  ceux  qui  font  en  vie? 
Font  con-        7°«  Combien  en  voit-on  parmi  le  peuple,  qui  croyent  comme  autant 
fift^r  leur     de  véritez  tout  ce  qu'on  leur  dit  des  Pagodes  confiruits   dans  des  lieux 
plus  gran-    écartez  &  fulitaires  ?  Us  ne  doutent  point  que  ce  ne  foit   l'azyle  de  la 
de  perfec-    vemi   &  je  l'innocence.     Plulleurs  même  fe  fentent  portez  à  palier  leur 
non   ans      ^  ^^  c£g  fortes  ^e  ret;raites ,  &  à  imiter  Fo  dans  fa  folitude  :  on  les 
pouilie-       voit  tout-à-coup  renoncer  à  leurs  femmes ,  à  leurs  enfans ,  à  leurs  poffef- 
ment  fans    flons  :  quelle  fimplicité  !  Ne  fçavent-ils  pas  que  leur  corps  eil  compofé 
teferve.        ^£  cjiajr  &   j'os,  je  fang,  &  d'efprits  animaux?  Efperent-ils  de  le  ren- 
dre auffî  infenfible   qu'une  maffe  de  bois  ou  de  pierre  ?   Croyent-ils  ne 
plus  reffentir  les  parlions  fi  naturelles  à  l'homme  ?  Toutes  ces  pompeufes 
exhortations  du  Fo  &  du  Lao  fur  le  vuide ,   fur  la  perfection  où  conduit 
un  dépouillement  fans  réferve,  ont  été  autant  de  pièges ,  où  fe  font  laiffez 
furprendre  une  infinité  de  gens,  qui  croyoient  férieufement  pouvoir  met- 
tre ces  leçons  en  pratique  ;  mais  ils  ont  bientôt  éprouvé  qu'elles  étoient 
impraticables.     L'empire  du  tempérament  s'eft  fait  fentir;  les  pallions  gê- 
nées &  contraintes  en  font  devenues  plus  intraitables ,  &  les  ont  porté  à 
des  excez  monftrueux.     Enlever  la  jeunefle  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  pour 
affouvir  fa  brutalité  ;   folliciter   &  féduire  d'honnêtes   Dames;   le  ravaler 
jufqu'à  la  condition  des  bêtes ,   &  s'applaudir  de  cet  aviliffement  ;  enfin 
renoncer  à  toute  raifon  &  à  toute  pudeur  j  voilà  les  fuites  de  la  féduction 
dont  ceux  qui  fuivent  cette  belle  doctrine ,  ne  peuvent  guères  fe  défendre. 
Tort  que         8°.  Combien  en  a-t-on  vu  d'autres,  qui  s'étant  laiffez  infatuè'r  par  ces 
fait  cette      beaux  difeours  débitez  avec  emphafe  fur  le  vuide ,   négligeoient  tous  les 
doftnne  à    devoirs  de  la  vie  civile,  &  ne  s'occupoient  qu'à  demander  le  bonheur  qu'on 
l'Etat.         jeur  fa,f0it  efpérer  dans  une  autre  vie. 

La  féduction  ne  s'elt  pas  bornée  au  fimple  peuple  ;  elle  a  pafle  jufques 
dans  les  palais  des  Princes.  Si  l'on  a  vu  des  rébelles  s'attrouper,  former 
une  armée ,  &  afliéger  la  ville  capitale  ;  fi  les  Barbares  font  entrez  dans 
l'Empire,  &  l'ont  rendu  tributaire;  ces  malheurs  ne  font«ils  pis  venus  de 
ce  que  les  Princes  fe  rempliflant  la  tête  des  maximes  &  des  vilions  de 
Lao  &  de  Fo ,  fe  font  rendus  incapables  de  gouverner  leurs  peuples  ?  Leang 
eu  t'i  ne  fe  vit-il  pas  réduit  à  mourir  de  faim  à  Tai  tching  ?  Hoeï  tfong  ne  fût- 
il  pas  emmené  elclave  au-delà  des  déferts  fabloneux  de  la  Tartane?  Hiuen 
tfong  ne  s'enfuit-il  pas  honteufement  dans  les  montagnes  de  la  Province  de 
6'e  tchuen?  Et  que  n'eût-il  pas  à  y  fouffrir?  C'eft  ainfi  que  ces  faillies  Sec- 
tes 

{a)   Salle  commune,  où  l'on  honore  les  défunts  de  la  même  famille. 
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tes  fe  font  jouées  de  nos  Empereurs,  &  ont  mis  l'Empire  à  deux  doigts  de    Religion 
fa  ruine.  rDES 

90.  Entre  les  rêveries  dont  les  miniflres  des  Seftes  de  Fo  &  de  Lao  amu-      «inois. 
fent  les  efprits  crédules ,  on  ne  doit  point  oublier  un  ftratagême  bien  pro-    Slratagê- 
pre  à  féduire  dont  ils  fe  fervent.     Quand  ils  veulent  initier  quelqu'un  à    Jf^ieux'" 
leurs  my itères,  il  l'obligent  de  fe  regarder  dans  un  vafe  plein  d'eau,    où    des  minif- 
il  Ce  voit  d'abord  tel  qu'il  fe  trouve  dans  fa  condition  préfente.     On  l'obli-    très  de  la 
ge  de  s'y  regarder  une  féconde  fois ,  &  alors  il  y  paroît  tel  qu'il  fera  dans    Sed:e  de 
la  condition  qui  lui  ell  deftinée  quand  il  renaîtra,  fuppofé  qu'il  ait  été   fi-    */^7,  ,s 
dèlement  attaché  à  leurs  Divinitez.     Il  arrive  par  le  fecret  de  leur  art  ma-    quand  ;'is 
gique,  qu'un  homme  riche  s'y  voit  fous  la  figure  d'un  malade,    ou  d'un    initient 
gueux  qui  manque  de  tout;  Se  fur  cela  il  prend  la  réfolution  de  confacrer    quelqu'un 
tout  fon  bien  aux  Temples  des  Idoles.     Après  Cette  bonne  œuvre,    on    rfan*  leurs 
l'engage  encore  à  fe  regarder  dans  le  vafe  plein  d'eau:  alors, fi  c'eft  un      J 
homme,  il  fe  voit  habillé  en  Roi,  ou  en  Général  d'armée,  ou  en  premier 
Miniitre  d'Etat:   fi  c'eil  une  fille ,  elle  s'y  voit  couverte  des    ajultemens 
&  des  pierreries  d'une  Impératrice,    d'une  Reine,   ou   d'une   concubine 
chérie  du  Prince,  &  tel  doit  être  l'heureux  état  de  leur  renaiflance. 

C'efl  par  ces  fortes  d'enchantemens  qu'on  remue  les  efprits ,  &  qu'on 
les  difpofe  adroitement  à  la  révolte.  On  court;  aux  armes,-  il  fe  livre  des 
combats ,  &  des  villes  entières  font  faccagées.  C'elt  par  de  femblables 
moyens,  que  fous  la  Dynaltie  des  Han,  deux  rébelles  cauferent  une  infi- 
nité de  défaitres,  qui  furent  renouveliez  fous  la  Dynaftie  des  Tuen,  &. 
plus  récemment  fous  le  régne  des  Ming,  par  d'autres  Chefs  de  révolte, 
qu'on  doit  regarder  comme  des  pelles  publiques,  puifqu'ils  donnèrent  la 
mort  à  plufieurs  millions  d'hommes.  On  voit  ces  memîtres  de  la  nature, 
qu'on  ne  fçauroit  trop  punir,  s'applaudir  de  leurs  crimes,  fous  le  glaive 
même  du  bourreau ,  &  s'écrier  par  un  relie  d'enchantement:  Nous  mou- 
rons contens,  nous  fommes  fur  le  point  de  nous  rendre  à  ce  délicieux  fé- 
jour  d'Occident,  où  Fo  nous  attend  pour  nous  y  recevoir,  &  nous  faire 
part  de  fa  félicité.  Ce  font ,  comme  vous  voyez ,  ces  fauffes  doctrines , 
qui  font  la  fource  de  tant  de  malheurs  publics  &  perfonnels. 

io°.  Il  y  a  quatre  fortes  de  profeffions  abfolument  nécelfaires  dans  l'Em-    Manière 
pire,  qui  fourniflent  à  tous  les  befoins ,  &  qui  y  maintiennent  le  bon  or-    Ie  v^ 
dre  ;  feavoir  celle  des  Lettrez ,  celle  des  Laboureurs ,  celle  des  Artifans  ,    zes  &  £~s 
&  celle  des  Négocians.     Les  difciples  du  Fo  &  du   Tao  exhortent  fans    Bon^effes. 
ceffe  les  peuples  à  abandonner  ces  profeffions,    pour  embraffer  les  quatre 
fuivantes:  celle  de  Ho  chang ,  &  des  Tao J "sec  pour  les  hommes,  &  celles 
de  Kou  &  de  Mi  pour  les  perfonnes  du  Sexe.     Ces  Bonzes  &  ces  BonzeJJes 
vivent  aux  dépens  du  public.     Il  n'y  a  point  de  menfonges ,   de  rufes,    & 
de  finelfes  auxquelles  ils  n'ayent  recours  pour  eferoquer  des  aumônes  :  puis 
ils  vivent  dans  une  molle  oiïlveté,  ne  fe  refufant  aucun  des  plaifirs  qu'une 
imagination  corrompue  leur  fuggere,    &  foulant  également  aux  pieds  les 
Loix  de  la  Nature,  &  les  Loix  Civiles.  Combien 

Quelle  différence  y  a-t-il  entre  une  vie  femblable  ,  ■&  celle  des  plus  vils    préjudicia- 
animaux  ?  Ce  Tamo ,  ce  perfonnage  fi  vanté ,  qui  eft  venu  d'Occident  à  bie  à  l'E- 
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la  Chine,  paffa,  dit-on,  neuf  ans  fur  la  montagne  Tfong,  dans  une  con- 
templation continuelle.  Il  y  étoit  immobile,  les  yeux  fixez  fur  un  mur, 
&  ne  changeant  jamais  de  fituation.  Du  refte  ce  fainéant  contemplatif 
ne  manquoit  d'aucune  des  chofes  néceffaires  à  la  vie ,  on  lui  foumiffoic 
abondamment  de  quoi  vivre,  &  fe  vêtir.  Suppofons  qu'à  fon  exemple 
chaque  particulier  le  mette  en  tête  d'imiter  ce  genre  de  vie  ;  que  devien- 
dront les  profefiions  les  plus  néceffaires?  Qui  prendra  le  foin  de  cultiver 
les  campagnes ,  &  de  faire  des  étoffes  ?  D'où  tirera-t-on  les  vêtemens  & 
lesalimens?  Peut-on  croire  qu'une  doclrine,  dont  la  pratique ,  fielleétoit 
univerfel'e,  bouleverferoit  tout  l'Empire,  puiffe  être  la  véritable  doctrine? 
D'ailleurs  il  n'eft  pas  croyable  combien  il  fe  perd  d'argent  à  bâtir  &  à 
réparer  des  Pagodes ,  à  dorer  &  à  orner  les  Idoles ,  à  cékbrer  des  fêtes , 
&  à  faire  des  procelîîons  à  leur  honneur:  toutes  ces  inventions  ne  fervent 
qu'à  engloutir  le  bien  le  plus  clair  des  familles.  Je  n'ai  touché  que  légè- 
rement ces  dix  articles  ;  mais  je  ferois  infini,  li  je  voulois  rapporter  tout 
ce  que  j'ai  vu,  &  ce  que  j'ai  entendu  dire  des  défordres  que  les  chimères 
&  les  vifions  de  ces  Sectaires  ont  caufez  dans  l'Empire. 

Ce  détail  ne  devoit  pas  être  du  goût  des  affiftans  ;  auffi  l'un  d'eux  pre- 
nant la  parole:  à  vous  entendre,  Monfieur,  lui  dit-il,  Fo,  Lao,  &  tou- 
tes nos  Divinitez  ne  font  dignes  que  de  mépris.  Ainfi  plus  de  châtimens, 
plus  de  récompenfes,  plus  d'efprits  bien-faifàns  ou  mal-faifans  :  d'un  feul 
trait  de  langue  vous  pulvérifez  tout  le  fyltéme  de  nôtre  dodtrinc. 

Ceux  qui  s'entêtent  d'idées  populaires,  répondit  le  Philofophc,  pafTent 
leur  vie  dans  une  efpece  d'yvreffe,  &  la  finiffent  par  des  rêves:  ils  s'abî- 
ment dans  un  fatras  de  fables,  dont  il  ne  leur  efl  pas  poffible  de  fe  tirer. 
L'efpérance  d'obtenir  une  vie  heureufe  par  la  protection  des  Efprits, 
nourit  leur  entêtement. 

Ce  penchant  de  la  plupart  des  hommes ,  joint  à  leur  crédulité ,  a  fait 
naître  au  Fo  &z  au  Laoy  la  penfée  de  mettre  parmi  leurs  dogmes  un  lieu 
de  Récompenfe,  un  Enfer,  un  palais  pour  le  Maître  des  eaux,  &  pour 
les  autres  Divinitez ,  fans  parler  des  Efprits  d'un  ordre  inférieur ,  &  des 
hommes  extraordinaires  devenus  immortels."  ils  ont  furtout  étalé  les  biens 
que  dillribuent  leurs  Dieux  :  ils  ont  placé  dans  le  ciel  un  To  hoang,  Chef  de 
tous  les  prétendus  immortels,  qui  diffribuë  à  ces  Efprits  leurs  emplois, 
comme  de  préfider  à  la  pluye ,  de  diitribuer  les  récompenfes  &  les  châ- 
timens. 

Dans  le  Livre  To  hoang,  on  lit  ces  paroles:  à  l'Occident  il  y  a  le  Prince 
du  Royaume  de  la  pure  vertu  :  ce  Roi  à  quarante  ans  n'avoit  point  enco- 
re de  fils.  Lui  &  la  Reine  Paoyué  en  obtinrent  un  qui  fût  le  fruit  des 
ferventes  prières  qu'ils  adrefferent  à  Lao  kiun  \  &  ce  fils ,  c'eft  cet  To  hoang 
dont  nous  parlons.  Un  autre  texte  du  Livre  Hiuen  ou  porte  que  dans  le 
pays  d'Occident  il  y  a  un  endroit  appelle  le  Royaume  d'une  joye  pure  y 
que  le  Roi  fe  voyant  fans  enfans ,  en  obtint  un  de  Lao  kiun ,  &  que  c'eft 
lui  qu'on  honore  fous  les  noms  de  Hiuen  ou  Tfoufe. 

Ajoutons  ce  que  rapporte  l'hiftoire  du  Fo:  on  y  lit  que  du  côté  d'Occi- 
dent on  trouve  le  Royaume  de  la  pure  innocence  :  le  Prince  héritier  de 
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la  couronne,  c'eft  le  Fo  lui-même:   celle  qu'il  époufa,  s'appelloit  Na  to:    rE'UGI0„ 
ils  eurent  un    fils  qui  fût  nommé  Mo  beau  lo.     Peu  après  Fo  pafia  douze        des 
ans  dans  la  folitude ,  &  ce  fût  durant  fes  contemplations  qu'il  fe  transfor-    Chinois. 
ma  en  Fo. 

Suivant  ces  traditions,  il  paroît  que  la  Dynaftie  des  Tcheou  avoit  déjà   Raîfonnfr> 
fept-cens  ans  de  régne ,  lorfque  la  Sefte  de  Fo  commença.     Raifonnons.  ment  de 
des  tems  paflêz  par  le  tems  préfent,  &  du  préfent  par  le  paffé:  le  monde      ''* 
eil  allé ,  &  ira  toujours  fon  même  train.     Peut-on  s'imaginer  que  ce  que   ver 
nous  ne  trouvons  maintenant  nulle  part,  &  dont  il  ne  refte  aucun  veltige,    fauffeté 
ait  été   autrefois  la  merveille  de  l'Univers  ?  Qu'on  parcoure  les  contrées    de ,ce  iul 
qui  font  à  1'Oiieft  de  la  Chine ,  on  n'y  trouvera  qu'un  pays  de  Barbares ,   Preccde- 
comment  placer  là  ces  beaux  noms  de  très-pur,  de  Royaume  de  la  vertu, 
de  la  félicité  très-parfaite  ?  Trouve-t-on  là  maintenant  des  hommes  à  trois 
tètes,  à  fix  épaules,  à  huit  mains  ?  Y  trouve-t-on  des  gens  qui  vivent  des 
deux-&  trois-cens  ans,  &  qui  dans  le  plus  grand  âge,  n'éprouvent  point 
les  incommoditez  de  la  vieiileffe?  Comment  donc  fe  figurer  que  c'eft  le 
féjour  des  Immortels  ?  Concluons   donc  que  tout  ce  qu'on  débite  du  Roi 
du  ciel,  du  Généraliffime  des  Efprits,  font  autant  de  fables  dont  on  fe 
fert ,  pour  abufer  de  la  crédulité  des  peuples. 

Mais,  dit  l'un  des   affiftans  au  nom  de  tous  les  autres,  comment  ofez-   Objection 
vous  traiter  avec  tant  de  mépris  nôtre  To  hoang  ?  C'eft  le  même  que  le   [.TT-r 
Chang  ti,  dont  il  eft  parlé  dans  vos  Livres,  pour  lefquels  vous  avez  une   &  Tebiul 
fi  profonde  vénération  ?  C'eft  lui  que  l'Empereur  Kao  tfong  (a)  vit  en  fon- 
ge ,  &  qui  lui  donna  Fou  yué  pour  fon  premier  Miniilre.  C'eit  de  lui  dont 

par- 
tie) Cette  objection  embarrafTe  le  Phiïofophe  Chinois  :  il  auroit  pu  fe  tirer  d'affaire ,  en 
répondant  que  leur  To  hoang  n'étoit  pas  le  Chang  ti  des  Lettrez,  mais  celui  que  la  Secte 
de  T.io  avoit  honoré  de  ce  nom  fous  la  Dynaftie  des  Han  ,  &  qui  avoit  nom  Tchang  y: 
mais  au  lieu  de  cette  réponfe  qui  eût  été  folide,  il  s'arrête  à  vétiiler  fur  les  habits  qu'au- 
roit  dû  avoir  le  Ch.ing  ti;  il  tâche  de  faire  pnfler  ce  trait  d'hiftoire  pour  une  fable,  ou 
pour  un  (Impie  fonge ,  de  même  qu'on  voit  en  fonge  l'Oifeau  fabuleux  ,  appelle  Fong 
hoang:  cependant  arrêté  par  l'autorité  des  Livres  Clafliques  ,  il  a  recours  à  des  Interprè- 
tes modernes,  &  il  veut  que  le  Chang  ti  ne  foit  autre  chofe  que  fon  Tai  ki.  Si  les  Chi- 
nois avoient  du  Li  la  même  idée  qu'en  a  donné  le  R.  P.  Mallebranche  ,  qui  ne  paroît 
guères  inftruit  de  leur  doctrine ,  il  auroit  été  aifé  à  nôtre  Phiïofophe  de  répondre,  que  l'Em- 
pereur Kao  tfong  voyoit  fon  futur  Miniftre  dans  le  Li;  car  ce  R.  Père  aflure  que  félon  le 
fyftême  de  la  Philofophie  Chinoife,  toutes  les  véritez  font  vues  dans  le  Li ,  &  c'eft  fé- 
lon ce  fyftême  qu'il  a  imaginé  dans  l'Ouvrage  intitulé,  Entretien  d'un  Phiïofophe  Chrétien  avec 
un  Phiïofophe  Chinois ,  qu'il  fait  parler  de  la  forte  un  Phiïofophe  Chinois  :  Nous  ne  recevons  que  la 
matière,  &  le  Li,  cette  fouveraine  vérité ifagtffe ,  jujlice  ,  cjui  fubfîfie  éternellement  dam  la  matière  , 
qui  la  forme  &  l'arrange  dans  ce  bel  ordre  que  nous  voyons ,  &  qui  éclaire  auffs  cette  portion  de  ma- 
tière épurée  £°P  nrganifée  dont  nous  fommes  compofex.;  car  c'efi  nèceffairement  dans  cette  fouverai- 
ne vérité  (le  Li  )  à  laquelle  tous  les  hommes  font  unis  les  uns  plus ,  les  autres  moins ,  qu'ils 
voyent  les  véritez.  &  les  Loix  éternelles,  qui  font  le  lien  de  toutes  les  fociétez,  &c.  Apres  ce 
début,  on  n'eft  pas  furpris  d'entendre  le  Phiïofophe  Chrétien  qui  lui  répond:  Votre  Li , 
vôtre  fouveraine  juftice  approche  infiniment  plus  de  l'idée  de  nôtre  Dieu  ,  que  celle  de 
ce  puiffant  Empereur  Chang  ti.  Malheureufement  ce  langage  eft  nouveau  &  inoiii  à  la 
Chine ,  &  il  n'y  a  point  de  Lettré  qui  ne  fût  étrangement  furpris  d'apprendre  qu'on  lui 
fit  tenir  un  pareil   difeours. 
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Rf.  lioion    parle  Meng  tfe ,  lorfqu'il  dit  qu'il  faut  fe  recueillir ,  jeûner ,  fe  purifier ,  avant 
des        que  de  lui  offrir  des  facrifices  (a).  Oferiez-vous  nier  qu'il  y  ait  un  Changti? 
Chinois.         /^  jp^  je  tems  des  Empereurs  Tao  &  Chun,  répondit  le  Philofophe, 
Sa  re'por-    ]es  peuples  donnèrent  dans  de  fauffes  idées  touchant  les  Efprits.     De  là 
le.  eft  venuë  la  bizarre  imagination  ,  qui  fait  donner  une  figure  au  Chang  ti. 

Je  conviens  que  l'Empereur  Kao  tfong  étoit  un  Prince  vertueux,  qu'il  vit 
en  fonce  un  homme,  dont  la  taille  &.  les  traits  étoient  bien  marquez,-  & 
que  c'étoit  la  figure  de  Fou  yué ,  quoique  ce  Prince  ignorât  fon  nom;  qu'il 
le  fit  peindre  avec  les  traits  dont  il  avoit  confervé  le  fouvenir,  qu'il  don- 
na Fes  ordres  pour  déterrer  l'homme  qu'il  avoit  ainfî  repréfenté ,  &  qu'en 
effet  on  le  lui  amena.  Tout  cela  eft  vrai  :  mais  combien  s'en  trouve-t-il 
qui  n'ayant  jamais  vu  ni  de  Dragon  volant,  ni  l'Oifeau  appelle  Fong  hoang , 
oifeau  fabuleux ,  les  voyent  très-fouvent  néanmoins  en  fonge  ?  Ils  ont  vu 
ces  figures  dans  des  tableaux ,  &  pendant  le  fommeil  elles  fe  retracent 
dans  leur  imagination. 

Que  fi  vous  foutenez  que  le  Chang  ti  apparût  à  Kao  tfong  fous  une  for- 
me humaine  avec  la  couronne  d'Empereur  fur  la  tête,  &  les  vétemens 
conformes  à  la  dignité  Impériale ,  il  m'eft  aifé  de  vous  répondre.  C'eft 
l'Empereur  Hoang  ti,  qui  le  premier  a  donné  aux  Empereurs  ces  ornemens 
dont  ils  fe  parent ,  &  qui  les  diitinguent  de  leurs  fujets.  D'où  il  s'enfuivroit 
que  le  Chang  ti  n'éxiltoit  point  avant  cet  Empereur,  ou  que  s'il  éxiftoit, 
il  a  demeuré  nud  jufqu'au  tems  du  régne  où  l'on  a  commencé  à  porter  une 
couronne,  &  à  fe  vêtir  d'habits  Impériaux. 
Ce  qu'il  Difons  plutôt  que  ce  qu'on  appelle  Changti,  c'eft  ce  qui  domine  dans  le 

entend  ciel  , 

par  le 
Cbang  ti. 

(a)  L'objection  ,  fi  elle  eût  été  pouflee  ,  étoit  forte  ,  elle  ne  biffe  pas   de  le  jetter  dans 
un  grand  embarras.     Si  le   Cbang  ti  des  Lettrez,  lui  dit-on,  étoit  fans   vie    &   fans  intelli- 
gence ,  auroit-il  pu  donner  un  fidèle  Miniftre  a  l'Empereur  Kao  tfong  pour  récompenfer  fa 
vertu?  Seroit  il  nécciTaire  de  fe   purifier    intérieurement,  pour  offrir  décemment  des  facri- 
fices folemnels  au  Changti7.  Nôtre  Philofophe  élude  la  difficulté,-  il  arecoursàfon  Tai  ki  ; 
mais  il  n'a  garde  de  dire  de  ce   Tai  ki  ce   que  Confucius  difoit  du    Chang  ti  :  Il  connaît   le 
fonds  de  mon  cœur,  Tchi  ngo  ,  &>  comme  très-jufte  Tchi  kung,  qu'il  me  puniffe ,  fi  mes  in- 
tentions font  criminelles.     Nôtre  Athée  penfe  bien  autrement  de  fon  Tai  ki ,  il  l'enveloppe 
de  beaux  noms  pris  dans  un  fens  métaphorique  :  c'eft,   dit-il,  ce  qui  domine,  ce  qui  régne 
dans  le  ciel,   dans  la  terre,  &  dans  tous  les  Etres.     En  lui  facnfîant ,  il  fuffit  de  fe  tour- 
ner refpettueulement  vers  le  ciel.     Il   n'ofe  défapprouver  le  rit  des   facrifices   folemnels, 
qui  font  en  ufage  dans  la  Sefte  Littéraire,  &  par  un  mélange  bizarre,  il   accommode    en- 
U mble  &  fon  Athéïfme  &  des  actes  de  Religion.     Tout  cela  prouve  que  ce  qui  intrigue  le 
plus  ces  Athées,  c'eft   la  do&rine  des   Livres   Claffiques,  qu'ils    n'ofent   rejetter   ouverte- 
ment, &  qu'ils   voudroient  bien  pouvoir  ajufter  à   leur  fyftême. 

(4  )  Ici  le  Philofophe  ne  fçachant  comment  concilier  avec  fon  fyftême,  l'idée  que  le  Texte 
ClafTique  préfente  naturellement  du  Cbang  ti  dans  fon  apparition  à  Kao  tfong,  tombe  dans 
une  contradiction  manifefte.  Il  dit  que  l'erreur  &  la  fuperitition  touchant  les  Efprits  fe  font 
introduits  des  le  tems  à' Tao  &  de  Chun,  &  par-là  il  avoue  que  fa  dodtrine  n'eit  pas  la 
même  que  celle  du  fiécle  où  régnoient  ces  Princes,  qu'on  regarde  néanmoins  dans  l'Empire 
comme  le  ftécle  d'or  ,  par  rapport  aux  mœurs  &  à  la  Religion.  Il  avoue  néanmoins  que 
Tao  &  Chun  étoient  des  Sages  du  premier  ordre  ,  écoutez  comme  des  oracles  deftinez 
à  réformer  l'Empire  confié  à  leurs  foins;  &  cependant  ces  Sages  ont  autorifé  &  même  in- 
troduit des  erreurs  grofiieres  &  pemicieufes.     Comment  s'accordera-t-il  avec  lui-même? 
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ciel,  fur  la  terre,  &  généralement  far  tous  les  Etres;  &  que  c'eft  par  cette 
ruifon  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  Ti ,  c'efl-à-dire,  de  Maître  fouverain. 
On  voit  même  par  la  manière  dont  s'expliquent  quelques-uns  de  nos  Sça- 
vans,  que  le  Cbang  ti  eft  au  fonds  la"  même  chofe  que  le  Tai  ki,  dont  je 
vous  ai  entretenu.  S'elt-on  jamais  avifé  de  dire  que  le  Tai  ki  eût  une  fi- 
gure qui  le  rendît  vifible?  D'où  il  efl  aile  de  voir  que  quand  il  eft  dit  qu'il 
Vaut  faire  des  facrifices, au  Chang  ti,  c'elt  uniquement  au  ciel  qu'on  doit 
les  faire  avec  un  cœur  pur. 

Tout  ce  que  vous  nous  dites,  s'écria  un  de  l'afTemblée,  tend  à  prouver 
que  ce  font  autant  de  fables  que  nous  débitons,  lorfque  nous  difons  qu'il 
y  a  un  Enfer ,  un  Dieu  appelle  Ten  vang ,  qui  eft  le  Maître  de  cet  Em- 
pire foûterrain,  des  Lohan,  c'efl-à-dire,  des  Efprits  qui  règlent  la  deflinée 
de  tous  les  hommes.  Ce  font  pourtant  eux,  à  ce  qu'on  rapporte,  qui 
conduifent  lame  dans  les  corps  au  moment  de  leur  naifiance ,  &  qui  les 
en  arrachent  au  moment  de  la  mort,  pour  les  entraîner  au  lieu  de  leurs 
fupplices ,  où  elles  font  cruellement  tourmentées  par  d'autres  Efprits.  Si 
un  homme  pendant  la  vie  a  pratiqué  la  vertu ,  il  ne  manquera  pas  de  re- 
naître dans  un  état  de  fplendeur  &  d'opulence.  Si  même  les  animaux 
ont  vécu  félon  leur  condition,  ils  fe  verront  transformez  en  hommes.  Au 
contraire ,  une  perfonne  qui  fe  fera  livrée  aux  vices  honteux ,  &  qui  aura  fui- 
vi  fes  appétits  déréglez,  deviendra  bete  brute.  Si  les  animaux  font  plus 
féroces ,  que  ne  comporte  leur  nature ,  après  leur  mort  ils  ne  paffent  plus 
à  une  autre  vie,  &leur  ame  eft  entièrement  éteinte.  Voilà  ce  qu'on  nous 
enfeigne:  feroit-ce  autant  de  fauffetez? 

Je  vous  parlerai  franchement ,  répondit  le  Philofophe,  Oui ,  tout  cela 
eft  faux.  Deux  perfonnes  mariées  habitent  enfemble:  l'un  &  l'autre  con- 
courent à  former  le  fruit  qui  eft  d'abord  conçu  dans  le  fein  de  la  mère, où 
il  prend  peu -à-peu  d'infenfibles  accroiffemens.  Si  félon  vos  idées ,  il 
faloit  attendre  que  le  fœtus  fut  tout-à-fait  formé,  pour  que  l'ame  vint  à 
s'y  infinuer,  par  où  cette  ame  trouveroit-elle  une  entrée  pour  fe  gliffer 
dans  ce  corps  nouvellement  formé  ? 

Difons  plutôt  qu'une  certaine  quantité  de  fang  s'unit  dans  le  fein  de  la 
mère;  qu'elle  y  fait  un  tout;  qu'elle  fermente,  &  qu'elle  commence  à  fe 
mouvoir.  C'elt  alors  un  être  d'une  efpece  particulière.  Ainii  l'Homme 
eft  un  combofé  qui  réfulte  de  l'union  dune  chofe  fenilble,  &  d'une  autre 
invifible,  &  qui  échape  aux  yeux:  c'eft  le  Ki.  Tant  que  cette  union 
fubffle,  on  efl  fufceptible  de  douleur:  au  moment  qu'elle  celfe,  on  de- 
vient infenfible.  Qu'un  homme  foit  paralytique  de  la  moitié  du  corps, 
appliquez  le  feu  à  cette  partie  frappée  de  paraîyfie,  il  ne  reffentira  aucune 
douleur:  que  ce  même  homme-là  foit  mort,  le  Hing ,  ou  ce  qui  eft  en  lui 
de  vifible,  elt  féparé  du  Ki ,  ou  de  ce  qui  étoit  invifible.  Ce  Ki  s'eft 
évaporé  (a)  en  atomes  qui  voltigent  çà  &  là,  ou  qui  fè  changent  en  un 

vent 

(a)  Ce  Philofophe  s'eft  re'crié  contre  le  fentinient  des  Se&aires,  qui  prétendent  que  le 
corps  n'eft  qu'un  domicile  où  l'ame  loge  en  paifant;  il  fuppole  que  l'ame,  de  la  manière 
qu'il  l'entend,  eft  unie  au  coips.     Mais  il  n'admet  point  d'ames  qui  l'oient  des  Etres  nou- 
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vent  froid  ,  deftitué  de  toute  chaleur  animale.  Que  reftera-t-il  du  de'- 
funt,  fur  quoi  vos  miniftres  d'Enfer  puiffent  exercer  leur  rigueur  impi- 
toyable ? 

Mais  fuppofons  que  le  grand  Démon  Hekangfang  (c'eft  l'un  des  trente- 
fix  Kong  du  Tao  kia  )  veuille  s'emparer  de  l'ame  de  quelque  fçélérat,  après 
qu'elle  a  été  difperfee,  &  qu'il  fouffle  adroitement  toutes  fes  parties  poul- 
ies réunir  enfemble ,  afin  que  cette  ame  puiile  être  châtiée  pour  fes  crimes 
au  tribunal  du  Juge  infernal:  croyez-vous  que  ces  Démons  auroient  le 
loifir  &  la  patience  de  raflembler  toutes  ces  parties  fubtiles ,  éparfes  de 
côté  &  d'autre. 

Ce  raifonnement  duPhilofophe  ne  fût  pas  fans  réplique:  on  nous  affù- 
re,  lui  dit-on,  que  le  Dieu  Yen  vang,  &  les  autres  Juges,  fes  miniftres, 
fixent  le  moment  de  la  naiffance  de  tous  les  hommes;  qu'ils  déterminent 
s'ils  feront  mariez,  &  à  qui;  s'ils  auront  des  enfans,  &  quel  fera  leur  ca- 
ractère; s'ils  feront  riches  ou  pauvres.  Enfin  tout  ce  qui  doit  leur  arri- 
ver eft  marqué  fur  le  livre  de  Ten  vang ,  &.  de-là  leur  dellinée  eft  invaria- 
ble ,  &  il  n'y  a  aucun  changement  à  elpérer.  Avez  vous  quelque  chofe  à 
dire  contre  cette  doctrine? 

Ne  fçavez-vous  pas,  répondit  le  Philofophe,  ce  qui  efl  rapporté  dans 
vos  propres  livres?  Voici  ce  que  j'ai  lu  dans  le  livre  de  H'uien  ou  tchuen  : 
certain  Démon,  appelle  Tao  mo  («),  dévoroit  continuellement  des  hom- 
mes :  mais  le  Dieu  Hiuen  ou  venoit  à  leur  fecours ,  &  en  préfervoit  un  grand 
nombre  de  fa  fureur.  Sur  quoi  voici  comme  je  raifonne:  ou  Ten  vang 
avoit  déterminé  le  nombre  de  ceux  qui  dévoient  être  dévorez ,  ou  il  ne 
l'avoit  pas  déterminé  :  s'il  ne  l'avoit  pas  déterminé  ,  vôtre  hypothèfe  tom- 
be d'elle-même:  s'il  l'avoit  déterminé,  pourquoi  le  Dieu  Hiuen  ou  faifoit-il 
d'inutiles  efforts,  pour  fauver  des  gens  condamnez  irrémiffiblement  à  être 
dévorez  ? 

Mais 

veaux,  fpirituels ,  immortels:  il  prétend  que  î'ame  eft  une  portion  de  matière  plus  fub- 
tile  qui  fe  détruit,  de  même  que  le  corps,  par  la  defunien  de  les  parties  :  mais  cela  fup- 
pofé  ,  comment  efl-ce  que  l'ame  s'unit  au  corps?  Etant  matière,  elle  ne  peut  lui  être  unie 
que  comme  un  corps  l'eft  à  un  autre  corps.  Il  eft  évident  que  deux  corps  ne  peuvent  être 
unisque  par  la  furface-  Une  telle  union  fuffit  elle  pour  expliquer  ce  que  nous  éprouvons  tou- 
chant toutes  les  parties  de  nôtre  corps,  &  le  fentiment  de  l'ame  ?  D'ailleurs,  fi  l'ame  eft 
compofée  de  parties  ,  de  même  que  le  corps ,  chaque  partie  a  des  fonctions  qui  lui  font 
propres.  Dans  quelle  partie  mettra -t-il  la  faculté  de  penfer  ?  La  matière  peut-elle  de- 
venir un  Etre  penfant  ?  Il  faut  que,  félon  fon  hypothèfe,  il  foutienne  encore  que  l'ame 
n'étant  qu'une  mafTe  de  matière  mife  en  mouvement,  n'eft  nullement  libre;  que  le  moin- 
dre mouvement  de  main,  auquel  je  me  déterminai  hier,  a  été-  néceflaire,  &  n'a  pu  être 
omis,  de  même  que  le  Soleil  n'a  pu  manquer  de  s'élever  fur  l'horifon  ,  &  qu'afîn  que  je 
n'eufTe  pas  remué  la  main  ,  il  eût  falu  que  des  le  commencement  du  monde  la  matière  eût 
reçu  un  mouvement  naturel,  tout  différent  de  celui  qu'elle  a  eu  d'abord.  Quelles  abfur- 
ditez  n'eft-on  pas  obligé  de  foutenir,  quand  on  ne  veut  point  démordre  des  faux  princi- 
pes  qu'on  a  établis! 

{a)  Saint  Epiphane  croit  que  Pythagore  eft  l'inventeur  du  dogme  des  deux  principes.  Il 
fe  pourroit  bien  faire  que  ce  Philofophe  auroit  encore  puifé  cette  dodrine  chez  les  difei- 
ples  de  Fo.  On  voit  qu'ils  tiennent  deux  génies  de  caractères  bien  différens  :  l'un  qui  ne 
cherche  qu'à  dévorer  le  plus  d'hommes  qu'il  lui  eft  polïible;  &  l'autre  qui  eft  tout  occu- 
pé à  fauver   ceux  que  ce  méchant  génie  v«ut  engloutir. 
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Mais  puifque  nous  fommes  tombez  fur  cet  article  ,  écoutez  une  autre 
fable,  qui  eft:  affez  plaifante.  Un  nommé  Pung  vécut  jufqu'à  l'âge  de  huit- 
cens  ans  :  il  époufa  fucceifivement  foixante-douze  femmes ,  à  mefure  que 
chacune  mouroit.  La  foixante-douzieme  étant  morte  à  fon  tour,  paifa  à 
l'autre  monde,  &  s'informa  des  ancêtres  de  Pung,  quelle  pouvoit  être  la 
raifon  qui  faifoit  vivre  fon  mari  tant  de  fiécles:  elt-ce  que  fon  nom,  ajoù- 
ta-t-elle,  n'auroit  pas  été  écrit  fur  les  régiltres  de  l'en  vang  (a)?  Mais  il 
n'y  en  a  aucun  qui  lui  échape.  Je  vous  apprendrai  ce  myftère ,  répondit 
le  grand-pere  de  Pung:  le  nom  &  le  furnom  de  mon  petit-fils,  vôtre  mari, 
elt  véritablement  for  le  livre:  mais  voici  de  quelle  manière:  quand  il 
falut  arrêter  les  feuillets  du  livre,  l'Officier  qu'on  avoit  chargé  de  ce  foin, 
prit  par  mégarde  de  feuillet  oùladeftince  de  Pung  étoit  écrite:  il  le  tordit 
en  forme  de  cordonnet,  (Z>)  &  le  livre  en  fût  percé  &  coufu.  La  fem- 
me ne  pût  garder  le  fecret:  Yen  vang  fût  informé  de  cette  hiftoire;  & 
ayant  pris  fon  livre  &  examiné -le  cordonnet,  il  biffa  le  nom  de  Pung, 
qui  finit  fa  vie  au  même  inftant. 

Cet  exemple,  continua  le  Philofophe,  prouve  le  contraire  de  vôtre 
doftrine  :  car  enfin  en  voilà  un  qui  a  échapé  à  la  pénétration  de  Yen  vang: 
peut-on  aiïïirer  qu'il  n'y  en  ait  pas  d'autres  qui  l'ayent  trompé  par  quel- 
que fupercherie  femblable?  Mais  pour  vous  convaincre  que  tout  cela  eft 
fabuleux,  il  fuffit  de  vous  dire  que  du  tems  de  Confucius  &  de  Meng  tfe, 
on  n'ufoit  point  de  livres  faits  de  papier,  &  qu'on  écrivoit  fur  des  mem- 
branes de  Bambou  ,  ou  fur  de  petites  planches  de  bois.  D'ailleurs ,  com- 
'  me  vôtre  Enfer  foûterrain  n'ell  qu'un  amas  de  terre,  d'eau,  de  pierres; 
il  eft  vifible  que  des  livres  &  des  régiftres  de  papier,  ne  fçauroient  s'y 
conferver.  Regardez  donc  ce  que  vous  lifez  dans  vos  livres ,  comme  au- 
tant de  rêveries. 

Mais,  réprit-on,  ce  que  vous  dites,  Monfieur,  de  l'Enfer  &  des  Ef- 
prits  qui  y  réfident,  oferiez-vous  le  dire  des  Efprits  tutélaires,  foit  des 
villes  murées,  lefquels  font  appeliez  Tching  hoang ,  foit  de  divers  autres 
endroits  qu'on  nomme  Ton  xi ,  eux  qu'on  honore  dans  tout  l'Empire  ?  Un 
culte  fi  univerfel  porteroit-il  à  faus? 

Daignez  m'écouter,  répondit  le  Philofophe;  fous  le  régne  d'Yao  &  de 
Chun,  les  habitations  n'étoient  pas  encore  environnées  de  murs  &  de  fof- 
fez  :  cet  ufage  ne  s'introduifit  que  fous  les  Dynafties  fuivantes  de  Hia ,  & 
de  Chang ,  afin  de  fe  mettre  à  couvert  des  infultes  qu'on  avoit  à  craindre 
des  voleurs  &  des  rébelles.  Enfuite  on  érigea  un  Tching  hoang  *,  & 
l'on  bâtit  des  lieux  deltinez  à  l'honorer.  On  en  bâtit  de  même  pour  ho- 
norer les  Touti  **.  Quand  on  s'avifa  de  donner  à  ces  Efprits  le  beau  nom 
de  Ti  ti,  parce  qu'on  les  regardoit  comme  les  pères  nouriciers  du  peuple, 
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(a)  Tout  cela  fe  dit  félon  le  fyftîme  d«s  Bonzes  &  du  culte  idolâtrique  venu  des   Indes> 
Ils  admettent  une  efpece  de  Paradis,  d'Enfer,  un  Dieu  l'en  vang,  &c. 
(t)  C'çft  ainfi  qu'on  relie  fouvent  les  livres  Chinois. 
*  Tching,    (îgnifîe  mut,  &  hoang,  forte. 
**  Tau,  lignifie  terre,  tit  fignifie  lieu. 
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on  les  diftingua  en  différentes  claffes  :  ceux  à  qui  on  attribua  le  foin  des 
campagnes  ik  des  terres  cultivées ,  on  leur  fit  des  offrandes  de  grains ,  & 
on  les  honora  fous  le  titre  de  Ché  chin  *.  Ceux  qui  étoient  bornez  au 
foin  des  villages ,  &  qu'on  croyoit  veiller  à  la  fanté  des  habitans ,  &  à 
maintenir  la  paix. parmi  eux,  furent  honorez  fous  la  qualité  de  Tou  ti. 
D'autres  Efpnts  qui  étoient  attachez  à  l'intérieur  des  maifons ,  &  aux  lieux 
d'aiîémblées ,  furent  regardez  comme  les  confervateurs  de  ces  endroits  ; 
&  ce  fut  en  cette  qualité  qu'on  les  honora  fous  le  nom  de  Tchung  Heou  ■**. 
On  aiïigna  à  d'autres  Efprks  les  pays  déferts  &  montagneux,  &  dans  l'ef- 
pérance  qu'ils  faciliteroient  le  tranlport  des  denrées  &  des  marchandifès , 
ils  furent  refpeftez  fous  le  nom  d'Efprits  des  hautes  montagnes.  Enfin 
ceux  qu'on  plaça  dans  les  villes  qui  font  environnées  de  murailles  &  de 
foffez  ,  furent  révérez  fous  le  titre  de  Tching  boang  &  on  les  regarda  com- 
me des  Efprits  qui  préfervoient  ces  villes  des  malheurs  publics. 

Voici  maintenant,  pourfuivit  le  Philofophe,  où  j'en  veux  venir.  Tous 
ces  Efprits  (a)  ne  font  au  fond  &  réellement  qu'une  malle  de  terre ,  di- 
verfement  figurée.  Quand  on  en  conferve  le  fouvenir  dans  l'âme,  c'eft  à- 
peu-près  de  même  que  lorfque  je  bois  de  l'eau,  je  fonge  à  la  fource  d'où 
elle  me  vient,  &  que  je  lui  l'çais  gré  du  plailir  &  de  l'utilité  que  j'en  re- 
tire. Oferoit-on  pouffer  le  blafpheme  jufqu'à  prendre  pour  l'image  du  vé- 
ritable Efprit  (/;)  du  ciel  &  de  la  terre,  qui  elt  pur  lui-même,  tous  ces 
marmoufets  d'argile,  qui  repréfentent  tantôt  un  homme,  tantôt  une  fem- 
me ,  placez  au  dehors  &  au  dédans  des  Pagodes ,  ou  bien  la  figure  d'un 
vieillard,  telle  qu'on  la  met  dans  des  maifons  particulières. 

Ici  le  Philofophe  fut  interrompu.  On  nous  raconte,  lui  difoit-on,  bien 
des  prodiges  opérez  par  les  Tching  hoang ,  &  les  Tou  ti  ;  &  ces  prodiges 
font  connoître ,  &  prouvent  leur  pouvoir.  Souvent  même  on  les  voit 
fous  la  figure  d'hommes  vivans.  Comment  pouvez-vous  dire  qu'ils  ne 
foient  qu'une  maflé  de  terre? 

11  y  a  un  tour  à  prendre,  répliqua  le  Philofophe  (c),  pour   expliquer 

les 

*  Cbé ,  fignifie   Heu  hors  des  villes. 

*4  Nom   de    la  place  où   étoient  leurs  repréfentations. 

(.t)  On  voit  ici  l'embarras  du  Philofophe,  parla  manière  dont  il  fc  débat  en  aflez 
malhabile  homme  furies  prértîges,  &  fur  d'autres  évenemens  prodigieux,  qui  ne  peuvent 
être  opérez  que  par  des  Démons,-  &  qu'il  veut  attribuer  aux  caules  naturelles.  Il  a  af-  ■ 
fez  de  bonne  foi  pour  ne  pas  nier  ces  effets  merveilleux  ,  comme  feroient  d'autres,  qui, 
pour  fe  tirer  d'affaire  ,  font  déterminez  à  n'admettre  aucun  événement  qui  foit  contre 
l'ordre  naturel.  Mais  auffi  eft-il  vrai  de  dire  que  l'évocation  &  les  opérations  du  Démon 
font  trop  ordinaires  à  la  Chine  pour  pouvoir  être  niées.  C'eft  une  chofe  remarquable,  que 
dans  tous  les  pays,  où  le  Chriftianifme  n  cft  pas  établi,  le  Démon  y  exerce  un  grand 
pouvoir  fur  les  peuples;  &  que  ce  pouvoir  ce/le  ,  des  que  la  vraye  Religion  y  prend  ra- 
cine. Bien  plus  ,  ce  pouvoir  de  l'Efprit  des  ténèbres  eft  entièrement  li,é  par  la  feule  pré- 
fence  d'un  enfant  Chrétien.     C'eft  de  quoi  on  a  une  infinité  d'exemples. 

(b)  Voici  le  texte,  Tien,  Ti,  Tfe,  Gen,  Tchin ,  Tcbi,  Chin.  Il  paroit  que  par  ces  ter- 
mes ,  Efprit  âti  ciel,  nôtre  Athée  n'entend  autre  chofe  que  le  ciel  même.  De  même  que 
par  les  Efprits  des  montagnes  &  des  rivières,  il  n'entend  autre  chofe  que  les  montagnes 
&  les  rivières  que  nous  voyons. 

(c  )  Qu'il  y  ait  des  Efprits  gardiens  des  villes  &  des  principaux  endroits  de  l'Empire  ,  c'eft 
une  opinion  très-ancienne  à  la  Chine.     On  voit  encore  maintenant  les  Mandarins   les  plus 

déchai- 
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les  merveilles  &  les  apparitions  dont  vous  parlez.  On  voit  des  hommes, 
dont  les  talens  font  extraordinaires ,  &  qui  fe  diftinguent  du  commun  par 
leur  courage  &  leur  vertu.  11  arrive  quelquefois  qu'ils  font  opprimez  par 
la  calomnie,  ou  qu'une  mort  précipitée  les  enlevé,  fans  qu'ils  ayent  laiffé 
après  eux  de  poftérité.  Ces  hommes  fi  extraordinaires  &  fi  diflinguez  des 
autres,  ont  une  ame  peu  commune,  qui  ne  fe  diffipe  pas  aifément.  Les 
âmes  de  ce  cara&ère  fe  retirent  la  plupart  dans  les  Pagodes,  &  y  produi- 
fent  des  évenemens  qui  furprennent.  On  parle  d'un  Ouen  tien  tfiang ,  qui 
fût  maffacré  fous  la  Dynaftie  des  Yucn  ;  d'un  Tu  tcbung  tfiao  qui  périt  mi- 
férablement  fous  les  Ming:  leurs  grandes  aclions  ont  fait  croire  aux  peu- 
ples qu'après  leur  mort  ils  étoient  devenus  Tcbing  huang ,  ou  gardiens  des 
villes. 

Ce  qui  fait  le  mérite  d'un  homme  pendant  fa  vie,  c'elt  le  Ki,  cet  air 
fpiritueux ,  qui  peut  fubfifter  encore  quelque  tems  après  fa  mort  :  lorfque 
cet  air  opère  des  effets  merveilleux ,  on  l'attribue  aux  Efprits ,  ou  des 
rochers  efcarpez,  ou  des  lieux  montagneux,  ou  des  rivières,  ou  des  vil- 
les. Mais  tout  ce  qu'on  voit,  arrive  néceffairement ,  &  félon  les  loix  de 
la  nature.  Croira-t-on  que  ces  Efprits  reçoivent  leur  rang  par  le  moyen 
d'un  ordre  Impérial ,  qui  leur  diftribuè'  leurs  fonctions  ?  Ell-il  au  pouvoir 
d'un  mortel  d'afiigner  à  tel  &  tel  Efprit  la  charge  de  préfider  à  telles  & 
telles  produftions?  Ce  qu'on  nomme  Efprits,  n'eft  autre  chofe  que  les 
montagnes,  les  rivières,  les  campagnes,  les  villes,  où,  félon  le  cours 
naturel  des  chofes ,  il  arrive  quelquefois  des  effets  furprénans  &  peu  ordi- 
naires. Il  eft  donc  ridicule  de  dire  que  tel  homme  ,  dont  on  a  connu  au- 
trefois le  nom  &  le  furnom  ,  eft  maintenant  un  Efprit  qu'on  doit  ho- 
norer. 

Permettez-moi  de  vous  dire,  répliqua  un  de  raffemblée,  que  vôtre  ré- 
ponfe  ne  me  fatisfait  pas.  Ce  qui  tient  le  premier  rang  dans  un  grand 
homme,  c'eft,  dites-vous,  Ton  Ki,  fon  ame.  Voulez-vous  donc  attribuer 
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déchaînez  contre  l'Idolâtrie  populaire ,  avoir  Couvent  recours  au  Tcbing  loang.  Nôtre  Phi- 
lofophe  ne  fait  ici  que  chicaner  fur  le  nom  de  Tcbing  boang:  le  raifonnement  dont  il  fe 
fert,  eft  affez  femblable  à  celui  que  certains  Chinois  oppofent  aux  Miffionaires  fur  le  nom 
de  Tien  tcbu ,  c'eft-à-dire-,  Seigneur  du  ciel,  qu'on  donne  a  Dieu.  Avant  que  le  ciel  fût 
créé,  difent-ils,  &  ils  croyent  dire  merveilles,  il  ne  pouvoit  y  avoir  un  Tien  tcbu,  un 
Seigneur  de  ce  qui  n'étoit  pas;  vôtre  Tien  tcbu  a  donc  commencé  tout  au  plus  avec  le  ciel? 
Comme  on  raconte  beaucoup  de  faits  (înguliers,  vrais  ou  faux,  qui  prouvent  la  protection 
accordée  parles  Tcbing  boang  aux  villes  &  aux  habitans,  &  que  d'ailleurs  ce  culte  eft  re- 
connu &  en  ufage  dans  la  Seéle  Littéraire ,  nôtre  Athée  fe  donne  la  torture  pour  ajufter 
ces  idées  communes  à  fon  fyftême.  11  y  a  certaines  âmes,  dit-il,  qui  ne  fe  diflîpent  point 
au  fortir  du  corps,  qui  fubfiftent  encore,  &  qui  cherchant  un  domicile,  s'arrêtent  à  la 
demeure  des  Tcbing  boang ,  où  elles  opèrent  les  merveilles  qu'on  raconte.  11  eût  été  bien 
plus  ernbarraïTé,  fi  en  lui  répondant  conformément  à  fon  extravagant  fyftême,  on  lui  eût  dit: 
vous  ,  qui  vous  applaudiflez  d'avoir  fecoué  le  joug  d'un  Maître  fuprême,  en  refufant  de  le 
reconnoitre  ;  que  fçavez-vous  fi  les  âmes  de  vos  plus  grands  ennemis  ne  feront  pas  du  nom- 
bre de  celles  qui  fubfiftent  encore  après  la  mort?  Ces  âmes  n'étant  plus  retenues  par  la  crain- 
te des  loix,  &  vous  n'ayant  pas  le  pouvoir  de  les  éviter,  que  n'avez- vous  pas  à  craindre  de 
leur  colère  &  de  leur  vengeance? 
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à  cc3  relies  d'un  grand  homme  tout  ce  qui  arrive  d'extraordinaire  ,  & 
qui  fcmble  être  contre  l'ordre  naturel  des  chofes  connues  ?  Je  demeurois, 
il  y  a  quelque  tems,  à  Tchung  tcheou.  Là,  je  vis  des  faules  qui  produifi- 
rent  de  petits  marmoufets  de  figure  humaine ,  qui  avoient  environ  deux 
pouces  de  hauteur.  Vers  ce  tems-là  il  plut  du  ris  noir  dans  le  Kiangfi:  à 
Tchu  tcheou  il  tomba  du  ciel  des  têtes  d'hommes ,  qui  n'étoient  guères  plus 
greffes  qu'un  pois,  &  où  cependant  l'on  remarquoit  les  yeux,  la  bouche, 
&  le  nez  très-bien  formez.  Ces  évenemens  ont  été  publics:  des  gens  fa- 
ges  les  croyent  quand  on  les  rapporte  ;  &  vous  ne  devez  pas  dire  qu'ils 
l'ont  arrivez  félon  l'ordre  naturel. 

Confucius,  répondit  le  Philofophe,  ne  s'amufoit  pointa  parler  de  ces 
Efprits  connus  par  leurs  préftiges.  Ce  n'elt  pas  qu'il  ignorât  que  quand 
un  Etat  eft  menacé  de  révolution,  on  ne  voye  arriver  quelquefois  de  ces 
prodiges,  qui  font  comme  les  avant-coureurs  de  quelque  malheur  pro- 
chain. Ce  Sage  par  excellence  fe  contentoit  de  dire,  qu'il  ne  faloit  pas 
trop  aifément  ajouter  foi  à  ces  fortes  de  merveilles,  qui  ne  font  propres 
qu'à  répandre  le  trouble  &  la  frayeur  dans  les  efprits,  &  c'efl  parce 
que  la  Secle  de  Fo  a  recours  à  cet  artifice  pour  effrayer  les  peuples , 
qu'on  la  regarde  comme  une  fauffe  &  dangéreufe  Seéle.  Je  conviens 
qu'à  la  veille  de  quelque  événement  funefte  (a) ,  aux  approches  ,  par 
exemple,  d'une  famine,  ou  d'une  grande  mortalité,  les  cinq  Elémens 
fe  confondent,  &  qu'il  en  fort  des  monftres,*  mais  fi  dans  ces  conjonc- 
tures les  hommes  travaillent  férieufement  à  réformer  leurs  mœurs,  & 
à  pratiquer  la  vertu;  tous  ces  préfages  deviennent  inutiles,  &  s'en  vont 
en  fumée. 

Vous  ne  voulez  donc  point ,  s'écria  l'un  des  affiflans ,  regarder  les  Ef- 
prits immortels ,  comme  les  auteurs  de  ces  prodiges.  Les  attribuer,  com- 
me vous  faites,  aux  feules  caufes  naturelles,  n'eft-ce  pas  quelque  choie 
de  plus  inconcevable  ?  Je  vais  vous  en  convaincre  par  un  feul  exemple. 
Sous  la  Dynaftie  des  Ming ,  dans  la  Ville  de  Tenfé  de  la  Province  de 
Ho  nan,  il  mourut  un  homme  du  peuple  appelle  Tchu,  &  furnommé  Tien 
pao.  Le  troifieme  jour  depuis  fon  enterrement ,  fa  femme  prit  du  vin  & 
quelques  légumes ,  &  partit  pour  fe  rendre  à  la  fépulture  de  fon  mari ,  où 
elle  devoit  lui  faire  cette  petite  offrande:  s'étant  arrêtée  en  chemin  auprès 
d'un  rocher,  il  en  fortit  tout-à-coup  un  éclair  accompagné  d'un  bruit  ef- 
froyable. Au  même  inftant  un  quartier  de  la  roche  tombe  ,  &  laiffë  entre- 
voir dans  un  efpace  vuide  un  coffre  de  pierre.     Cette  femme  s'approche 

pour 

(a)  Nôtre  Philofophe  n'oferoit  nier  ce  qui  eft  fi  fouvent  répété  dans  le  Chuking;  que 
certains  (Ignés  qui  arrivent,  font  des  avertifîemens  que  donne  le  Chang  ti  de  quelque  pro- 
chain malheur,  à  moins  qu'on  ne  le  prévienne  par  la  réformation  des  mœurs:  mais  voulant 
accorder  cette  doctrine  à  fon  fyftême ,  il  fait  le  plus  pitoyable  raifonnement  du  monde  :  car 
eiifin  peut-il  y  avoir  félon  les  Loix  de  la  nature,  comme  il  le  fuppofe ,  des  préfages  cer- 
tains d'évenemens  incertains,  &  qui  dépendent  de  la  volonté  libre  &  changeante  des  hom- 
mes? l'eut-on  s'empexher  de  reconnoitre  une  Intelligence  fupérieure  qui  mette  de  la  liaifon. 
entre  le  préfage  d'une  comète,  ou  d'un  tremblement  de  terre,  &  l'événement  d'une  i édi- 
tion populaire,  ou  du  renverferncnt  d'un  Trône? 
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pour' mieux  le  confidérer:  &  au  travers  d'une  large  fente  qui  fe  trouva  au 
coffre,  elle  apperçoit  qu'il  renferme  un  fabre,  dont  la  poignée  étoit  pré- 
cieufe  ,  &  un  livre  qui  reffembloit  fort  à  un  livre  de  Magie.  Elle  prend 
ce  livre,  &  s'en  retourne  chez  elle.  Auffitôt  elle  fe  met  à  le  feuilleter, 
&  à  en  étudier  le  fens  :  après  quoi  elle  fe  mêla  de  prédire  à  fes  voifins 
plufieurs  évenemens,  qui  arrivèrent  tels  qu'elle  les  avoit  annoncez. 

Les  habitans  du  lieu  qui  en  furent  témoins ,  conçurent  pour  elle  un  fi 
grand  refpecl,  qu'ils  ne  l'appellerent  plus  que  la  mère  Fo.  En  moins  d'un 
an,  cette  nouvelle  Propheteife  eût  une  vogue  étonnante ,  &  elle  traîna 
à  fa  fuite  plus  de  dix -mille  perfonnes  :  auffi  faifoit-elle  desçhofes  prodigieu- 
fes.  A  l'aide  de  fon  livre  de  Magie ,  elle  n'avoit  qu'à  fouffler  fur  un  champ 
plein  de  bled,  ou  de  ris  déjà  monté,  tout  fe  changeoit  auffitôt  en  halle- 
bardes &  en  épées;  &  l'on  croyoit  voir  les  plus  épais  bataillons.  En  pro- 
nonçant une  feule  parole ,  d'un  efcabeau  elle  en  faifoit  un  tigre  ou  un  léo- 
pard .*  en  un  infiant  elle  transformoit  une  foible  enceinte  de  pieux  en  de 
hautes  murailles  environnées  de  foffez.  Enfin  voici  à  quoi  aboutit  tout  ce 
manège. 

Un  jour  qu'on  s'y  attendoit  le  moins ,  fe  fit  une  révolte  prefque  géné- 
rale; les  Mandarins  d'armes  accoururent  promptement  avec  des  troupes, 
&  fongerent  à  fe  faifir  des  Chefs  :  ils  trouvèrent  plus  de  réfiftance  qu'ils 
ne  croyoient,  &  il  fe  donna  un  combat  très-fanglant:  mais  enfin  les  ré- 
belles fuccomberent.  La  Magicienne  fe  trouva  parmi  les  prifonniers.  Elle 
fût  jettée  dans  un  cachot,  chargée  de  chaînes,  &  elle  y  refta  trois  jours, 
fans  avoir  jamais  pu  s'évader.  Son  art  l'abandonna  dès  qu'elle  fût  dans  les 
fers.  Mais  enfin  n'avouè'rez-vous  pas  que  cette  femme  eût  été  incapable 
d'opérer  de  femblables  prodiges ,  fi  elle  n'avoit  été  aidée  par  nos  Immor- 
tels? 

Ce  que  je  vous  avouerai ,  dit  le  Philofophe ,  c'efl:  que  quelques  Magi- 
ciens ,  ou  gens  de  cette  efpece ,  qui  prétendent  au  rang  des  Immortels , 
ont  pu  dérober  (a)  au  ciel  &  à  la  terre  la  connoiffance  d'un  changement 
qui  devoit  fûrement  arriver  dans  la  nature.  Après  cette  furtive  décou- 
verte ils  ont  compofé  le  livre  où  ils  ont  marqué  les  évenemens  futurs  ;  en- 
fuite  ils  ont  caché  ce  livre  dans  le  fein  du  rocher.  Lorfque  le  tems  fatal 
de  la  révolte  étoit  prêt  d'arriver ,  félon  le  cours  des  chofes  naturelles  , 
alors  les  Enchanteurs  ont  paru  ;  ils  ont  été  écoutez ,  &  ont  favorifé  cette 
révolte,  où  tant  de  gens  ont  péri  par  le  glaive. 

Au  refte,  bien  que  la  fituation  du  ciel  &  de  la  terre  ait  amené  ces  mal- 
heurs inévitables ,  cependant  l'audace  criminelle  de  ces  Magiciens ,  qui 
ont  empiété  fur  les  droits  du  ciel,  en  perçant  dans  les  fecrets  de  l'avenir, 
n'échapera  pas  au  terrible  châtiment  qui  lui  dû.     Ceux  qui  confultent,   ou 

qui 
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ment  de 
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(  a  )  Ce  vol  fait  au  ciel  &  à  la  terre  par  les  Magiciens  ,  eft  ,  comme  on  voit ,  un  pur  galima» 
thias  ;  ce  qui  prouve,  que  pour  rendre  ridicule  le  lyftème  d'uii  Philofophe,  qui  attribue 
tout  aux  caufes  naturelles ,  il  fuffit  de  le  faire  raifonner  fur  la  Nature.  Rien  n'eft  plus  ca- 
pable de  découvrir  fon  extravagance,  &  de  confondre  fon  orgueil. 

K    2 


Religion 

DES 

Chinois. 

Trodiges 
qui  fau- 
vent  la  vie 
à  deux 
Trinces. 


Origine 
que   Tchin 
donne  aux 
tyrans  & 
aux  hom- 
mes fan- 
guinaires. 


Caufes 
diverfes 
des  prodi- 
ges. 


76    DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

qui  écoutent  ces  prétendus  Immortels,   aflbciez,   à  ce  que  l'on  dit,   aux 
Elprits ,  ont  toujours  été  trés-pernicieux  à  leur  patrie. 

Je  ne  vous  palferai  point  ces  derniers  mots,  dit  un  de  l'affemblée :  vous 
ne  pouvez  ignorer  que  le  Roi  des  King  (a),  fuyant  après  une  défaite, 
paiïa  la  profonde  rivière  de  Yangfe;  &  que  par  un  prodige  inefpéré,  fes 
chevaux  n'eurent  de  l'eau  que  julqu'aux  fangles.  De  même  le  Prince  hé- 
ritier, &  le  dernier  de  la  Race  des  Tuen  ayant  vu  tailler  en  pièces  prefque 
toute  fon  armée ,  fût  contraint  de  fuir  avec  une  précipitation  extrême 
vers  le  Nord  ,•  il  arriva ,  comme  vous  fçavez ,  fur  les  bords  d'une  grande 
rivière  ;  &  n'y  ayant  point  trouvé  de  barques  pour  gagner  l'autre  riva? 
ge ,  &  continuer  fa  fuite  ,  il  parût  tout  d'un  coup  en  l'air  un  grand  pont 
de  métal,  fur  lequel  il  paffa  la  rivière.  Direz-vous  que  ce  font-là  des 
prodiges,  qui  ne  méritent  pas  la  peine  d'en  parler? 

Voici  ce  que  je  penfe,  répondit  le  Philoibphe;  ce  qui  dans  le  ciel  & 
fur  la  terre,  eit  le  principe  des  productions  les  plus  admirables  ,cet  Etre, 
ce  Ki ,  fortifie  ceux  qui  font  foibles  ,&  affoiblit  ceux  qui  font  trop  forts  (è). 
Avant  les  Dynafties  Hia  &  Chang,  la  terre  n'étoit  guères  peuplée,  &  il 
n'étoit  né  encore  qu'un  petit  nombre  d'hommes.  Le  ciel  qui  étoit  alors 
dans  toute  fa  vigueur ,  écoit  plus  propre  à  produire  des  Sages  &  des 
hommes  extraordinaires,  qui  contribuèrent  à  l'entretien  &  à  l'abondance 
des  peuples;  mais  il  dégénéra  dans  la  fuite  des  tems:  les  hommes  s'étant 
extrêmement  multipliez,  la  malice  &  la  corruption  du  cœur  humain  de- 
vinrent générales  ;  on  ne  vit  prefque  plus  de  droiture  &  de  vertu  :  les 
voyes  (c)  du  ciel ,  la  raifon ,  l'ordre  ;  le  ciel  ne  pût  fouffrir  tant  de  fcé- 
lérats:  c'elt  pourquoi  il  produifit  ces  fléaux  des  peuples;  ces  hommes  fan- 
guinaires ,  qui  ne  fe  plailént  que  dans  la  guerre  &  dans  le  carnage  :  il  fit 
naîire  un  Pe  tcbi  qui  caufa  la  ruine  de  Tchao,  &  des  troupes  fans  nombre 
qu'il  commandoit.  Lieou  tao  tche  fût  un  autre  foudre  de  guerre ,  qui  por- 
ta le  ravage  &  la  défolation  dans  toutes  les  Provinces. 

Pour  ce  qui  eft  des  deux  points  d'hiitoire  que  vous,  me  citez,  vous  ne 
devez  pas  douter  que  cette  faveur  fût  accordée  à  ces  Princes ,  afin  de 
conferver  quelques  relies  de  la  Dynaitie  Tuen  &  de  la  Nation  King,  qui 
fans  ce  fecours  auroient  été  éteintes.  Il  eit  confiant  que  la  conduite  du 
ciel  (d)  n'efl  point  aveugle  ni  dépourvue  de  connoiffance  ;  s'il  traverfe  (e) 
la  pruipérité  ,  c'eft  qu'elle  paffe  les  bornes.  Je  vous  en  rapporterai  un 
feul  exemple. 

Le  ciel  a-t-il  deffeinde  rétablir  dans  fa  fplendeur  la  Dynaftie  des  Hanï 
11  a  foin ,  lorfque  Quang  vou  fe  trouve  arrêté  fur  les  bords  d'un  fleuve  lar- 
ge &  rapide ,  de  glacer  fubitement  les  eaux  du  fleuve ,  afin  que  lui  &  lès 

troa- 


(/»)  Ancêtres  des  Mantcbeoux ,  qui  fe  rendirent  maîtres  de  la  plus  grande  partie  de   la 
Chine,  &  qui  furent  enfuite  prefque  tous  exterminez  par  les  Tartares  Occidentaux. 

(  h  )  Voici  le  Texte  Tien.ti  Tfao  boa  tcbi  ki  pou  T/oti  tebé Tfoti  Tcbi  Ttoù  Tû  tché  Sun  Uhi*. 
(  c  )  Voici  le  Texte  :  Tien  tao  ngoù  ngo  gin  tcbi  ta  kou. 
{d)    Tuen  fei  Tien  tao  vou  tcbi, 
(«)  NaiSunki  Teoti  Tii  Te, 
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troupes  ne  trouvent  aucun  obftacle  à  leur  paflage.    Lorfque  l'ordre  obfer-   Religi0iï 
vé  par  le  ciel  (a)  pour  le  gouvernement  du  monde,  eft   prêt  de    caufer        DEJ 
quelque  grand  changement,  comme,  par  exemple,  quand  le  ciel  eft  fur     Chinuu. 
le  point  d'abandonner  une  Dynaitie  régnante ,  il  arrive  alors  des  évene- 
mens  extraordinaires  ,  qui  en  font  les  funeftes  préfages.     Mais  ce  ne  font 
pas  toujours  les  mêmes,  quoiqu'ils  partent  de  la  même  caufe. 

Tous  les  affiitans  ayant  loué  la  lubtilité  &  la  pénétration  d'efprit  que  le    Conclu- 
Philofophe  avoit  lait  paroître,  l'un  d'eux  lui  dit:  Après  tout  ,  Monfieur,    fion  de 
les  Religions  de  Fu  &  de  Lao  font    répandues  dans  tout  l'Empire:  elles  l'entretien, 
ont  pris  depuis    longtems  de    fortes  racines  dans  les  cœurs,     faites  ré- 
flexion que  vous  êtes  feul  à  les  combattre  :  je  veux  que  vous  les  attaquiez 
avec  encore  plus  de  force,  qu'on  ne  les  a  combattu  dans  les  anciens  Li- 
vres, vous  n'en  ferez  pas  moins  ailailli  par  une  infinité  de  gens  qui  fuivent 
cette  doétrine,  &  vous  n'avez  qu'une  bouche  &  une  langue,  pour  ré- 
pondre à  un  fi  grand  nombre  d'adverfaires:  pourrez-vous  leur  refjfter?  Et, 
n'eft-il  pas  à  craindre  qu'en  voulant  apprendre  aux  autres  la  fource  du  vrai 
bonheur,  vous  ne  vous  attiriez  à  vous-même  de  véritables  malheurs? 

Le  Philofophe  comprit  ce  que  fignifioit  ce  compliment,  &  jugeant  qu'il 
avoit  étalé  vainement  fon  érudition,  il  prit  occafion  de  la  nuit  qui  ap- 
prochoit  ,  pour  s'en  retourner  à  la  ville.  Les  plus  refpeclables  de 
l'aiTemblée  l'accompagnèrent  jufqu'au  pont,  &  c'eft  ainfi  que  finit  l'en- 
tretien. 

Telles  font  les  principales  Se&es  qui  ont  cours   dans  l'Empire  de  la    Mahomé-  - 
Chine;  car  il  n'eit  pas  nécefiaire  de  parler  ici  de  la  Secte  des  Mahomé-   uns  à  la 
tans ,  qui  fe  font  établis  depuis  plus  de    fix-cens  ans  en  diverfes   Frovin-    CI»'ne; 
ces ,  où  ils  vivent  allez   tranquilles ,  parce  qu'ils   ne   fe  donnent  pas  de   50I"nnen* 
grands  mouvemens ,  pour  étendre  leur  docirine ,  &  fe  faire  des  difciples ,    tipiieiu."  " 
&  que  dans  les  anciens  tems  ils  ne  fe  multiplioient  que  par  les  alliances 
&  les  mariages  qu'ils  contraftoient.     Mais  depuis  quelques  années,  ils  ne 
laiflent  pas  de  faire  d'aflez  grands  progrez  à  force  d'argent.     Ils  achètent 
par-tout  des  enfans  idolâtres  ;  &  les  pareils  qui  font  fouvent  hors  d'état 
de  les  nourir,  ne  font  aucune  difficulté  de  les  vendre.     Dans  un  tems  de 
famine  qui  défola  la  Province  de  Cban  tong,  ils  en  achetèrent  plus  de  dix- 
mille.     Ils  les  marièrent  :  ils  leur  achetèrent ,  ou  leur  bâtirent  des  quar- 
tiers de  ville ,  &  même  des  bourgades  entières  :  peu-à-peu  ils  en  font  ve- 
nus dans  plufieurs  endroits  jufqu'à  ne   plus  fouffrir  aucun  habitant,  qui 
n'aille  à  la  Mofquée.     C'eft  par  cet  artifice,  qu'ils  fe  font  extrêmement 
multipliez  depuis  un  fiécle. 

Je  ne  parlerai  pas  non  plus  d'une  poignée  de  Juifs,  qui  s'introduifirent   Juifs  en 
à  la  Chine  fous  la  Dynaftie  des  Han ,  qui  commença  à  régner  deux-cens-    fort  Peti5 
fix  ans  avant  Jefus-Chrift.    Ils  étoient  dans  le  commencement  plufieurs  fa-    ,no^re  * 
milles,  mais  leur  nombre  eft   fort  diminué,  &  il  n'en  refte  préfentement 
que  fept.    Ces  familles  s'allient  les  unes  aux  autres ,  fans  fe  mêler  avec 

les 
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les  Mahométans  ,  avec  lefquels  ils  n'ont  rien  de  commun ,  ni  pour  les  li- 
vres ,  ni  pour  les  cérémonies  de  leur  Religion.  Ils  n'ont  de  Synagogue 
que  dans  Caifong,  Capitale  de  la  Province  de  Ho  nan.  Si  l'on  en  veut 
fcavoir  davantage,  on  peut  confulter  la  Lettre  du  P.  Gozani,  inférée  dans 
le  feptieme  Recueil  des  Lettres  édifiantes  &  curieufes ,  écrites  par  quel- 
ques Mifîionaires  delà  Compagnie  de  Jefus,  en  attendant  qu'on  donne 
au  Public  les  autres  obfervations  fingulieres  qu'on  a  reçues  de  la  Chine 
depuis  l'impreffion  de  la  Lettre  du  P.  Gozani. 

Mais  je  ne  puis  me  dilpenfer  de  parler  de  l'établifTement  &  du  progrès 
de  la  Religion  Chrétienne  dans  ce  vaite  Empire,  qui  a  commencé  à  s'y 
établir  depuis  près  de  deux  lîécles ,  que  des  Miiîlonaires  pleins  de  ferveur 
&  de  zèle  y  portèrent  la  lumière  de  l'Evangile. 


DE 
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[UoiQ;UE  les  premiers  Mifïionaires  Jéfuites  ,  qui  pénétrè- 
rent dans  la  Chine  vers  le  milieu  du  quinzième  fiécle, 
n'y  ayent  trouvé  nulle  trace  du  Chriflianifme ,  ce  n'eft 
pas  une  raifon  de  croire  que  cette  grande  Nation  n'eût 
point  encore  été  éclairée  des  lumières  de  la  Foi  Deux 
refpeclables  monumens  font  connoître  qu'anciennement 
l'Evangile  a  été  annoncé  à  ces  peuples.  Le  premier, 
eft  un  très-ancien  Bréviaire  de  l'Eglife  de  Malabar,  écrit  en  Langue  Chal- 
daïque,  où,  dans  une  Leçon  du  fécond  Nocturne  de  l'Office  de  S.  Tho- 
mas, on  lit  ces  paroles: 

,,  C'efl  par  le  moyen  de  S.  Thomas,  que  les  erreurs  de  l'Idolâtrie  In- 
„  dienne  ont  été  diffipées.  C'eft  par  le  moyen  de  S.  Thomas  que  les 
„  Chinois  &  les  Ethiopiens  fe  font  convertis  à  la  Foi ,  &  ont  embrafle 
„  la  vérité.  C'eft  par  le  moyen  de  S.  Thomas  qu'ils  reçurent  la  vertu 
„  du  Baptême,  &  l'adoption  desenfans:  c'efl  par  lui  que  le  Royaume 
„  des  Cieux  a  pénétré  dans  l'Empire  de  la  Chine  ". 

Dans  une  Antienne  du  même  Bréviaire ,  on  lit  les  paroles  fuivantes: 
„  Les  Indes  ,  la  Perfe ,  la  Chine ,  &c.  offrent  en  mémoire  de  S.  Tho- 
„  mas  l'adoration  ,  qui  eft  due  à  vôtre  faint  Nom  ". 

Dans  le  Chapitre  XIX.  de  la  féconde  partie  des  Conftitutions  fynodales, 
on  lit  un  Canon  du  Patriarche  Théodofe ,  qui  eft  conçu  en  ces  termes  : 

„  Pa- 
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Pareillement  les  Evêques  de  la  grande  Province  ,  tels  que  font  pour 
\[  la  plupart  les  Métropolitains  de  la  Chine ,  &c  ". 

Lorfque  les  Portugais  abordèrent  à  Cochin ,  ils  y  trouvèrent  Dom  Jac- 
ques qui  gouvernoit  l'Eglife  des  montagnes  de  Malabar ,  &  qui  prenoit  la 
qualité  de  Métropolitain  de  l'Inde  ,  &  de  la  Chine. 

11  refte  encore  des  traces  de  la  Religion  de  la  Croix ,  &  c'efl  une  tra- 
dition ancienne  que  cette  figure  f  a  la  vertu  d'empêcher  les  maléfices. 
Le  fameux  Kouan  yun  îchang  qui  vivoit  au  commencement  du  fécond 
fiécle  ,  connoiflbit  certainement  jefus  -Chrift ,  comme  en  font  foi  les 
monumens  écrits  de  fa  main ,  &  gravez  enfuite  fur  des  pierres.  On  en  a  tiré 
des  copies  qui  font  répandues  de  tous  cotez,  mais  qu'il  eft  impoffible 
d'expliquer  fi  l'on  n'eft  pas  Chrétien ,  parce  que  Kouan  yun  tthang  y  par- 
le de  la  Naiflanc'e  du  Sauveur  dans  une  grotte  expofée  à  tous  vents ,  de 
fa  Mort,  de  fa  Réfurreftion ,  de  fon  Afcenfion,  &  des  vertiges  de  les 
pieds  facrez,*  myftères  qui  font  autant  d'énigmes  pour  les  Infidèles. 

Que  fi  longtems  après  la  mort  de  ce  grand  homme ,  on  l'a  érigé  en 
Idole,  cette  erreur  populaire  ne  prouve  rien  contre  fon  Chriflianifme , 
&  rend  témoignage  à  fa  vertu.  Or  des  Chrétiens  à  la  Chine  au  com- 
mencement du  fécond  fiécle,  d'où  peuvent-ils  être  venus  que  de  S.  Tho- 
mas ,  ou  de  fes  difciples  ? 

Soit  donc  que  ce  foit  S.  Thomas  lui-même  que  tout  le  monde  fçait  a- 
voit  été  l'Apôtre  des  Indes ,  foit  que  ce  foient  fes  difciples  qui  ayent 
prêché  la  Foi  dans  cet  Empire,  ce  qui  eft  plus  vraifemblable ;  on  ne  trou- 
ve aucun  veftige,  ni  du  tems  que  la  Religion  Chrétienne  y  a  fleuri,  ni 
des  fruits  qu'ont  produit  le  zèle  &  le  travail  de  ces  Hommes  Apoftoliques. 
Comme  l'Hilloire  Chinoife  ne  parle  guères  que  des  évenemens  qui  con- 
cernent le  Gouvernement  politique ,  tout  ce  qu'elle  rapporte  de  ce  tems- 
là ,  c'eit  qu'il  parût  un  homme  extraordinaire  à  la  Chine ,  qui  enfeignoit 
une  dodtrine  toute  célefte  ,  &  qui  s'attiroit  l'admiration  publique  par  l'é- 
clat de  fes  vertus ,  par  la  fainteté  de  fa  vie ,  &  par  le  nombre  des  mira- 
cles qu'il  opéra. 

Le  fécond  monument,  prouve  que  longtems  après  ,  c'eft-à-dire,  vers 
le  feptieme  fiécle,  un  Patriarche  des  Indes  envoya  des  Miffionaires  à  la 
Chine  ;  que  ces  Ouvriers  Evangéliques  y  prêchèrent  les  véritez  de  la 
Foi  avec  fuccès;  &  que  leur  miniltère  y  fut  refpefté  &  autorifé.  Ce 
fût  en  1625.  que  ce  monument  fût  découvert  de  la  manière  fuivante. 

Des  ouvriers  foûiflant  la  terre  auprès  de  la  ville  de  Si  ngan  fou ,  Ca- 
pitale de  la  Province  de  Chenfi,  trouvèrent  une  longue  table  de  marbre, 
qui  apparemment  avoit  été  enfevelie  fous  les  ruines  de  quelque  édifice. 
Cette  table  a  dix  pieds  de  long ,  fur  cinq  de  large.  La  partie  fupérieure 
eft  de  forme  pyramidale,  &  c'eft-là  qu'eft  gravée  une  Croix  bien  formée, 
dont  les  branches  fe  terminent  en  efpece  de  fleur  de  lys ,  &  qui^  eft  allez 
femblable  à  celle  qu'on  trouva  gravée  fur  le  tombeau  de  l'Apôtre  Saint 
Thomas  en  la  ville  de  Meliapor  ,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Saint  Tbomé. 
La  furface  du  marbre  contient  un  long  difeours  en  caractères  Chinois , 

qui 
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qui  explique  les  principaux  myftères  de  la  Religion  Chrétienne,  &  qui 
fait  l'éloge  de  quelques  Empereurs ,  qui  ont  favorifé  les  miniftres  de  l'E- 
■vangile.  A  l'un  des  cotez  &  au  bas  du  marbre,  on  y  trouve  une  longue 
Infcription ,  partie  en  caractères  Syriaques  ou  Chaldaïques ,  partie  en 
caractères  Chinois. 

La  copie  originale  tirée  de  defïus  le  marbre  fût  envoyée  à  Rome ,  & 
fe  conferve  dans  la  Bibliothèque  du  Collège  de  la  Compagnie  de  Jefus: 
une  autre  copie  eft  dans  les  Archives  de  la  Maifon  ProfelTe.  Ceux 
qui  feraient  curieux  de  voir  ce  monument  avec  les  mêmes  caractères 
&  tel  qu'il  a   été  copié  fur  la  pierre  de  marbre ,  le  trouveront  dans  le 
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&  enfuite   une   plus  ample   interprétation   que  ce  Père  en  a 
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livre  du  Père  Kirker  ,  intitulé  ,  la  Chine  ilhiflrée ,   avec   une  traduction 

littérale  , 

faite. 

Le  Père  Alvarez  Semedo  ,  qui  a  eu  tout  le  loifir  de  confidérer  ce 
monument  fur  le  lieu  même  ,  en  a  fait  une  traduction  exacte  qu'on  trou- 
ve dans  fa  Relation  imprimée  en  l'année  1667.  C'eft  lui  qui  pafîant  par 
Cochin,  alla  à  Cranganor,  où  réfide  l'Archevêque,  &  fe  fit  donner  l'ex- 
plication des  caractères  Syriaques  par  le  Père  Antoine  Fernandez ,  Mil- 
fionaire  fort  verfé  dans  la  connoilîance  des  livres  de  ces  premiers  Chré- 
tiens de  S.  Thomas;  je  me  contenterai  d'en  donner  le  précis  qu'en  a  faic 
le  Père  le  Comte. 

On  voit  fur  ce  monument  en  caractères  Syriaques  les  noms  des  Miffio- 
■naires  venus  de  la  Judée  à-  la  Chine ,  pour  y  prêcher  l'Evangile.  Il  y  a 
parmi  ces  noms  des  Evéques,  des  Prêtres,  &  des  Diacres.  M.  l'Abbé 
Renaudot,  &  M.  Thevenot,  Gardes  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  ont  trou- 
vé dans  des  manufcrits  Orientaux,  &  dans  quelques  livres  Arabes  des 
preuves  de  cette  entrée  de  Prélats  &  de  Prêtres  dans  la  Chine. 

Auffitôt  que  les  Chinois  eurent  bien  lavé  le  marbre  qu'ils  ven oient  de 
déterrer ,  ils  le  regardèrent  comme  quelque  chofe  de  fort  précieux ,  tant  à 
caufe  de  fon  antiquité ,  qu'à  caufe  de  la  nouveauté  des  caractères  qui  leur  conferve 
étoient  inconnus.  C'efl  pourquoi  ils  allèrent  en  hâte  faire  leur  rapport  au 
Gouverneur.  Ce  Mandarin  fe  tranfporta  °fur  le  lieu:  &  après  avoir  con- 
fidéré  ce  monument  avec  la  plus  grande  attention ,  il  le  fit  placer  fur  un 
piédeftal ,  &  le  fit  couvrir  d'un  toit  foutenu  par  des  piliers ,  afin  de  le 
préferver  des  injures  de  l'air,  &  de  mieux  contenter  la  curiofité  d'une  in- 
finité de  Gens  de  Lettres ,  qui  accouraient  de  toutes  parts  pour  le  voir  : 
enfuite  il  le  fit  tranfporter  dans  un  Pagode  éloigné  d'un  quart  de  lieue  de 
la  Ville  de  Si  nganfou,  où  on  le  conferve  avec  grand  foin. 

Les  Bonzes ,  pour  oppofer  un  autre  monument  à  celui  qui  étoit  fi  glo- 
rieux à  la  Religion  Chrétienne ,  ont  élevé  vis-à-vis  une  Table  de  marbre 
toute  pareille,  où  ils  ont  gravé  les  éloges  de  leurs  faillies  Divinitez.  Voi- 
ci en  abrégé  ce  que  contient  le  difcours  gravé  fur  le  monument. 

„  Il  y  a  un  premier  Principe  intelligent  &  fpirituel ,  qui  de  rien  a  créé 
toutes  chofes ,  &  qui  eft  une  fubftance  en  trois  personnes.  En  produi- 
fant  l'homme,  il  lui  donna  la  juftice  originelle,  il  le  fit  Roi  de  l'Uni- 
vers, &  maître  de  fes  pallions;  mais  le  Démon  le  fit  fuccomber  à  la 
Tome  III.  L  „  ten- 
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Christia-   ,,  tentation,  corrompit  fon  efprit,   &  troubla  la   paix  intérieure  de  Ton 
Nis.ME  a     }j  cœur,    De-là  font  venus  tous  les  maux  qui  accablèrent  le  genre  humain, 
la  Chine.    ^  ^  jes  5ec^es  différentes  qui  nous  partagent. 

„  Les  hommes,  qui  depuis  ce  fatal  moment  ont  toujours  marché  dans 
„  les  ténèbres,  n'auroient  jamais  trouvé  la  voye  de  la  vérité,  fi  l'une  de 
„  ces  divines  perfonnes  n'eût  caché  fa  Divinité  fous  la  forme  de  l'homme. 
„  C'eft  cet  Homme  que  nous  nommons  le  Meffie.  Un  Ange  annonça  fa 
„  venue,  &  il  naquit  quelque  tems  après  d'une  Vierge  en  Judée.  Cette 
„  naiffance  miraculeufe  fût  marquée  par  une  nouvelle  étoile.  Quelques 
„  Rois  qui  la  reconnurent,  vinrent  offrir  des  préfens  à  ce  divin  enfant, 
„  afin  que  la  Loi  &  les  prédictions  des  vingt-quatre  Prophètes  s'accom- 
„  pliffent. 

„  Il  gouverna  le  monde  par  I'inititution  d'une  Loi  célefte,  fpirituelle , 
„  &  très-fimple.  Il  établit  huit  béatitudes.  Il  tâcha  de  détromper  les 
„  hommes  de  l'eftime  qu'ils  avoient  pour  les  biens  de  la  terre,  en  leur in- 
„  fpirant  l'amour  des  biens  éternels.  Il  découvrit  la  beauté  des  trois 
„  vertus  principales.  Il  ouvrit  le  ciel  aux  juftes  ,  &  il  y  monta  lui-mê- 
„  me  en  plein  jour,  laiffant  fur  la  terre  vingt-fept  tomes  de  fa  doctrine, 
„  propres  à  convertir  le  monde.  Il  inilitua  le  Baptême  pour  laver  les 
„  péchez,  &  fe  fervit  de  la  Croix  pour  fauver  tous  les  hommes,  fans  en 
„  excepter  perfonne. 

Ses  miniftres  laiffent  croître  leur  barbe ,  &  fe  font  une  couronne  à 
la  tête.     Us  ne  fe  fervent  point  de  valets ,  mais  ils  fe  font  égaux   à 
tous,  foit  qu'ils  fe  trouvent  abattus  par  l'adverfité ,  ou  que  la  profpé- 
rité  les  élevé.     Au  lieu  d'amaffer  des  richeffes,   ils  partagent  volon- 
tiers avec  les  autres  le  peu  qu'ils  poffedent.     Us  jeûnent,  &  pour   fe 
mortifier  ,  &  pour  garder  la  Loi.     Us  refpectent  leurs  Supérieurs.    Us 
eftiment  les  gens  de  bien.     Us  prient  chaque  jour  fept  fois  pour   les 
morts  &  pour  les  vivans.     Us  offrent  toutes  les  femaines  le  facrifice  , 
afin  d'effacer  leurs  péchez,  &  de  purifier  leur  cœur. 
„  Les  Rois  qui  ne  fuivent  pas  les  maximes  de  cette  fàinte  Loi  ,   ne 
fçauroient  ,   quelque  chofe  qu'ils  faffent ,  fe  rendre   recommandables 
parmi  les  hommes.     Sous  le  régne  de  Tai  tfong ,  Prince  très  -  fage  & 
très-eftimé,  Ohpùen,  parti  de   Judée,  après    avoir  couru   de    grands 
dangers  fur  mer  &  fur  terre,  arriva  enfin  à  la  Chine,  l'an  de  Nôtre- 
„  Seigneur    6$6.  L'Empereur  qui  en  fut  averti ,  envoya  fon  Colao  au-de- 
„  vant  de  lui  ,  jufqu'au   fauxbourg  de  la  ville  Impériale ,  avec  ordre  de 
„  le  conduire  au  Palais.  Quand  il  y  fût,  on  examina  fa  Loi,  dont  la  véri- 
„  té  fût  reconnue;  de  forte  que  l'Empereur  fit  en  là  faveur  FEdit  fuivant. 
„  La  véritable  Loi  n'eft  attachée  à  aucun  nom  particulier ,  &  les  Saints 
„  ne  fe  fixent  pas  dans  un  lieu  ;  ils  parcourent  le  monde,   afin  d'être 
„  utiles  à  tous.     Un  homme  de  Judée,  d'une  vertu  finguliere  ,   efl  ve- 
,,  nu  à  nôtre  Cour  :  nous  avons  examiné  fa  doctrine  avec  beaucoup  de 
„  foin ,  &  nous  l'avons  trouvée  admirable ,  fans  aucun  faite ,  &  fondée 
„  fur  l'opinion  qui  fuppofe  la  création  du  monde.     Cette  Loi  enfeigne  la 
„  voye  du  fahvt ,  &  ne  peut  être  que  très-utile  à  nos  fujets.    Ainfi  je  ju- 
ge 
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3,  ge  qu'il  efl  bon  de  la  leur  faire  connoître.     Enfuite  il  commanda  qu'on   Christu. 
„  bâtit  une  Eglife ,  &  il  nomma  vingt-une  perfonnes  pour  en  avoir  loin.     «ïsmea 

„  Le  fils  de  Tai  tjbng,  nommé  Kao,  lui  fuccéda  l'an  651,  &  s'appli-  Lx  Chine» 
„  qua  à  faire  fleurir  la  Religion  que  fon  père  avoit  reçue.  Il  fit  de 
„  grands  honneurs  à  l'Evêque  Olopiien,  &  bâtit  dans  toutes  les  Provinces 
,,  des  Temples  au  vrai  Dieu.  De  forte  que  les  Bonzes  ,  quelques  an- 
„  nées  après,  allarmez  du  progrès  que  le  Chriftianifme  avoit  fait,  tâchç- 
„  rent  par  toutes  fortes  de  moyens  d'en  arrêter  le  cours. 

„  La  perfécution  fût  grande,  &  le  nombre  des  fidèles  commençoit  à 
„  diminuer ,  quand  Nôtre-Seigneur  fufcita  deux  perfonnes  extrêmement 
„  zélées ,  qui  défendirent  la  Foi  avec  tant  d'ardeur  ,  qu'elle  reprit  en 
„  peu  de  tems  fon  premier  éclat.  L'Empereur  de  fon  côté  contribua  de 
„  plus  en  plus  à  l'affermir  ;  jufques-là  qu'il  ordonna  aux  cinq  Rois  d'aller 
„  à  l'Eglife ,  de  fe  profterner  devant  les  autels ,  &  d'en  élever  d'autres 
„  en  plufieurs  villes  en  l'honneur  du  Dieu  des  Chrétiens.  Ainfi  la  co- 
„  lomne  ébranlée  par  les  efforts  des  Bonzes ,  devint  plus  folide  &  mieux 
„  établie  que  jamais. 

„  Cependant  le  Prince  continua  de  donner  des  marques  de  fa  piété; 
„  il  fit  porter  les  tableaux  de  fes  prédéceffeurs  à  l'Eglife  :  il  offrit  lui- 
„  même  fur  les  autels  cent  pièces  de  foye  :  il  honora  extraordinairement 
„  un  Miffionaire  Ki  ho,  qui  étoit  nouvellement  arrivé  de  la  Judée;  &  du- 
„  rant  tout  le  cours  de  fa  vie ,  il  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvoit  contri- 
,,  buer  à  étendre  la  Foi  dans  fes  Etats. 

„  Un  de  fes  fucceffeurs  en  l'année  6*57.  hérita  de  fa  vertu  auflibien 
„  que  de  l'Empire.  Il  bâtit  cinq  Eglifes.  Ses  autres  grandes  qualitez  , 
„  auflibien  que  l'amour  de  la  Religion,  l'ont  rendu  célèbre. 

„  Les  Empereurs  fuivans  ont  encore  affermi  le  Chriftianifme  par  leurs 
„  Edits  &  par  leurs  exemples.  Il  y  en  a  pour  qui  nous  prions  fans  crain- 
„  te.  Ils  étoient  humbles  ,  pacifiques  :  ils  fupportoient  les  défauts  de 
„  leur  prochain  :  ils  faifoient  du  bien  à  tout  le  monde.  Voilà  le  véri- 
,,  table  caraclère  du  Chrétien  ,  &  c'eft  par  cette  voye  que  la  paix  & 
„  l'abondance  entrent  dans  les  plus  grands  Etats. 

„  D'autres  ont  pratiqué  les  œuvres  de  la  charité  la  plus  fervente. 
„  L'Empereur  So  tfong  a  fait  des  offrandes  aux  autels,  &  bâti  des  Eglifes. 
„  Outre  cela  il  affembloit  tous  les  ans  les  Prêtres  de  quatre  Eglifes,  qu'il  fer- 
„  voit  lui-même  avec  refpeft  durant  quarante  jours  :  il  donnoit  à  manger 
„  aux  pauvres;  il  revctoit  ceux  qui  étoient  nuds;  il  guériflbit  les  mala- 
„  des  ;  il  enfeveliffoit  les  morts.  C'eft  pour  conferver  la  mémoire  de 
„  ces  grandes  actions,  &  pour  faire  connoître  à  la  poftérité  l'état  pré- 
„  fent  de  la  Religion  Chrétienne  ,  que  nous  élevons  ce  monument. 
„  l'an  782  ". 

Un  témoignage  fi  authentique  ne  laiffe  aucun  lieu  de  douter  que  la 
Foi  n'ait  été  prèchée  à  la  Chine ,  &  que  plufieurs  ne  l'ayent  embraffée  : 
mais  je  n'oferois  affûrer  que  les  Empereurs  ,  dont  on  loue  les  vertus  , 
méritent  les  éloges  qu'on  leur  donne  :  du  moins  efl- il  vrai  de  dire,  que 
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s'ils  ont  favorifé  les  Prédicateurs  de  l'Evangile  ,  ils  n'ont  pas  été  moins 
portez  à  accorder  'leur  protection  aux  Seftes  Idolâtres. 

On  ne  fçait  combien  de  tems  la  Religion  Chrétienne  s'eft  maintenue 
dans  cet  Empire  :  il  faut  que  la  mémoire  en  ait  été  éteinte  depuis  bien 
des  années  ,  puifqu'il  n'en  relloit  pas  le  moindre  veftige,  quand  les  nou- 
veaux Miffionaires  de  nôtre  Compagnie  y  font  entrez  de  la  manière 
que  je  vais  le  rapporter. 

Ce  fût  en  l'année  ifs2-  que  l'Apôtre  des  Indes  ,  S.  François  de  Xa- 
vier  ,  partit  de  Goa  pour  s'y  rendre  :  la  conquête  d'un  fi  vafle  Empire 
ajouté  au  Royaume  de  J.  C.  étoit  depuis  longtems  l'objet  de  fes  plus  ar- 
dens  défirs  :  il  comptoit  pour  rien  d'avoir  réduit  tant  de  Nations  &  de 
Royaumes  de  l'Orient  fous  l'obéiffance  de  l'Evangile ,  fi  la  Chine  écha- 
poit  à  fon  zèle.  Il  étoit  déjà  arrivé  dans  rifle  de  Sancian ,  dépendante  de 
la  Province  de  Quang  tong. 

Quoiqu'on  lui  reprèfentât  que  des  loix  rigoureufes  défendoient  l'en- 
trée de  la  Chine  aux  étrangers  ;  qu'il  n'étoit  pas  pofiible  de  furprendre 
la  vigilance  des  Mandarins  ;  &  que  le  moins  qui  pût  lui  arriver  ,  fe- 
roit  d'être  enfermé  pour  le  reite  de  fes  jours  dans  un  noir  cachot ,  & 
qu'il  y  alloit  de  la  vie  pour  ceux  qui  ofèroient  l'y  introduire  ;  on  ne 
pût  le  faire  changer  de  réfolution.  Il  gagna  un  iMarchand  Chinois ,  qui 
lui  promit ,  moyennant  une  certaine  fomme ,  de  le  conduire  dans  fa  bar- 
que pendant  la  nuit ,  &  de  le  jetter  avant  le  jour  fur  le  rivage.  Xavier 
étoit  content ,  pourvu  qu'il  pût  fe  préfenter  aux  portes  de  Canton.  Mais 
Dieu  ne  veut  pas  toujours  que  fes  ferviteurs  exécutent  les  grands  def- 
feins  qu'il  leur  infpire.  Il  mourut  comme  un  autre  Moïfe  à  la  vûë 
de  cette  Terre  de  bénédiction,  après  laquelle  il  foupiroit  depuis  tant 
d'années  ,  &  .alla  recevoir  la  récompenfe  de  fon  zèle  &  de  fes  travaux 
Apoftoliques. 

Son  corps  fût  enterré  dans  l'Ifle.  On  l'avoit  enfermé  dans  une  caif- 
fe  remplie  de  chaux  vive ,  afin  que  les  chairs  étant  plutôt  confumées  , 
on  pût  emporter  fes  os  aux  Indes  ,  par  le  vaiffeaù  qui  devoit  dans 
peu  de  tems  mettre  à  la  voile.  On  fçait  que  ,  quelques  mois  après  , 
quand  on  voulut  ramaffer  fes  os  ,  on  trouva  fon  corps  .frais  ,  plein  de 
lue,  &  très-entier  ,  fans  le  moindre  figne  de  corruption.  On  le  trans- 
porta à  Goa  ,  où  fon  tombeau  eft  devenu  célèbre  par  quantité  de  mi- 
racles ,  &  où  il  eft  honoré  comme  le  Protecteur  de  la  ville ,  &  l'Apô- 
tre de  l'Orient. 

Le  zèle  qui  anima  Xavier ,  paffa  dans  l'efprit  &  le  cœur  de  fes  frè- 
res. Pendant  près  de  trente  ans  ils  effayerent  plufieurs  fois  de  péné- 
trer dans  les  terres  Jde  la  Chine  ;  mais  leurs  tentatives  furent  toujours 
inutiles. 

Le  P.  Alexandre  Valignan  étoit  alors  Supérieur  Général  des  Miffions 
dans  les  Indes ,  &  réfidoit  à  Macao  ;  c'eft  une  ville  fituée  dans  une  Ifle  , 
ou  plutôt  une  prefqu'Ifle  jointe  au   continent  de  la  Chine  ,  &  qui  eft 
de  fa  dépendance ,  bien  qu'elle  foit  habitée  par  une  colonie  de  Portu- 
gais, 
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gais.  Quoiqu'il  eût  été  le  chef  &  le  promoteur  de  quelques-unes  de 
ces  entreprises  ,  qui  avoient  eu  fi  peu  de  fuccès  ,  il  ne  fe  rebuta  point 
des  difficultez  prefque  infurmontables  ,  qu'il  trouvoit  dans  l'exécution  de 
fon  projet  :  on  fe  voyoit  fouvent  fe  tourner  vers  les  rivages  de  la  Chine, 
&  dévorer  des  yeux  cette  terre  infortunée ,  en  témoignant  par  fes  geltes 
&  par  fes  fodpirs ,  le  zèle  dont  il  brûloit  pour  la  converfion  d'un  fi  grand 
Peuple  :  d'autrefois  on  l'entendit  s'écrier  :  Rocher  !  Rocher!  quand  t'ouvriras-tu  ? 

Plein  de  cette  confiance  en  Dieu,  qui  s'anime  à  la  vûë  des  obftacles, 
il  efpéra  toujours  que  le  Seigneur  jetteroit  fur  la  Chine  un  regard  de 
miféricorde  ,  &  que  fes  portes  s'ouvriroient  enfin  aux  miniflres  de  l'E- 
vangile. Il  y  avoit  déjà  du  tems  qu'il  avoit  choili  parmi  les  Mifiionaï- 
res  des  Indes  des  fujets  ,  tels  que  le  dcmandok  une  li  difficile  entrepri- 
fe  :  gens  morts  à  eux-mêmes,  intimement  unis  à  Dieu,  qui  ne  refpiroient 
que  les  fouffrances &  le  martyre, &  qui  d'ailleurs  étoient  fort  habiles,  fur- 
tout  dans  les  Sciences  qu'on  eftime  à  la  Chine. 

Son  choix  tomba  principalement  fur  le  P.  Roger  Néapolitain  ,  fur  le 
P.  Pafio  de  Boulogne ,  &  iiir  le  P.  Ricci  de  Macerate  en  fa  Marche  d'An- 
cone.  Dans  cette  vûë  ,  ces  Pères  s'appliquoient  depuis  quelques  années 
à  l'étude  de  la  Langue  Chinoife,  &  ils  avoient  fait  d'affez  grands  progrez 
dans  un  travail  fi  difficile  &  fi  épineux,  lorfqu'un  événement,  ménagé  fans 
doute  par  la  Providence ,  facilita  l'entrée  de  cet  Empire  ,  quoiqu'il  parût 
d'abord  le  rendre  tout-à-fait  inaccelfible. 

Le  Tfong  tou  de  la  Province  de  Quang  tong ,  qui  réflde  d'ordinaire  à 
Chao  king  fou  ,  ville  peu  éloignée  de  la  Capitale  ,  fit  une  affaire  aux  Por- 
tugais ,  fur  ce  qu'ils  adminiftroient  la  juitice  ,  &  érigeoient  un  tribunal  à 
Macao.  Il  prétendoit  que  l'Empereur  leur  ayant  accordé  cette  place ,  ne 
leur  avoit  donné  aucune  juridiclion  ,  &  il  les  fommoit  de  venir  au  plutôt 
rendre  compte  de  leur  conduite. 

Ce  langage  fit  comprendre  aux  Portugais  ,  que  l'avarice  naturelle  aux 
Vicerois  des  Provinces  Chinoifes ,  portoit  celui-ci  à  leur  faire  cette  mau- 
vaife  querelle,  mais  que  fa  colère  s'appaiferoit  bientôt,  fi  leurs  foûmiiîions 
étoient  accompagnées  d'un  riche  prélent  :  on  le  confia  au  P.  Roger  ,  qui 
fe  rendit  à  Chao  king.  Le  Père  fût  reçu  du  Viceroi  avec  tant  de  politefle  & 
de  démonltrations  d  amitié,  qu'il  crut  pouvoir  lui  préfenter  une  requête, 
pour  lui  demander  la  permiiîïon  d'établir  fa  demeure  dans  la  Province  de 
Quang  tong.     Elle  lui  fût  accordée  fans  nulle  peine. 

Le  P.  Roger  &  le  P.  Pafio  avoient  déjà  commencé  une  efpece  d'éta- 
blilïement ,  &.  ils  s'en  promettoient  de  grands  fruits ,  lorfqu'un  contretems 
ruina  tout-à-coup  leurs  efpérances.  Le  Viceroi  fût  difgracié,  &  intimidé 
par  cette  difgrace  ,  il  craignit  que  fon  fucceffeur  ne  lui  fît  une  nouvelle 
affaire ,  s'il  trouvoit  des  étrangers  dans  le  lieu  de  fa  réfidence.  Sur  quoi 
il  les  obligea  de  s'en  retourner  à  Macao. 

Ce  trifie  événement  déconcerta  les  projets  des  hommes  Apoftoliques  ; 
le  P.  Pafio  prit  le  parti  d'aller  cultiver  les  Eglifes  du  Japon.  Le  P.  Ro- 
ger &  le  P.  Ricci  furent  chargez  feuls  de  prendre  de  nouvelles  mefures 
pour  rentrer  dans  la  Chine. 
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Lorfqu'ils  s'y  attendoient  le  moins  ,  un  Chinois  arriva  de  Cbao  king  à 
Macao ,  &  demanda  à  parler  au  P.  Roger.  C'étoit  un  Garde  du  nouveau 
Viceroi ,  qui  ayant  appris  qu'une  bonne  récompenfe  étoit  promife  à  celui  qui 
procureroit  le  rétabliffement  de  ces  Pères ,  s'y  étoit  employé  auprès  de  fon 
Maître  ,  &  l'avoit  obtenu.  •. 

Les  Pères,  après  avoir  admiré  les  fecrets  reiTorts  de  la  divine  Providen- 
ce, fe  difpoferent  à  fuivre  le  Chinois  leur  bienfaiteur.  En  quelques  jours 
ils  arrivèrent  à  Cbao  king;  &  auffitôt  ils  reçurent  une  Patente  du  Viceroi, 
qui  leur  permit  de  s'établir  où  ils  jugeroient  à  propos. 

Ces  deux  Miffionaires  qui  avoient  eu  le  tems  de  s'inflruire  des  coutu- 
mes, de  la  Ré'igion  ,  &  des  loix  de  cette  Nation  ,  n'ignoroient  pas  ce 
qu'ils  auroient  à  fouffrir,  foit  d'un  peuple  fuperftitieux  ,  plein  de  mépris  Se 
d'averfion  pour  les  étrangers  ,  foit  de  la  jaloufie  des  Bonzes  ,  foit  de  la 
hauteur  &  de  la  défiance  des  Mandarins  ,  dont  l'inquiétude  &  les  om- 
brages augmentoient  fans  ceffe  ,  par  les  nouvelles  conquêtes  que  les  Es- 
pagnols &  les  Portugais  venoient  de  faire  dans  des  lieux  voilins  de  la  Chi- 
ne. Ainfi  ils  crurent  devoir  agir  d'abord  avec  beaucoup  de  circonfpec- 
tion,  &  pour  gagner  plus  fûrement  ces  peuples  à  J.  C.  ils  s'efforcèrent  de 
mériter  leur  eftime  :  ils  y  réùlïirent.  Le  Père  Ricci  furtout  s'attira  bien- 
tôt une  grande  confédération  ,  foit  par  fa  douceur  ,  par  fes  manières  ai- 
fées  ,  &  par  je  ne  fçais  quel  air  infinuant  ,  dont  on  ne  pouvoit  guères  fe 
défendre;  foit  encore  plus  par  fon  habileté  dans  la  Langue  Chinoife  &dans 
les  Mathématiques,  qu'il  avoit  étudiées  à  Rome  fous  le  célèbre  Clavius. 

Les  Chinois  furent  d'abord  charmez  d'une  Carte  de  Géographie  que  fit 
ce  Père  ,  quoiqu'elle  redreffàt  leurs  idées  ,  &  les  détrompât  de  l'erreur 
groffiere  où  ils  étoient  fur  l'étendue  de  leur  pays ,  comparé  au  refledela 
terre.  Il  compofa  enfuiteun  Catéchifme,  où  il  expliquoit  la  Morale  Chré- 
tienne ,  &  les  points  de  la  Religion  les  plus  conformes  à  la  lumière  natu- 
relle. Cet  ouvrage  fût  reçu  avec  applaudiffement ,  &  eût  cours  dans  tout 
l'Empire. 

Peu-à-peu  le  Père  s'acquit  une  fi  grande  eftime  ,  que  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  gens  confidérables  à  Cbao  king  &  aux  environs  ,  fe  faifoient  un 
plaifir  de  rendre  vifite  aux  Miffionaires,  &  de  les  entretenir.  Il  n'y  avoit 
que  le  peuple ,  qui  peu  touché  du  mérite  ,  &  n'écoutant  que  fon  averfion 
naturelle  pour  les  étrangers,  accabloit  les  Pères  d'outrages  &  d'injures, & 
s'attroupoit  pour  les  infulter  jufques  dans  leur  propre  maifon. 

Cependant  une  Eglife  naiffante  fe  formoit  ,  &  un  nombre  de  Catéchu- 
mènes écoutoient  les  infiruétions ,  par  lefquelles  on  les  difpofoit  au  Baptê- 
me: mais  le  P.Ricci  fe  trouva  bientôt  feul  à  foutenir  tout  le  poids  de  cet- 
te laborieufe  Miffion.  Deux  étrangers  demeurant  dans  un  même  endroit, 
donnèrent  ombrage  :  &  il  falut ,  pour  adoucir  l'aigreur  des  peuples  ,  que 
le  Père  Roger  retournât  à  Macao  ,  d'où  il  fût  enfuite  envoyé  à  Rome. 
Quelques  années  après,  qu'il  y  avoit  moins  de  rifque,  il  reçût  du  fecours 
dans  la  perfonne  du  P.  Antoine  Almeyda,  qui  vint  partager  fes  travaux. 

Il  y  avoit  environ  fept  ans  ,  que  le  P.  Ricci  gouvernoit  cette  Eglife, 
qu'il  avoit  formée  avec  tant  de  peines ,  lorfqu'un  nouveau  Viceroi  arriva 
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à  Chao  king,  &  lui  caufa  les  plus  cruelles  allâmes.  Ce  Magiftrat  trouva 
la  maifon  des  Miiîionaires  à  la  bienfean.ee  ,  &  frappé  de  Ton  agréable  fi- 
tuation ,  il  la  crut  propre  à  devenir  un  édifice  public.  Il  fit  lignifier  au 
P.  Ricci  ,  que  rien  n'écoit  plus  contraire  à  la  Majelfré  de  l'Empire  ,  qu'un 
étranger  qu'on  toleroit  par  grâce,  demeurât  dans  la  ville  même  où  relidoit 
le  Viceroi ,  &  qu'il  eût  a  choifir  une  demeure  dans  le  monallere  des  Bon- 
zes ,  qui  eft  dans  le  voifinage  de  Chao  tcheou  fou. 

Le  Père  préfenta  plulieurs  requêtes  au  Viceroi,  qui  furent  appuyées 
des  principaux  Magillrats  de  la  ville  dont  il  étoit  aimé.  Ces  follicitations , 
loin  de  fléchir  ce  Magiftrat  naturellement  fougueux  &  emporté,  ne  fervi- 
rent  qu'à  l'irriter  davantage,  &  il  ordonna  que  le  P.  Ricci  &  fon  Compa- 
gnon fortifient  inceflamment  des  terres  de  l'Empire. 

Ce  fût  un  coup  accablant  pour  les  Miflionaires  :  mais  ils  n'eurent  point 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  d'obéir.  Le  Père  Ricci  fut  contraint 
d'embaler  à  la  hâte  le  peu  de  meubles  qu'il  avoit ,  avec  fes  inftrumens  de 
Mathématiques,  &  de  s'embarquer  pour  fe  rendre  à  Canton,  &  de-là  à 
Macao.  Tous  fes  Néophytes  l'attendoient  fur  le  rivage ,  &  fondoient  en 
pleurs,  en  lui  demandant  fa  bénédiclion. 

A  peine  eût-il  abordé  à  Canton ,  qu'il  vit  arriver  une  barque  venant  de 
Chao  king:  c'étoit  un  exprès  que  le  Viceroi  avoit  envoyé  après  le  Père, 
pour  lui  ordonner  de  revenir.  11  craignoit  qu'on  ne  lui  reprochât  un  jour 
de  s'être  emparé  de  la  maifon  de  deux  étrangers ,  que  fes  prédécef- 
feurs  avoient  protégez,  &  dont  la  conduite  avoit  toujours  été  irrepré- 
henfible. 

•  Le  Père,  quifeavoit  ce  qu'il  lui  en  coûteroit  pour  rentrer  dans  la  Chi- 
ne ,  s'il  en  étoit  une  fois  forti ,  retourna  promptement  à  Chao  king.  Mon 
dcjjein  n'ejl  pas ,  lui  dit  le  Viceroi ,  de  vous  chaJJ'er  absolument  de  l'Empire  ;  je 
vous  permets  de  vous  établir  dans  quelqu 'autre  endroit  de  ma  Province  ;  &  il  lui 
afligna  Chao  tcheou. 

La  réputation  du  Père  Ricci  avoit  prévenu  fon  arrivée  dans  cette  ville, 
&  il  n'y  fût  pas  longtems  fans  fe  concilier  tors  les  Mandarins:  à  peine 
pouvoit-il  fuffire  au  grand  nombre  de  perfonnes  diftinguées,  que  le  plaifir 
de  l'entretenir  attiroit  dans  fa  maifon. 

En  fatisfaifànt  à  leur  curiofité ,  il  ne  manquoit  jamais  de  leur  porter  des 
paroles  de  falut,  &  plufieurs  goûtèrent  les  faintes  véritez  qu'il  leur  an- 
nonçait, &  devinrent  les  prémices  d'une  nouvelle  Eglife  qu'il  fonda  à 
Chao  tcheou;  &  c'efi-là  qu'il  changea  l'habit  de  Bonze,  qui  le  rendoit  mé- 
prifable,  en  habit  de  Lettré,  qui  donna  plus  de  poids  à  fes  paroles.  Un 
jeune  homme  fût  le  premier  confeffeur  de  cette  Chrétienté  naiffante  :  fon 
père  le  maltraita  cruellement,  .pour  avoir  refuie  conftamment  d'adorer  les 
Idoles. 

Plufieurs  Mandarins ,  &  d'autres  perfonnes  confidérables  des  villes  voi- 
fines ,  voulurent  connoître  le  Père  Ricci ,  &  lier  amitié  avec  lui.  Parmi 
ceux-là  un  riche  négociant  de  Nan  hiong  s'attacha  au  Mifiionaire ,  écouta 
fes  infiruétions  avec  un  cœur  docile,  &  fût  bientôt  en  état  d'être  régénéré 
dans  les  eaux  du  Baptême.    A  peine  fût-il  de  retour  en  fon  pays ,  qu'il 
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en  devint  l'Apôtre.  Il  prêcha  Jefus-Chrifr.  à  fa  famille,  &  à  un  grand 
nombre  d'amis  qu'il  avoit  dans  cette  greffe  ville,  qui  eft  d'un  grand 
abord,  parce  que  c'efl  la  dernière  ville  de  la  Province  de  Qiiang  tong , 
d'où  l'on  palfe  dans  celle  de  Kiangfi. 

Le  Père  Ricci  s'y  tranfporta  dans  la  fuite ,  &  y  trouva  quantité  de  Ca- 
téchumènes bien  inftruits,  qui  foupiroient  après  la  grâce  du  Baptême.  Il 
crut  néanmoins  que,  pour  établir  fondement  la  Religion  Chrétienne  dans 
les  Provinces ,  il  faloit  Ja  faire  goûter  dans  Ja  Capitale.  A  la  Chine , 
plus  encore  que  par-tout  ailleurs,  les  fujets  règlent  leur  conduite  fur  celle 
du  Prince:  il  fe  perfuada  que  la  Morale  Chrétienne  feroit  infailliblement 
approuvée  des  Sages  Chinois ,  &  qu'elle  difpoferoit  infenfiblement  leurs 
efprits  à  croire  les  myflères  de  la  Foi.  Enfin  il  comptoit  que  s'il  pouvoit 
annoncer  Jefus-Chrifr.  à  la  Cour,  &  affectionner  l'Empereur  à  la  Religion, 
les  difficultez  s'applaniroient  ;  &  que  les  Grands ,  de  même  que  le  Peu- 
ple, n'étant  plus  retenus  par  la  crainte  de  déplaire  au  Prince ,  écoute- 
roient  volontiers  les  miniftres  de  l'Evangile ,  &  ouvriroient  les  yeux  aux 
lumières  de  la  Foi. 

Il  n'étoit  pas  facile  à  un  étranger  de  pénétrer  jufqu'à  la  ville  Impériale, 
&  il  prévit  bien  les  obftacles  qu'il  auroit  à  furmonter:  mais  plein  de  ce 
courage  qu'infpire  le  vrai  zèle,  il  fe  prépara  à  tous  les  évenemens,  dans 
l'efpérance  de  faire  connoître  Jefus-Chriit  à  l'Empereur ,  &  aux  Grands 
de  fa  Cour. 

Il  fe  préfenta  une  occafion  que  l'homme  Apoflolique  ne  manqua  pas 
de  faifir.  L'Empereur  ayant  découvert  que  Taicofama  Roi  du  Japon, 
levoit  une  nombreufe  armée,  pour  faire  la  conquête  de  la  Corée  ,  &  por- 
ter enfuite  fes  armes  viclorieufes  dans  l'Empire  ,  appella  à  la  Cour  tous 
les  Mandarins  qui  avoient  quelque  capacité  dans  le  métier  de  la  guerre. 
Un  de  ces  Mandarins  étoit  ami  du  P.  Ricci ,  &  lui  accorda  volontiers  la 
permiffion  de  le  fuivre  jufques  dans  la  Province  de  Kiang  fi  :  car  c'étoit 
tout  ce  que  le  Miffionaire  demanda  pour  lors,  fe  flattant  que  le  Mandarin 
gagné  par  fes  afliduitez  &  fes  fervices ,  poufferoit  plus  loin  la  faveur  qu'il 
lui  faifoit,  &  qu'il  le 'conduiroit  jufqu'à  Peking.  Il  s'embarqua  donc  fur 
une  des  barques  de  fa  fuite ,  mais   la  navigation  fût  malheureufe. 

Dans  un  endroit  de  la  rivière  où  divers  courans  fe  raffemblent,  le  vaif- 
feau  du  P.  Ricci  fit  naufrage:  un  Novice  qu'il  menoit  avec  lui,  fe  noya, 
&  lui-même,  il  refta  affez  longtems  au  fond  de  l'eau,  &  ne  s'en  tira  qu'à 
la  faveur  d'une  corde.  Cet  accident  effraya  le  Mandarin ,  qui  prit  fa 
route  par  terre,  laiffant  fes  domeftiques  &  fes  équipages  dans  le  vaiffeau. 
Tout  ce  que  le  P.  Ricci  pût  obtenir  de  lui ,  ce  fût  qu'on  le  conduiroit  à 
Nan  king;  mais  il  ne  voulut  jamais  permettre  qu'on  le  menât  plus  avant, 
de  crainte  que  dans  Fallarme  où  l'on  étoit  de  la  guerre  des  Japonois ,  on  ne 
lui  fît  un  crime  d'avoir  un  étranger  à  fa  fuite. 

Le  Père  continua  fa  route  par  eau,  &  après  être  entré  dans  ce  grand 
fleuve ,  que  les  Chinois  appellent  Tang  tfe  kiang ,  c'efl-à-dire ,  le  fils  de  la 
mer,  il  arriva  enfin  à  Nan  king.  Il  s'attendoit  à  y  trouver  de  la  protec- 
tion; uû  Mandarin  qui  l'avoit  comblé  autrefois  d'amitié,  y  occupoit  une 
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des  premières  Charges  j  mais  foit  qu'il  eût  oublié  Ibn  ancien  ami,  foit  qu'il 
craignît  de  paroître  lié  avec  un  étranger,  il  lui  ordonna  de  fortir  au  plu- 
tôt de  la  ville,  &  il  fit  châtier  celui  qui,  contre  les  loix,  l'avoit  reçu 
dans  fa  maifon. 

Le  Père ,  fans  fe  rebuter  de  tant  de  contradictions ,  prit  le  parti  de  re- 
tourner à  Nan  tchang,  Capitale  de  la  Province  de  Kiangfi.  Le  favorable 
accueil  qu'on  lui  fit,  le  dédommagea  des  peines  précédentes:  fa  vertu  & 
fa  fcience  lui  gagnèrent  bientôt  k  cœur  des  Mandarins  &  des  Grands  de 
cette  ville,  &  il  y  avoit  entr'eux  une  efpece  d'émulation,  à  qui  lui  té- 
moigneroit  le  plus  d'amitié.  Le  Viceroi  même  prévint  le  défir  qu'il  avoit 
de  s'y  établir ,  &  lui  offrit  fes  fervices ,  qu'il  accepta  d'autant  plus  volon- 
tiers ,  qu'il  venoit  de  recevoir  un  nouveau  fecours  d'Ouvriers  Evangeli- 
ques  ,   par  l'arrivée  du  P.  Cataneo,  du  P.  Longobardi,*&c. 

Mais  le  principal  fruit  qu'il  retira  de  fa  demeure  à  Nan  tchang ,  fût  la  fa- 
cilité qu'il  trouva  de  s'introduire  à  la  Cour.  Il  avoit  lié  une  amitié  très- 
étroite  avec  le  Gouverneur ,  qui  venant  d'être  nommé  Préiident  du  pre- 
mier Tribunal  de  Nan  king  ,  devoit  fe  rendre  auprès  de  l'Empereur ,  pour 
prendre  fes  ordres.  Le  Père  lui  témoigna  l'extrême  défir  qu'il  avoit  de 
l'accompagner  dans  ce  voyage,  &  le  Gouverneur  y  confentit.  L'Eglife 
de  Cbao  tcheou  qu'il  avoit  fondée ,  étoit  gouvernée  par  le  P.  Longobardi  : 
il  confia  celle  de  Nan  tchang  au  P.  François  Sore  ,  Portugais ,  &  il  partit 
pour  Peking  avec  le  P.  Cataneo ,  le  Frère  Sébaftien  Fernandez ,  &  un 
Chinois  qu'on  avoit  nommé  Pereira:  leur  arrivée  &  le  peu  de  féjour 
qu'ils  firent  dans  la  Capitale  ,  n'eurent  pas  le  fuccès  qu'ils  s'étoient 
promis. 

La  guerre  du  Japon  tenoit  tous  les  efprits  en  défiance  :  c'étoit  affez  de 
voir  des  étrangers,  pour  croire  que  c'étoient  des  Japonois,  &  il  n'y  eût 
perfonne  qui  ofàt  dans  de  pareilles  conjonctures  les  faire  connaître  à  l'Em- 
pereur. Le  parti  le  plus  fage  fût  donc  de  porter  fes  vues  ailleurs.  C'eil 
ce  que  fit  le  P.  Ricci:  il  fongea  à  établir  une  Eglilè  dans  une  des  princi- 
pales villes  de  la  Province  de  Tche  kiang ,  où  il  avoit  un  intime  ami ,  qui 
pouvoit  l'aider  de  fon  crédit  &  de  fes  confeils. 

Après  en  avoir  conféré  avec  cet  ami ,  ils  conclurent  qu'il  faloit  aller  à 
Nan  king ,  &  demander  des  Lettres  de  recommandation  au  Préfident  du 
premier  Tribunal ,  qui  avoit  déjà  pris  poffeffion  de  fa  Charge.  Us  firent 
enfemble  ce  voyage:  mais  en  arrivant  dans  la  ville,  ils  furent  agréable- 
ment furpris  du  changement  qu'ils  trouvèrent  dans  la  difpofition  des  ef- 
prits. La  défaite  de  l'armée  Japonoife,  &  la  mort  de  Taïcofama  qu'on 
•venoit  d'apprendre  ,  caufoit  une  joie  univerfelle  ,  &  la  préfence  d'un 
étranger  ne  donnoit  plus  tant  de  défiance. 

On  vit  revivre  dans  les  Grands  &  dans  les  Mandarins ,  les  fentimens 
de  leur  eftime  &  de  leur  vénération  pour  le  Miffionaire,  que  la  crainte 
de  fe  rendre  fufpeèls  avoit  comme  étouffez  auparavant.  Tout  ce  qu'il  y 
eût  de  gens  confidérables  à  Nan  king  lui  rendirent  vifite  ;  les  Sçavans 
l'écouterent  avec  admiration ,  lorfqu'il  réforma  leurs  fauffes  idées  fur  la 
Phyfique,  fur  f  Aflrologie ,  fur  la  Géographie,  &  fur  le  fyftême  du  mon- 
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de,  plufieurs  même  d'entr'eux  fe  firent  fes  difciples.  Mais  ce  qui  lui 
donna  le  plus  de  réputation,  ce  fût  la  force  avec  laquelle,  dans  des  difpu- 
tes  publiques,  il  convainquit  les  Idolâtres  de  leur  ignorance  fur  la  nature 
de  Dieu  ,  &  fur  la  vraye  Religion. 

Cette  grande  idée  qu'on  avoit  conçue  de  l'Homme  Apoftolique ,  appla- 
nit  les  dimcultez ,  qui  fembloient  devoir  traverfer  l'établiiTement  qu'il  mé- 
ditoit  de  faire  à  Nan  king  :  on  lui  en  accorda  la  permiffion  avec  toute 
forte  d'agrément.  On  lui  offrit  même  une  maifon  fi  magnifique,  que  fa 
modeflie  ne  lui  permit  pas  de  l'accepter:  il  fe  contenta  d'une  autre  mai- 
fon vafte  &  commode ,  que  des  Magillrats  avoient  défërtée ,  parce  qu'el- 
le étoit  infeftée  de  malins  Efprits  :  il  l'eût  par  cette  raifon  à  grand  mar- 
ché, &  il  s'en  mjt  en  pofieiîion  par  autorité  publique.  La  tranquillité  ré- 
tablie dans  cette  maifon,  auflitôt  que  le  Père  y  fût  logé,  fit  fëmir  aux 
Chinois  quel  elt  le  pouvoir  des  adorateurs  du  vrai  Dieu  fur  les  puilîances 
de  l'Enfer. 

Ce  changement  qui  s'étoit  fait  fi  fubitement  à  Nan  king ,  fit  juger  au  P. 
Ricci,  que  dans  la  Capitale  où  il  avoit  des  amis.  &  où  l'on  ne  craignoit 
plus  les  armes  Japonoiiès ,  il  trouveroit  les  efprits  plus  favorablement  dif- 
pofez  à  fon  égard.  Le  fecours  de  nouveaux  Ouvriers ,  &  des  préfens 
propres  à  être  offerts  à  l'Empereur ,  qui  pour  lors  lui  furent  envoyez  de 
Macao ,  le  déterminèrent  à  entreprendre  ce  voyage.  Un  des  principaux 
Magillrats  ayant  vu  ces  préfens,  donna  une  Patente  très-honorable,  par 
laquelle  il  lui  permettoit  de  porter  à  l'Empereur  des  curiofitez  d'Europe. 

Tout  fembloit  favorifer  fon  deffein  ;  mais  une  rude  épreuve  l'attendoit 
à  Lin  tein  tcheou.  La  doiiane  y  étoit  adminiflrée  par  un  Eunuque  envoyé 
de  la  Cour ,  qui  fe  faifoit  redouter  des  plus  grands  Mandarins,  &  qui 
tyrannifoit  toute  cette  contrée  :  à  peine  eût-il  vu  les  préfens  defiinez  pour 
l'Empereur,  qu'il  prit  le  deficin  de  s'en  faire  honneur;  il  en  écrivit  à  la 
Cour,  &  manda  entr 'autres  chofes,  qu'il  y  avoit  une  cloche  qui  fonnoit 
d'elle-même  (c'efl  ainfi  qu'il  appelloit  une  horloge.)  De  plus  il  n'y  eût 
point  de  careffes  qu'il  n'employât,  pour  engager  le  P.  Ricci  à  fe  fervir 
de  fon  miniflere ,  afin  de  faire  pafler  ces  curiofitez  entre  les  mains  du 
Prince.  Rien  n'étoit  plus  contraire  aux  vues  du  P.  Ricci:  auffi  s'en  ex- 
cufa-t-il  avec  politeffe. 

L'Eunuque  irrité  de  ce  refus,  publia  qu'il  avoit  apperçû  dans  les  balots 
de  cet  étranger  un  Crucifix,  qui  étoit  ,  difoit-il,  un  charme,  pour  ôter  la 
vie  à  l'Empereur:  &  fur  cela  il  le  fit  renfermer  dans  une  tour,  lui  &  ceux 
de  fa  fuite:  ils  auroient  été  tous  facrifiez  au  relfentiment  du  perfide  Eu- 
nuque ,  s'il  avoit  porté  cette  aceufation  à  la  Cour  ;  mais  après  le  témoi- 
gnage favorable  qu'il  s'étoit  prefle  de  rendre  du  P.  Ricci ,  il  n'ofa  rien 
mander  de  contraire ,  pour  ne  point  tomber  dans  une  honteufe  contra- 
di&ion  avec  lui-même.  Il  vint  donc  un  ordre  de  l'Empereur  de  faire  par- 
tir incefîamment  l'étranger,  pour  fe  rendre  à  la  Cour,  &  de  lui  fournir 
tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  fon  voyage. 

Ce  fût  ainfi  que  le  Père  entra  avec  honneur  dans  la  Capitale  :  on  ne 
fût  pas  longtems  à  l'introduire  au  Palais ,  &  il  fût  reçu  de  l'Empereur 
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avec  les  plus  grands  témoignages  de  confidération  &  d'amitié.  Ce  Prin* 
ce  agréa  tous  les  préfens ,  ce  qui  étoit  déjà  une  grande  faveur.  Il  plaça 
dans  un  lieu  honorable  un  tableau  du  Sauveur ,  &  un  autre  de  la  très- 
Sainte  Vierge.  Il  fit  élever  une  tour  fuperbe ,  pour  y  placer  l'horloge  ;  il 
ufa  même  d'une  petite  adrefle,  pour  le  conferver  une  montre,  que  la 
Reine  mère  auroit  pu  lui  demander,  fi  elle  eût  fçû  qu'elle  fonnoit;  c'efl 
pourquoi  il  défendit  de  monter  la  fonnerie,  lorfqu'elle  lui  fût  préfentée. 
Enfin  il  permit  au  Père  &  à  fes  compagnons,  de  fe  choifir  une  maifon 
dans  Peking  ;  &  il  leur  afïigna  un  revenu  pour  leur  entretien  :  il  leur  ac- 
corda même  la  permiifion  d'entrer  dans  une  des  cours  du  Palais,  où  il  n'y 
avoit  que  fes  Officiers  qui  euffent  droit  d'entrer. 

L'établifTement  du  P.  Ricci  à  Peking  fût  le  fruit  de  vingt  années  de 
travaux  mêlez  de  traverfes  &  de  perfécutions.  Il  commença  dès-lors  à 
recueillir  ce  qu'il  avoit  femé  avec  tant  de  larmes.  Sa  maifon  devint  bien- 
tôt le  lieu  le  plus  fréquenté  de  toute  la  ville  ;  &  il  n'y  eût  prefque  per- 
fonne,  qui  ne  fefît  honneur  de  le  connoître,  &  d'avoir  part  àfon  amitié; 
entr'autres  le  premier  Colao ,  qui  ell  le  premier  Officier  de  l'Empire,  & 
qui  lui  donna  en  toute  occafion  des  marques  de  fon  eftime. 

Ce  fût  alors  qu'il  commença  à  travailler  folidement  au  falut  des  âmes , 
perfuadé  que  la  Capitale  donnant  le  mouvement  au  refte  de  l'Empire,  le 
progrès  qu'y  feroit  la  Foi ,  feroit  fuivi  d'un  femblable  fuccès  dans  les  Pro- 
vinces. En  peu  d'années  on  vit  des  converfions  éclatantes ,  &  on  comp- 
ta un  grand  nombre  de  Chrétiens  dans  tous  les  Ordres  de  la  Monarchie. 

La  pluralité  des  femmes  étoit  un  grand  obftacle  pour  les  Mandarins  ; 
mais  la  grâce  le  furmonta  ;  &  plufieurs  de  ces  puiffans  du  fiécle  s'étant  une 
fois  fournis  au  joug  de  l'Evangile,  en  devinrent  les  prédicateurs;  &  par 
leur  zèle  à  étendre  la  Foi ,  remplirent  les  fonctions  des  plus  fervens  Mif- 
fionaires. 

Le  P.  Ricci  avoit  établi  que  les  Catéchumènes,  avant  que  de  recevoir 
le  Baptême  ,  feroient  une  proteftation  publique  ,  qui  contiendroit  &  la 
déteftation  de  leur  vie  paffée,  &  la  fincérité  avec  laquelle  ils  embrafioient 
la  Foi  :  ils  dévoient  compofer  eux-mêmes  cette  proteftation,  afin  qu'on 
pût  moins  douter  de  leurs  véritables  fentimens.  On  peut  juger  de  la  ma- 
nière ,  dont  elle  avoit  coutume  de  fe  faire  ,  par  celle  d'un  célèbre  Man- 
darin nommé  Li ,  qui  étoit  fort  attaché  aux  fuperftitions  payennes:  tou- 
tes les  autres  étoient  à-peu-près  femblables.  Voici  comme  ce  Mandarin 
s'explique. 

,,  Li,  difciple  de  la  Loi  Chrétienne,  de  tout  mon  cœur,  &  avec  tou- 
„  te  fincérité,  je  veux  embraffer  la  Foi  de  Jefus-Chrift.  Autant  que  je 
„  le  puis ,  je  levé  les  yeux  vers  le  Seigneur  du  ciel ,  &  le  conjure  de 
„  vouloir  prêter  l'oreille  à  mes  paroles.  Je  protefte  qu'étant  dans  cette 
„  Royale  ville  de  Peking,  jen'avois  jamais  oui  parler  de  la  fainte  Foi  que 
„  j'embraffe  ,  ni  vii  aucun  de  ceux  qui  la  prêchent;  d'où  il  eft  arrivé 
„  que  très-longtems  j'ai  vécu  dans  l'erreur  &  dans  les  ténèbres  ,  &  que 
„  toutes  les  acfions  de  ma  vie  n'ont  été  que  des  égaremens  d'un  hom- 
„  me  aveugle  &  hors  de  foi. 
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•   „  Depuis  peu,  par  la  divine   bonté,  je  fuis  heureufement  tombé   en- 
„  tre  les  mains  de  deux  faints  Docteurs  venus  du  grand  Occident,  Mat- 
',  thieu   Ricci  ,  &  Didaque  Pantoya.     J'ai  appris  d'eux   la  do&rine  de 
',  Jefus-Chrilt  :  j'ai  vu  entre  leurs  mains  fon  image  que  j'ai  révérée  com- 
'„  me  je  devois  :  c'eft  par-là  que  j'ai  commencé  à  connoître  mon  Père 
m  célefte  ,  &  la  loi  qu'il  adonnée  aux  hommes  pour  les  fanctifier.  Anima 
„  de  ces  grands  motifs  ,  que  puis-je  faire  aujourd'hui  que  d'embraffer  cet- 
te Loi  divine ,  &  l'obferver  de  tout  mon  cœur  ? 
„  Confidérant  néanmoins  ,  que  depuis  quarante-trois  ans  que  je  fuis 
au  monde  ,  je  n'ai  pu  éviter  de  grandes  chutes  :  je. prie  le  fouverain 
Père   des  hommes  d'ufer   de  fa  miféricorde  envers  moi  \  de  vouloir 
bien  me  pardonner  mes  injultices,mes  manquemens  de  droiture,  mes  plai- 
firs  fenfuels  &  impurs ,  me  s  mauvaifes  volontez  contre  mon  prochain ,  mes 
paroles  indifcretes  &  téméraires ,  &  tout  autre  péché  que  j'ai  pu  commets 
tre  par  inadvertance  ou  avec  réflexion.  Car  je  promets  que  dès  mainte- 
nant, après  que  j'aurai  été  lavé  de  l'eau  falutaire ,  que  je  vais  recevoir 
avec  un  profond  refpecl,  je  travaillerai  à  réformer  ma  vie,  à  éviter  toute 
forte  de  péchez  ,  à  obferver  la  Loi  du  Seigneur  du  ciel ,  dont  je  crois 
fermement  tous  les  points  ;  à  obferver  les  dix  Commandemens  qui  y 
font  contenus  ,  dont  je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  ne  m'écarter  ja- 
mais un  moment.  Je  renonce  au  fiécle  ,  à  fes  erreurs ,  &  à  fes  mœurs 
„  corrompues.  Je  condamne  tout  ce  qui  ell  contraire  aux  maximes  de 
„  la  Loi  divine  ,  irrévocablement  &  pour  toujours. 

„  Je  vous  demande  feulement  une  chofe  ,  Père  &  Créateur  plein  de 
bonté ,   que   dans  ces  commencemens  de  ma  converfion  ,  où  n'étant 
encore  que  novice  ,  j'ignore  ce  qui  eft  de  plus  parfait ,  vous  daigniez 
m'éclairer  l'efprit  pour  me  le  faire  connoître ,  &  me  donner  la  grâce 
de  pratiquer  ce  que  j'en  aurai   connu  ;  afin    qu'ayant  vécu  libre  des 
erreurs  &  des  défordres  de  ma  vie  paffée ,  j'aille  bientôt  jouir  dans  le 
ciel      de  vôtre    divine  préfence.     Je    vous  demande  de  plus  la  per- 
miffion  d'annoncer  aux  autres  la  Foi ,  dont  vous  avez  bien  voulu  m'é- 
clairer ,  comme  font  par  toute  la  terre  un  grand  nombre  de  fervens 
„  Chrétiens.     Regardez ,  Seigneur  ,  avec  miféricorde  les  vœux  de  vôtre 
„  ferviteur  ,  comme  il  vous  les  préfente  avec  humilité  ,  l'an  trentième 
„  de  Van  lié ,  le  fixieme  de  la  huitième  Lune.  „ 

Le  nombre  des  Chrétiens  augmentoit  chaque  jour  confiderablement , 
&  par  le  zèle  des  nouveaux  Fidèles  ,  &  par  les  continuels  travaux  du 
Père  Ricci  &  de  fes  compagnons.  Ceux-ci  fe  répandirent  dans  les  bour- 
gades voifines  de  Pékin  g  ,  &  formèrent  des  Chrétientez  nombreufes.  Les 
villes  des  Provinces  imitèrent  l'exemple  de  la  Capitale,  comme  le  Père 
Ricci  l'avoit  prévu.  11  en  recevoit  fouvent  des  lettres ,  qui  lui  apprenoient 
le  progrès  qu'y  faifoit  la  prédication  de  l'Evangile.  Celles  qu'il  reçut  de 
Nan  tchang  ,  Capitale  du  Kiang  fi  ,  lui  donnèrent  la  plus  douce  confo- 
lation.  L'iiglife  n'étoit  plus  affez  grande  pour  contenir  le  nombre  des  Chré- 
tiens :  une  famille  entière  de  Princes  de  la  Maifon  Impériale  qui  y  de- 
meuroient ,  avoit  embraffé  la  Foi  ;  &  cet  exemple  fût  fuivi  d'un  grand 
nombre  de  Lettrez.  La 
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La  moiiïbn  devint  encore  plus  abondante  dans  la  ville  Impériale  de  Nan 
king ,  Capitale  de  la  Province  de  Kiang  nan ,  &  dans  une  autre  ville  de 
la  même  Province  nommée  Cbang  bai ,  qui  étoit  la  patrie  d'un  Mandarin 
illultre  par  fa  naiflance  ,  par  Ton  mérite  ,  par  Tes  grands  emplois ,  &  fur- 
tout  par  la  dignité  de  Colao ,  c'efl-i-dire  ,  par  la  première  dignité  de  l'Em- 
pire ,  dont  il  fût  honoré. 

Ce  fage  Miniftre  étoit  né  avec  un  fonds  de  raifon  &  de  lumières  natu- 
relles ,  qui  lui  avoient  fait  connoître  qu'il  avoit  une  ame  immortelle  ;  & 
que  les  biens  fragiles ,  que  donnent  ici-bas  ,  ou  le  hafard  de  la  naiffance , 
ou  le  caprice  de  la  fortune  ,  ne  peuvent  être  la  récompenfe  de  la  vertu. 
Une  infinité  de  doutes  &  de  penfées  naiffoient  dans  fon  efprk ,  dont  il  ne  pou- 
voit  trouver  l'éclairciflement ,  ni  dans  la  Se£te  des  Lettrez ,  ni  parmi  les 
Idolâtres  :  il  cherchoit  de  bonne  foi  la  vérité  ,  &  il  la  trouva  dans  les  fré- 
quens  entretiens  qu'il  eût  avec  le  P.  Ricci. 

Ce  grand  homme  nommé  Siit  ,  n'eût  pas  plutôt  été  inftruit  des  véritez 
Chrétiennes ,  qu'il  afpira  après  la  grâce  du  Baptême  :  il  le  reçût  à  Nan  king 
avec  une  grande  folemnité ,  &  il  fût  nommé  Paul.  Le  nom  de  cet  Apô- 
tre des  Gentils  lui  convenoit  fort,  puifqti'il  devint  l'Apôtre  de  fa  patrie, 
l'appui  de  la  Religion  ,  &  le  protecteur  déclaré  des  Miffionaires  ;  il  ne 
celfa  jamais  de  les  foutenir  par  fes  biens ,  par  fes  confeils ,  &  par  fon 
grand  crédit.  11  commença  par  convertir  fon  père,  âgé  de  quatre- vingt 
ans  ,  &  toute  fa  famille ,  qui  étoit  très-nombreufe.  Son  exemple  &  fes 
difcours  contribuèrent  de  même  à  la  converfion  d'un  grand  nombre  de 
'  Mandarins. 

Au  tems  des  perfécutions  il  défendit  la  Foi  par  de  fçavantes  apologies  ; 
il  en  prit  fouvent  les  intérêts  en  préfence  même  de  l'Empereur;  &  il  ne 
craignit  point  de  lui  dire  qu'il  lui  abandonnoit  fes  biens,  fes  charges,  fa 
vie,  &  toute  fa  famille,  fi  l'on  pouvoit  trouver  dans  la  doctrine  Chrétien- 
ne ,  la  moindre  chofe  qui  fût  contraire  à  la  tranquillité  de  l'Etat ,  ou  à 
J'obéïfiance  qui  eft  dûë  au  Souverain.  '  Il  appuyoit  la  Religion  dans  les 
Provinces,  &  procuroit  à  fes  miniftres  l'amitié  &  la  protection  des  Gouver- 
neurs &  des  premiers  Officiers ,  par  les  lettres  qu'il  leur  écrivoit.  Enfin 
il  devint  le  Docteur  de  fa  Nation,  par  les  traductions  qu'il  fit  en  fa  Lan- 
gue, de  plufieurs  livres  de  la  Loi  Chrétienne,  compofez  par  les  Miffio- 
naires. 

La  vivacité  de  fa  Foi  lui  infpiroit  le  plus  grand  refpecl  pour  les  miniftres 
de  l'Evangile  :  ayant  appris  que  le  P.Jean  de  Rocha,  par  les  mains  duquel 
il  avoit  reçu  le  Baptême ,  étoit  mort  à  Hang  tcbeou  dans  la  Province  de 
Tche  kiang ,  il  en  prit  le  deuil ,  &  le  fit  prendre  à  toute  fa  famille ,  comme 
il  avoit  fait  pour  fon  propre  père.  Un  autre  Miffionaire  étant  allé  lui 
pnfenter  une  lettre,  que  le  Cardinal  Bellarmin  écrivoit  aux  Fidèles  de 
la  Chine,  il  ne  voulut  point  la  recevoir  qu'il  n'eût  pris  le  bonnet  &  les 
habits  de  fa  dignité,  comme  s'il  eût  dû  fe  préfenter  devant  l'Empereur; 
&  qu'après  s'être  profterné  en  terre ,  il  n'eût  fait  quatre  profondes  incli- 
nations de  tête. 

Le  zèle  &  la  piété  de  ce  grand  Mandarin  fe  perpétuèrent  dans  fa  famil- 
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le.  Sa  petite-fille  nommée  Candide,  fe  diflingua  entre  les  autres-:  elle  n'a- 
voit  que  quatorze  ans  quand  elle  perdit  fa  mère,  qui  lui  avoit  donné  la 
plus  fainte  éducation.  A  feize  ans  elle  fut  mariée  à  un  homme  confidéra- 
ble  nommé  Hiu ,  mais  qui  vivoit  encore  dans  les  ténèbres  de  l'Idolâtrie. 
Elle  fçût  fi  bien  gagner  fon  efprit  par  fa  douceur,  par  fa  condéfeendance, 
&  par  l'exemple  de  fa  piété,  qu'il  demanda  le  Baptême,  &  le  reçût  deux 
ans  avant  fa  mort.  Elle  fe  trouva  veuve  à  l'âge  de  trente  ans  ;  &  dans 
cet  état  de  liberté ,  qui  la  rendoit  maîtreffe  d'elle-même ,  elle  fe  confacra 
entièrement  à  Dieu. 

Pendant  quarante-trois  ans  de  fa  viduité,  elle  imita  parfaitement  ces 
faintes  veuves ,  dont  Saint  Paul  nous  fait  le  caractère:  non  contente  d'é- 
difier l'Eglife  naiffante  de  la  Chine  par  la  fainteté  de  fa  vie,  elle  contribua 
plus  que  perfonne  à  étendre  la  Foi  dans  ce  vafte  Empire.  Sans  toucher 
à  fon  patrimoine ,  ni  aux  biens  qu'elle  devoit  laiffer  à  huit  enfans  que  le 
Seigneur  lui  avoit  donnez ,  elle  trouva  dans  fes  épargnes  &  dans  le  travail 
de  lès  mains,  de  quoi  fonder  trente  Eglifes  dans  fon  pays;  &  elle  en  fit 
bâtir  neuf  autres,  avec  de  belles  maifons,  dans  diverfes  Provinces. 

Ce  fût  par  fes  libéralitez  fecretes,  &  par  fon  crédit  auprès  des  Manda- 
rins de  Nan  king ,  de  Sou  tcheou ,  de  Ckang  haï ,  &  de  Sung  kiang ,  que  le 
P.  Brancati  bâtit  tant  d'Eglifes,  de  Chapelles,  &  d'Oratoires  domeftiques. 
On  comptoit  dans  toute  cette  contrée  de  la  Province  de  Kiang  nan,  qua- 
tre-vingt-dix Eglifes,  quarante-cinq  Oratoires,  &  trois  fortes  de  Congré- 
gations. Outre  celles  qui  font  deftinées  au  culte  de  la  très-Sainte  Vierge, 
&  celles  des  enfans ,  que  l'on  nommoit  la  Congrégation  des  Anges ,  il  y 
en  avoit  une  troifieme ,  qu'on  appelloit  de  la  Paffion  de  Jefus-Chrilt ,  où 
les  Chrétiens  les  plus  fervens  s'afièmbloient  tous  les  Vendredis  ,  pour  mé- 
diter les  myftères  des  fouffrances  «Si  de  la  mort  du  Sauveur.  On  établit 
une  quatrième  Congrégation  de  Lettrez  fous  la  protection  de  Saint  Ignace, 
Ils  s'affembloient  le  premier  jour  de  chaque  mois,  &  ils  récitoient  des 
inltruôlions  qu'ils  avoient  compofées  fur  les  principales  véritez  de  la  Foi, 
fur  nos  myftères ,  &  fur  les  fêtes  les  plus  célèbres.  Les  MiiTionaires  exa- 
minoient  ces  difeours  ;  &  quand  ils  les  approuvoient,  ils  envoyoient  ces 
Lettrez  le  Dimanche  fuivant  pour  les  réciter  au  peuple  dans  les  Eglifes , 
où  ils  ne  pouvoient  pas  aller  eux-mêmes. 

Comme  les  Chinois  aiment  naturellement  à  compofer  &  à  débiter  leurs 
compofitions  ;  rien  n'étoit  plus  utile  à  entretenir  les  anciens  Chrétiens  dans 
la  ferveur,  &  à  en  augmenter  le  nombre.  On  avoit  pris  foin  de  leur  four- 
nir des  livres  propres  à  préparer  leurs  difeours  ;  &  c'eft  principalement  à 
ce  deffein  que  les  Miffionaires  avoient  traduit  en  Langue  Chinoife  des  Ré- 
flexions fur  les  Evangiles ,  la  Somme  Théologique  de  Saint  Thomas  en 
trente-cinq  volumes ,  les  Commentaires  de  Baradius  fur  les  Evangiles ,  les 
Vies  des  Saints ,  &c.  Us  avoient  déjà  compofé  environ  cent-trente  fem- 
blables  Ouvrages  de  piété  &  de  la  Religion  :  ce  fût  cette.  Dame  qui  les  fit 
imprimer  à  fes  fraix,  &qui  les  répandit  dans  les  maifons  des  Infidèles,  des 
Lettrez,  des  Mandarins ,  des  Gouverneurs  ;  &  par  ce  moyen  elle  en  ga- 
gna un  grand  nombre  à  Jefus-Chrift. 

Le 
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Le  Seigneur  Bafile ,  Ton  fils ,  ayant  été  nommé  Intendant  Général  des  Christu- 
poftes  6c  de  la  navigation  ;  elle  le  fuivit  dans  les  Provinces  de  Kiang  Jî,  de     n,sme  a 
Hou  quang,  &  de  Se  tchuen  ,  où  elle  fit  bâtir  des  Eglifes ,  &  y  appella  des   LA  Ch,ne- 
Miffionaires  pour  les  gouverner.     Il  n'y  avoit  pas  de  moyens  que  le  zèle   EtablnTe- 
ingtnieux  de  cette  Dame  n'inventât,  pour  faire  connoître  Jefus-Chrifr. ,  &   ment  pour 
aggrandir  fon  Royaume.     Elle  fçavoit  qu'une  infinité  de  pauvres  gens    fair°  éle" 
a'bandonnoient  leurs  enfans  dès  qu'ils  étoient  nez,  &  les  expofoient  dans   R^iie/on* 
les  rues ,  faute  d'avoir  de  quoi  les  nourir:  elle  employa  le   crédit  de  fon    Chrétien- 
fils  auprès  du  Viceroi  de  Sou  tcheou,  &  elle  obtint  la  permiffion  d'acheter   ne  les  en- 
une  vafte  mailbn ,  où  elle  recevoit  les  enfans  expofez,   &  leur  procurait  fans  ex- 
des  nourices.  pofez' 

Le  nombre  de  ces  enfans  étoit  fi  grand ,  que ,  -quelque  foin  qu'on  prît 
d'eux,  il  en  mourait  plus  de  deux-cens  chaque  année,  lefquels  après  avoir 
reçu  le  Baptême,  devenoient  autant  de  préddtiuez  qui  alloient  peupler 
le  ciel. 

Ayant  fait  réflexion  qu'une  multitude  d'aveugles  étant  hors  d'état  de  Aveugles 
gagner  leurvie,  affembloient  le  peuple  dans  les  places  publiques,  &  abu-  publient 
foient  de  fa  crédulité,  en  difant  la  bonne  avanture  à  tous  ceux  qui  fe  pré- 
fentoient:  elle  en  fit  venir  un  certain  nombre,  &  leur  ayant  promis  de 
quoi  les  entretenir  honnêtement,  elles  les  fit  inftruire  des  principes  de  la 
Religion,  afin  qu'ils  allaffent  par  les  rues  enfeigner  aux  peuples  ce  qu'ils 
avoient  appris ,  &  les  engager  enfuite  d'aller  trouver  les  Miffionaires. 

Peu  d'années  avant  fa  mort,  l'Empereur,  pour  lui  marquer  l'eftime  qu'il 
faifoit  de  fa  fàgeffe  &  de  fa  vertu,  lui  envoya  un  habit  magnifique  ,  garni 
de  plaques  d'argent ,  &  d'une  riche  broderie  ,  avec  une  coëffure  de  per- 
les &  de  pierreries ,  &  lui  donna  le  titre  honorable  de  Cho  gin ,  qui  figni- 
fie  Femme  vcrtueufe.  Elle  reçût  avec  refpeét.  ce  préfent  de  fon  Prince;  & 
elle  s'en  revêtit  le  jour  de  fa  naiiTance  :  mais  enfuite  elle  détacha  l'une  après 
l'autre  les  plaques  d'argent  &  les  perles  de  fa  coëffure,  qu'elle  employa  à 
fecourir  les  pauvres,  &  à  orner  les  autels. 

Enfin  cette  ilkùtre  veuve  perfévéra  jufqu'à  la  mort  dans  ces  exercices 
de  Religion  &  de  piété.  Le  Père  Laurifice  lui  adminiftra  les  derniers 
Sacremens,  qu'elle  reçût  avec  une  foi  vive,  &  avec  la  douce  efpérançe 
d'être  éternellement  unie  à  Dieu,  qu'elle  avoit  aimé&  fervi  avec  tant  de 
zèle.  Elle  fût  généralement  regrettée:  les  pauvres  la  pleurèrent  comme 
leur  mère  ;  les  nouveaux  Fidèles ,  comme  le  modèle  de  toutes  les  vertus 
Chrétiennes  ;  &  les  Miffionaires ,  comme  une  reffource  certaine  dans  tous 
leurs  befoins ,  &  furtout  dans  les  perfécutions  qu'ils  avoient  à  foutenir. 

Une  autre  Dame ,  qui  avoit  reçu  le  nom  d'Agathe  au  Baptême  ,  imita 
le  zèle  de  la  Dame  Hiu:  fon  mari  etoit  un  Seigneur  illuilre,  qui  avoit  éié 
Viceroi  dans  quatre  Provinces  :  elle  lui  infpira  tant  d'affection  pour  le 
Chriitianifme  ,  qu'il  demanda  le  Baptême  ,  &  le  reçût  avec  toute  fa  fa- 
mille, qui  étoit  de  trois-cens  perfonnes.  Ce  Seigneur  fût  l'un  des  princi- 
paux proceêleurs  de  la  Religion  ,   &  en  fbutint  toujours   les  intérêts  avec 
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formoit  chaque  jour  de  nouvelles  Chrétientez  ;  &  toutes  ces  terres  arro- 
fées  des  fueurs  d'un  grand  nombre  d'Hommes  Apoftoliques  ,  qui  étoient 
venus  au  fecours  du  F.  Ricci,  fruttifioient  au  centuple.  Mais  le  ferviteur 
de  Dieu  auroit  auguré  peu  favorablement  de  ces  fuccez  ,  s'ils  n'euflent  été 
traverfez  par  divers  orages ,  qui  fe  fuccéderent  les  uns  aux  autres. 

Il  s'éleva  une  cabale  d'Idolâtres  ,  qui  jaloux  du  progrés  que  faifoit  le 
Chriilianifme  ,  &  du  préjudice  qu'en  recevoit  leur  Secte  ,  formèrent  le 
defîein  de  perdre  le  P.  Ricci  ,  &  d'anéantir  fes  travaux  :  ils  avoient  fait 
entrer  des  Mandarins  dans  leur  complot  :  mais  quand  il  falut  en  venir  à 
l'exécution  de  leur  projet,  ils  s'appercurent  qu'ils  y  échoueraient ,  &  que 
la  ruine  d'un  homme  fi  généralement  refpefté  ,  n'étoit  pas  une  affaire  fa- 
cile: ils  prirent  le  parti  de  lui  propofer  un  accommodement. 

„  Nous  ne  trouvons  pas  mauvais,  lui  dirent-ils,  que  vous  portiez  les 
„  peuples  à  honorer  le  Seigneur  du  ciel  ;  à  la  bonne  heure  ,  que  vôtre 
„  Dieu  y  régne  :  mais  du  moins  laiflez  l'empire  de  la  terre  à  nos  Divini- 
„  tez ,  &  ne  vous  oppofez  pas  aux  honneurs  que  nous  leur  rendons.  „ 

La  réponfe  que  fit  le  Père  à  une  propofition  fi  bizarre  ,  tranfporta  de 
fureur  les  Idolâtres ,  &  ils  refolurent  de  tout  rifquer.  Us  avoient  au  Pa- 
lais un  Bonze  très-accrédité  ,  lequel  fe  faifoit  relpeèter  des  Eunuques,.  & 
avoit  gagné  toute  la  confiance  des  Reines  ,  qui  le  regardaient  comme  un 
Prophète  ,  &  qui  ne  fe  conduifoient  que  par  fes  confeils.  Us  s'adreffe- 
rent  au  Bonze,  qui  étoit  allez  porté  de  lui-même  à  favorifer  leur  paffion. 

Les  chofes  étoient  à  un  point  ,  où  le  P.  Ricci  crut  voir  périr  en  un 
moment  le  fruit  &  les  efpérances  de  fes  travaux  :  mais  dans  la  trifle  iitua- 
tion  où  il  fe  trouvoit  ,  le  fecours  lui  vint  de  la  Providence  par  un  événe- 
ment auquel  il  n'étoit  pas  naturel  de  s'attendre.  Un  libelle  peu  refpeétueux 
pour  l'Empereur  ,  fe  répandit  alors  dans  le  Palais  ,  &  on  l'attribua  aux 
Bonzes:  ils  furent  févèrement  punis;  &  le  crédit  du  principal  Bonze,  qui 
étoit  devenu  l'ennemi  capital  des  Mifïïonaires ,  ne  le  fauva  pas  de  la  cruelle 
baftonnade,  fous  laquelle  il  finit  miférablement  fa  vie. 

Une  autre  tempête  s'éleva  peu  après  à  Nan  tchang  ,  où  le  miniflere  de 
la  prédication  eût  été  anéanti  par  les  Magiilrats  ,  li  le  P.  Ricci ,  qui  en 
fût  averti  à  tems ,  n'eût  employé  la  puiflance  &Ie  crédit  de  fes  amis.  Cet- 
te protection  calma  la  tempête,  &  rétablit  les  Miffionaires  dans  la  liberté 
dont  ils  joitilToient  auparavant. 

Il  eût  fouvent  de  femblables  orages  à  appaifer  ,  que  la  malignité  des 
Bonzes  fufeitoit  de  toutes  parts ,  &  qui  fervoient  à  éprouver  la  fidélité  des 
Néophytes ,  &  à  ranimer  le  zèle  de  leurs  Paiteurs.  Mais  la  plus  rude  de 
toutes  les  perfécutions  qu'il  eût  à  effuyer  ,  lui  fût  d'autant  plus  amere, 
qu'elle  n'avoit  pas  été  excitée  par  les  Infidèles ,  mais  par  des  perfonnes , 
que  leur  Foi  obligeoit  à  foutenir  l'œuvre  de  Dieu  au  prix  même  de  leur 
fang.     Voici  comment  la  chofe  arriva. 

Après  la  mort  de  l'Evêque  de  Macao ,  un  Religieux  d'un  Ordre  refpec- 
table  fût  nommé  Vicaire  Général.  Dès  qu'il  eût  commencé  à  ufer  de  fon 
pouvoir  ,  il  eût  un  affez  grand  démêlé  avec  un  Religieux  de  Saint  Fran- 
çois.   Le  fcandale  que  produific  cette  divifion,  les  obligea  à  convenir  d'un 
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arbitre ,  &  le  choix  tomba  malheureufement  fur  le  Retteur  des  Jéfuites.- 
Ce  Père  ,  après  avoir  bien  examiné  l'affaire ,  jugea  en  faveur  du  Reli- 
gieux Francifcain. 

Le  Vicaire  Général  outré  de  ce  jugement,  tout  équitable  qu'il  étoit, 
s'emporta  jufqu'à  excommunier  le  Commiflaire  de  l'Ordre  de  Saint  Fran- 
çois, qui  ibutenoit  Ton  Religieux,"  le  Recleur  des  Jéfuites,  qui  avoit  pro- 
noncé en  fa  faveur;  &  le  Gouverneur  qui  le  protégeoit.  Il  en  vint  mê- 
me jufqu'à  mettre  la  ville  en  interdit.  Cette  conduite  étoit  trop  violen- 
te, pour  pouvoir  durer.  Après  quelque  tems  de  trouble  &  d'agitation , 
les  chofes  s'accommodèrent  :  on  fe  pardonna  mutuellement  de  part  & 
d'autre  ce  qui  s'étoit  paffé,  &  il  n'y  eût  que  les  Jéfuites  qui  furent 
exceptez  de  cette  paix.  Le  parti  du  Vicaire  voulut  fe  venger  d'eux  avec 
éclat. 

On  n'imagineroit  jamais  le  moyen  diabolique  qu'un  homme  de  cette  ca- 
bale inventa  pour  contenter  fa  paffion ,  fe  mettant  peu  en  peine  que  la 
Religion  pérît  à  la  Chine,  pourvu  que  les  Jéfuites  y  périffent  avec  elle; 
il  alla  trouver  les  Chinois ,  qui  font  en  grand  nombre  à  Macao.  „  Les  Jé- 
v  fuites ,  leur  dit-il ,  ont  une  ambition  étonnante  :  la  Religion  qu'ils  prê- 
„  chent  dans  l'Empire,  n'eit  qu'un  prétexte  dont  ils  fe  fervent  pour  par- 
j,  venir  au  projet  qu'ils  ont  formé  de  s'emparer  du  Trône  :  c'eil  fur  la  tê- 
„  te  du  P.  Cataneo  qu'ils  veulent  faire  tomber  la  couronne  :  voilà  le  motif 
„  de  tous  les  voyages  que  vous  lui  voyez  faire.  Remarquez ,  leur  ajoû- 
„  toit-il ,  les  endroits  où  ils  fe  font  établis ,  depuis  Canton  jufqu'à  Peking  ; 
„  ce  font  autant  de  polies  convenables  à  l'exécution  de  leur  deflein.  Cet- 
„  te  flotte  Hollandoife  qui  paroît  depuis  quelque  tems  fur  les  côtes ,  eft- 
,,  là  pour  favorifer  leur  entreprife  :  le  Gouverneur  de  cette  ville  les  af- 
„  fiflera  de  toutes  fes  troupes  :  leurs  Chrétiens  du  Japon  viendront  le 
„  joindre  à  ceux  qu'ils  ont  dans  la  Chine  ,  &  de  tout  cela  il  fe  for- 
„  mera  une  puiffante  armée,  à  laquelle  il  ne  fera  pas  poflible  de  re- 
„  fifter  ". 

Les  Chinois  de  Macao  timides  &  crédules ,  ne  manquèrent  pas  d'infor- 
mer les  Magiltrats  de  Canton ,  de  la  conjuration  qu'ils  venoient  de  décou- 
vrir. L'efprit  des  Chinois  étant  naturellement  défiant  &  foupçonneux , 
on  fe  perfuada  aifément,  que  comme  la  plus  légère  étincelle  caufe  les 
plus  grands  embrafemens  ;  de  même  les  moindres  révoltes  entraînent 
quelquefois  la  ruine  des  plus  valtes  Etats ,  &  que  par  conféquent  on  ne 
pouvoit  prendre  trop  de  précaution. 

L'allarme  qu'on  prit  à  Canton ,  fe  répandit  bientôt  dans  les  autres  vil- 
les, &  l'on  difoit  déjà  qu'on  avoit  fait  mourir  le  P.  Ricci  à  Peking:  on 
n'attendoit  que  la  confirmation  de  cette  nouvelle, pour  traiter  de  la  même 
forte  le  P.  Longobardi ,  qu'on  gardoit  à  vûë.  La  Foi  de  plufieurs  Chré- 
tiens fût  ébranlée ,  &  ils  commençoient  à  douter  de  la  vérité  d'une  Reli- 
gion, qui  étoit  prêchée  par  de  fi  méchans  hommes.  Enfin  le  P.  Fran- 
çois Martinez,  qui  étoit  envoyé  à  Macao,  &  qui  paffoit  par  Canton  dans 
le  tems  de  cette  émotion  générale,  eût  beau  fe  cacher,  un  Apoftat  le 
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découvrit  ;  il  fût  emprifonné  &  condamné  à  plufieurs  baftonnades ,  fous 
lefquelles  il  expira. 

C'en  étoit  fait  de  la  Religion ,  fi  ce  faux  bruit  de  conjuration  eût  pé- 
nétré jufqu'à  la  Cour:  mais  on  ne  fût  pas  longtems  à  revenir  d'une  erreur 
figroffiere,  &  les  Magiftrats  eurent  honte  de  leur  crédulité.  Ileureufe- 
ment  un  Mandarin ,  ami  du  P.  Ricci ,  arriva  pour  lors  à  Canton  :  ayant 
examiné  à  fonds  cette  affaire,  il  punit  févèrement  le  Juge,  qui  avoit  fait 
mourir  le  P.  Martinez,  &  prononça  une  fentence  très -honorable  au  P. 
Cataneo ,  qui  lui  rendit  la  liberté  de  continuer  fes  fondions. 

On  peut  juger  quels  foins  &  quelles  peines  donnoit  au  P.  Ricci  la  folli- 
citude  de  tant  d'Eglifes  &  de  tant  de  Chrétientez ,  qui  fe  formoient  dans 
l'Empire ,  car  il  étoit  comme  l'ame  de  tout  ce  qui  s'entreprenoit  pour  la 
gloire  de  Dieu,  &  l'avancement  de  la  Kéligion. 

C'étoit  à  lui  que  les  Miffionaires  avoient  fans  ceffe  recours ,  foit  pour 
lui  expofer  leurs  peines ,  foit  pour  le  confulter  dans  leurs  doutes  :  il  ap- 
prenoit  la  Langue  aux  nouveaux  venus ,  &  les  formoit  aux  vertus  Apof- 
toliques  :  quantité  de  livres  fur  la  Religion  &  fur  les  Sciences  fortoient 
de  fes  mains  :  il  recevoit  des  lettres  de  la  plupart  des  Grands  &  des  Man- 
darins des  Provinces,  auxquels  il  étoit  obligé  de  répondre,  pour  les  ren- 
dre favorables  au  Chriltianifme:  comme  il  pafToit  pour  l'homme  le  plus 
célèbre,  qui  eût  paru  à  la  Chine  depuis  Confucius ,  il  étoit  accablé  des 
vifites  qu'il  recevoit  des  Grands  de  Peklng  &  des  Mandarins  des  Provin- 
ces, que  leurs  affaires  attiroient  dans  cette  Capitale;  &  il  ne  pouvoit 
s'exempter  de  leur  rendre  ces  mêmes  devoirs  de  civilité ,  que  le  génie  de 
la  Nation  rend  indifpenfables. 

Tant  de  travaux  ne  pouvoient  manquer  de  ruiner  fa  fanté ,  &  d'avan- 
cer l'heure  de  fa  mort:  auffi  y  fuccombat-il  dans  un  âge  allez  peu  avan- 
cé, &  non  obftant  la  force  de  fa  compléxion,  qui  fembloit  promettre 
une  longue  vie.  11  n'étoit  âgé  que  d'environ  58.  ans  quand  il  mourut. 
Il  avoit  palTé  27.  ans  à  la  Chine;  car  il  y  étoit  entré  en  l'année  i583« 
fous  le  régne  de  l'Empereur  Van  lié,  &  Dieu  récompenfa  fes  travaux 
Apoftoliques  par  une  mort  précieufe  en  l'année  1610. 

La  tendre  dévotion  avec  laquelle  il  reçût  le  S.  Viatique  &  l'extrême 
Onction,  fe  traînant  jufqu'au  milieu  de  la  chambre,  &  s'y  prolternant 
avec  le  plus  profond  refpecl,  fit  verfer  des  larmes  à  tous  les  alliftans,  & 
la  nouvelle  de  fa  mort  concerna  tous  les  Chrétiens  répandus  dans  ce  vafte 
Empire.  Tous  les  Grands  &  même  les  Gentils  s'empreflerent  de  lui  ren- 
dre les  derniers  devoirs  dans  une  falle  de  la  maifon ,  où  fon  corps  étoit  ex- 
pofé:  mais  on  n'avoit  pas  encore  de  fépukure,  &  on  étoit  embarraffé 
comment  l'inhumer:  il  faloit  une  permiffion  de  l'Empereur;  &  comme  il 
s'agilToit  d'un  étranger,  on  eût  à  effuyer  bien  des  formalitez.  Mais  enfin 
on  accorda  à  la  réputation  du  Père  Ricci ,  ce  qu'on  auroit  peut-être  refu- 
fé  en  toute  autre  conjoncture.  L'Empereur  donna  même  un  bâtiment 
avec  un  vafte  jardin  hors  de  la  ville  ,  qu'un  Eunuque  difgracié  avoit  fait 
conltruire  au  tems  de  fa  faveur  :  ce  lieu  a  fervi  depuis  de  fépukure  aux 
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Milîionaires  Jéfuites  de  la  ville  Impériale,  &  les  Jéfuites  ont  fouvent  con- 
fenti  que  les  Milîionaires  des  autres  Ordres  y  fuiTent  enterrez. 

L'Empereur,  après  la  mort  du  Père  Ricci,  ne  celTa  pas  de  favorifer  les 
Milîionaires  ;  &  le  calme  dura  jufqu'en  l'année  161$.  qu'un  des  principaux 
Mandarins  de  Nan  king ,  par  zèle  pour  fa  Secte ,  excita  la  plus  cruelle 
tempête  qu'on  eût  encore  vue.  Les  minières  de  l'Evangile  furent  les  uns 
battus  cruellement,  les  autres  exilez,  &  d'autres  emprifonnez.  Les  l'e- 
res  qui  étoient  à  la  Cour,  furent  obligez  de  fe  rétirer  à  Macao,  &  d'a- 
bandonner la  garde  de  leur  fépulture  à  un  de  leurs  difciples. 

Cet  orage  ne  finit  que  par  la  mort  du  perfécuteur ,  &  par  un  événe- 
ment, qui  contribua  beaucoup  au  rétabliiîement  des  Milîionaires.  Les 
Tartares  avoient  gagné  une  grande  bataille  fur  les  Chinois,  &  leur  armée 
n'étoit  qu'à  fept  lieues  de  Pekinç.  L'Empereur  Van  lié  mourut  en  même 
tems,  &  lailTa  à  Tien  ki  fon  fucceileur  le  foin  de  repoufler  l'ennemi.  Deux 
Mandarins  illultres ,  dont  l'un  étoit  ce  Paul  Siu ,  duquel  j'ai  déjà  parlé, 
infinuerent  à  l'Empereur,  qu'un  bon  moyen  de  reiiffir  dans  cette  guerre, 
étoit  d'appeller  les  Portugais,  beaucoup  plus  habiles  à  fervir  l'Artillerie 
que  les  Chinois. 

La  propofition  étant  agréée, les  mêmes  Mandarins  repréfenterent,que, 
pour  affectionner  davantage  les  Portugais  à  fon  fervice ,  il  étoit  à  propos 
de  rappeller  leurs  Docteurs,  &  de  les  rétablir  dans  leurs  maifons.  L'Em- 
pereur y  confentit,  &  les  Milîionaires  retournez  dans  leurs  Eglifes ,  y 
vécurent  tranquilles  fous  la  protection  d'un  Prince,  qui  tout  attaché  qu'il 
étoit  à  la  Secte  des  Bonzes ,  ne  ceffa  pas  de  favorifer  les  Prédicateurs  de 
la  Loi  Chrétienne.  Les  Tartares  furent  chalTez  de  l'Empire  ;  &  le  calme 
qui  y  régna,  contribua  beaucoup  au  progrés  que  fit  la  Kéligion,  tant  à 
Peking ,  que  dans  les  Provinces. 

La  mort  de  l'Empereur  qui  arriva  en  l'année  1-628.  mit  fon  frère  Hoai 
tfong,  connu  aufli  fous  le  nom  de  Tfong  tebing  fur  le  Trône.  Ce  fût  alors 
que  le  P.  Adam  Schaal,  qui  étoit  né  à  Cologne,  fût  envoyé  à  la  Cour. 
L'habileté  de  ce  Père  dans  les  Mathématiques  le  fit  bientôt  connoître  :  en 
peu  de  tems  fa  réputation  égala  celle  du  P.  Ricci:  il  mérita  les  bonnes 
grâces  de  l'Empereur,  &  il  fût  regardé  comme  un  des  premiers  hommes 
de  l'Empire. 

Ce  fût  auffi  environ  ce  tems-là,  c'eft-à-dire ,  en  l'année  1631.  que  les 
RR.  PP.  de  Saint  Dominique,  &  enfuite  ceux  de  Saint  François,  entrè- 
rent dans  la  Chine ,  pour  partager  les  travaux  Apoftoliques  des  Milîionaires, 
&  recueillir  une  monTon  qui  s'offroit  de  toutes  parts  ,  &  qui  devenoit  très- 
abondante  :  ils  y  ont  toujours  travaillé  avec  un  grand  zèle  &  beaucoup 
d'édification. 

L'année  fuivante  mourut  Paul  Siu,  ce  Mandarin  encore  plus  illuftre  par 
fa  vertu,  que  par  fes  dignitez,  qui  avoit  employé  tant  de  fois  fon  autori- 
té ,  &  expofê  même  fa  vie  pour  le  foutien  de  la  Religion.  Ses  obfeques 
fe  firent  avec  toute  la  pompe  des  cérémonies  édifiantes  que  l'Eglife  préferit. 

Cependant  le  P.  Adam  Schaal  profitoit  de  fon  crédit  auprès  de  l'Empe- 
reur, pour  étendre  la  Foi ,  &  augmenter  le  nombre  des  Chrétientez.     Il 
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commencent  déjà  à  y  réiiffir,  lorfqu'une  révolution  quirenverfa  l'Empire, 
ruina  pareillement  fes  efpérances.  Ce  fût  en  1636.  que  deux  Chefs  de 
voleurs  eurent  le  crédit  de  former  une  puiflante  armée  de  tous  les  mécon- 
tens  de  l'Empire  ;  ils  fignalerent  leur  marche  par  le  faccagement  des  villes, 
&  le  pillage  des  Provinces  entières;  &  cet  Etat  qu'on  venoit  de  voir  fi 
floriflant,  devint  en  peu  de  tems  le  théâtre  de  la  plus  fanglante  guerre. 

L'infortuné  Hoai  tfong  fût  affiégé  dans  fa  Capitale ,  &  réduit  à  fe  donner 
la  mort,  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  du  vainqueur.  Oufanguey, 
qui  commandoit  un  corps  de  troupes  fur  la  frontière  du  côté  de  la  Tarta- 
ne ,  appella  les  Tartares  au  fecours  de  fon  Prince  :  ils  taillèrent  en  pièces 
l'armée  du  voleur,  &  reprirent  Peking.  Mais  l'ufurpation  du  Trône  fût  le 
prix  de  leurs  fervices  :  comme  il  n'y  avoit  perfonne  qui  pût  s'oppofer  à 
leur  invafion ,  ils  s'en  mirent  en  pofieffion  fans  beaucoup  de  réfiitance. 

Tfong  te ,  Chef  des  Tartares ,  mourut  au  commencement  de  cette  con- 
quête. Son  fils  Chun  tchi  lui  fuccéda  à  l'âge  de  fix  ans ,  &  entra  triom- 
phant dans  Peking,  aux  acclamations  de  tout  le  peuple,  qui  le  regardok 
comme  le  Libérateur  de  la  patrie. 

Ce  jeune  Prince  avoit  un  courage  au-deffus  de  fon  âge.  Sous  la  tutelle," 
&  par  la  fage  conduite  à'Jmavan  fon  oncle ,  il  fe  vit  à  l'âge  de  quatorze 
ans  paifible  poffeffeur  du  Trône.  Les  Provinces  feptentrionales  étoient 
déjà  foûmifes:  le  trouble  étoit  encore  dans  les  Provinces  méridionales,  où 
quelques  Princes  du  fang  s'étoient  déclarez  Empereurs  :  l'armée  Tartare 
n'eût  pas  beaucoup  de  peine  à  les  foûmettre  :  ils  furent  vaincus  ou  mis  à 
mort. 

Elle  avança  enfuite  vers  les  Provinces  de  Qitang  îong  &  de  Quangfi, 
où  elle  s'empara  d'abord  de  quelques  villes  ;  mais  Thomas  Kiu ,  Viceroi 
de  Ouangfi ,  &  Luc  Tchin ,  Généraliffime  des  troupes  Chinoifes ,  tous  deux 
Chrétiens  ,  arrêtèrent  le  cours  de  tant  de  victoires  :  après  un  combat  opi- 
niâtre de  part  &  d'autre,  les  Tartares  furent  défaits  &  mis  en  fuite.  Les 
Chinois  victorieux  proclamèrent  auffitôt  Empereur  Tung  lié ,  qui  étoit  de 
la  famille  Impériale,  &  ce  Prince  fixa  fa  cour  à  Chao  king  dans  la  Provin- 
ce de  Qiiang  tong. 

11  y  avoit  dans  cette  Cour  cinquante  Dames  Chrétiennes,  auxquelles 
un  Eunuque  Chrétien  avoit  autrefois  annoncé  Jefus-Chrift,  &  qu'il  avoit 
difpofées  au  Baptême  qu'elles  reçurent.  Un  autre  Eunuque  nommé  Pan 
Achillée ,  parvint  à  la  dignité  de  Colao ,  fous  le  nouvel  Empereur  Chinois 
Tung  lié:  il  étoit  auffi  Chrétien,  &  ce  fût  par  fon  moyen  que  la  mère  de 
cet  Empereur ,  fa  première  femme ,  &  fon  fils  aîné  reçurent  le  Bap- 
tême des  mains  du  P.  André  Koffler,  Jéfuite  Allemand. 

Ces  illuflres  Néophytes  envoyèrent  à  Rome  le  P.  Michel  Boym, 
Polonois,  pour  rendre,  en  leur  nom,  au  Pape  Alexandre  VII.  l'obéif- 
fance  filiale ,  &  le  Pape  leur  répondit  par  un  Bref  Apoltolique.  Ces  Pie- 
ces  font  trop  édifiantes  pour  les  omettre  :  les  voici. 
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MOI,  Hélène,  qui  rougis  de  honte  de  demeurer  dans  le  pa- 
lais Impérial ,  quoique  je  ne  fois  qu'une  humble  &  petite  fille 
de  l'Empire  Chinois  ;  moi  qui  n'ai  jamais  eu  aucune  connohTance  des 
Loix  étrangères ,  &  qui  ne  me  fuis  étudiée  qu'à  bien  garder  celles  de  la  re- 
traite; j'ai  été  aifez  heureufe  pour  trouver  un  homme  appelle  André 
Xavier  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  eft  venu  demeurer  dans  nô- 
tre Cour  ,  pour  y  publier  une  fainte  doctrine ,  qui  lui  a  acquis  une 
grande  réputation: j'eus  envie  de  le  voir;  &  ayant  contenté  ma  curio- 
fité  j'appris  par  moi-même  que  tout  ce  qu'on  difoit  de  lui,  étoit  vé- 
ritable ,  &  que  c'étoit  un  homme  extraordinaire. 
„  L'ellime  que  je  conçus  de  fon  mérite ,  me  fit  aifément  goûter  fa  doc- 
trine. J'ai  reçu  le  faint  Baptême  de  fa  propre  main  ;  &  je  fuis  caufe 
en  partie  que  l'Impératrice  Marie,  mère  de  l'Empereur,  Anne,  fa 
légitime  femme ,  &  Constantin,  fils  &  héritier  du  même  Empe- 
reur ,  ont  pareillement  été  régénérez  dans  les  eaux  du  Baptême  il  y 
a  environ  trois  ans ,  après  avoir  été  fufhTamment  initruits  des  faintes 
véritez  de  la  Religion. 

„  Maintenant  que  je  voudrois,  au  rifque  même  de  ma  vie  ,  correfpon- 
dre  à  toutes  ces  grâces  que  j'ai  reçues  du  Ciel;  j'ai  eu  fouvent  la  pen- 
fée  &  le  défir  d'aller  trouver  Vôtre  Sainteté',  pour  apprendre  d'El- 
le-méme  ce  que  je  dois  faire  :  mais  la  diftance  des  lieux  m'en  empê- 
che. C'eft  pourquoi  j'écris  ces  lettres  à  Vôtre  Sainteté', 
afin  que  par  fes  faintes  prières ,  Elle  rende  la  Divine  Majefté  favora- 
ble à  de  pauvres  pécherefTes  ,  telles  que  nous  fommes  ,•  &  qu'Elle 
veuille  bien  nous  accorder  une  rémifiton  pléniere  de  nos  péchez  à 
l'heure  de  nôtre  mort. 
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Chimstia-  „  Nous  vous  fupplions  encore,  Tres-Saint  Père,  de  demander 
nisme  a  j?  ^  Dieu,  avec  toute  la  fainte  Eglife,  qu'il  daigne  prendre  nôtre  Em- 
n  Chine.  _  pjre  fous  fa  protection  ;  &  qu'avec  le  bien  de  la  paix  ,  il  accorde  à 
nôtre  Maifbn  royale,  &  principalement  à  l'Empereur,  qui  eft  le  dix- 
huitieme  fuccelTeur  de  la  Couronne  ,  &  le  douzième  neveu  du  Fonda- 
teur de  cette  Monarchie,  &  à  tous  fes  fujets,  la  grâce  de  connoître  & 
d'adorer  le  vrai  Dieu    Jesus-Christ. 

Nous  la  fupplions  encore  d'avoir  la  charité  d'envoyer  plufieurs  faints 
perfonnages  de  la  Compagnie  de  Jésus,  pour  publier  dans  tout  nô- 
tre Empire  les  faintes  loix  de  l'Evangile:  nous  lui  en  aurons  des  obliga- 
tions éternelles.  C'eft  pour  cela  que  nous  envoyons  à  Vôtre 
Sainteté'  le  P.  Michel  Boym ,  qui  aune  parfaite  connoifiance  des 
affaires  de  nôtre  Empire  ,  pour  lui  préfenter  ces  très-humbles  prières. 
Il  pourra  expliquer  de  vive  voix  tout  ce  que  nous  défirons  en  particu- 
lier, &  vous  faire  connoître  quelle  eil  nôtre  foumiffion  pour  l' Eglife. 

Lorfque  nôtre  Empire  jouira  d'une  pleine  paix ,  nous  efpérons  de 
vous  renvoyer  quelqu'un  de  ces  Pères  ,  pour  préfenter  nos  vœux  & 
nos  perfonnes  devant  l'autel  des  Apôtres  S.  Pierre  &  S.  Paul ,  comme 
nous  le  faifons  maintenant  avec  un  profond  refpecr.. 

Enfin  étant  à  genoux,  &  proflernées  la  face  contre  terre,  nous  de- 
mandons ces  grâces  à  Vôtre  Sainteté,  dans  l'efpérance  qu'Elle 
voudra  bien  nous  regarder  d'un  œil  favorable.  Fait  en  l'année  qua- 
trième d'Tung  lié,  l'onzième  de  l'onzième  Lune,  c'elt  -  à  -  dire ,  le 
quatre  de  Novembre,  mil-iix-cens-cinquante.  Scellé  du  fceau  de  la 
très-jufte  ,  très-fage ,  très-clémente ,  &  très-vénérable  Impératrice 
Hélène  ". 
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BREF    DU    PAPE 

A    L'IMPÉRATRICE    HELENE 

A  Nôtre   Fille  en  Jejus  -  Chrift ,   Hélène  T  a- 
M  i  N  g  ,    Impératrice   de   la  Chine. 

ALEXANDRE    VIL    PAPE. 

Réponfe     »  Ç  Alut  et  Be'ne'diction  Atostol iq.ue ,    à  nôtre    très-chere 

du  Pape.     „  lJ  fille  en  Jefus-Chriû.     Nous  avons  connu  par  vos  lettres  ,   quelle 

„  a  été  la  bonté  &  la  miféricorde  de  Dieu  fur  Vôtre  Majesté, 

„  puif- 
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puisqu'il  vous  a  rétirée  des  ténèbres  de  l'erreur  ,  pour  vous  éclairer 
de  fa  lumière  ,  &  vous  faire  connoître  la  vérité. 
„  Comme  cette  vérité ,  qui  eft  Dieu  même ,  ne  ceffe  de  faire  reffen- 
tir  les  effets  de  fa  miféricorde,  dans  le  fort  même  de  fa  colère;  il  n'a 
pas  dédaigné  dejetter  fur  vous,  qui  étiez  livrée  au  péché, un  regard  fa- 
vorable. Vous  avez  eu  recours  à  fa  clémence ,  &  il  l'a  préférée  à  la 
qualité  de  Dieu  des  vengeances. 

„  N'efl-il  pas  vrai  de  dire ,  que  la  profondeur  de  fes  fecrets  eft  impé- 
nétrable ,  lorfqu'on  voit  fournis  à  l'empire  de  Jefus-Chrift  ces  valtes 
pays  qu'à  peine  connoifïions-nous ,  &  dont  le  Démon  s'étoit  rendu  le 
maître  ? 

„  Nous  regardions  comme  fabuleux ,  tout  ce  qu'on  nous  difoit  de  ce 
grand  Empire ,  où  régnoit  l'Idolâtrie.  Auroit-on  jamais  cru  que  la  vérité 
eût  trouvé  entrée  dans  les  régions  féparées  de  nous  par  tant  de  mers 
orageufes,  &  qui  fembloient  être  fous  un  ciel  différent  du  nôtre? 
„  On  croyoit  qu'il  n'étoit  pas  poffible  à  ceux  qui  préfèrent  le  falut  des 
âmes  à  tous  les  tréfors  de  l'Inde  ,  de  pénétrer  dans  cet  autre  monde  , 
dont  l'entrée  étoit  fermée  aux  étrangers  par  des  loix  injuftes  &  rigou- 
reufes.  Dieu  a  permis  qu'il  fe  foit  trouvé  des  hommes  pleins  de  zèle  , 
qui ,  de  leur  propre  mouvement ,  &  fans  y  être  obligez  ,  ont  affron- 
té les  périls  &  la  mort,  pour  vous  aller  prêcher  les  véritez  du  falut ,  & 
vous  mettre  dans  la  voye  du  ciel. 

„  C'eft  une  grande  grâce,  Ma  chère  Fille,  dont  vous  devez  vous 
rappeller  fouvent  le  fouvenir.  Il  faut  en  inftruire  vos  enfans  ,  afin 
qu'ils  mettent  leur  efpérance  en  Dieu ,  &  que  pénétrez  de  reconnoif 
fance  pour  un  fi  grand  bienfait ,  ils  foient  toujours  fidèles  à  obierver 
fes  Commandemens. 

„  Quelque  grande  que  foit  la  joye  que  nous  reffentons  ,  d'apprendre 
que  vôtre  exemple,  &  celui  du  Prince  Conflantin  ,  a  été  fuivi  de  plu- 
sieurs perfonnes  ;  elle  eft  bien  augmentée  par  Fefpérance  où  nous  fouî- 
mes ,  que  l'Empereur  détruira  le  culte  des  faux  Dieux  dans  toute  l'é- 
tendue de  fon  Empire. 

„  Nous  vous  donnons  nôtre  bénédiction  paternelle.  Nous  accordons 
volontiers  à  Vôtre  Majesté'  ce  qu'Elle  nous  demande  :  &  nous  ne 
cefferons  point  de  prier  le  Seigneur  ,  qu'il  établiife  la  paix  dans  vôtre 
Empire.  Soyez  toujours  unie  à  nous  de  cœur  &  par  la  foi.  Fait  à  Ro- 
me dans  le  palais  de  S.  Pierre ,  fous  l'anneau  du  pécheur  ,  le  dix-hui- 
tieme  jour  de  Décembre  de  l'année  mil-fix-cens- cinquante-cinq,  la  pre- 
mière année  de  nôtre  Pontificat.  „ 

Peu  d'années  après ,  l'Empereur  Tartare  envoya  trois  armées  formi- 
dables contre  l'Empereur  Chinois  ,  qui  fût  obligé  de  prendre  la  fuite,  & 
de  céder  fes  Provinces  au  vainqueur.  Les  Dames  Chrétiennes  furent  con- 
duites à  la  Cour  ,  &  enfermées  dans  un  palais  ,  où  elles  furent  fervies  fé- 
lon leur  qualité  fans  qu'il  leur  fût  permis  d'avoir  aucun  commerce  au-dé- 
hors  :  elles  ont  toujours  vécu  dans  cette  retraite  félon  les  maximes  de 
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l'Evangile,  quoiqu'elles  n'eulTent  d'autre  fecours  que  la  lecîure  des  livres, 
&  les  confolations  qu'elles  rece voient  du  Ciel. 

Il  ne  reftoit  plus  à  l'Empereur  que  de  dompter  un  monftre  plutôt  qu'un 
homme ,  qui  s'étant  mis  à  la  tête  d'une  armée  de  voleurs  &  de  mécon- 
tens  ,  avoit  parcouru  les  Provinces  de  Ho  nan ,  de  Kiang  nan ,  &  de  Kiang 
fi ,  où  il  avoit  lailTé  les  traces  les  plus  affreufes  de  fa  barbarie  &  de  fa 
cruauté.  11  s'appelloit  Tcbang  bien  chong. 

Un  jour  qu'il  invita  les  Lettrez  à  venir  fe  faire  examiner  pour  les  dé- 
grez  ,  il  les  alTembla  en  grand  nombre  ,  &  il  les  fit  tous  égorger,  difant 
que  ces  gens-là  n'étoient  propres  qu'à  exciter  les  peuples  à  la  révolte  par 
leur  vaine  éloquence.  De  fix-cens  Mandarins ,  il  n'en  reita  que  vingt  au 
bout  de  trois  ans  que  finilToit  l'exercice  de  leur  Charge  ;  tous  les  autres , 
il  les  avoit  fait  mourir  pour  des  caufes  très- légères.  Il  fit  maflacrer  cinq- 
mille  Eunuques  ,  parce  que  quelques-uns  d'eux  ne  lui  avoient  pas  donné 
le  titre  de  Roi  ,  mais  l'avoient  fimplement  appelle  de  fon  nom  ordinai- 
re. 11  exerça  bien  d'autres  inhumanitez  :  je  n'en  rapporterai  qu'une  feu- 
le ,  où  cet  homme  de  fang  fignala  fa  férocité. 

Etant  prêt  .d'entrer  dans  le  Chen  fi  pour  y  attaquer  l'armée  Tartare , 
il  fit  enchaîner  tous  les  habitans  de  la  ville  de  Tching  tou  ,  &  les  fit  con- 
duire dans  la  campagne.  Là,  tout  ce  grand  peuple  à  genoux  crioit  mifé- 
ricorde.  Après  avoir  rêvé  quelque  tems  :  Qu'en  les  tuë  tous ,  dit-il  à  fes 
foldats ,  ce  font  des  rebelles  :  &.  auffitôt  on  les  paiTa  au  fil  de  l'épée  au  nom- 
bre de  fix-cens  mille.  Ce  fût  dans  cette  occafion  que  le  P.  Buglio  ,  & 
le  P.  de  Magalhaens  bapriferent  une  infinité  de  petits  enfans ,  qui  furent 
enfuite  égorgez. 

Le  barbare  ne  furvêcut  pas  longtems  à  tant  de  crimes.  Comme  il  étoit 
en  préfenee  de  l'armée  qu'il  alloit  combattre ,  on  vint  lui  dire  que  cinq 
Tartares  s'approchoient  de  la  fienne  :  il  monta  à  cheval  auffitôt  pour  aller 
les  reconnoître  :  mais  dès  qu'il  parût ,  le  Tyran  eût  le  cœur  percé  d'une 
flèche,  &  il  tomba  roide  mort. 

Son  armée  fût  bientôt  diffipée  ;  &  toutes  les  Provinces  ,  où  il  avoit 
exercé  fa  tyrannie  ,  fe  livrèrent  avec  joye  au  vainqueur ,  &  fe  fournirent 
volontiers  à  fa  puiflance.  C'efl  ainfi  que  toutes  les  Provinces  plièrent 
fous  le  joug  étranger,  &  que  Cbun  tchi  n'ayant  encore  que  quatorze  ans, 
devint  tranquille  polTefleur  de  l'Empire. 

Tout  étoit  à  craindre  pour  la  Religion  dans  ces  tems  de  révolution  & 
de  trouble.  Le  P.  Adam  Schaal  étoit  refté  feul  à  Peking ,  pour  gouver- 
ner cette  Eglife.  Il  ne  fut  pas  plutôt  connu  du  nouvel  Empereur ,  qu'il 
en  fût  extrêmement  goûté;  &  ce  Prince  enchérit  beaucoup  fur  fon  pré- 
décefieur  par  les  témoignages  d'eflime  &  même  de  tendreflè  ,  dont  il 
honora  le  Miffionaire. 

Il  y  avoit  trois  -  cens  ans  que  les  Mahométans  avoient  la  direéïion 
du  Tribunal  des  Mathématiques.  L'Empereur  la  leur  ôta  pour  la 
donner  au  P.Adam:  le  Père  s'excufa  plufieurs  fois  d'accepter  cet 
emploi  ;    mais  il  ne  lui  fût  pas  poffible  de  s'en  défendre.     Il  vit   bien 

qu'il 
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qu'il  alloit  s'attirer  l'indignation  ;  du  Prince ,    s'il  perfévéroit   dans   fon 
refus. 

Il  ne  l'agréa  pourtant  qu'à  condition  qu'il  ne  travailleroit  qu'à  cette 
partie  des  Mathématiques ,  qui  concerne  le  cours  des  aftres  ,  les  éclipfes , 
&  les  viciflitudes  des  faifons ,  dont  les  règles  font  certaines  ;  &  il  déclara 
à  l'Empereur  que  la  fcience  des  Chinois  étoit  vaine  &  fuperftitieufe ,  lorf- 
qu'ils  prétendoient  connoître  par  l'obfervation  des  aftres  ,  la  différence 
des  jours  heureux  ou  malheureux ,  dont  la  Nation  eft  fi  fort  entêtée. 

La  réforme  du  Calendrier  ,  &  l'éclat  que  le  P.  Adam  donna  au  Tribu- 
nal des  Mathématiques,  lui  affectionnèrent  de  plus  en  plus  ce 'jeune  Prin- 
ce :  il  alloit  fouvent  voir  le  Père  dans  fa  maifon ,  &  en  moins  de  deux 
ans  il  lui  rendit  jufqu'à  vingt  vifites.  Cette  faveur  étoit  d'autant  plus 
extraordinaire ,  que  les  Empereurs  Chinois  ne  fortoient  prefque  jamais 
de  leur  palais  ;  &  qu'il  n'y  a  point  d'exemple ,  qu'ils  fe  foient  abaiffez  juf- 
qu'à rendre  vifite  à  leurs  fujets. 

Un  jour  qu'on  célébrok  la  fête  de  fa  naiffance  ,  au  lieu  de  recevoir  fur 
fon  Trône  les  hommages  de  toute  fa  Cour  ,  il  paffa  le  jour  entier  dans 
la  maifon  du  P.  Adam.  Une  autrefois  qu'il  l'alla  voir  pendant  l'IIyver  , 
il  jugea  qu'il  n'étoit  pas  affez  bien  vêtu  pour  la  faifon  ;  &  dépouillant  fa 
propre  vefte,illui  en  fit  préfent.  Il  ne  l'appelloit  jamais  que  Ma  fa,  qui  eft 
un  nom  très-honorable  parmi  les  Tartares  ,  &  qui  lignifie  ancien  père. 

Il  ne  fe  laffoit  point  de  faire  fon  éloge.  11  loiioit  furtout  fon  grand  déf- 
intéreffement.  „  Les  Mandarins  ,  difoit-il ,  ne  m'aiment  &  ne  me  fervent 
„  que  par  des  vûè's  intéreffées  :  ils  me  demandent  tous  les  jours  des  gra- 
„  ces  nouvelles.  Ma  fa  au  contraire ,  qui  fçait  que  je  l'aime ,  refufe  conti- 
„  nuellement  celles  que  je  le  preffe  de  recevoir.  Il  eft  trop  content  de 
,,  mon  amitié.  „ 

Perfonne  ne  préfente  des  requêtes  à  l'Empereur,  qu'elles  ne  paffent 
par  les  mains  du  Mandarin  ,  qui  préfide  au  Tribunal  deftiné  à  les  exa- 
miner. Sa  Majefté  ne  voulut  point  que  le  P.  Adam  effrayât  les  for- 
malitez  de  ces  Tribunaux ,  peu  favorables  aux  étrangers ,  &  elle  lui  ordonna 
de  s'adreffer  immédiatement  à  elle-même. 

C'eft  en  confidération  du  même  Père,  que  ce  Prince  donna  toujours 
aux  Prédicateurs  de  l'Evangile  les  plus  grandes  marques  de  fon  affection  : 
il  permit  de  bâtir  deux  Eglilès  à  Peking ,  &  de  réparer  toutes  celles,  qui, 
,durant  le  tems  des  troubles,  avoient  été  ruinées  dans  les  Provinces. 

Le  P.  Buglio  &  le  P.  Magalhaens  ayant  été  arrêtez  dans  la  Province  de 
Se  tchuen  par  les  Tartares  ,  &  conduits  dans  les  prifons  de  Peking  ;  l'Em- 
pereur les  reçût  avec  bonté ,  comme  les  frères  du  Père  Adam ,  &  voulut 
même  les  loger  dans  l'enceinte  de  fon  palais.  Mais  les  Pères  ayant  refiiie 
cet  honneur  ,  à  caufe  des  difficultez  qu'ils  auroient  de  remplir  leur  minif- 
tere ,  il  leur  acheta  une  maifon  dans  la  ville. 

Le  P.  Adam  ayant  informé  ce  Prince  que  le  P.  Martini  étoit  arrivé  à 
Macao  ,  avec  un  bon  nombre  de  Miffionaires  qu'il  avoit  amenez  d'Euro- 
pe; Sa  Majefté  leur  fit  expédier  des  Patentes  très-honorables, par  lefquel- 
les  elle  les  invitoit  de  venir  à  fa  Cour  ,  avec  ordre  aux  Mandarins  de  les 
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pourvoir  de  barques  ,   &  de  toutes  les  chofes  néceflaires  pour  le  voyage. 

Ce  fût  à  la  faveur  de  ces  Patentes  ,  que  quatorze  Miiîionaires  entrè- 
rent dans  l'Empire  ,  &  furent  reçus  par-tout  avec  honneur.  Le  P.  Fer- 
dinand Verbiclt  étoit  du  nombre  :  il  fût  d'abord  deltiné  à  la  Province  de 
Chenjî,  où  ,  après  avoir  travaillé  pendant  dix  mois  ,  il  fût  appelle  à  la  Cour 
pour  foulager  le  P.  Adam  déjà  avancé  en  âge  ,  &  pour  l'aider  dans  fon 
emploi  de  Préfident  du  Tribunal  des  Mathématiques. 

Dans  ces  entretiens  fréquens  ,  que  l'Homme  Apoflolique  avoit  avec 
l'Empereur ,  il  failbit  toujours  tomber  le  difcours  fur  la  Religion  :  ce  Prin- 
ce qui  l'écoutoit  avec  plaifir  ,  admiroit  l'excellence  &  la  pureté  de  la  Mo- 
rale Chrétienne  :  il  Iifoit  volontiers  les  livres  qui  traitent  à  fonds  de  nos 
myftères,  &  il  s'en  faifoit  expliquer  les  endroits  difficiles. 

Un  jour  que  le  Père  lui  donna  un  livre  d'éftampes  ,  qui  repréfentoient 
la  naifiance,  la  vie,  &  la  mort  de  Nôtre-Seigneur,  avec  des  explications 
de  chaque  myftère  en  Langue  Chinoife;  il  fe  mit  à  genoux,  &  confidéra 
toutes  ces  images  avec  beaucoup  de  refpedf..  11  lût  enfuite  l'explication 
du  Décalogue  :  quand  il  fût  au  fixieme  Commandement ,  après  avoir  rê- 
vé quelque  tems  ,  il  demanda  fi  ce  précepte  obligeoit  tout  le  monde  ?  Et 
le  Père  lui  ayant  répondu  que  la  loi  de  Dieu  étoit  indifpenfable ,  &  que 
les  Kois,  de  même  que  leurs  fujets  ,  étoient  également  obligez  de  l'obfer- 
ver  :  il  répéta  plufieurs  fois  ces  paroles:  Voilà  une  fainte  loi 

Sous  la  protection  d'un  Prince  fi  favorable  aux  Prédicateurs  de  l'Evan- 
gile ,  le  Chrifiianifme  devenoit  floriflant  dans  la  Capitale  ,  &  jettoit  de 
profondes  racines  dans  toutes  les  Provinces.  Un  grand  nombre  d'Ou- 
vriers ,  parmi  lefquels  fe  trouvoient  plufieurs  Jéfuites  François  ,  y  tra- 
vailloient  avec  un  zèle  que  Dieu  bénifibit  vifiblement.  On  n'a  point  en- 
core oublié  dans  la  Province  de  Chenji ,  les  vertus  Apoitoliques  du  Père 
le  Faure  :  &  les  défcendans  de  cette  Chrétienté  nombreufe  ,  qu'il  a  for- 
mée &  cultivée  durant  tant  d'années  ,  fe  fouviennent  encore  de  ce  qu'ils 
ont  oui  raconter  à  leurs  pères  de  l'humilité  de  ce  Miffionaire  ,  de  fa  dou- 
ceur, de  fa  mortification  ,  de  fa  confiance  dans  les  plus  rudes  épreuves , 
&  de  fes  travaux  infatigables  ,  qui  étoient  accompagnez  de  fignes  &  de 
prodiges. 

On  avoit  lieu,  cefemble,  d'efpérer  qu'un  Prince,  qui  étoit  prévenu  de 
tant  d'efiime  pour  la  Loi  Chrétienne  ,  &  qui  protégeoit  fi  ouvertement 
fes  miniltres,  ne  réfifteroit  pas  longtemsà  la  lumière  qui  Téclairoit  :  &en 
effet  il  ne  paroiflbit  pas  éloigné  du  Royaume  de  Dieu:  mais  il  fût  malheu- 
Teufement  retenu ,  &  par  l'attachement  que  les  Reines  lui  infpirerent  pour 
les  Bonzes ,  ennemis  jurez  du  nom  Chrétien  ,  &  encore  plus  par  les  liens 
honteux  d'une  paffion  impure  ,  que  ces  miniftres  de  l'Enfer  reflerroient 
de  plus  en  plus ,  en  flattant  la  corruption  de  fon  cœur. 

Ce  jeune  Monarque  fe  laifia  transporter  d'un  amour  violent  pour  une 
Dame  mariée  à  un  jeune  Seigneur  Tartare ,  laquelle  alloit  fouvent  chez  la 
Reine.  Cette  Dame  en  fit  confidence  à  fon  mari  ,  qui  lui  donna  des  le- 
çons ,  dont  elle  eût  la  (implicite  de  faire  pareillement  confidence  à  l'Em- 
pereur.    Qbun  tchi  envoya  chercher  l'infortuné  mari  :  &  fous  prétexte  de 
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quelque  négligence  dans  l'adminiflration  de  fa  Charge  ,  de  colère  il  lui 
donna  un  fourïet.  Le  chagrin  que  le  Tartare  reffentit  de  cet  affront  ,  lui 
caufa  la  mort  en  moins  de  trois  jours.  L'Empereur  époufa  auffitôt  fa  veu- 
ve,  &  la  fit  Reine. 

Le  P.  Adam  n'épargna  rien  pour  le  guérir  de  cette  paffion  :  il  lui  fit  fur 
cela  de  vives  &  de  fréquentes  remontrances  ,  que  Chun  tchi  regardoit  com- 
me l'effet  de  l'attachement  que  le  Miifionaire  avoit  pour  fa  perfonne.  Je 
pardonne  vos  invectives ,  lui  dilbit-il,  parce  que  je  fçais  que  vous  m'aimez. 

Cependant  fa  tendrefle  pour  le  Père  diminua  peu-à-peu,  &  il  fût  aifé  de 
s'appercevoir  qu'il  ne  le  regardoit  plus  que  comme  un  Cenfeur  incommo- 
de, &  qui  troubloit  lès  plailirs.  Il  eût  un  fils  de  la  nouvelle  Reine,  qui  ne 
vécut  que  peu  de  jours,  &  la  Reine  mourut  bientôt  après  lui.  Cette  mort 
frappa  tellement  Chun  tchi,  qu'il  en  tomba  malade,  &  enfin  il  mourut  de 
douleur  à  l'âge  de. 24.  ans.  Prince  ,  que  tant  d'aimables  qualitez  euffent 
rendu  digne  d'un  meilleur  fort  ;  s'il  eût  été  plus  fidèle  aux  grâces  que  Dieu 
lui  avoit  ménagées. 

Il  appella  le  P.  Adam  dans  fa  dernière  maladie  ,  &  le  voyant  à  genoux 
aux  pieds  de  fon  lit ,  avec  tous  les  fignes  d'un  cœur  faifi  de  triftdîè  ,  il 
s'attendrit  pareillement,  lui  ordonna  de  fe  lever,  lui  fit  préfenter  du  thé, 
écouta  fes  derniers  avis  avec  une  docilité  apparente,  &  le  congédia  avec 
les  marques  ordinaires  de  tendrefle  ,  auxquelles  le  Père  fût  d'autant  plus 
fenfible,  qu'après  l'avoir  élevé  comme  fon  fils ,  &  avoir  fait  tant  d'efforts 
pour  le  mettre  dans  la  voye  du  falut,  il  le  voyoit  mourir  dans  l'infidélité. 
Avant  fa  mort  il  nomma  Cang  hi  fon  fécond  fils  ,  âgé  feulement  de  huit 
ans ,  pour  lui  fuccéder  à  l'Empire  ,  fous  la  conduite  de  quatre  Tuteurs 
qu'il  lui  donna. 

La  mort  de  l'Empereur  Chun  tchi  fût  d'abord  fatale  aux  Bonzes ,  qui 
avoient  entretenu  ce  Prince  dans  fes  folles  pallions  ,  &  qui  avoient  gâté 
fon  efprit  par  leurs  pernicieufes  maximes.  Ils  furent  tous  chaffez  du  Pa- 
lais ,  où  le  P.  Adam  continua  d'avoir  le  même  fuccés  qu'auparavant  :  on 
lui  donna  même  le  titre  de-Précepteur  du  jeune  Prince  ,  &  il  eût  le  cré- 
dit de  fauver  la  ville  de  Macao,  qu'il  y  avoit  ordre  de  détruire ,  ainfi  que 
toutes  les  habitations  maritimes ,  parce  qu'elles  pouvoient  favorifer  le  def- 
fein  d'un  fameux  Pirate ,  qui  croifoit  les  côtes  de  la  Chine  ,  &  faifoit  la 
guerre  au  nouvel  Empereur. 

Ce  fût  par  le  même  crédit  qu'il  appaifa  diverfes  perfécutions  que  les  Bon- 
zes excitèrent  alors  contre  le  Chriltianifme  dans  diverfes  Provinces  ,  & 
furtout  dans  celles  de  Hou  quang\  de  Se  tchuen ,  &  de  Kiang  fi.  Mais  un 
tems  de  minorité,  qui  eft  fujet  à  beaucoup  de  changemens ,  &  les  diver- 
fes factions  qui  partagent  d'ordinaire  la  Cour  fous  un  nouveau  Gouverne- 
ment, firent  tout  appréhender  pour  la  Religion. 

En  effet  il  s'éleva  bientôt  une  perfécution  générale.  L'on  attaqua  d'a- 
bord le  P.  Adam  ,  qu'on  regardoit  avec  raifon  comme  le  principal  appui 
de  la  Loi  Chrétienne.  L'inltrument  dont  l'Enfer  fe  fervit  ,  pour  animer 
les  quatre  Mandarins  Régens  contre  les  Miffionaires'&  leurs  difciples,  fût 
un  Lettré  nommé  Tang  quang  fien  ,  homme  de  peu  de  mérite  ,   mais  vio- 
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lent,  &  qui  par  fes  intrigues  &  par  fes  artifices  ,    avoit  eu  le  fecret  de  fe 
faire  redouter  des  plus  grands  Mandarins. 

11  publia  un  livre  ,  &  préfenta  une  requête  aux  Régens  ,  qui  étoient 
l'un  &  l'autre  remplis  de  blafphémes  contre  la  Religion  ,  &  de  calomnies 
contre  les  Miffionaires  ;  &  il  le  fit  avec  d'autant  plus  de  hardieffe  ,  qu'il 
crut  le  P.  Adam  hors  d'état  de  fe  défendre  ,  parce  qu'une  paralyfie  Sou- 
daine ,  dont  il  fût  attaqué ,  lui  avoit  ôté  l'ufage  de  la  langue  &  des  mains. 
Il  accufa  d'abord  les  Miffionaires  de  la  Cour  d'ignorance  en  fait  d'Aftrono- 
mie ,  &  d'avoir  renverfé  tous  les  principes. 

Ce  fût  une  accufation  facile  à  détruire.  Le  P.  Ferdinand  Verbieft  y 
rétiiïit,  &  contenta  fur  ce  point  les  Magillrats  des  Tribunaux  de  la 
Cour,  en  juftifiant  les  prédittions  que  le  P.  Adam  avoit  faites  des  éclyp- 
fes  &  des  conjonctions  des  planètes ,  à  certains  jours  &  à  certaines  heu- 
res ,  &  en  faifant  voir  la  julteffe  des  règles  qu'il  avoit  propofées  pour  la 
réformation  du  Calendrier.  Mais  il  ne  lut  pas  fi  aifé  de  diffiper  le  foup- 
çon  de  la  confpiration  prétendue,  dont  Tang  quang  fien  accufoit  les  Prédi- 
cateurs Evangeliques. 

Il  foutenoit  que  ces  Européans  avoient  été  bannis  de  leur  patrie,  com- 
me des  féditieux  ,•&  qu'ils  venoient  à  la  Chine  ,  pour  foulever  les  peuples 
contre  l'autorité  légitime;  que  le  P.  Adam  leur  Chef,  n' avoit  cherché  à  fe 
donner  tant  d'autorité  â  Peking ,  que  pour  introduire  dans  l'Empire  une 
multitude  d'étrangers ,  qui  par  fon  ordre  parcouraient  toutes  les  Provin- 
ces ,  &  dreffoient  le  plan  des  villes ,  afin  de  pouvoir  en  faire  plus  aifément 
la  conquête;  que  le  nombre  de  leurs  difciples  fe  multiplioit  à  l'infini,  & 
que  c'étoit  autant  de  foldats  qu'ils  enrôloient;  qu'il  venoit  chaque  année 
un  grand  nombre  de  ces  étrangers  à  Macao ,  qui  n'attendoient  qu'un  mo- 
ment favorable  pour  l'expédition  qu'ils  méditoient:  félon  eux,  ajoûtoit- 
il ,  nôtre  premier  Empereur  Fo  hi  eft  un  des  défcendans  d'Adam  :  il  vient 
d'un  pays  qu'ils  appellent  la  Judée  ;  &  il  a  apporté  dans  la  Chine  la  Loi 
qu'ils  enfeignent;  &  s'imaginant  que  la  Judée  eft  en  Europe:  „  N'eft-il 
„  pas  clair,  difoit-il,  que  leur  deffein  eft  de  perfuader  aux  peuples,  que 
„  nos  Empereurs  tirent  leur  origine  d'Europe ,  &  que  leurs  Princes  ont 
„  droit  fur  nôtre  Monarchie? 

Il  produifit  enfuite  un  livre  publié  par  le  P.  Adam ,  où  l'on  exhortoit 
les  Chinois  &  les  Tartares  à  embraffer  la  Religion  Chrétienne,  qu'on  di- 
foit  être  la  feule  Religion  véritable.  On  voyoit  dans  ce  même  livre  la 
lifte  des  Eglifes  établies  dans  les  diverfes  Provinces ,  &  le  nom  des  Man- 
darins ou  Magiftrats ,  qui  avoient  reçu  le  Baptême.  Tang  quang  fien  fit 
entendre  que  c'étoit  là  un  état  de  l'armée  qu'on  devoit  mettre  fur  pied  au 
premier  fignal  ;  que  les  médailles  &  les  chapelets  que  portoient  les  Chré- 
tiens ,  étoient  les  marques  fecretes  de  ceux  qui  entroient  dans  la  confpi- 
ration. v- 

Enfin,  pour  donner  plus  de  couleur  à  fes  calomnies,  il  montra  des  li- 
vres diftribuez  par  les  Miffionaires ,  où  l'on  voyoit  la  figure  du  Sauveur 
crucifié  entre  deux  voleurs  :  „  Voilà,  dit-il,  le  Dieu  des  Européans,  un 
„  homme  attaché  à  la  croix ,  pour  avoir  voulu  fe  faire  Roi  des  Juifs  ; 
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),  c'efl  ce  Dieu  qu'ils  invoquent ,  afin  qu'il  les  favorife  dans  le  projet  qu'ils 
„  ont  formé ,  de  s'emparer  de  la  Chine. 

Cette  requête  fit  fur  l'efprit  des  quatre  Mandarins  Régens  toute  l'im- 
prefïion  que  le  perfide  Lettré  s'étoit  promis.  Elle  fût  renvoyée  aux  Tri- 
bunaux avec  ordre  aux  Mandarins  d'examiner  attentivement"  une  affaire 
fi  importante. 

Les  Miiîionaires ,  &  quelques-uns  des  Mandarins  Chrétiens  qui  avoient 
été  citez  dans  la  requête,  furent  chargez  de  neuf  chaînes,  &  traînez  à 
ces  Tribunaux.  Le  P.  Adam ,  qu'on  regardoit  comme  le  Chef  de  la  pré- 
tendue conjuration ,  fût  celui  contre  lequel  on  étoit  le  plus  animé.  On 
lui  fitfubir  en  différens  tems  plufieurs  interrogatoires,  dont  quelques-uns 
durèrent  une  journée  entière  ;  &  il  lui  falut  répondre  article  par  article 
aux  diverfes  accufations  de  la  requête. 

Rien  n'étoit  plus  touchant  que  de  voir  ce  vénérable  vieillard ,  âgé  de 
74.  ans ,  fi  chéri  de  deux  Empereurs ,  &  regardé  peu  auparavant  comme 
l'oracle  de  la  Cour ,  à  genoux  comme  un  criminel ,  chargé  de  chaînes , 
&  accablé  d'infirmitez ,  qui  lui  ôtoient  tout  pouvoir  de  fe  défendre.  Le  P. 
Verbieft ,  qui  étoit  à  fes  cotez ,  répondit  à  tous  les  chefs  d'accufation , 
d'une  manière  à  convaincre  les  Juges,  &  à  confondre  fon  Accufateur  ,  fi 
la  réfblution  n'eût  pas  été  prife  d'exterminer  le  Chriflianifme. 

Enfin  le  douze  de  Novembre  de  l'année  1664.  le  P.  Adam  &  fes  com- 
pagnons furent  conduits  aux  prifons  des  Tribunaux ,  où  ils  eurent  infini- 
ment à  foufFrir.  Chaque  prilbnnier  étoit  gardé  par  dix  foldats  des  huit 
bannières  (a),  qu'on  changeoit  tous  les  mois, 
mentaux  Mandarins  acculez  d'être  Chrétiens. 
les  Mandarins  s'étant  affemblez  ,   prononcèrent 

étoit  fauffe  &  pernicieufe;  &  que  le  Père  Adam  &  fes  compagnons  nié- 
ritoient  d'être  punis  comme  des  féduéïeurs  du  peuple  ,  &  des  Prédica- 
teurs d'une  fauffe  doctrine. 

Ils  firent  encore  comparoîire  plufieurs  fois  ces  illuftres  Confefleurs  de 
J.  C.  qui  défendoient  avec  beaucoup  de  courage  leur  innocence  &  la 
fainteté  de  la  Loi  Chrétienne.  Mais  les  raifons  les  plus  convaincantes 
ne  font  guères  écoutées  par  des  Juges ,  que  la  haine  &  la  paillon  ani- 
ment. Ils  condamnèrent  le  Père  Adam  à  être  étranglé ,  ce  qui  eft  parmi 
les  Chinois  un  genre  de  mort  moins  infâme  :  mais  enfuite,  comme  s'ils 
fe  fuffent  repentis  de  l'avoir  traité  trop  favorablement,  ils  révoquèrent 
cet  arrêt ,  &  le  condamnèrent  au  fuppiice  le  plus  cruel  &  le  plus  hon- 
teux ,  dont  on  punit  à  la  Chine  les  crimes  les  plus  atroces. 

On  fit  donc  la  lecture  d'une  nouvelle  fentence,  qui  portoit  que  le  Chef 
de  cette  Secie  pernicieufe,  déjà  condamné,  feioit  expofé  dans  la  place 
publique,  &  coupé  tout  vivant  en  dix-mille  morceaux.  On  reconduifit 
les  Pères  en  prifon,  &  la  fentence  fut  envoyée  aux  Princes  du  fang ,  & 
aux  Mandarins  Régens,  pour  être  confirmée. 
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abandonner  à  la  fureur  des  ennemis  de  fon  Nom.  Toutes  les  fois  qu'on 
voulut  lire  la  fentence,  un  horrible  tremblement  de  terre  fépara  I'aHem- 
blée,  &  obligea  ceux  qui  la  compofoient  de  fortir  de  lafalle,  pour  n'être 
pas  accablez  fous  fes  ruines.  Les  cris  d'un  grand  peuple  conilerné,  & 
furtout  la  frayeur  de  la  Reine  ,  mère  de-  l'Empereur  défunt ,  qui  attri-' 
buoient  ce  terrible  événement  à  l'injuftice  des  Magiftrats,  forcèrent  les 
Mandarins  Régens  d'ouvrir  les  prifons ,  &  de  publier  une  amniitie  géné- 
rale ,  dont  on  excepta  néanmoins  ceux  qui  étoient  coupables  de  certains 
crimes ,  &  entr'autres  de  profeffer  ou  de  publier  une  fauffe  doétrine. 

Ainfi  les  Confeffeurs  de  J.  C.  furent  retenus  dans  les  prifons ,  tandis 
qu'on  rendoit  la  liberté  à  environ  douze -cens  criminels.  Mais  le  trem- 
blement de  terre,  qui  fe  fit  fi_ntir  de  nouveau  avec  des  fecouffes  plus  vio- 
lentes, divers  autres  prodiges  qui  arrivèrent,  le  feu  qui  prit  au  Palais,  & 
qui  en  confuma  une  grande  partie  ;  tout  cela  ouvrit  les  yeux  à  ces  Juges 
iniques ,  &  les  convainquit  que  le  Ciel  fe  déclaroit  en  faveur  de  ceux 
qu'ils  perfécutoient  fi  injultement. 

On  élargit  donc  ces  illuilres  prifonniers  ,  &  l'on  permit  au  P.  Adam  de 
retourner  dans  fa  maifon  jufqu'au  premier  ordre  de  l'Empereur.  Il  ne 
furvécut  pas  longtems  à  tant  d'opprobres  &  de  fouffrances;  fon  grand  âge 
&  fes  infirmitez  augmentées  par  les  rigueurs  d'une  longue  prifon,  lui  cau- 
ferent  une  mort  glorieufe  ,  dont  Dieu  couronna  les  quarante- quatre  années 
qu'il  avoit  paflees  dans  les  travaux  d'une  vie  Apoftolique.  Il  entroit  dans 
la  foixante-dix-feptieme  année ,  lorfque  Dieu  l'appella  à  lui,  le  jour  qu'on 
célèbre  la  fête  de  la  glorieufe  Affomption  de  la  Sainte  Vierge  en  l'année 
mil-fix-cens-foixante-iix. 

La  perfécution  fût  également  vive  dans  les  Provinces,  où  l'exemple  de 
la  Capitale  ne  pouvoit  manquer  d'être  fuivi.  Les  Miffionaires  y  reçurent 
les  plus  fanglans  outrages  :  on  les  traîna  dans  les  divers  Tribunaux  fubaï- 
ternes:  on  les  chargea  de  chaînes,  &  on  les  conduillt  efeortez  de  foldats 
jufqu'à  Peking,  où  ils  furent  jettez  dans  les  affreulés  prifons  du  Hing  pou, 
c'e(l-à-dire,  de  la  Cour  fouveraine  pour  le  criminel.  Enfin,  après  avoir 
été  examinez ,  ils  furent  exilez  à  Canton ,  où  ils  arrivèrent  au  nombre  de 
trois  Pères  de  l'Ordre  de  Saint  Dominique,  d'un  de  Saint  François,  &  de 
vingt-un  Jéfuites:  quatre  autres  furent  retenus  à  la  Cour;  &  c'ed  d'eux, 
que  la  Providence  fe  fervit  peu  après,  pour  rélever  les  trilles  refies  de  la 
Religion  perfécutée,  &  pour  la  rétablir  dans  fa  première  fplendeur. 

Dieu  même  parût  venger  l'innocence  de  fes  minitires.  La  mort  enleva 
So  ni,  le  premier  Miniftre  Régent,  &  le  plus  grand  perfécuteur  du  Chrif- 
tianifme.  Sou  ca  ma ,  qui  étoit  le  fécond ,  fût  aceufé  &  condamné  à  mort: 
fes  biens  furent  confifquez ,  &  on  trancha  la  tète  à  fes  enfans ,  excepté 
au  troifieme ,  qui  fouffrit  le  cruel  fupplice  auquel  le  P.  Adam  avoit  été 
condamné.  Tang  quang  fm,  l'auteur  de  cette  tempête ,  &  qui  préfidoit 
au  Tribunal  des  Mathématiques  à  la  place  du  P.  Adam,  fût  dégradé  de 
fon  emploi,  réduit  à  une  fortune  privée,  &  enfuite  condamné  à  mort. 
Mais  l'ftmpereur  touché  de  fon  grand  âge,  changea  cette  peine  en  un 
exil  perpétuel.     Comme  il  étoit  en  chemin  pour  fe  rendre  au  lieu  de  fon 
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banniffement ,  il  fût  frappé  d'un  ulcère  peftilentiel ,  dont  il  mourut  mifé- 
rablement 

C'eft  ainfi  que  Dieu  préparait  les  voyes  au  rétablilTement  de  fon  culte 
dans  l'Empire  de  la  Chine.  L'Empereur  étoit  devenu  majeur;  &  avec  le 
fonds  d'efprit,  d'équité,  de  fageffe,  &  de  raifon  qu'il  avok,  il  étoit  diffi- 
cile qu'il  ne  s'appercût  pas  des  violeaces  &  des  injuflices  qu'on  avoit  fait 
aux  Miffionaires. 

Un  événement  lui  fit  connoître  ces  hommes,  qu'on  avoit  voulu  faire  paf- 
fer  pour  des  rébelles.  C'elt  une  affaire  importante  à  la  Chine,  que  le 
Calendrier  qui  s'y  fait  tous  les  ans:  il  fe  dreife  par  autorité  publique,  & 
l'Empereur  même  s'en  mêle.  Depuis  que  le  P.  Adam  eût  été  dépouillé 
de  fa  Charge  de  Prélldent  du  Tribunal  des  Mathématiques,  il  s'y  étoit 
glilTé  une  infinité  de  fautes  par  l'ignorance  à'Tang  quang  fien ,  qui  l'avoit 
remplacé.  L'Empereur  s'en  plaignit  hautement,  &  voulut  qu'on  travail- 
lât à  le  réformer. 

Comme  ce  jeune  Prince  n'étoit  plus  fous  la  tutelle  des  Minières,  dont 
on  redoutoit  l'autorité,  on  ne  rifquoit  plus  à  lui  donner  de  bons  confeils: 
&  il  fe  trouva  des  gens  afTez  équitables,  pour  lui  repréfenter  qu'on  ne 
pouvoit  mieux  faire ,  que  de  confulter  les  Mathématiciens  d'Europe,  qui 
avoient  été  exilez  pendant  fa  minorité  ;  &  qu'il  y  en  avoit  encore  quelques- 
uns  à  Peking,  dont  l'habileté  étoit  connue. 

Le  Prince  les  envoya  chercher  au  même  inftant  ;  &  dès  cette  première 
audience,  qui  fût  très-favorable,  il  leur  donna  à  examiner  le  Calendrier 
qui  étoit  dreffe  pour  l'année  fuivante.  Le  P.  Verbielt  l'emporta  chez  lui, 
Gc  y  trouva  un  nombre  de  fautes  confidérables,  &  quelques  unes  fi  grof- 
fieres,  que  l'ignorance  d'Yang  quang  fien  fût  manifeitement  découverte. 

Les  diverfes  épreuves  qu'on  fit  de  la  Mathématique  d'Europe,  &  la 
jufteffe  des  règles  que  fuivit  le  Père  Verbieft ,  lui  attira  l'affection  de 
l'Empereur,  qui  augmenta  toujours  depuis,  &  fût  pouflee  jufqu'à  la  fa- 
miliarité. Le  châtiment  &  la  mort  à'Tang  quang  fien,  qui  arrivèrent  en- 
viron dans  ce  tems-là ,  firent  vaquer  la  prélidence  du  Tribunal  des  Ma- 
thématiques: elle  fût  donnée  aulfitôt  au  P.  Verbiefl,  qui  profita  de  ces 
commencemens  de  faveur,  pour  faire  rétablir  le  libre  exercice  de  la  Reli- 
gion Chrétienne.     L'occafion  s'en  préfenta  naturellement. 

L'Empereur  fit  un  Edit,  qui  portait  que  tous  ceux  qui  avoient  fouffert 
quelque  vexation  pendant  fa  minorité,  n'avoient  qu'à  s'adreffer  à  lui,  & 
qu'il  leur  rendrait  juitice.  Sur  cela  le  P.  Verbiefl  lui  préfenta  une  requête, 
où  il  marquoitque  par  une  injuflice  criante,  on  avoit  abufede  fon  autorité, 
pour  proicrire  la  Loi  du  vrai  Dieu,  &  bannir  de  l'Empire  ceux  qui  la  pré- 
choient. Cette  requête  fût  envoyée  à  un  Tribunal,  qui  la  rejetta.  Le 
P.  Verbieft  demanda  des  Juges  plus  favorables,  &  l'Empereur,  par  une 
admirable  condéfcendance,  voulut  bien  les  lui  accorder. 

La  requête  fut  donc  renvoyée  à  un  autre  Tribunal,   où  en  effet  l'on 
prononça  que  la  Loi  Chrétienne  avoit  été  mal  condamnée;   qu'elle  étoit 
bonne,  &  qu'elle  n'enfeignoit  rien  de  contraire  au  bien  &  à  la  tranquillité 
de  l'Etat.    En  conféquence  de  cette  décifion ,  on  rétablit  dans  leurs  em- 
plois 
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plois  les  Grands ,  qui  en  avoient  été  déftituez  pour  l'avoir  fuivie  :  les  Mif- 
fionaires  furent  rappeliez  de  leur  exil,  avec  permiffion  de  retourner  dans 
leurs  Eglifes:  la  mémoire  du  P.  Adam  fût  réhabilitée  de  la  manière  la 
plus  honorable:  on  dreffa  des  Aftes  publics  ,  où,  après  avoir  juirifié  fon 
innocence,  &  lotie  les  fervices  importans  qu'il  avoit  rendus  à  l'Etat,  on 
le  rétabliffoit  dans  fa  Charge  &  dans  fes  Titres  d'honneur ,  &  l'on  anno- 
bliffoit  fes  ancêtres.  t 

L'Empereur,  non  content  de  ces  éloges,  affigna  un  champ  fpacieux 
pour  fa  fépulture ,  qui  joignait  celui  qu'on  avoit  accordé  au  P.  Ricci, 
contribua  aux  fraix  de  fes  iunérailles,  &  envoya  des  Officiers  de  fa  Cour, 
&  des  Mandarins  pour  y  affilier  de  fa  part.  C'eft  ainfi  que  ce  Père 
triompha  après  fa  mort,  de  la  malignité  &  des  artifices  de  fes  ennemis. 

Ce  fût  en  l'année  1671.  que  les  Miffionaires  furent  rétablis  dans  leurs 
Eglifes.  Il  eft  vrai  que  l'Edit  de  leur  rétabliilement  renfermoit  une  clau- 
fe fâcheufe,par  laquelle  il  étoit  défendu  à  tous  les  fujets  de  l'Empire  d'em- 
braffer  déformais  la  Loi  Chrétienne.  Mais  l'on  vit  bien  que  cette  claufe 
n'avoit  été  inférée  que  par  complaifance ,  pour  ne  pas  effaroucher  la  Cour 
fouveraine  des  Rits ,  qui  a  toujours  été  très-oppofée  au  Chriflianifme  :  & 
l'on  comptoit  beaucoup  fur  la  protection  d'un  Prince ,  que  le  P.  Verbieft 
rendoit  chaque  jour  plus  affeélionné  à  la  Religion. 

Dès  cette  année  plus  de  vingt-mille  Chinois  fe  convertirent  fans  nul 
obftacle,  &  reçurent  le  Baptême.  L'année  fuivante  un  oncle  maternel 
de  l'Empereur,  &  un  des  huit  Généraux  perpétuels,  qui  commandent 
la  milice  Tartare ,  furent  pareillement  baptifez  ;  &  depuis  ce  tems-là 
l'Evangile  fit  de  femblables  progrez  dans  toutes  les  Provinces  de  l'Empire. 

Le  P.  Verbieft ,  qui  étoit  Pâme  de  toutes  ces  entreprifes  pour  la  gloire 
de  Dieu,  &  pour  l'avancement  de  la  Foi,  entroit  de  plus  en  plus  dans  les 
bonnes  grâces  de  l'Empereur.  Ce  jeune  Prince,  d'un  efprk  curieux ,  & 
d'un  goût  fingulier  pour  les  Sciences,  l'appella  au  Palais,  afin  qu'il  lui 
apprît  les  Elémens  d'Euclide:  il  employa  enfuite  deux  ans  entiers  à  rece- 
voir fes  leçons  de  Philofophie  ;  &  pour  cela  il  le  retenoit  trois  ou  quatre 
heures  dans  un  cabinet,  où  le  plus  fouvent  ils  s'entretenoient  feuls,  & 
fans  témoins. 

Le  Père ,  en  cultivant  Pefprit  du  Monarque ,  fongeoit  encore  plus  à 
former  fon  cœur  à  la  vertu,  &  à  lui  faire  goûter  la  fcience  du  falut.  Il 
commença  par  le  défabufer  entièrement  des  fables  &  des  fuperftitions 
payennes:  &  peu-à-peu  ménageant  les  momens  favorables,  &  fécondant 
l'avidité  qu'il  avoit  de  tout  fçavoir,  il  l'inftruifit  des  véritez ,  qui  font  l'ob- 
jet de  la  Foi  Chrétienne:  il  lui  en  expliqua  les  myftères  les  plus  fublimes; 
&  il  lui  en  fit  connoître  la  fainteté  &  la  néceffité. 

Le  Prince  en  étoit  fi  rempli,  qu'un  jour  on  lui  entendit  dire  qu'infenfi- 
blement  le  Chriflianifme  détruiroit  toutes  les  Seftes  de  fon  Empire.  Mais 
il  ne  fe  déclaroit  point  \  &  il  fe  contentoit  de  protéger  une  Religion ,  dont 
il  admiroit  la  pureté  &  l'excellence.  Un  Mandarin  publia  alors  un  livre, 
où  il  mettoit  la  Religion  Chrétienne  au  nombre  des  fauffes  Seftes  Le 
Père  préfenta  une  requête  à  l'Empereur ,  pour  lui  demander  réparation  de 
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l'injure  faite  à  la  Loi  du  vrai  Dieu.  Sa  Majefté  publia  aufiîtôt  un  Edit, 
par  lequel  il  étoit  défendu  de  donner  à  cette  Loi  le  nom  de  faufle  Religion. 
Ce  qui  donna  tant  d'eflime  à  l'Empereur  pour  les  Miiïionaires ,  &  ce 
qui  mérita  cette  affection  ,  dont  il  les  a  conftamment  honorez  ;  ce  ne  fût 
pas  feulement  la  grande  capacité  du  P.  Verbieft ,  qu'on  regardoit  comme 
e  plus  habile  homme  de  l'Empire  en  toutes  fortes  de  fciences  :  mais  ce 
fût  en  premier  lieu  la  connouTance  certaine  qu'il  eût  de  l'innocence  de 
leurs  mœurs ,  &  de  la  vie  dure  qu'ils  menoient  dans  l'intérieur  de  leur 
maifon:  il  s'en  étoit  informé  par  des  voyes  fûres  &  fecretes;  &  il  étoit  fi 
bien  inftruit  de  ce  qui  fè  pafToit  ,  qu'il  fçavoit  jufqu'à  leurs  auftéritez  & 
leurs  mortifications  particulières.  Ce  fût  en  fécond  lieu  la  perfuafion  où 
il  étoit  de  leur  tendre  attachement  pour  fa  perfonne ,  &  de  leur  zèle  pour 
fon  fervice,  fans  autre  intérêt  que  celui  d'accréditer  la  Religion,  de  l'en- 
feigner  à  fes  fujets ,  &  de  l'étendre  dans  tout  l'Empire. 

Un  mouvement  qui  fe  fit  dans  les  Provinces,  &  qui  pouvoit  avoir 
des  fuites  très-confidérables ,  lui  préfenta  l'occafion  de  rendre  un  fervice 
important  au.  repos  public.  Ou  Jang  guey ,  ce  fameux  Général  Chinois  , 
qui  introduifit  les  Tartares  dans  la  Chine,  pour  exterminer  les  rébelles, 
<Sc  qui ,  fans  le  vouloir  ,  ccatribua  à  la  conquête  qu'ils  en  firent,  forma 
le  deflein  de  délivrer  fa  patrie  du  joug  Tartare.  En  peu  de  tems  il  s'é- 
toit  rendu  maître  des  Provinces  de  Se  tchuen  de  Tun  nan,  &  de  Koei 
tcheou  :  fon  exemple  fût  fuivi  des  Provinces  de  Q}iang  tong ,  &  de  Fo  kien  ; 
&  un  célébré  pirate,  avec  une  grande  armée  navale,  conquit  en  peu  de 
jours  l'Ifle  de  Formofe. 

S'il  y  avoit  eu  du  concert  entre  ces  PuifTances  liguées ,  la  ruine  des 
Tartares  étoit  prefque  certaine  ;  mais  la  jaloufie  les  divifa  :  &  ayant  con- 
traint ces  derniers  de  faire  leur  paix  avec  l'Empereur  ,  il  ne  reftoit  plus 
à  réduire  qu'Où  fang  guey ,  le  plus  redoutable  &  le  plus  puhTant  de  ces 
révoltez  :  mais  on  ne  pouvoit  le  forcer  dans  fes  retranchemens  que  par 
le  canon  ;  &  tout  celui  dont  on  fe  fervoit  à  la  Chine ,  étant  de  fer ,  ne 
pouvoit,  à  caufe  de  fa  péfanteur,  être  tranfporté  fur  des  montagnes 
efearpées ,  qu'il  faloit  pafTer  pour  atteindre  l'ennemi. 

L'Empereur  s'adrefla  au  P.  Verbieft  pour  lui  en  fondre  plufieurs  pièces 
à  la  manière  Européane.  Le  Père  s'exeufa  d'abord  fur  le  peu  de  con- 
nouTance qu'il  avoit  des  machines  de  guerre ,  &  fur  fes  engagemens  dans 
la  vie  réligieufe ,  qui  l'avoient  entièrement  éloigné  de  tout  ce  qui  concer- 
ne la  milice  féculiere,  &  ne  lui  permettoient  que  d'offrir  des  vœux  au 
Seigneur,  pour  attirer  les  divines  bénédictions  fur  fes  armes. 

Cette  réponfe  fût  mal  reçue  de  l'Empereur  ,  auquel  on  fit  entendre , 
que  le  Miffionaire  ne  de  voit  pas  avoir  plus  de  répugnance  à  fondre  du 
canon,  qu'à  fondre  des  machines  &  des  inftrumens  de  Mathématique, 
furtout  lorfqu'il  s'agiflbit  du  falut  de  l'Empire  ;  &  qu'un  refus  fi  peu  fon- 
dé, donnoit  lieu  de  foupeonner  qu'il  ne  fût  fecretement  d'intelligence 
avec  les  révoltez. 

Le  Père ,  qui  apprit  le  mauvais  effet  que  ce  foupçon  faifoit  fur  l'efprit 
du  Prince,  ne  crut  pas  devoir  expofer  la  Religion  pour  une  faufle  déli- 
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catefle  de  confcience.  Il  demanda  des  Ouvriers  &  leur  expliqua  ce  que 
les  livres  d'Europe  enfeignent  fur  la  fonte  du  canon.  Il  conduifit  donc 
l'ouvrage  ;  &  le  canon  fût  tel  qu'on  pouvoit  le  fouhaiter.  L'Empereur 
en  fit  faire  les  épreuves  en  fa  préfence  :  &  il  en  fût  fi  fatisfait ,  que  fe 
dépouillant  de  fa  propre  vefte ,  il  en  fit  préfent  au  Miflionaire  devant  tou- 
te fa  Cour.  Ce  canon  étoit  en  effet  aifez  léger  pour  être  aifément  tranf- 
porté  ;  &  il  étoit  fortifié  de  telle  forte  par  des  foli veaux  qui  y  étoient 
attachez  avec  des  bandes  de  fer ,  qu'il  pouvoit  réfuter  aux  plus  violens 
efforts  de  la  poudre. 

A  la  faveur  de  cette  efpece  d'Artillerie ,  qui  étoit  jufqu'alors  inconnue 
à  la  Chine,  l'Empereur  força  aifément  les  ennemis  dans  les  endroits  où 
ils  s'étoient  retranchez  ;  leur  armée  fût  diiïipée  ,  &  cette  guerre  finit 
par  une  capitulation  qui  rétablit  la  paix,  &  affermit  le  Prince  fur  fon 
Trône. 

L'Empereur  connût  toute  l'importance  de  ce  fervice  que  le  P.  Ver- 
biefl  venoit  de  lui  rendre;  &  la  confiance  qu'il  prit  en  lui,  augmenta  de 
plus  en  plus.  Il  l'entretenoit  fouvent  avec  une  familiarité,  qui  n'eff.  pas 
ordinaire  dans  un  Empereur  de  la  Chine.  Il  fouhaita  de  l'avoir  auprès 
de  fa  perfonne,  même  dans  les  plus  longs  voyages  qu'il  fit  deux  fois  juf- 
ques  dans  la  Tartarie  orientale  &  occidentale.  Enfin  il  voulut  qu'il  ap- 
prît la  Langue  Tartare,  qui  étoit  celle  dont  il  fe  fervoit  plus  volontiers  : 
&  pour  lui  en  faciliter  l'intelligence,  il  lui  donna  un  de  fes  doméftiques  , 
qui  en  poffédoit  toutes  les  délicateffes.  Le  Père  le  rendit  en  peu  de  tems 
li  habile  dans  cette  Langue  ,  qu'il  fût  en  état  de  compofer  une  Gram- 
maire Tartare  qu'on  a  imprimée  à  Paris  ;  &  que  tous  les  ans  il  donna  le 
Calendrier  dans  les  deux  Langues ,  la  Tartare  &  la  Chinoife. 

Le  P.  Verbieft  ne  fe  foutenoit  dans  tous  ces  travaux,  que  par  ce  zèle 
ardent  dont  il  brûloit  pour  la  converfion  des  Infidèles.  Il  gémhToit  fou- 
vent  du  petit  nombre  d'Ouvriers ,  qui  fe  trouvoient  pour  recueillir  une 
moilTon,  qui  devenoit  tous  les  jours  plus  abondante.  La  mort  enlevoit 
les  anciens  Pafleurs ,  &  il  ne  pouvoit  les  remplacer.  Le  plus  vafle  champ 
s'ouvroit  à  la  prédication  de  l'Evangile  dans  la  Tartarie ,  dans  le  Royau- 
me de  Corée ,  dans  diverfes  Provinces  de  la  Chine  même  ,  où  la  Foi 
n'avoit  pu  encore  pénétrer,  &  de  tous  ces  endroits  on  lui  demandoit  des 
Ouvriers  :  il  voyoit  qu'à  l'exemple  de  l'Empereur ,  les  Vicerois  &  les 
Mandarins  combloient  d'amitié  ceux  qu'ils  fçavoient  être  du  nombre  de 
fes  frères  ,•  que  leurs  Eglifes  &  leurs  maifons  étoient  refpe&ées  ;  que  les 
portes  de  ce  vafle  Empire ,  qui  avoient  toujours  été  fi  rigoureufement  fer- 
mées aux  Nations  étrangères  ,  étoient  ouvertes  à  des  hommes  ,  qui 
avoient  tant  de  part  à  la  bienveillance  du  Prince.  Enfin  il  étoit  perfua- 
dé  de  cette  vérité  ,  dont  l'Apôtre  de  l'Orient,  Saint  François  Xavier, 
étoit  lui-même  convaincu;  que  fi  la  Chine  recevoit  la  Religion  Chré- 
tienne ,  toutes  les  Nations  voifines  entraînées  par  fon  exemple,  brife- 
roient  bientôt  leurs  Idoles ,  &  n'auroient  nulle  peine  à  recevoir  le  joug 
de  la  Foi  :  &  c'efl  ce  que  les  Japonois  répétoient  fi  fouvent  au  grand 
Apôtre ,  lorfqu'il  leur  annonçoic  les  véritez  de  la  Religion. 
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vaux ,  &  à  ne  pas  laitier  échaper  les  conjonctures  favorables  ,  où  les 
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A  NÔTRE    TRÈS  CHER  FILS 

FERDINAND    VERB1EST, 

De  la  Compagnie  de  Jésus  3  Vice -Provincial  de  la 

Chine. 


INNOCENT  PAPE   XI.   DU   NO  M. 


ji 


NOTRE  CHER  FILS,    SALUT. 

„  /~\  N  ne  peut  avoir  plus  de  joye  que  nous  en  ont  donné  vos  let-  „™entX^ 
„  V_>J  très ,  par  lefquelles  ,  après  tous  les  témoignages  refpectueux  d'u-  au  P-  Ver* 
„  ne  obéïffance  filiale  envers  nous ,  vous  nous  envoyez  du  vafle  Empire  bieft. 
de  la  Chine,  où  vous  êtes,  deux  préfens  confidérables  ;  fçavoir  le  Mif- 
fel  Romain  traduit  en  Langue  Chinoife ,  &  des  Tables  Aftronomiques 
de  vôtre  façon  ,  félon  l'ufage  de  ces  Peuples  ;  &  par  le  moyen  def- 
quelles  vous  avez  rendu  favorable  à  la  Religion  Chrétienne  cette  Na- 
tion polie  en  toute  forte  de  feiences ,  &  qui  a  d'ailleurs  beaucoup  d'in- 
clination à  la  vertu. 

„  Mais  rien  ne  nous  a  été  plus  agréable,  que  d'apprendre  par  ces  mê- 
mes lettres  ,  combien  fagement  vous  vous  fervez  de  l'ufage  des  feien- 
ces profanes  pour  le  falut  de  ces  peuples ,  &  pour  l'avancement  de  la 
Foi  ;  les  employant  à  propos  ,  pour  réfuter  les  calomnies  &  les  fauf- 
fes  aceufations,  dont  quelques  uns  tâchoientde  flétrir  la  Religion  Chré- 
tienne ;  &  pour  vous  gagner  fi  bien  l'affeclion  de  l'Empereur  &  de 
fes  principaux  Miniftres ,  que  par-là  non  feulement  vous  vous  êtes  dé- 
livré des  fâcheufes  perfécutions  que  vous  avez  fouffertes  fi  longtems , 
avec  tant  de  force  &  de  courage  :  mais  vous  avez  fait  rappeller  tous 
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„  les  Miffionaires  de  leur  exil ,  &  vous  avez  non  feulement  rétabli  la 
„  Religion  dans  fa  première  liberté  ,  &  dans   tous  fes  honneurs  ;  mais 
„  vous  l'avez  mife  en  état  de  faire  de  jour  en  jour  de  plus  grands  progrez. 
„  Car  il  n'eft  rien  que  l'on  ne  doive  attendre  de  vos  foins ,  &  de  ceux 
..  qui  travaillent  avec  vous  pour  la  Religion  dans  ce  pays ,  auffibien  que 
d'un  Prince  qui  a  tant  d'efprit  &  de  fageffe  ,  &  qui  paroît  fi  affection- 
né à  la  Religion ,  comme   le  font  voir  les  Edits  qu'il  a  faits  par  vôtre 
confeil  contre  les  Hérétiques  &les  Schifmatiques ,  &  les  témoignages 
d'amitié ,  que  reçoivent  de  lui  les  Catholiques  Portugais. 
„  Vous  n'avez  donc  qu'à  continuer  les  foins  que  vous  prenez ,  pour 
avancer  ,  par  les  indultries  de  vôtre  zèle  &  de  vôtre  fçavoir,les  avan- 
tages de  la  Religion ,  fur  quoi  vous  devez  vous  promettre  tous  les  fe- 
cours  du  S.  Siège  &  de  nôtre  autorité  Pontificale  ;  puifque  nous  n'a- 
vons rien  tant  à  cœur  ,  pour  nous  acquiter  de  nos  devoirs  de  Pafteur 
univerfel ,  que  de  voir  croître  &  avancer  heureufement  la  Foi  de  J.  C. 
dans  cette  illuftre  partie  du  monde ,  qui ,  quelqu'éloignée  qu'elle  foit 
de  nous  par  les  vaftes  efpaces  de  terres  &  de  mers  qui  nous  en  fépa- 
rent  ,  nous  eft  d'ailleurs  fi  proche  par  la  charité  de  J.  C.  qui  nous 
preffe  de  donner  nos  foins  oc  nos  penfées  au  falut  éternel  de  tant  de 
peuples. 

„  Cependant  nous  fouhaitons  d'heureux  fuccez  à  vos  faints  travaux  & 
à  ceux  de  vos  compagnons  :  Et  par  la  tendreffe  paternelle  que  nous 
avons  pour  vous  ,  &  pour  tous  les  Fidèles  de  la  Chine  ,  nous  vous 
donnons  à  tous  très-affeclueufement  la  bénédiction  Apoilolique  ,  com- 
me un  gage  de  nôtre  affection.  Donne'  à  Rome  le  troifieme  de  Dé- 
cembre ,  mil-fix-cens-quatre-vingt-un.  „ 

Ce  fût  une  de  ces  lettres  ,  où  le  Père  Verbieft  repréfentoit  d'une  ma- 
que  forme  nière  fi  pathétique  les  befoins  de  la  Chine,  qui  toucha  Louis  XIV.  de 
Louis  xiv.  giorieufe  mémoire.  Ce  grand  Prince ,  encore  plus  illuftre  par  fon  zèle 
pour  la  Religion  ,  que  par  une  fuite  de  faits  héroïques  ,  qui  pendant  le 
cours  du  plus  long  régne  qu'on  ait  encore  vu  ,  ont  fait  l'étonnement  & 
l'admiration  de  toute  l'Europe  ;  ce  grand  Prince  ,  dis-je,crut  qu'en  fui- 
vant  fes  vues  pour  la  perfection  des  Sciences,  il  pouvoit  en  même  tems 
procurer  à  la  Chine  un  nombre  d'excellens  Ouvriers  ,  qui  y  travailleroient 
félon  l'efprit  de  leur  vocation  à  la  converfion  des  Infidèles. 

11  donna  fur  cela  fes  ordres  à  un  des  plus  grands  Miniftres  qu'ait  eu 
la  France  ,  &  le  plus  capable  d'exécuter  un  fi  beau  projet.  M.  Colbert 
avoit  déjà  chargé  ,  par  ordre  du  Roi ,  Meffieurs  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences  ,  du  foin  de  réformer  la  Géographie  :  plufieurs  membres 
de  cette  illuftre  Académie  furent  envoyez  dans  tous  les  ports  de  l'Océan 
&  de  la  Méditerranée  ,  en  Angleterre  ,  en  Dannemarc  ,  en  Afrique, 
&  aux  Ifies  de  l'Amérique  ,  pour  y  faire  les  obfèrvations  néceffaires.  Il 
n'étoit  pas  auffi  aifé  de  les  envoyer  aux  Indes  &  à  la  Chine  :  des  étran- 
gers couroient  rifque  d'y  être  mal  reçus  ,  &  de  faire  inutilement  un  long 
&  dangereux  voyage. 
La  Chine  demandoit  des  Miffionaires,  &  c'eft  ce  qui  fit  jetter  les  yeux 
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fur  les  Jéfuites  ,  qui  y  avoient  déjà  un  grand  nombre  d'établiffemens  ,  Christia 
&  dont  la  vocation  ell  d'aller  par- tout  où  il  y  a  lieu  d'efpérer  de  faire 
plus  de  fruit  pour  le  falut  des  âmes.  Le  P.  de  Fontaney  qui  profeflbit 
alors  les  Mathématiques  au  Collège  de  Louis  le  Grand,  demandoit 
depuis  plus  de  vingt  ans  la  permillion  de  fe  confacrer  aux  Millions  de  la 
Chine  &  du  Japon.  M.  Colbert  Pappella  avec  M.  Calîini ,  pour  lui  com- 
muniquer les  intentions  de  Sa  Majefté  ;  &  c'eft  ainfi  que  ce  fage  Minif- 
tre  lui  parla  : 

„  Les  Sciences  ,  mon  Père  ,  ne  méritent  pas  que  vous  preniez  la  peine  de 
„  pqjfer  les  mers ,  fc?  de  vous  réduire  à  vivre  dans  un  autre  monde  éloigné  de 
„  vôtre  patrie  S  de  vos  amis.  Mais  comme  le  défir  de  convertir  les  Infidèles ,  &? 
„  de  gagner  des  âmes  à  J.  C.  porte  fouvent  vos  Pères  à  entreprendre  de  pareils 
„  voyages,  je  fouhaiterois  qu'ils  fe  fervijjent  de!'occajion;&  que, dans  les  tems 

quils  ne  font  pas  fi  occupez  à  la  prédication  de  l'Evangile ,  ilsfifjent  fur  les  lieux 

quantité  d ' obfervat'wns  ,  qui  nous  manquent  pour  la  perfection  des  Sciences  &f 

des  Arts. 

La  mort  de  ce  Miniftre ,  qui  arriva  alors  ,  fit  perdre  de  vùë  ce  projet  ; 
mais  ce  ne  fût  que  pour  un  peu  de  tems.  M.  de  Louvois,  qui  lui  fuccé- 
da  dans  la  Charge  de  Sur-Intendant  des  Arts  &  des  Sciences, demanda 
aux  Supérieurs  de  nôtre  Compagnie  des  fujets  fçavans  ,  zélez ,  &  capa- 
bles d'entrer  dans  ces  vues.  Parmi  le  grand  nombre  de  Jéfuites  qui  s'of- 
frirent ,  le  choix  tomba  fur  fix ,  qui  furent  préférez  aux  autres  ;  fcavoir , 
les  Pères  de  Fontaney,  Tachard,  Gerbillon,  Bouvet,  le  Comte  ,  &  de 
Vifdelou.  Le  Roi  les  honora  du  titre  de  fes  Mathématiciens  ,  &  c'effc 
en  cette  qualité  qu'ils  furent  admis  dans  l'Académie  des  Sciences  :  il  les 
gratifia  auiîi  de  tous  les  Inflrumens  de  Mathématique  propres  à  faire 
des  obfervations ,  de  penfions  réglées  ,  &  de  préfens  magnifiques. 

Comblez  des  bienfaits  de  Sa  Majefté  ,  ils  fe  rendirent  à  Brelt  ,  où  ils 
s'embarquèrent  au  mois  de  Mars  de  l'année  168J •  fur  le  vaiffeau  qui  por- 
toit  M.  le  Chevalier  de  Chaumont ,  Ambaffadeur  Extraordinaire ,  à  Siam  , 
d'où  ils  dévoient  fe  rendre  à  la  Chine.  Le  Roi  de  Siam  ayant  fouhaité 
que  le  P.  Tachard  revînt  en  France ,  pour  amener  avec  lui  des  Mathé- 
maticiens ,  qui  demeuraffent  dans  fon  Royaume ,  il  ne  fût  permis  qu'aux 
cinq  autres  Miffionaires  de  fuivre  leur  deftination  ,  &  de  s'embarquer 
fur  un  vaiffeau  Chinois  ,  qui  faifoit  voile  pour  Ning  po. 

Il  eft  inutile  de  rapporter  ce  qu'ils  eurent  de  fatigues  &  de  dangers  à 
effuyer  ,  jufqu'à  leur  arrivée  dans  cette  ville,  qui  eft  un  très-bon  port  fur 
la  mer  orientale  de  la  Chine  vis  à-vis  du  Japon  :  ils  les  eurent  bientôt 
oubliées  à  la  vûë  de  ces  terres  infidèles  ,  après  lefquelles  ils  foupiroient 
depuis  fi  longtems.  Cependant  leur  vertu  &  leur  confiance  furent  bien- 
tôt mifes  à  une  dure  épreuve.  Les  Mandarins  de  Ning  po  les  reçurent 
d'abord  avec  civilité  :  mais  cette  politefie  leur  attira  de  fortes  répriman- 
des de  la  part  du  Viceroi  ,  qui  étant  l'ennemi  déclaré  du  Chrillianifme , 
prit  des  mefures  pour  renvoyer  au  plutôt  les  Miffionaires.  11  écrivit  pour 
cela  au  Tribunal  des  Rits ,  &  lui  préfenta  une  requête,  par  laquelle  il  de- 
mandoit qu'il  fût  fait  défenfe  aux  vaiffeaux  Chinois ,  qui  trafiquent  dans 
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les  Royaumes  voifins ,  d'amener  aucun  Européan  à  la  Chine.  Il  ne  dou- 
toit  point  qu'une  réponfe  favorable  ne  Fautorifât  à  confifquer  le  vaiffeau 
&  tous  les  effets. 

Le  P.  Verbieft  ,  qui  avoit  été  averti  de  leur  heureufe  arrivée  ,  en  in- 
forma l'Empereur  ,  en  lui  difant  que  ces  nouveaux  venus  étoient  fes  frè- 
res ,  &  qu'ils  pouvoient  être  très-utiles  par  leur  habileté  dans  les  Mathé- 
matiques. Ce  ne  font  pas  des  gens  de  ce  caractère  ,  répondit  l'Empereur, 
qu'il  faut  chajjcr  de  mes  Etats  ;  &  ayant  afTemblé  fon  Confeil  privé ,  la  ré- 
iblution  fût  prife  de  les  appeller  à  la  Cour  avec  diltinftion  :  l'ordre  étoit 
conçu  en  ces  termes  :  Que  tous  viennent  à  ma  Cour  ,  ceux  qui  fçauront  les 
Mathématiques  demeureront  auprès  de  moi  :  les  autres  iront  dans  les  Provinces  où 
ton  leur  fcmbkra.  Cet  ordre  fut  envoyé  au  Viceroi  ,  qui  eût  le  chagrin 
de  procurer  à  fes  fraix  une  entrée  honorable  clans  l'Empire  ,  à  ceux-là 
mêmes  qu'il  avoit  voulu  en  chafier  d'une  manière  honteufe. 

Des  barques  qu'on  leur  fournit  ,  les  portèrent  en  cinq  jours  à  Hang 
tcheou ,  qui  elt  la  capitale  de  la  Province.  Les  Chrétiens  qui  s'étoient  ii 
fort  intéreffez  à  leur  affaire  ,  par  les  prières  qu'ils  avoient  adreffées  con- 
tinuellement à  Dieu  ,  vinrent  en  foule  au-devant  d'eux  fur  le  bord  de  la 
rivière ,  &  les  conduifirent  à  l'Eglife ,  qui  étoit  gouvernée  par  le  P.  Intor- 
cetta. 

Ce  fût  une  joye  bien  fenfible  à  ces  nouveaux  Miffionaires ,  d'embraffer 
ce  vieillard  refpeclable  par  tant  d'années  d'Apoftolat  ,  &  encore  plus  par 
les  marques  glorieufes  de  Confeffeur  de  J.  C.  qu'il  avoit  reçues  dans  les 
fers ,  &  dans  les  prifons  de  Pcking.  Le  Viceroi  qui  réfide  dans  cette  vil- 
le, leur  fit  préparer  une  barque  Impériale ,  fur  laquelle  ils  s'embarquèrent, 
&  donna  ordre  à  un  Mandarin  de  les  accompagner  jufqu'à  Peking  ,  &  de 
leur  faire  rendre  les  honneurs  qui  font  dûs  à  ceux  qui  font  appeliez  par 
l'Empereur. 

En  treize  jours  ils  arrivèrent  à  Tang  tcheou ,  où  ils  eurent  la  confolation 
de  voir  le  P.  Aleoniffa,  Provicaire  de  M.  i'Evêque  deBafilée,  &leP.  Ga- 
biani ,  Jéfuite.  Là  ils  laifferent  le  grand  canal ,  dont  la  navigation  fût  in- 
terrompue par  les  glaces  qui  furvinrent ,  &  ils  continuèrent  leur  route  par 
terre  jufqu'à  Peking,  où  ils  arrivèrent  le  fept  de  Février  de  l'année  1 688. 

La  joye  qu'ils  eurent  de  fe  voir  au  terme  de  leurs  défirs ,  fût  bien  tem- 
pérée par  l'accablement  de  douleur  ,  où  les  jetta  la  trifte  nouvelle  de  la 
mort  du  P.  Verbieft  ,  qu'ils  apprirent  à  leur  arrivée.  Ils  s'étoient  flattez 
de  fe  former  aux  vertus  Apoftoliques  par  les  lumières  &  les  confeils  de  ce 
grand  homme ,  qui  avoit  confeflé  le  faint  Nom  de  Jefus-Chrift  à  la  Cour , 
&  au  milieu  des  Tribunaux,  fous  le  poids  des  chaînes  ,  &  dans  l'obfcuri- 
té  des  prifons  ;  &  ils  fe  voyoient  privez  de  ce  fecours  ,  dont  ils  fentoient 
le  befoin,  furtout  dans  ces  commencemens. 

Les  travaux  continuels  &  exceffifs  du  P.  Verbieft  avoient  fort  affoibli 
fon  tempérament,  tout  robufte  qu'il  étoit,  &  l'avoient  jette  dans  une  lan- 
gueur qui  dégénéra  en  une  efpece  de  phtifie.  Les  Médecins  de  l'Empe- 
reur le  foulagerent  quelque  tems  par  ces  cordiaux  admirables  que  la  Chine 
fournit  j  mais  ils  ne  purent  furmonter  la  violence  de  la  fièvre.    Après  avoir 
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reçu  les  derniers  Sacremens  de  l'Eglife  avec  une  ferveur  &  une  piété ,  qui  CN"s^sEm" 
pénétrèrent  les  affiftans  de  dévotion  &  de  trilteffe  ,  il  rendit  fon  ame  au  u'çhu™. 
Seigneur  le  28.  de  Janvier  1688. 

Il  fût  généralement  regretté  de  l'Empereur ,  des  Grands ,  &  du  Peuple ,  Son  éloge, 
qui  avoient  conçu  la  plus  haute  idée  de  fa  vertu  &  de  fa  capacité  ;  des 
Miflîonaires  qui  lui  dévoient  le  rétabliffement  de  la  Religion  Chrétienne  , 
prefque  entièrement  ruinée ,  &  qu'il  foutenoit  de  tout  fon  crédit  à  la  Cour; 
&  enfin  des  Fidèles ,  dont  il  maintenoit  la  ferveur  ,  &  dont  il  protégeoit 
la  foiblefie  ,  foit  en  leur  envoyant  des  Ouvriers  Evangéliques ,  foit  en 
étouffant  les  perfécutions  dans  leur  naiffance  ,  foit  en  prévenant  celles  dont 
ils  étoient  menacez. 

Honoré  de  la  faveur  du  Prince,  &  dans  le  haut  point  de  réputation  où 
fon  mérite  l'avoit  mis ,  il  charmoit  tout  le  monde  par  fa  douceur  ,  fa  mo- 
deftie,  fon  recueillement  ,  &  fon  humilité  profonde  :  plus  on  lui  applau- 
diiïbit ,  plus  il  avoit  de  bas  fentimens  de  lui-même  ,  n'ellimant  l'affection 
de  l'Empereur  &  des  Grands,  qu'autant  qu'elle  pouvoit  être  utile  à  la  pro- 
pagation de  la  Foi. 

Dans  toutes  fes  actions  ,  il  ne  comptoit  que  fur  la  protection  divine  ,•  & 
plein  de  confiance  en  cette  protection  ,  nul  obllacle  ne  l'arrëtoit  ,,  dès 
qu'il  s'agiffoit  de  la  gloire  de  Dieu,  &  des  intérêts  de  la  Religion  ;  auffi  ne 
formoit-il  aucune  entreprife ,  qu'il  ne  la  recommandât  à  Dieu  par  des  priè- 
res humbles  &  ferventes. 

Infenfible  à  toutes  les  chofes  de  la  terre  ,  il  ne  penfoit  qu'à  celles  qui 
r>ouvoient  procurer  le  folide  établiffement  de  la  Foi  :  vifites  ou  conven- 
tions inutiles,  lecture  de  livres  curieux,  nouvelles  même  d'Europe,  qu'on 
lit  avec  tant  d'empreffement ,  quand  on  elt  fi  fort  éloigné  de  fa  patrie  ;  il 
fe  retranchoit  tout  cela,  regardant  comme  des  momens  perdus  tous  ceux 
qui  n'étoient  pas  confacrez  aux  fonctions  utiles  à  la  Religion  :  fon  tems 
étoit  employé  ,  ou  à  calculer  avec  un  travail  infatigable  les  mouvemens 
des  allres,  pour  compofer  le  Calendrier  de  chaque  année;  ou  à  inftruire 
les  Fidèles  &  les  Catéchumènes  ;  ou  bien  à  écrire  des  lettres  aux  Miiïio- 
naires,  pour  les  confoler  &  les  fortifier  ,  aux  Vicerois  &  aux  Mandarins, 
pour  leur  recommander  les  Chrétientez  qui  étoient  dans  leur  département, 
&  aux  Jéfuites  d'Europe  ,  pour  les  inviter  à  venir  cultiver  un  aulfi  vafte 
champ  que  celui  de  la  Chine. 

Ses  papiers  de  dévotion,  qu'on  a  lus  après  fa  mort,  ont  fait  connoître 
jufqu'où  alloit  la  délicateffe  de  fa  confcience  ;  quelle  étoit  la  rigueur  de  fes 
auftéritez  corporelles;  avec  quelle  attention  il  veilloit  fur  tous  les  mouve- 
mens de  fon  cœur ,  non  obflant  la  foule  de  fes  occupations  ;  &  enfin  avec 
quelle  ardeur  il  afpiroit  au  bonheur  de  donner  fa  vie  pour  J.  C. 

On  lui  a  fouvent  entendu  dire  qu'il  n'auroit  jamais  accepté  la  Charge 
qu'il  rempliffoit ,  s'il  n'avoit  efpéré ,  qu'au  cas  qu'il  s'élevât  quelque  nou- 
velle tempête  contre  la  Religion ,  il  en  feroit  la  première  victime  ;  &  que 
les  Idolâtres  qui  le  regardoient  comme  le  chef  des  Chrétiens ,  lui  feroient 
porter  tout  le  poids  de  la  perfécution.  Sa  charité  ne  connoiffoit  point  de 
bornes,  quand  il  s'agiffoit  de  pourvoir  aux  befoins  des  autres,  tandis  qu'il 
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étoit  extrêmement  dur  à  lui-même ,  &  qu'il  fe  refufoit  jufqu'au  néceffaire. 
Enfin  il  s'étoit  fait  une  loi  de  ne  point  paroître  en  public ,  ni  à  la  Cour ,  que 
revêtu  d'un  cilice  ,  ou  ceint  d'une  chaîne  de  fer  ,  armée  de  pointes  ;  & 
par  ce  moyen  l'habit  propre  de  fa  dignité  ,  ne  fervoit  qu'à  cacher  la  mor- 
tification de  J.  C.  qu'il  portoit  fur  fa  chair. 

Tel  étoit  cet  iîluflre  Miffionaire ,  lequel  avoit  mérité  l'eflime  &  la 
bienveillance  d'un  Prince  ,  qui  étoit  lui-même  fi  rempli  de  mérite.  11 
fût  très-fenfible  à  la  perte  qu'on  faifoit  du  P.  Verbielt  ,  &  il  l'honora 
d'un  éloge  qu'il  compofa  lui-même ,  &  qu'il  envoya  par  deux  Seigneurs 
diftinguez,  pour  le  lire  devant  le  cercueil  du  défunt,  après  lui  avoir  ren- 
du de  fa  part  les  mêmes  devoirs,  qui  fe  rendent,  félon  la  coutume  de  la 
Chine  à  la  mémoire  des  morts.  L'éloge  étoit  conçu  en  ces  termes. 
„  Je  confidere  férieufement  en  moi-même,  que  le  P.  Ferdinand  Ver- 
bieft  a  quitté  de  fon  propre  mouvement  l'Europe  pour  venir  dans  mon 
Empire,-  &  qu'il  a  paffé  une  grande  partie  de  fa  vie  à  mon  fervice.  Je 
lui  dois  rendre  ce  témoignage  ;  que  durant  tout  le  tems  qu'il  a  pris  foin 
des  Mathématiques ,  jamais  fes  prediftions  ne  fe  font  trouvées  fauffes  : 
elles  ont  toujours  été  conformes  au  mouvement  du  ciel.  Outre  cela , 
bien  loin  de  négliger  l'exécution  de  mes  ordres ,  il  a  paru  en  toutes 
chofes  exact, ,  diligent,  fidèle,  &  confiant  dans  le  travail  jufqu'àlafin 
de  fon  ouvrage ,  &  toujours  égal  à  lui-même. 

„  Dès  que  j'ai  appris  fa  maladie  ,  je  lui  ai  envoyé  mon  Médecin  :  mais 
„  quand  j'ai  fçù  que  le  fommeil  de  la  mort  l'avoit  enfin  féparé  de  nous , 
„  mon  cœur  a  été  bleffé  d'une  vive  douleur.  J'envoye  deux-cens  onces 
„  d'argent  &  plufieurs  pièces  de  foye ,  pour  contribuer  à  fes  obfeques; 
„  &  je  veux  que  cet  Edit  foit  un  témoignage  public  de  l'affection  fince- 
„  re  que  je  lui  porte.  " 

L'exemple  du  Prince  fût  fuivi.de  plufieurs  Grands  de  la  Cour,  qui 
écrivirent  fur  des  pièces  de  fatin  des  éloges  du  P.  Verbieft ,  lefquels  fu- 
rent fufpendus  dans  la  falle  où  le  corps  étoit  expofé.  Le  1 1.  de  Mars , 
qui  étoit  le  jour  fixé  pour  fes  obfeques ,  l'Empereur  envoya  fon  beau-pe- 
re,  qui  eft  en  même-tems  fon  oncle,  avec  un  des  premiers  Seigneurs  de 
la  Cour,  un  Gentilhomme  de  la  Chambre,  &  cinq  Officiers  du  Palais, 
pour  y  tenir  fa  place  :  ils  s'y  rendirent  dès  les  fept  heures  du  matin. 

Le  corps  du  Père  étoit  enfermé  dans  un  cercueil  d'un  bois  épais  de 
trois  à  quatre  pouces,  verniffé  &  doré  par  dehors,  félon  la  coutume  de 
la  Chine ,  &  fi  bien  fermé ,  que  l'air  n'y  pouvoir  pénétrer.  Le  cerctieil 
fût  porté  dans  la  rue  fur  un  brancard ,  expofé  fous  une  efpece  de  dôme 
foutenu  de  quatre  colomnes  revêtues  d'ornemens  de  foye  blanche ,  cou- 
leur qui  eft  à  la  Chine  celle  du  deiiil  ;  d'une  colomne  à  l'autre  pendoienc 
plufieurs  feftons  de  foye  de  diverfès  couleurs.  Le  brancard  étoit  attaché 
fur  deux  mâts  de  deux  pieds  de  diamètre ,  &  d'une  longueur  proportion- 
née, que  foixante  hommes  dévoient  porter  fur  leurs  épaules. 

Le  Père  Supérieur  accompagné  de  tous  les  Jéfuites  de  Peking ,  fe  mit  à 
genoux  devant  le  corps.  Ils  firent  trois  profondes  inclinations  jufqu'à  ter- 
re, tandis  que  les  Chrétiens  pouffoient  des  fanglots  capables  d'attendrir 
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les  cœurs  les  plus  infenfibles.     Enfuite  tout  fe  difpofa  pour  la  marche,   qui    Christu* 
devok  fe  faire  dans  deux  grandes  rues  tirées  au  cordeau,   larges  environ     NI!;MtA 
de  cent  pieds,  &  longues  d'une  lieue ,   pour  aller  gagner    la  porte  de 
rOiïeft,  éloignée  de  fix-cens  pas  du  lieu  de  la  fépukure,  qui  fût  accordée 
au  P.  Ricci  par  l'Empereur  Fan  lié. 

D'abord  parohToit  un  tableau  de  vingt-cinq  pieds  de  haut  fur  quatre  de 
large,  où  l'on  avoit  écrit  en  caractères  d'or  fur  un  fond  te  taffetas  rouge, 
le  nom  &  la  dignité  du  P.  Verbiell.  Plufieurs  hommes  foutenoient  cette 
machine,  qui  étoit  précédée  d'une  troupe  de  joueurs  d'inftrumens ,  &  fui- 
vie  d'une  autre  troupe  qui  portoit  des  étendarts  ,  des  fêlions,  &  des  ban- 
derolles.  On  voyoit  enfuite  une  grande  Croix  ornée  de  banderolles ,  qui 
étoit  portée  entre  deux  rangs  de  Chrétiens  vêtus  de  blanc,  tenant  d'une 
main  un  cierge  allumé,  &  de  l'autre  un  mouchoir  pour  effuyer  leurs 
larmes.  Ils  marchoient  deux  à  deux,  avec  une  modellie  qui  édirioit  les 
Infidèles. 

A  quelque  diflance,  &  entre  deux  rangs  de  luminaires,  fuivoit  l'image 
de  la  Sainte  Vierge  &  de  l'enfant  Jefus  ,  tenant  le  globe  du  monde  en  fa 
main,  laquelle  étoit  dans  un  cadre  entouré  de  plulieurs  pièces  de  foye, 
qui  formoient  une  efpece  de  cartouche.  Après  quoi  venoit  le  tableau  de 
S.  Michel,  avec  des  ornemens  femblables. 

Immédiatement  après,  paroiffoit  le  portrait  du  défunt,  avec  l'éloge 
compofé  par  l'Empereur  ,  &  écrit  fur  une  grande  pièce  de  fatin  jaune. 
11  étoit  environné  d'une  foule  de  Chrétiens  &  de  Miffionaires ,  qui  fui- 
voient  en  habit  de  deuil.  Enfin  le  cercueil  paroiffoit  accompagné  des 
Députez  de  la  Cour,  &  d'une  loule  de  Seigneurs  à  cheval.  Cinquante 
Cavaliers  fermoient  cette  marche ,  qui  fe  fit  avec  beaucoup  d'ordre  &  de 
modeflie. 

Quand  on  fût  arrivé  au  lieu  de  la  fépukure,  les  Miffionaires  en  furplis 
récitèrent  les  prières  de  l'Eglife;  on  jetta  de  l'eau-bénîte:  on  fit  les  en- 
cenfemens  ordinaires  marquez  dans  le  Rituel  Romain,-  &  on  défeendit  le 
corps  dans  un  tombeau  profond,  entouré  de  quatre  murailles  de  brique, 
qui  dévoient  être  fermées  d'une  voûte.  Toutes  ces  cérémonies  étant  fi- 
nies ,  les  Miffionaires  écoutèrent  à  genoux  ce  que  le  beau -père  de 
l'Empereur  avoit  à  leur  dire  de  la  part  de  Sa  Majeilé.  Ce  fût  ainfi 
qu'il  parla. 

„  Le  P.  Verbiell  a  rendu  de  grands  fervices  à  l'Etat.     Sa  Majeflé,  qui   Dlfcour* 
„  en  eil  très-perfuadée,  m'a  aujourd'hui  envoyé  avec  ces  Seigneurs  pour    dubeau- 
„  en  rendre  un  témoignage  public;  afin  que  tout  le  monde  fçache  l'affec-    Pere  dc 
„  tion  linguliere   qu'elle  a  toujours  eue  pour  fa  perfonne,  &  la  douleur    'Empe- 
„  qu  elle  a  de  la  mort.  . 

La  douleur  que  les  Miffionaires  reffentoient  de  leur  perte,  &  cette 
faveur  furprenante  de  l'Empereur  ,  leur  fermoient  la  bouche  :  ils  ne 
fçavoient  comment  s'exprimer.  Cependant  le  P.  Pereyra  prit  la  parole 
au  nom  de  tous  les  Miffionaires ,  &  fit  au  beau-pere  de  l'Empereur  la  ré- 
ponfe  fuivante.  Re'ponfe 

„  C'ell  moins  nôtre  douleur,   dit-il,   que  l'extrême  bonté  de  l'Em-   d"  p- Pe- 
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„  pereur,  qui  nous  empêche  de  parler.  Efl-il  poffible,  Seigneur,  que 
„  ce  grand  Prince  traite  des  étrangers,  comme  s'ils  avoient  l'honneur 
„  de  lui  apartenir?  Non  content  de  prendre  foin  de  nôtre  fanté,  de 
,,  nôtre  réputation,  «Si  de  nôtre  vie,  il  honore  même  nôtre  mort  par 
„  fes  éloges  ,  par  fes  libéralitez,  &  par  la  préfence  des  plus  grands 
„  Seigneurs  de  fa  Cour,  &  (ce  qu'on  ne  feauroit  aifez  eftimer)  par  fa 
„  douleur.  Pouvons-nous  répondre. à  tant  de  faveurs?  Ce  que  nous 
,,  vous  fupplions  de  lui  dire,  c'efl  que  nous  pleurons  aujourd'hui,  parce 
^  que  nos  larmes  peuvent  bien  faire  connoître  la  grandeur  de  nôtre  af- 
„  fliciion  ;  mais  que  nous  n'ofons  parler,  parce  que  nos  paroles  ne 
„  peuvent  pas  exprimer  tout  ce  que  nous  fentons  de  reconnoiflance.  "  • 

On  rapporta  cette  réponfe  à  l'Empereur ,  qui  en  fut  content.  Quel- 
ques jours  après ,  le  Tribunal  des  Rits  préfenta  une  requête  à  Sa  Majef- 
té,  par  laquelle  il  demandoit,  &  obtint  la  permiiïion  de  décerner  de 
nouveaux  honneurs  au  P.  Verbieft.  Il  deftina  fept-cens  taëls  d'argent  à 
lui  élever  un  Maufolée  ,  &  outre  cela  il  conclut  à  faire  graver  fur 
une  table  de  marbre  l'éloge  que  l'Empereur  avoit  compofé ,  &  à  dé- 
puter des  Mandarins ,  pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs  au  nom  de 
l'Empire. 

Les  Miffionaires  nouvellement  arrivez,  n'avoient  pas  encore  eu  l'hon- 
neur de  faluer  l'Empereur,  quoiqu'il  fe  fût  informé  de  leurs  noms,  de 
leurs  talens ,  &  de  leur  capacité  ;  &  que  même  il  leur  eût  envoyé  de  fon 
thé ,  &  du  vin  de  fa  table  :  le  deuil  qu'il  avoit  pris  pour  la  mort  de  l'Im- 
pératrice fon  ayeule,  en  fût  caufe,  &  retarda  même  les  obfeques  du  Pè- 
re Verbielt 

Ce  fut  le  21.  Mars  de  l'année  1688.  qu'il  les  admit  à  fon  audience. 
Après  plufieurs  marques  de  bonté,  il  leur  fit  un  reproche  obligeant  de  ce 
qu'ils  ne  voulôient  pas  tous  demeurer  à  fa  Cour  ;  &  il  leur  déclara  qu'il 
retenoit  à  fon  fervice  les  Pères  Gerbillon  &  Bouvet,  &  qu'il  permettoit 
aux  autres  de  prêcher  la  Religion  Chrétienne,  dans  les  Provinces. 

L'Empereur,  qui  goûta  fort  ces  deux  Pères,  leur  ordonna  d'apprendre 
la  Langue  Tartare ,  afin  de  pouvoir  s'entretenir  avec  eux  dans  cette  Lan- 
gue: il  leur  donna  même  des  Maîtres;  &  pour  s'affùrer  des  progrez  qu'ils 
y  faifoient,  il  les  interrogeoit  de  tems  en  tems,  &  lifoit  ce  qu'ils  avoient 
compofé. 

Ces  Pères  s'étoient  déjà  rendus  habiles  dans  une  Langue,  qui  n'eft  pas 
à  beaucoup  près  fi  difficile  que  la  Langue  Chinoife,  lorfque  la  Providence 
préfenta  au  P.  Gerbillon  une  occafion  de  rendre  un  fervice  important  à 
l'Empereur.  Il  s'agiffoit  de  prévenir  la  guerre,  qui  étoit  fur  le  pointde 
s'allumer  entre  les  Chinois  &  les  Mofcovites.  Ceux-ci  avoient  trouvé  le 
moyen  de  fe  faire  un  chemin  depuis  Mofcou,  jufqu'à  trois-cens  lieues  de 
la  Chine:  s'étant  avancez  par  la  Sibérie,  &  fur  diverfes  rivières,  c'efl-à- 
dire,  fur  lTit/V,  YOby ,  le  GeniJJee ,  Y Jngara,  qui  vient  du  Lac  de  Paycal , 
fitué  au  milieu  de  la  Tartarie;  ils  entrèrent  dans  la  rivière  de  Selengay 
&  pénétrèrent  jufqu'à  celle  que  lesTartares  appellent  Saghalien  oula,  &  les 
Chinois  He  Ion  kiang ,  c'eft-à-dire  ,  Rivière  du  dragon  noir.    C'efl  un  grand 
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fleuve  qui  traverfe  la  Tartarie ,  &  fe  jette  dans  la  mer  orientale  au  Nord 
du  Japon. 

Non  contens  de  ces  découvertes,  les  Mofcovites  bâtirent  de  diftarice  en 
diftance  des  Forts  fur  toutes  ces  rivières.  Les  plus  proches  de  la  Chine 
étoient  Selenga,  Nipchou,  &.  Tncfa.  Les  Tartares  orientaux,  fujets  de 
l'Empereur,  occupent  toutes  les  terres  qui  font  entre  la  grande  muraille, 
&  la  rivière  de  Sagbaiien  oula  ;  furpris  de  voir  que  les  Mofcovites  bâtiflbient 
des  Forts,  pour  s'emparer  d'un  pays,  dont  ils  prétendoient  être  les  maî- 
tres ;  &  qu'ils  venoient  leur  y  difputer  la  chaffe  des  martres  zibelines ,  ils 
crurent  devoir  s'oppofer  à  leur  entrepvife ,  &  démolirent  jufqu'à  deux  fois 
le  Fort  â'Tacfa,  qui  fût  rétabli  autant  de  fois  par  les  Mofcovites. 

Pour  prévenir  une  guerre  funefte,  que  cette  querelle  auroit  engagée 
entre  les  deux  Nations ,  on  propofa  de  régler  les  limites  des  deux  Em- 
pires. Les  Czars  de  Mofcovie  envoyèrent  leurs  Plénipotentiaires  à  Nip- 
cbw,  &  l'Empereur  envoya  de  fon  côté  des  Ambafiadeurs,  auxquels  il 
joignit  le  P.  Pereyra ,  &  le  P.  Gerbillon ,  pour  leur  fervir  d'Interprètes. 
La  négociation  fût  difficile  :  les  Ambafiadeurs  de  part  &  d'autre  ne  s'ac- 
cordoient  point,  &  étoient  prêts  de  rompre  les  conférences:  l'un  &  l'au- 
tre parti  avoit  à  fa  fuite  un  corps  d'armée ,  pour  terminer  par  la  force  ce 
que  la  négociation  ne  pourrait  pas  décider.  Le  P.  Gerbillon  tâcha  de  con- 
cilier les  efprits;  il  pafia  plulieurs  fois  d'un  camp  à  l'autre:  il  propofa  des 
expédiens;  &  ménageant  avec  adrefle  les  intérêts  communs,  il  perfuada 
aux  Mofcovites  de  céder  Tac/a ,  &  d'accepter  les  limites  que  propofoic 
l'Empereur.  Il  revint  même  avec  un  Traité  de  paix  tout  dreffé,  qui  fût 
figné  deux  jours  après  par  les  Plénipotentiaires  des  deux  Nations. 

Toute  l'armée  félicita  les  deux  Miiïionaires  d'un  lùccès ,  auquel  on  ne 
croyoit  pas  devoir  s'attendre.  Le  Prince  So  fan  furtout,  ne  ceffoit  de  louer 
le  zèle  &  la  fageffe  du  P.  Gerbillon  ;  &  rendant  compte  à  l'Empereur 
de  cette  négociation ,  dont  il  étoit  le  Chef,  il  lui  avoua  que  fans  le  fecours 
de  cetEuropéan,  elle  eût  été  abfolument  rompue;  &  que  rien n'auroit pu 
fe  décider  que  par  la  voye  des  armes. 

L'Empereur,  qui,  comme  je  l'ai  dit ,  goûtoit  fort  le  caractère  du  P. 
Gerbillon,  eût  encore  plus  d'affection  pour  lui  après  cette  preuve  qu'il  ve- 
noit  de  donner  de  fon  zèle.  Il  voulut  l'avoir  auprès  de  fa  perfonne  au  Palais, 
dans  fes  Maifons  de  plaifance,  &  dans  fes  voyages  en  Tartarie;  &  par- 
tout il  lui  donna  des  marques  d'une  eftime  particulière. 

Le  P.  Grimaldi ,  Jéfuite  Italien ,  qui  avoit  fuccédé  au  Père  Verbieft:  dans 
la  Charge  de  Préfident  du  Tribunal  des  Mathématiques ,  étoit  allé  en 
Mofcovie  par  ordre  de  l'Empereur.  Sa  Majeité  voulut  que  le  P.  Thomas 
&  le  P.  Pereyra  fiffent  les  fonctions  de  cette  Charge  en  fon  abfence.  Il 
donna  en  même-tems  de  l'occupation  au  P.  G  erbillon  &  au  P.  Bouvet  :  comme 
il  joûiffoit  d'une  paix  profonde ,  &  que  tout  étoit  tranquille  dans  fes  vaf- 
tes  Etats,  foit  pour  fe  divertir,  foit  pour  s'occuper,  il  prit  le  deffein  d'ap- 
prendre les  fciences  de  l'Europe,  Il  choifit  lui-même  l'Arithmétique ,  les 
Elémens  d'Euclide,  que  le  P.  Verbieft  avoit  commencé  à  lui  expliquer, 
la  Géométrie  pratique,  &  la  Philofophie. 
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Chiustia-        l£  p  Thomas,  le  P.  Gerbillon,  &  le  P.  Bouvet  eurent  ordre  de  com- 
N,Sc  E  e     pofcr  des  Traitez  fur  ces  matières.     Le  premier  eût  pour  fon  partage  l'A- 
tA    '  rithmétique ,  &  les  deux  autres  étoient  chargez  des  Elémens   d'Euclide 

Fait  com-  ^  ^  ja  Géométrie.  Ils  compofoient  leurs  démonftrations  en  Langue 
T°aitez  Tartare ,  la  Langue  Chinoife  étant  moins  propre  à  éclaircir  des  matières 
d'Arith-  aiTez  obfcures  d'elles-mêmes.  D'ailleurs  ceux  qu'on  avoit  donnez  aux  Pe- 
métique  res  pour  Maîtres  en  cette  Langue,  revoyoient  avec  eux  les  démonftra- 
&  de  Geo-   tjons .  &  £j  quelque  mot  étoit  moins  propre,  ils  en  fubilituoient  un  autre 

a  fa  place. 

Son  appli-       Us  alloient  tous  les  jours  au  Palais,  &  paffoient  deux  heures  le  foir,  à 

cation  à      expliquer  leurs  démonftrations  à   l'Empereur,  qui  admirant  la  folidité  de 

l'étude.       ros   fciences,  s'y   appliquoit  chaque  jour  avec  une  ardeur  nouvelle.     Il 

faifoit  monter  les  Pères  fur  fon  é ftrade ,  &  les  obligeoit  de  s'affeoir  à  fe3 

cotez,  pour  lui  montrer  les  figures,  &  les  lui  expliquer  plus  aifément.     Il 

n'interrompoit  pas  même  fon  étude ,  lorfqu'il  demeuroit  dans  fa  Maifon  de 

plaifance,  qui  eft  à  deux  lieues  de  Peking. 

Il  faloit  que  les  Pères  partiffent  dès  quatre  heures  du  matin  pour  s'y 
rendre,  ils  ne  revenoient  à  Peking  que  fort  tard,  &  étoient  obligez  de 
palier  une  partie  de  la  nuit  à  préparer  les  leçons  du  lendemain.  Il  n'y 
avoit  que  l'efpérance  de  faire  goûter  à  l'Empereur  les  véritez  de  la  Foi , 
ou  du  moins  de  le  rendre  favorable  à  la  Religion,  qui  pût  foutenir  les 
Miffionaires  dans  une  femblable  fatigue,  dont  ils  étoient  quelquefois  ac- 
cablez. 

L'Empereur  continua  cette  étude  durant  cinq  ans  avec  la  même  aflî- 
duité  ,  fans  rien  diminuer  de  fon  application  aux  affaires  de  l'Etat,  &  fans 
manquer  un  feul  jour  de  donner  audience  aux  Grands-Officiers  de  fa 
Maifon,  &  aux  Cours  fouveraines.  Il  ne  fe  contentoit  pas" de  la  fpécu- 
lation,  il  mettoit  en  pratique  ce  qu'on  lui  avoit  enfeigné. 

Quand ,  par  exemple ,  on  lui  expliquoit  les  proportions  des  corps  foli- 
des,  il  prenoit  une  boule,  &  en  mefuroit  le  diamètre.  11  calculoit  en- 
fuite  quel  poids  devoit  avoir  une  autre  boule  de  même  matière  ,  mais 
d'un  plus  grand  ou  d'un  plus  petit  diamètre;  ou  bien  quel  diamètre  devoit 
avoir  une  boule  d'un  plus  grand  ou  d'un  plus  petit  poids. 

Il  examinoit  avec  le  même  foin  les  proportions  &  la  capacité  des  cubes, 
des  cylindres,  des  cônes  entiers  &  tronquez,  des  pyramides,  &  des 
fphéroïdes.  11  nivela  lui-même  durant  trois  ou  quatre  lieues  la  pente  d'u- 
ne rivière.  Il  mefuroit  quelquefois  géométriquement  les  diftances  des 
lieux ,  la  hauteur  des  montagnes ,  la  largeur  des  rivières  &  des  étangs , 
prenant  fes  ftations ,  pointant  fes  inftrumens  ,  &  faifant  exactement  fon 
calcul  :  puis  il  faifoit  mefurer  ces  diftances  ;  &  il  étoit  charmé ,  quand 
ce  qu'il  avoit  trouvé  par  le  calcul,  s'accordoit  parfaitement  avec  ce  qu'on 
avoit  mefuré.  Il  recevoit  avec  plaifir  les  applaudiffemens  des  Seigneurs 
de  fa  Cour,  qui  lui  en  marquoient  de  la  furprife:  mais  il  les  tournoit  pref- 
que  toujours  à  la  louange  des  fciences  d'Europe,  &  de  ceux  qui  les  lui 
enfeignoient. 
Compcfe         Enfin  ce  Prince  ,  tout  occupé  qu'il  étoit  du  gouvernement  du  plus 
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'grand  Empire  du  monde,  devint  fi  habile  dans  les  Mathématiques ,  qu'il 
compofa  un  livre  de  Géométrie  :  il  le  donna  aux  Princes  fes  enfàns,  dont 
il  voulut  être  le  maître,  en  las  afTemblant  tous  les  jours  ,  &leur  expliquant 
les  proportions  les  plus  difficiles  d'Ëuclide. 

Cette  bonté  ,  dont  l'Empereur  avoit  conftamment  honoré  les  Mitîlo- 
naires  ;  &  qu'il  pouflbit  même  jufqu'à  une  efpece  de  familiarité ,  répon- 
doit  de  fa  protection  pour  leChriitianifme,  &fembloit  inviter  à  venir  dans 
fes  Etats  un  grand  nombre  d'excellens  fujets  ,  qui  foupiroient  après  cet- 
te Million. 

Leur  zèle,  tout  ardent  qu'il  étoit,  fût  rallenti ,  ou  du  moins  fufpendu  , 
par  les  conteftations  qui  s'élevèrent  entre  deux  Puiiïances,  lefquelles  exi- 
geoient  une  obéïflance  ,  qu'on  ne  pouvoit  rendre  à  l'une,  fans  offenfer 
l'autre.  La  Sacrée  Congrégation  avoit  envoyé  des  Vicaires  Apoltoliques 
dans  tout  l'Orient,  &  avoit  inflitué  un  ferment,  par  lequel  chaque  Mif- 
fionaire  devoit  reconnoître  leur  autorité.  D'une  autre  part,  le  Roi  de 
Portugal  défendoit  de  prêter  ce  ferment ,  prétendant  qu'il  avoit  lui  feul 
le  droit  d'y  nommer  des  Evêques.  On  fe  trouvoit  par-là  dans  la  trille 
néceffité  de  choquer  l'une  ou  l'autre  autorité. 

Cependant  les  Jéfuites,  &  quelques  autres  Religieux,  obéirent  aux  or- 
dres de  la  Sacrée  Congrégation  ;  perfuadez  que  l'intention  d'un  Prince 
auffi  zélé  pour  la  Religion  que  le  Roi  de  Portugal ,  n'étoit  pas  de  rifquer 
pour  fes  intérêts  particuliers  la  ruine  du  Chriltianifme  à  la  Chine  ,  &  peut- 
être    dans  toutes  les  autres  parties  de  l'Orient. 

Les  chofes  s'accommodèrent  dans  la  fuite  ;  &  fur  les  remontrances  qui 
furent  faites  par  le  P.  Tachard  au  Pape  Innocent  XI.  Sa  Sainteté  fuf- 
pendit  le  ferment.  Alexandre  VIII.  fon  fuccefletir  accorda  peu  après  trois 
Eveques  à  la  nomination  du  Roi  de  Portugal;  l'un  pour  Peking ,  l'autre  pour 
Nan  king ,  &  le  troifieme  pour  Macao. 

Cependant  la  Religion  Chrétienne  n'étoit  que  tolérée  à  la  Chine  :  & 
l'Edit  porté  par  l'Empereur  au  commencement  de  fa  majorité  ,  qui  réta- 
blifibit  dans  les  Eglifes  les  Miffionaires  exilez  pendant  la  dernière  per- 
fécution ,  défendoit  à  tous  fes  fujets  d'embrafier  déformais  la  Loi  Chré- 
tienne. Il  eft  vrai  que  les  Pères  qui  étoient  à  la  Cour,  obtenoient  des 
recommandations  puiffantes  auprès  des  Vicerois  &  des  Mandarins  des 
Provinces ,  qui  les  engageoient  à  fermer  les  yeux  aux  nouveaux  établif- 
femens ,  &  à  ne  pas  inquiéter  ceux  des  Chinois  ,  qui  écoutoient  plutôt 
la  voix  de  Dieu  ,  que  celle  des  hommes.  Néanmoins  il  y  en  avoit  plu- 
fieurs ,  furtout  parmi  les  Grands  ,  qui,  arrêtez  par  la  crainte  de  perdre 
leur  fortune ,  n'ofoient  fuivre  la  vérité  connue'. 

D'ailleurs  il  en  coùtoit  beaucoup  pour  obtenir  ces  fortes  de  recomman- 
dations. Outre  le  cérémonial  du  pays ,  fi  gênant  pour  des  étrangers  , 
&  qu'on  doit  exactement  obferver  ,  lorfqu'on  vifite  les  Seigneurs  ;  outre 
les  momens  favorables  qu'il  faut  étudier  ,  &  les  précautions  qu'on  doit 
prendre;  on  ne  fe  préfente  guères  devant  eux  ,  pour  leur  demander  quel- 
que grâce  ,  fans  accompagner  fa  requête  d'un  préfcnt  :  on  n'eil  pas  mê- 
me toujours  fur  de  réiïfïïr.    Un  Viceroi  attaché  à  la  Sefte  des  Bonzes , 
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ou  ennemi  des  Chrétiens ,  a  dans  la  loi ,  ou  une  raifon  ,  ou  un  prétexte 
de  s'oppofer  à  tout  nouvel  établiffement ,  fans  qu'on  puilîe  blâmer  fa  con- 
duite. 

C'elï  ce  qu'éprouvèrent  en  différens  tems  quelques  Eccléfialtiques  Fran- 
çois ,  &  des  Religieux  de  différens  Ordres  ,  lorfqu'ils  voulurent  s'établir 
dans  les  Provinces.  Les  Pères  Francifcains  venus  de  Manille  furent  tra- 
verfez  dans  le  deffein  qu'ils  avoient  de  s  établir  à  Ngan  king ,  dans  la  Pro- 
vince de  Kiang  nan\  le  P.  Aleonifla  ,  dans  fa  mailbn  de  Nan  king  que 
lui  avoit  lailfé  D.  Grégoire  Lopez  ,  Evéque  de  Baillée  ,  Chinois  de  Na- 
tion ,  qui  d'abord  avoit  été  élevé  par  les  Pères  de  Saint  François ,  &  qui 
étant  devenu  Religieux  de  l'Ordre  de  Saint  Dominique,  avoit  été,  durant  la 
periécution ,  le  plus  ferme  appui  de  la^Réliglon  dans  toutes  les  Provinces  ;  M. 
le  Blanc ,  à  Enwiiy  ,  &  dans  la  Province  de  Tun  nan  ;  M.  Maigrot  Evéque  de 
Conon ,  &  Vicaire  Apoftolique  dans  la  Province  de  Fohen;  M.  l'Evéque  d'Ar- 
golis,  Evéque  de  Peking ,  qui  avoit  acheté  une  Maifon  à  Lin  tcin  furies 
frontières  de  Pe  tcheli  &  de  Chan  tong  ;  MM.  Baffet ,  Appiani,de  laBaluere, 
&  Mullener,  dans  la  Province  de  Se  tchuen.  Enfin  plufieurs  autres,  dont 
le  détail  feroit  trop  long  ,  trouvèrent  des  obltacles  ,  qui  ne  purent  être 
levez  que  par  de  fortes  recommandations,  que  le  P.  Gerbillon  obtint  de 
fes  amis  de  la  Cour ,  auprès  des  Vicerois ,  &  des  Gouverneurs  des  Pro- 
vinces. 

Non  obltant  le  zèle  avec  lequel  ce  Père  &  les  autres  Jéfuites  de  Peking , 
s'employèrent  en  faveur  de  ces  différens  Milîionaires ,  il  y  eût  des  gens, 
qui  ne  rougiffant  point  de  hafarder  les  plus  groflieres  calomnies,  lorfqu'il 
s'agit  des  Jéfuites  ,  affeclerent  de  répandre  en  Europe  ,  que  ces  Pères  fe 
déclaroient  contre  tous  les  auties  Milîionaires,  &  s'oppofoient  de  toutes 
leurs  forces  à  leurs  établiffemens  ;  mais  ils  furent  démentis  ,  &  par  les 
lettres  de  remerciment  que  ces  Miffionaires  écrivirent  au  P.  Gerbillon  , 
où  quelques-uns  d'eux  l'appelloient  un  autre  Jofeph ,  qui  fe  fervoit  de  la 
faveur  que  Dieu  lui  avoit  donnée  auprès  de  l'Empereur  ,  pour  l'utilité  de 
cette  Million  &  de  fes  miniftres  ;  &  par  le  compte  qu'ils  en  rendirent  à 
la  Sacrée  Congrégation-,  qui  chargea  Monfeigneur  le  Nonce  d'en  témoi- 
gner fa  fatisfattion  au  P.  de  Fontaney  ,  durant  le  fejour  qu'il  fit  en 
France. 

„  La  Sacre'e  Congre'gation  ,  luidit  Son  Excellence ,  ayantappris 
„  par  les  lettres  qu'elle  a  reçues  des  Evêques ,  des  Vicaires  Apoftoliques, 
„  &  de  plufieurs  Milîionaires  de  la  Chine  ,  avec  quel  zèle  les  Jéfuites 
„  François  fe  font  employez ,  depuis  qu'ils  font  dans  cette  Mitïïon ,  à  fou- 
„  tenir  la  Religion  ,  &  à  rendre  aux  autres  Milîionaires  tous  les  fervices,  que 
la  bienveillance  de  l'Empereur  les  a  mis  en  état  de  leur  rendre ,  a  cru  de- 
voir donner  à  ces  Pères  ,  un  témoignage  authentique  de  la  fatisfaclion 
qu'elle  a  de  leur  conduite.  Ainfi,  dans  une  lettre  fignée  par  M.  le 
Cardinal  Barberin  ,  Préfet  de  la  Sacrée  Congrégation ,  &  par  Monfei- 
gneur  Fabroni , Secrétaire  delà  même  Congrégation,  elle  me  charge  de 
vous  remercier  de  fa  part  ;  de  vous  témoigner  combien  elle  eft  fenfi- 
ble  à  tout  ce  que  vous  ,  &  les  autres  Jéfuites  vos  compagnons ,  avez 
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„  fait  dans  ce  vafle  Empire ,  pour  le  bien  de  la  Religion ,  &  pour  foute- 
„  nir  dans  leurs  fonctions  tous  ceux  qui  y  travaillent  ;  &  de  vous  affû- 
„  rer  que  dans  toutes  les  occafions  qui  fe  présenteront  ,  elle  vous  don- 
„  nèra  des  marques  de  fa  proteélion  &  de  fa  bienveillance. 

De  quelque  proteétion  que  l'Empereur  honorât  les  miniflres  de  l'Evan- 
gile 5  &  quelque  crédit  que  la  faveur  du  Prince  leur  donnât  auprès  des 
Grands,  on  avoit  toujours  quelque  révolution  à  craindre  pour  le  Chriftia- 
nifme  ,  tandis  que  la  févérité  des  Loix  qui  défendoient  aux  Chinois  de 
l'embraffer,  donnoit  aux  Mandarins  le  droit  de  le  profcrire  dans  les  lieux 
de  leur  dépendance. 

Le  Tribunal  des  Rits  a  été  de  tout  tems  ennemi  de  toute  Loi  étran- 
gère ,  moins  par  attachement  pour  la  Religion  du  pays  ,  que  par  efprit 
de  politique.  Dans  les  Provinces,  les  Mandarins  font  naturellement 
prévenus  contre  les  Miffionaires  ,  foit  par  le  mépris  &  l'averlion  ,  que 
l'éducation  Chinoife  infpire  pour  les  autres  Nations  ,  foit  par  la  jaloulie 
&  la  malignité  des  Bonzes  qui  les  animent,  foit  par  un  zèle  mal-enten- 
du du  bien  public,  &  le  défrr  de  fe  conformer  au  goi.it  des  Tribunaux, 
auxquels  ils  font  leur  cour  par  leur  attention  à  arrêter  ce  qu'ils  appellent 
nouveautez  étrangères. 

On  en  fit  la  trille  expérience  dans  la  Province  de  Tchï  hiang ,  où  le  Vi- 
ceroi  uni  avec  tous  les  Mandarins  fes  fubalternes  ,  prit  la  réfolution  d'ex- 
terminer le  Chriftianifme ,  &  alluma  à  Hang  tcheou  la  plus  cruelle  perfécu- 
tion ,  fans  avoir  égard  aux  lettres  preffantes  que  lui  écrivit  le  Prince  So 
fan  fon  Protecteur. 

Ce  Mandarin  fit  revivre  toutes  les  procédures  qu'on  avoit  faites  autre- 
fois contre  les  Prédicateurs  de  l'Evangile  ;  &  s'appuyant  de  l'Edit  de 
1669.  qui  leur  défendoit  de  bâtir  des  Eglifes,  &  d'enfeigner  leur  Loi 
aux  Chinois,  il  fe  crut  en  droit  de  tout  entreprendre.  Il  renouvella  cet 
arrêt,  &  fit  afficher  dans  toutes  les  places  publiques  de  Hang  tcheou,  & 
dans  plus  de  foixante  &  dix  villes  de  fon  Gouvernement,  une  fentence  , 
par  laquelle  il  défendoit ,  fous  de  grieves  peines ,  l'exercice  de  la  Reli- 
gion Chrétienne. 

Le  P.  Intorcetta  qui  gouvernoit  cette  Eglife,  fût  cité  à  divers  Tribu- 
naux, où  il  comparût  ,  tout  malade  qu'il  étoit  ,  &  où  il  confeffa  haute- 
ment le  nom  de  J.  C.  avec  un  courage  que  fes  Juges  mêmes  admirèrent. 
Ce  refpeétable  vieillard,  qui  avoit  blanchi  dans  les  travaux  Apoltoliques, 
avoit  déjà  eu  le  bonheur,  durant  la  perfécution  à'Tang  quang  ficn,  d'être 
chargé  de  chaînes,  &  de  fouffrir  pour  la  Foi  les  rigueurs  d'une  dure  pri- 
fon.  L'exemple  du  Viceroi  fût  fuivi  de  tous  les  Madarins  de  fa  Province  ;  & 
chacun  d'eux  à  Penvi  fit  afficher  par-tout  des  Placards  injurieux  à  la  Religion 
Chrétienne ,  qu'ils  traitoient  de  Seéte  fauffe  &  pernicieufe. 

Le  P.  Gerbillon  étoit  à  la  fuite  de  l'Empereur  en  Tartarie,  lorfqu'il  ap- 
prit ces  trilles  nouvelles.  Il  communiqua  auffitôt  fa  peine  au  Prince  So 
fan  fon  ami ,  &  l'un  des  plus  puiffans  Miniitres  de  l'Empire.  Ce  Sei- 
gneur écrivit  fur  le  champ  au  Viceroi,  &  lui  manda  que  dans  le  Gou- 
vernement de  fa  Province ,  il  tenoit  une  conduite  bien  contraire  à  la  mo- 
de 
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dération  qu'il  avoit  toujours   fait  paroître  ;    qu'il  fe  trompoit  fort ,    s'il 
CH-7mT/i'    croyoit  plaire  à  l'Empereur,  eu  perfecutant    des   gens  que  Sa  Majefte' 
la  Chine,    honoroit  de   fa  bienveillance  ;  que  l'exemple  du  Prince  devoit  faire  plus 
d'impreffion  fur  lui ,   que  les  arrêts  de  tous  les  Tribunaux  ;  qu'il  devoit 
former  fa  conduite  fur  celle  de  la  Cour,  qui  ne  vouloit  plus  fuivre  les  an- 
ciens Edits  ;  qu'enfin  l'Empereur  lui  fçauroit  gré  de  ce  qu'il  feroit  en  fa- 
veur des  MilTionaires  ;  &  je  ferai  moi-même,  ajoûta-t-il,  très-fenfible  aux 
bons  offices  que  vous  leur  rendrez  à  ma  recommandation. 
Effet  con-        En  toute  autre  occafion ,  le  Viceroi  fe  feroit  cru  trop  honoré  de  reoe- 
traire  que    vojr  jes  ]ettres  du  Prince  So  fan,  qui  étoit  proche  parent  de  l'Empereur, 
produit       j,un  je  £s  premiers  Minillres  ,  &   Grand  Maître  du  Palais:  mais  fâché 
de  voir  que  des  étrangers  euifent  tant  de  crédit  à  la  Cour,  ou  aveuglé  par 
la  haine  qu'il  portoit  aux   Chrétiens,   il  n'en  devint  que   plus   furieux. 
Il  s'empara  de  pi  ufieurs  Eglifes ,  qu'il  donna  aux  Prêtres  des  Idoles:  il  en 
arracha  les  facrez  monumens  de  la  Religion  :  les  croix  furent  brifées  j  les 
autels  profanez,  les  faintes  images  livrées  aux  infultes  des  Idolâtres.   Il  fie 
de  nouvelles  ordonnances  plus  remplies  de  menaces  &  d'inveftives ,  que 
la  première.     Plufieurs  Chrétiens  furent  traînez  aux  Tribunaux  :  il  y  en 
eût  d'emprifonnez ,  d'autres  qui  furent  condamnez   à  de  cruelles  bafton- 
nades ,  &  qui  confefferent  généreufement  le  nom  de  J.  C.  au  milieu  des 
tourmens. 
.  Parmi  ces  illuftres  Confeffeurs ,  un  Médecin  nommé  Tchang  ta  teou,  fe 

de  fermeté  diftingua ,  &  édifia  cette  Chrétienté  par  fa  foi  &  fa  conltance.  Conti- 
d'un  Mé-  nuellement  il  parcouroit  les  maifons  des  Fidèles,  &  les  fortifioit  dans  ce 
decin  Chi-  tems  d'épreuve ,  par  des  difeours  pleins  de  piété  &  de  ferveur.  Le  Man- 
nois  con-  jarin  qui  en  fût  averti,  le  fit  charger  de  chaînes,  &  le  fit  traîner  à  fon 
Tribunal ,  où  il  fût  condamné  à  recevoir  une  rude  baiïonnade. 

Un  jeune  homme,  que  ce  fervent  Chrétien  avoit  tenu  fur  les  fonts  de 
Baptême,  vint  alors  fejetter  aux  pieds  du  Juge,  &  le  conjura  ,  les  lar- 
mes aux  yeux,  de  permettre  qu'il  reçût  ce  châtiment  pour  fon  Parrain.  Le 
Médecin  n'eût  garde  de  céder  fa  place  à  fon  fil-leul  :  „  Hé  !  quoi ,  mon 
,,  fils,  lui  dit-il,  voudriez-vous  me  ravir  la  couronne  que  Dieu  m'a  pré- 
„  parée  "  ? 

11  fe  fit  pour  lors  un  combat  entr'eux,  qui  étonna  le  Juge,  &  qui  at- 
tendrit les  affiftins.  Tchang  ta  teou  fût  battu  d'une  manière  cruelle,  & 
fouffrit  cette  fanglante  exécution  avec  une  patience  &  un  courage  ,  dont 
on  n'avoit  pas  encore  vu  d'exemple.  Ses  parens,  qui  s'étoient  trouvez 
à  ce  trille  fpeftacle  ,  fe  préparaient  à  le  tranfporter  dans  fa  maifon  ;  mais 
il  voulut  abfolument  être  conduit  à  l'Eglife  du  P.  Intorcetta,  que  le  Vice- 
roi  n'avoit  pas  encore  fait  fermer:  il  eût  affez  de  force  pour  s'y  traîner 
lui-même,  en  s'appuyant  fur  les  bras  de  quelques  Chrétiens:  il  y  arriva 
baigné  dans  fon  fang ,  &  s'offrant  en  facrifice  au  Seigneur  :  fa  douleur 
étoit,  difoic-il ,  de  n'avoir  pas  mérite  la  grâce  de  le  répandre  jufqu'à  la 
dernière   goutte  pour  la  défenfe  de  fon  faint   Nom. 

Cet  exemple  de  fermeté  fit  tant  d'impreffion ,  même  fur  les  Idolâtres  , 
que  plufieurs,  parmi  lefquels  il  y  en  avoit  d'un  rang  diilingué,  demandè- 
rent le  faint  Baptême.  Au 
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l'aigriffoient  contre  les 
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Au  même  tems  le  Viceroi  reçût  deux  lettres  du  Prince  So  fan  ;  l'une 
étoit  adreffée  au  P.  Intorcetta  ,  &  il  le  chargeoit  de  la  remettre  au  plutôt 
à  ce  Miffionaire  :  l'autre  étoit  remplie  de  reproches  fur  le  peu  de  cas 
qu'il  foifoit  de  fa  recommandation ,  &  fur  ce  qu'il  aimoit  mieux  fe  faire 
l'inftrument  de  la  pafïion  de  certaines  gens  qui 
Chrétiens ,  que  de  fuivre  les  confeils  d'ami  qu'il  lui  donnoit 

Cette  féconde  lettre  embarrafTa  le  Viceroi  : 
reffentiment  d'un  Miniflre  fi  puiflant  &  fi  accrédité  :  d'un  autre  côté ,  i 
s'étoit  fi  fort  engagé,  qu'il  ne  croyoit  pas  pouvoir  reculer  avec  honneur. 
Il  prit  le  parti  de  laifler  les  chofes  dans  l'état  où  elles  étoient  ,  fans  les 
pouffer  plus  loin,  &  d'envoyer  un  de  fes  Officiers  à  Peking,  pour  jullifier 
en  apparence  fa  conduite  auprès  du  Prince  So  fan  ;  mais  en  effet  pour  ir- 
riter, s'il  étoit  poffible,  les  principaux  Mandarins  du  Li  pou  *  contre  les 
Miffionaires. 

L'Officier  arriva  à  la  Cour:  mais  le  Prince  So  fan  ne  voulut  point  l'é- 
couter. Il  lui  dit  feulement,  que  c'étoit  par  amitié  pour  le  Viceroi,  qu'il 
avoit  tâché  de  prévenir  le  malheur  où  il  fe  précipitoit  par  fes  emporte- 
mens;  mais  que  les  Mifîionaires  avoient  imploré  la  protection  de  l'Em- 
pereur, &  que  Sa  Majefté  fçauroit  bien  leur  rendre  juftice,  fans  qu'il 
s'en  mêlât.  L'Officier  fût  fi  étourdi  de  cette  réponfe,  qu'il  partit  à  l'in- 
flant  pour  en  aller  rendre  compte  à  fon  Maître. 

En  effet,  les  Pères  qui  étoient  à  Peking,  après  avoir  confulté  le  Prin- 
ce Sofan,  &  furtout  après  avoir  recommandé  à  Dieu  une  affaire,  dont 
le  bon  ou  le  mauvais  fuccès  entraînoit  le  folide  établiffement,  ou  la  rui- 
ne entière  de  la  Religion,  s'étoient  rendus  au  Palais  pour  demander  au- 
dience. L'Empereur  envoya  un  de  fes  Officiers  nommé  Tchao ,  qui  affec- 
tionnoit  les  Mifîionaires  ,  pour  fçavoir  ce  qu'ils  demandoient  :  &  après 
en  avoir  fait  le  rapport  au  Prince ,  il  revint  leur  rendre  la  réponfe  de  Sa 
Majefté,  qui  les  accabla  de  douleur. 

^  L'Empereur ,  leur  dit-il ,  eft  furpris  de  vous  voir  fi  entêtez  de  vôtre 
„  Religion:  pourquoi  vous  occuper  fi  fort  d'un  monde,  où  vous  n'êtes 
„  pas  encore?  Jouiffez  du  tems  préfent:  vôtre  Dieu  fe  met  bien  en  peine 
„  des  foins  que  vous  prenez:  il  eft  affez  puiffant  pour  fe  rendre  juftice, 
„  fans  que  vous  vous  mêliez  de  fes  intérêts.  " 

Cette  réponfe ,  à  laquelle  les  Pères  ne  s'attendoient  pas ,  les  confterna  : 
ils  fe  profternerent  à  terre,  enverfant  un  torrent  de  larmes.  „  C'eft  donc 
„  ainfi,  dirent-ils,  que  l'Empereur  nous  abandonne?  C'eft  par  nous  que 
„  l'Empereur  commence  à  laiffer  opprimer  des  innocens  ?  Rapportez-lui  le 
„  trifte  état  où  vous  nous  voyez ,  &  n'oubliez  pas  de  lui  dire  qu'il  eft  re- 
„  devable  de  toute  fa  grandeur  au  Dieu  du  ciel  &  de  la  terre,  pour  le- 
„  quel  nous  combattons,-  &  que  la  moindre  partie  de  fa  reconnoiffance , 
„  eft  d'employer  fon  autorité  à  empêcher  qu'on  ne  l'outrage.  " 

Les  Pères  attendirent  la  dernière  réponfe  de  l'Empereur,  toujours prof- 
ternez  à  l'une  des  portes  du  Palais.    Sa  Majefté  leur  fit  dire  par  le  même 
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Officier,  qu'elle  étoit  touchée  de  leur  affliftion,  qu'elle  blâmoit  la  con- 
duite du  Viceroi  de  Tche  kiang,  &  qu'elle  vouloit  mettre  fin  à  fa  perfécu- 
tion :  mais  qu'iln'y  avoit  que  deux  moyens  d'y  réiïlïir ;  l'un  plus  fur  & 
moins  éclatant,  qui  étoit  de  lui  donner  des  ordres  fecrets  de  réparer  les 
maux  qu'il  avoit  faits;  l'autre  moins  facile,  qui  étoit  de  préfenter  une  re- 
quête, &  d'obtenir  des  Tribunaux  un  arrêt  favorable  aux  Milîionaires  : 
qu'ils  prifTent  fur  cela  leur  parti  ;  &  que  le  lendemain  ils  vinffent  lui  décla- 
rer à  quoi  ils  fe  déterminoient. 

Les  Miffionaires  ne  balancèrent  pas  fur  le  parti  qu'ils  avoient  à  prendre: 
fi  non  obflant  la  faveur  de  l'Empereur ,  les  Mandarins  ne  lailîbient  pas  de 
s'oppofer  au  progrès  de  la  Religion ,  &  de  perfécuter  ceux  qui  l'embraf- 
foient;  que  feroit-ce  fi  l'on  perdoit  les  bonnes  grâces  du  Prince,  ou  fi 
l'on  s'attiroitfon  indignation  ?  Au  lieu  que  la  Loi  Chrétienne  étant  approuvée 
parunEdit  public, elle  feroit  refpeclée  des  Idolâtres;  les  Grands  ne  crain- 
draient plus  d'être  réfponfables  aux  Tribunaux  pour  l'avoir  embralïée;  les 
Ouvriers  Evangéliques  la  précheroient  fans  contradiction;  &  rien  ne  pour- 
roit  déformais  traverfer  fon  établifTement. 

Us  furent  encore  déterminez  à  ce  parti,  par  les  conjonctures  favorables 
où  ils  fe  trouvoient.  L'Empereur  n'avoit  point  oublié  les  fervices  impor- 
tons,  que  lui  avoit  rendus  le  P.  Verbieft;  &  il  étoit  infiniment  content 
du  zèle  &  de  la  dextérité ,  qu'avoit  fait  paraître  le  P.  Gerbillon,  en  con- 
cluant la  paix  entre  les  Chinois  &  les  Mofcovites;  &  de  la  peine  qu'il 
prenoit  conjointement  avec  le  P.  Boiivet,  pour  lui  enfeigner  la  Géomé- 
trie &  la  Fhilofophie. 

De  plus,  ils  avoient  dans  le  Prince  So  fan  un  puiffant  protecteur  &  un 
ami  fidèle  ;  &  plus  que  tout  cela-,  leur  confiance  étoit  en  Dieu  ,,  qui  tient 
entre  fes  mains  le  cœur  des  Rois,  &  dont  ils  imploraient  l'affiilanee  par 
de  continuelles  &  de  ferventes- prières-. 

Us  drefferent  donc  leur  requête,  &  la-préfenterent  fecretement  à  l'Em- 
pereur, afin  qu'il  l'examinât,  avant  que  de  la  lui  offrir  en  public.  lls«de- 
mandoient  que  la  qualité  de  Chrétien  ne  fût  pas  un  titre  pour  être  inquiété 
&  perfécuté.  Us  s'étendoient  enfuitefur  la  vérité  &  la  fainteté  de  la  Loi 
Chrétienne,  qui  enfeigne  les  maximes  de  la  plus  pure  Morale,  &  la  pra- 
tique des  plus  fublimes  vertus;  &  ils  concluoient,  en  difant  qu'il  n'étoic 
pas  jufte  que,  tandis  que  l'on  toléroit  un  grand  nombre  de  Seétes  dans 
l'Empire,  la  feule  Loi  du  vrai  Dieu  y  fût  profcrite  &  perfécutée. 
.  L'Empereur  ne  trouva  pas  que  cette  requête  fût  propre  à  faire  impref- 
fion  fur  l'efprit  des  Chinois  :  il  en  dreffa  lui-même  une  autre  en  Langue 
Tartare ,  qu'il  renvoya  aux  Pères ,  en  leur  permettant  d'y  ajouter ,  ou  d'en 
retrancher  ce  qu'ils  jugeraient  à  propos  :  &  il  avertit  qu'elle  fût  préfentée 
publiquement  dans  un  jour  d'audience,  par  les  Pères  Pereyra  &  Thomas, 
qui,  par  la  Charge  qu'ils  avoient  au  Tribunal  des  Mathématiques,  étoient 
personnes  publiques,  &  avoient  le  droit  de  préfenter  des  Placets  à  Sa 
Majelté. 

Ce  fût  le  jour  de  la  Purification  de  la  très-Sainte  Vierge  que  ces  deux 
Pères  préfenterent,  avec  les  cérémonies  ordinaires ,  la  requête  que  l'Em- 
pereur 
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pereur  avoit  compofée  lui-même.    Ce  Prince  la  reçût  avec  divers  autres  Christia- 

Mémoires,  comme  s'il  n'en  avoit  point  de  connoiffance  ;    &  il  l'envoya  à  NIiME  A 

la  Cour  des  Kits  pour  l'examiner,  félon  la  coutume,    &  lui  en  faire  fon  LA    1HNE' 
rapport.    Voici  la  requête  fidèlement  traduite  de  l'original 
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„  Nous  expofons  à  Vôtre  Majesté',   avec  la  foûmiffion Ja  plus    Traduc- 
parfaite,  &  le  plus  profond  refpect   dont  nous  fommes   capables,    le    tl0n  de 
commencement,  la  fin,  &  les  motifs  de  nôtre  très-humble  prière,  dans 
l'efpérance  qu'elle  voudra  bien  l'écouter,  avec  cette  prudence  qui   ac- 
compagne toutes  fes  actions  3  &  cette  bienveillance ,  dont  Elle  a  cou- 
tume de  nous  honorer. 

„  Le  neuvième  mois  de  la  Lune,  le  Père  Intorcetta,  fujet  de  Vôtre 
Majesté,  qui  fait  fa  demeure  dans  la  ville  àeHang  tcheou,  nous  aver- 
tit que  le  Viceroi  avoit  donné  ordre  aux  Mandarins  de  fa  Province  de 
renverfer  les  Temples  des  Chrétiens ,  &  de  brûler  les  tables  d'imprime- 
rie, fur  lefquelles  on  a  gravé  tous  les  livres  de  nôtre  Religion.  De 
plus,  il  a  déclaré  publiquement  que  nôtre  doctrine  eft  fauffe  &  dangé- 
reufe,  &  par  confisquent  qu'elle  ne  doit  point  être  tolérée  dans  l'Empi- 
re. Il  a  ajouté  plufieurs  chofes ,  qui  nous  font  très-défavantageufes. 
„  A  cette  nouvelle,  faifis  de  crainte,  &  pénétrez  d'une  vive  douleur, 
nous  avons  cru  être  obligez  de  recourir  à  Vôtre  Majesté',  com- 
me au  père  commun  des  affligez,  pour  lui  expliquer  le  pitoyable  état 
où  nous  fommes  réduits;  car  fans  fa  protection,  il  nous  eft  impoflible 
d'éviter  les  embûches  de  nos  ennemis ,  &  de  parer  le  coup  fatal  dont 
ils  nous  menacent. 

„  Ce  qui  nous  confole ,  quand  nous  paroiffons  aux  pieds  de  Vôtre 
Majesté,  c'ell  de  voir  avec  quelle  fageffe  Elle  donne  le  mouvement 
à  toutes  les  parties  de  fon  Empire ,  comme  fi  c'étoit  un  corps  dont  El- 
le fût  l'ame  ;  &  avec  quel  défïntéreffement  Elle  règle  les  intérêts  de 
chaque  particulier,  fans  faire  acception  de  perfonne.  De  forte  qu'Elle 
ne  feroit  pas  en  repos ,  fi  Elle  connoiffoit  un  feul  de  fes  fujets  oppri- 
mé par  l'injuflice,  ou  même  privé  du  rang  &  de  la  récompenfe  qu'il  mérite. 
„  Vous  furpaflez  les  plus  grands  Rois  parmi  Vosprédéceffeurs,  qui  ont 
de  leur  tems  permis  dans  la  Chine  les  fauffes  Religions  :  car  Vous 
aimez  uniquement  la  vérité ,  &  Vous  n'approuvez  pas  le  menfonge.  C'eft 
pour  cela  qu'en  vifitant  Vos  Provinces  ,  Vous  avez  donné  mille  mar- 
ques de  Vôtre  affection  Royale  aux  Miffionaires  Européans,  qui  fe  font 
trouvez  fur  Vôtre  route;  comme  fi  Vous  eufliez  voulu  par-là  témoigner 
que  Vous  eftimiez  leur  Loi,  &  que  Vous  étiez  bien-aife  qu'ils  s'établif- 
fent  dans  Vos  Etats.  Ce  que  nous  difons  ici  eft  public,  &  générale- 
ment connu  de  tout  l'Empire. 

„  Lors  donc  que  nous  voyons  le  Viceroi  de  Hang  tcbeou ,    traiter  la 
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Christu-    „  Religion  Chrétienne  de  Religion  fauffe  &  dangéreufe;    lorfque    nouj 
M.ME  A      ?  apprenons  qu'il  fait  tous  fes  efforts  pourladétruirc  ;  comment  pouvons- 
la  Chine.        nolls  renfermer  en  nous-mêmes  nôtre  jufte  douleur,   &    ne  pas  décla- 
rera Vôtre  Majesté'   ce  que  nous  fotiffrons  ? 
„  Ce  n'eft  pas  la  première  fois  qu'on  nous  à  perfécuté  f*ans  raifon.   Au- 
„  trefois  le  Père  Adam  Schaal  Vôtre  fujet,  comblé  des  faveurs  extraordi- 
naires de  Vôtre  prédécefTeur ,  fit  connoître  à  toute  la  Cour,  que  les  rè- 
„  gles  des  mouvemens  céleftes  établies  par  les  anciens  Aftronomes  Chi- 
„  nois ,  étoient  toutes  fauffes  :   il  en  propola  d'autres ,   qui  s'accordoient 
„  parfaitement  avec  les  aftres  :    on  les  approuva  ,   &  on  s'en  fervit  avec 
„  fuccès;  de  forte  que  ce  changement  remit  l'ordre  dans  l'Empire.    Vô- 
„  tre  Majesté  fçait  ce  qui  fe  paffa  pour  lors  à  Peking  :   il  nous  eft 
,,  permis  aulîi  de  nous  en  fouvenir,  puifque  ce  font  autant  de  grâces  que 
„  nous  y  reçûmes. 

„  Mais  à  l'occafion  de  ces  erreurs  abolies  ,  combien  ce  Père  ne  fouf- 
,,  frit-il  pas  dans  la  fuite  par  les  calomnies  de  fes  ennemis  ?  Tang  quang 
„  Jien,  &  ceux  de  fa  faction,  l'acculèrent  fauffement  de  plufieurs  crimes, 
„  fous  prétexte  de  nouveauté  ;  comme  fi  la  nouvelle  Aitronomie  n'eue 
„  pas  été  d'accord  avec  le  ciel.  11  mourut  fans  pouvoir  alors  fe  juftifier; 
„  mais  Vôtre  Majesté'  mit  en  fa  place  le  P.  Verbieft,  &  le  combla 
„  de  tant  de  faveurs,  que  la  vie  de  ce  Père  a  été  trop  courte  ,  &  fespa- 
„  rôles  trop  foibles ,  pour  marquer  à  tout  le  monde  la  grandeur  de  fa  re- 
,,  connoiffance. 

,,  Il  a  néanmoins  reffenti  vivement  tous  ces  bienfaits;  &  c'eft  pourn'ê- 
„  tre  pas  tout-à-fait  ingrat,  qu'il  a  employé  plus  de  vingt  ans  à  compofer 
,,  en  Langue  Chinoife  toutes  fortes  de  Livres  pour  l'utilité  publique  ,  fur 
„  l'Altronomie ,  l'Arithmétique,  la  Mufique,  la  Phi'ofophie,  qui  font  en- 
„  core  dans  le  Palais ,  avec  plufieurs  autres,  auxquels  il  n'a  pas  eu  letems 
de  mettre  la  dernière  main. 

Mais,  puifque  Vôtre  Ma  je  s  te'  eft  parfaitement  inftruite  de  tou- 
tes ces  particularitez  ,  nous  n'ofons  pas  la  fatiguer  davantage  par  un 
plus  long  difeours.  Nous  la  prions  feulement  de  frire  réflexion  ,  que 
„  tout  cela  ne  fuffit  pas  pour  nous  attirer  l'affection  &  la  confiance  des 
,,  peuples.  Si  (comme  on  nous  en  aceufe,)  la  Loi  que  nous  prêchons, 
,,  eft  fauffe  &  dangéreufe;  comment juftifier  la  conduite  des  Princes, qui 
,,  nous  ont  honorez  de  leur  eftime  ? 

,,  Cependant  ,  pour  ne  rien  dire  de  Vos  prédéceffeurs ,  Vôtre  Ma- 
„  je  s  te'  Elle-même,  a  tellement  compté  fur  nôtre  fidélité  ,  qu'Elle  or- 
„  donna  au  Père  Verbieft  de  fondre  du  canon  d'une  nouvelle  efpece,pour 
,,  meure  fin  à  une  dangéreufe  guerre.  Elle  fit  traverfer  les  varies  mers 
,,  de  l'Océan  au  P.  Grimaldi  ,  pour  aller  en  Mofcovie  avec  les  lettres  & 
„  le  fceau  du  fuprême  Tribunal  de  la  Milice.  Elle  a  envoyé  plufieurs  fois 
„  pour  des  affaires  importantes ,  les  PP.  Pereyra  &  Gerbillon ,  à  l'extré- 
„  mité  de  la  Tartarie.  Néanmoins  Vôtre  Majesté'  fçait  bien,  que 
„  ceux  qui  fe  gouvernent  par  les  principes  d'une  fauffe  Religion  ,  n'ont 
„  pas  accoutumé  de  fervir  leur  Prince  avec  fidélité  :  ils  s'abandonnent 
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„  prefque  toujours  à  leurs  propres  pafîîons  ,   &  ne  cherchent  jamais  que    Christu- 
„  leur  intérêt  particulier.  _  ...  lTSuS 

„  Si  donc  nous  rempliffons  exactement  nos  devoirs  ;  fi  jufqu'ici  nous 
„  avons  toujours  cherché  le  bien  public;  ileii.  manifelte  que  ce  zèle  vient 
„  d'un  cœur  bien  difpofé ,  &  plein  d'une  eftime ,  d'une  vénération  ;  &  (  fi. 
,,  nous  l'ofons  dire  )  d'une  finguliere  affection  pour  la  perfonne  de  Vô- 
,,  tre  Majesté':  au  contraire,  fi  ce  cœur  ceffoit  de  vous  éire  fournis, 
,,  il  feroit  dés-lors  oppofé  à  la  droite  raifun  ,  au  bon  fens,  &  à  tout  fen- 
„  timent  d'humanité. 

,,  Cela  fuppofé,  nous  Vous  prions  très-humblement  de  confidérer,  qu'a- 
,,  près  les  fatigues  d'un  long  voyage,  nous  fommes  enfin  arrivez  dans  Vô- 
,,  tre  Empire  ,  non  pas  avec  cet  efprit  d'ambition  &  de  cupidité  ,  qui  y 
„  conduit  ordinairement  les  autres  hommes;  mais  avec  un  ardent  défir  de 
„  prêcher  à  Vos  peuples  la  feule  véritable  Religion. 

„  Et  certes ,  quand  nous  parûmes  ici  pour  la  première  fois ,  on  nous  y 
„  reçût  avec  beaucoup  de  marques  de  diltinétion ,  ce  que  nous  avons  dé- 
jà fouvent  dit ,  &  que  nous  ne  fçaurions  répéter  trop  fouvent.  La 
,  dixième  année  de  Cbun  tchi  on  nous  donna  la  direction  des  Mathémati- 
,,  ques.  La  quatorzième  année  du  même  régne  ,  on  nous  permit  de  bâ- 
„  tir  uneEglife  kPeking  ,  &  l'Empereur  même  voulut  bien  nous  accorder 
„  un  lieu  particulier  pour  nôtre  fépulture. 

,,  La  vingt- feptieme  année  de  Vôtre  glorieux  régne,  Vôtre  Ma- 
„  je  s  te'  honora  la  mémoire  du  P.  Verbiefb ,  non  feulement  par  des  ti- 
„  très  nouveaux  ,  mais  encore  par  le  foin  qu'Elle  prit  de  lui  faire  rendre 
„  les  derniers  devoirs  avec  une  pompe  prefque  royale.  Peu  de  tems  après, 
,,  Elle  affigna  un  apartement ,  &  des  Maîtres  aux  nouveaux  Milîionaires 
„  François ,  pour  leur  faciliter  l'étude  de  la  Langue  Tartare.  Enfin,  El- 
„  le  parût  fi  contente  de  leur  conduite  ,  qu'Elle  fit  inférer  dans  les  Archi- 
„  ves  ,  les  ftrvices  qu'ils  avoient  rendus  à  l'Etat  dans  leurs  voyages  de 
„  Tartarie,  &  dans  leur  négociation  avec  les  Mofcovites.  Quel  bonheur, 
,,  &  quelle  gloire  pour  nous  ,  d'être  jugez  capables  de  fervir  un  ïï  grand 
„  Prince  ! 

,,  Puis  donc  que  Vôtre  Majesté',  qui  gouverne  fi  fagement  cette 
„  grande  Monarchie,  daigne  nous  employer  avec  tant  de  confiance  ;  com- 
„  ment  fe  peut-il  trouver  un  feul  Mandarin  affez  déraifunnable  ,  pour  re- 
„  fufer  à  l'un  de  nos  frères  lapermiltion  de  vivre  en  fa  Province  ?  En  vé- 
„  rite,  on  ne  peut  allez  déplorer  le  fort  de  ce  bon  vieillard,  qui  deman- 
„  de  humblement  dans  un  petit  coin  de  la  terre,  autant  d'efpace  qu'il  lui 
„  en  faut ,  pour  pafîer  tranquillement  le  refie  de  fes  jours,  &  qui  ne  peut 
,,  l'obtenir. 

,,  C'efl  pour  cela,  que  nous  tous  ,  les  très-humbles  fujets  de  Vôtre 
„  Majesté',  qui  fommes  ici  comme  des  orphelins  abandonnez,  qui  ne 
„  voulons  nuire  à  perfonne  ,  qui  tâchons  même  d'éviter  les  procez  ,  les 
„  querelles,  &les  moindres  concertations  ;  c'efl  pour  cela  que  nous  Vous 
„  fupplions  de  prendre  en  main  nôtre  caufe,  avec  ces  fentimens  d'équité, 
„  qui  Vous  font  fi  ordinaires..    Ayez  quelque  compafiion  pour  des  perfon- 
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„  nés  qui  n'ont  commis  aucun  crime  :  &  fi  Vôtre  Majesté'  ,  après 
„  s'être  informée  de  nôtre  conduite,  trouve  en  effet  que  nous  foyons  in- 
„  nocens,  nous  la  prions  de  faire  connoître  à  tout  l'Empire,  par  un  Edit 
„  public ,  le  jugement  qu'Elle  aura  porté  de  nos  mœurs  &  de  nôtre  doc- 
„  trine. 

„  C'eft  pour  obtenir  cette  grâce  ,  que  nous  prenons  la  liberté  de  lui 
„  préfenter  cette  requête.  Cependant  tous  les  Miffionaires  fes  fujets,at- 
„  tendront  avec  crainte,  &  avec  une  parfaite  foûmiffion,  ce  qu'Elle  vou- 
„  dra  bien  en  ordonner.  L'an  trentième  du  régne  de  Cang  hi ,  le  feizie- 
„  me  jour  du  douzième  mois.de  la  Lune.,, 

Le  jugement  que  porta  le  Tribunal  des  Rits ,  après  avoir  délibéré  fur  la 
requête,  fût  entièrement  contraire  aux  intentions  de  l'Empereur  ,  &  aux 
demandes  des  Miffionaires.  Ce  Tribunal  arrêta  qu'il  faloit  s'en  tenir  aux 
anciens  Edits ,  en  les  rapportant  tout  au  long  avec  ce  qu'ils  contenoient 
de  plus  odieux  contre  la  Religion  Chrétienne  ;  qu'on  pouvoit  conferver 
PEglife  de  Hang  tcheou  ,  &  défendre  aux  Mandarins  de  confondre  cette 
Religion  avec  les  Sect.es  féditieufes  ;  mais  qu'il  ne  faloit  pas  en  permettre 
l'exercice  dans  l'Empire ,  ainii  qu'il  avoit  été  tant  de  fois  décidé. 

L'Empereur  peu  latisfait  de  cet  arrêt ,  y  fût  prefque  auffi  fenfible  que 
les  Miffionaires  :  il  le  rejetta  ,  &  ordonna  aux  Mandarins  de  ce  Tribunal 
d'examiner  une  féconde  fois  la  requête.  C'étoit  affez  leur  marquer  fon  in- 
tention. Mais  la  réponfe  ne  fût  pas  plus  favorable  ;  &  ils  n'eurent  pas 
plus  de  complaifance  dans  le  fécond  rapport ,  que  dans  le  premier. 

On  fera  furpris  de  la  réfiftance  de  ce  Tribunal  aux  intentions  de  l'Em- 
pereur; furtout  fi  l'on  fait  attention  à  la  parfaite  déférence  qu'ont  les 
Mandarins ,  non  feulement  pour  fes  ordres ,  mais  encore  pour  fes  moin- 
dres inclinations.  L'averfion  naturelle  que  les  Chinois  ont  pour  les  étran- 
gers, pouvoit  porter  quelques-uns  de  ces  Magiftrats  à  fe  déclarer  fi  ou- 
vertement contre  la  Loi  Chrétienne.  Leur  fermeté  pouvoit  venir  auffi 
d'un  autre  principe  :  lorfque  l'Empereur  interroge  les  Tribunaux,  &  que 
leur  réponfe  elt  conforme  auxLoix,  ils  font  exempts  de  tout  reproche:  au 
lieu  que  s'ils  s'écartent  de  la  Loi  dans  leurs  délibérations ,  les  Cenfeurs  de 
l'Empire  ont  droit  de  les  aceufer,  &  l'Empereur  ne  manque  guères  de 
les  punir. 

Quoi  qu'il  en  foit,  l'Empereur  voyant  qu'on  ne  pouvoit  rien  obtenir 
par  la  voye  des  Tribunaux ,  &  qu'ils  s'obftinoient  à  ne  pas  vouloir  approu- 
ver la  Religion  Chrétienne;  pour  ne  pas  révolter  les  efprits,  il  réfolut, 
quoiqu'avec  peine,  de  figner  l'arrêt.  Il  envoya  en  même  tems  le  même 
Officier  de  fa  Chambre  nommé  Tchao ,  pour  confoler  les  Pères ,  &  leur 
offrit  de  députer  quelqu'un  d'eux  dans  les  Provinces  avec  les  plus  gran- 
des marques  d'honneur  ,  afin  de  faire  connoître  à  tous  fes  peuples  , 
l'eltime  qu'il  faifoit  de  leur  mérite  ,  &  l'approbation  qu'il  donnoit  à 
leur   Loi. 

L'Officier  trouva  les  Pères  atterrez  par  la  vive  douleur  qui  les  avoit  fai- 
fis,  &  qui  ne  pouvoit  être  foulagée  ni  par  des  paroles,  ni  par  des  caref- 
fes.  „  Nous  fommes,  lui  dirent-ils  d'une  voix  entrecoupée  de  gémiffemens 
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&  de  fanglots  ;  nous  fommes  comme  des  gens  qui"  ont  continuellement 
devant  les  yeux  les  corps  morts  de  leurs  pères  &  de  leurs  mères  (  c'efl 
dans  le  fille  Chinois  l'exprefïion  la  plus  touchante.)  Nous  aurions 
cent  fois  mieux  aimé  recevoir  la  fentence  de  nôtre  mort,  qu'un  Edit 
de  cette  nature.  Croit-il ,  ce  grand  Prince ,  qui  nous  a  honorez  juf- 
qu'ici  de  fon  affection ,  que  nous  puiflîons  furvivre  à  la  perte  du  Chrif- 
tianilme  ?  Vous  le  fçavez,  Seigneur,-  nous  ne  demandons  ni  fes  ri- 
chefTes  ni  fes  honneurs:  c'elt  l'unique  intérêt  de  nôtre  fainte  Loi,  qui 
nous  a  fait  venir  de  fi  loin,  &  au  travers  de  tant  de  périls,  pour  l'an- 
noncer à  fes  peuples.  Nous  confacrons  nos  foins ,  nos  travaux  &  nos 
veilles  au  défir  de  lui  plaire;  nous  lui  facrifions  même  nôtre  fanté  & 
nôtre  vie;  &  cette  Loi,  qui  nous  e(l  plus  chère  que  la  vie,  il  la  con- 
damne ;  il  figne  l'arrêt  honteux  qui  la  profcrit.  " 
L'Officier  rapporta  à  l'Empereur  la  confternation  &  l'accablement  de 
trifieife ,  où  il  avoit  trouvé  les  Pères  ;  &  il  en  fit  une  peinture  Ci  vive , 
que  ce  bon  Prince  en  fût  fenfiblement  touché.  Il  envoya  chercher  le 
Prince  Sofan,  pour  conférer  avec  lui,  fur  les  moyens  qu'on  pourrait 
prendre  pour  adoucir  leur  douleur. 

Ce  Prince  qui  aimoit  tendrement  le  Père  Gerbillon ,  remit  devant  les 
yeux  de  l'Empereur  le  dévouement  des  Pères  pour  fa  perfonne  ,  les  fer- 
vices  fignalez  qu'ils  avoient  rendus  à  l'Etat  durant  les  guerres,  &  récem- 
ment dans  le  Traité  de  Nipchou  ;  leur  application  à  perfectionner  les  fcien- 
ces,  &  à  régler  le  Calendrier.  Enfin,  ce  font  des  gens ,  ajoûta-t-il,  qui 
comptent  pour  rien  leur  vie ,  quand  il  s'agit  de  vous  plaire.  Si  leur  Loi 
étoit  dangéreufe ,  je  n'aurois  garde  de  parler  en  leur  faveur  :  mais  vous 
fçavez  comme  moi,  que  la  doctrine  qu'ils  enfeignent,  eft  excellente,  & 
très-utile  au  gouvernement  de  vos  peuples. 

Quel  remède?  répondit  l'Empereur:  C'efl;  une  affaire  conclue:  mon 
inclination  me  portoit  à  les  favorifer;  mais  les  Tribunaux  s'y  oppofent. 
N'êtes-vous  pas  le  maître?  répliqua  le  Prince  Sofan;  Et  ne  pouvez-vous 
pas  ufer  de  vôtre  autorité ,  furtout  quand  il  s'agit  de  rendre  juftice  à  des 
gens  d'un  mérite  fi  connu  ?  J'irai  moi-même  au  Tribunal ,  fi  V.  Mi 
me  le  permet  ;  &  je  ne  défeïpere  pas  de  rendre  ces  Mandarins  plus 
mutables. 

L'Empereur  fe  rendit  à  des  follicitations  fi  prefiantes ,  &  fit  écrire  aux 
Colao,  ou  Miniftres  de  l'Empire,  &  aux  Mandarins  Tartares  du  Lipou, 
les  paroles  fuivantes. 

„  La  trente-unième  année  du  régne  de  Cang  hi,  le  fécond  jour  du 
„  deuxième  mois  de  la  Lune,  Ti  fang  0  Miniflre  d'Etat,  vous  déclare 
„  les  volontez  de  l'Empereur  en  ces  termes  : 

„  Les  Européans  qui  font  à  ma  Cour,  préfident  depuis  longtems  aux 
„  Mathématiques.  Durant  les  guerres  civiles ,  ils  m'ont  rendu  un  fervice 
„  très-important  par  le  moyen  du  canon  qu'ils  ont  fait  fondre  :  leur  pruden- 
„  ce  &  leur  adreffe  finguliere,  jointes  à  un  zèle  &  à  un  travail  extraordi- 
„  naire,  m'obligent  encore  à  les  confidérer.  Outre  cela  leur  Loi  n'eft 
„  point  fédkieufe,    &  il  nous  femble  bon  de  la  permettre,   afin  que 
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ceux  qui  voudront  l'embraffer ,  puifTent  librement  entrer  dans  les  Egli- 
fes ,  &  faire  une  profeffion  publique  du  culte  qu'on  y  rend  au  fouverain 
Seigneur  du  ciel.  Nous  voulons  donc  que  tous  les  Edits  ,  qui  jufqu'ici 
ont  été  portez  contre  cette  Loi ,  de  l'avis  &  du  confeil  de  nos  Tribu- 
naux, (oient  à  prefent  déchirez  &  brûlez.  Vous,  Miniflres  d'Etat  ,  & 
vous,  Mandarins  Taf  tares  du  fouverain  Tribunal  des  Rits,  affemblez- 
vous,  examinez  cette  affaire,  &  me  donnez  au  plutôt  vôtre  avis.  " 
Le  Prince  So  fan  ne  manqua  pas  de  fe  trouver  à  l'aflemblee  que  tinrent 
tous  les  Mandarins  du  Li  pou ,  &  quoiqu'il  ne  fût  pas  Chrétien ,  un  Mif- 
fionaire  n'auroit  pas  pu  défendre  avec  plus  de  zèle  &  d'éloquence  les  inté- 
rêts de  la  Religion.  Il  entra  dans  le  détail  de  tous  les  fervices  que  ces 
PP.  rendoient  à  l'Etat;  qu'ils  n'y  étoient  portez  par  aucune  vûë  d'intérêt; 
qu'ils  ne  demandent  ni  charges  ni  honneurs  ;  qu'ils  ont  une  Loi  qui  leur 
tient  lieu  de  tout  ,•  que  c'eft  le  feul  bien  qu'ils  poffedent ,  &  dont  ils  cher- 
chent à  faire  part  aux  peuples  ;  que  pour  toute  récompenfe  de  leurs  tra- 
vaux, &  de  leur  zèle  pour  le  bonheur  de  l'Empire,  ils  ne  fouhaitent  au- 
tre chofe  que  la  liberté  de  prêcher  une  Loi,  qui  n'enfeigne  que  la  vérité 
&  les  maximes  de  la  plus  pure  vertu,-  qu'on  ne  trouble  point  les  Lamas 
de  Tartarie,  ni  les  Bonzes  de  la  Chine;  qu'on  tolère,  qu'on  diffimule, 
qu'on  approuve  même  en  quelque  forte  des  Seftés  ou  inutiles  ou  dangéreu- 
fes;  tandis  qu'on  fe  fait  un  mérite  de  profcrire  une  doctrine,  qui  confeille 
toutes  les  vertus  ,  &  qui  condamne  tous  les  vices  ;  qu'il  feroit  à  fouhaiter 
que  tout  l'Empire  embraffàt  une  Religion,  quia  en  horreur  la  calomnie, 
le  parjure,  &  le  menfonge;  qui  défend  de  tuer,  de  tromper,  de  prendre 
le  bien  du  prochain ,  de  faire  la  moindre  injuftice  ;  qui  ordonne  aux  en- 
fans  de  refpefter  leurs  parens  ;  aux  fujets  d'être  fidèles  à  leur  Prince  ;  aux 
domeftiques  d'obéir  à  leurs  maîtres  ;  qui  n'infpire  que  la  fimpiicité ,  la 
candeur,  la  droiture,  l'obéïffance  ,  lamodeftie,  &  la  tempérance. 

Comme  il  vit  que  les  efprits  commençoient  à  s'ébranler  ,  il  parcourut 
les  dix  Commandemens  de  la  Religion  ,  &  les  expliqua  d'une  manière  fi 
vive  &  fi  touchante ,  que  tous  les  membres  de  l'affemblée  ne  purent  s'em- 
pêcher d'avouer,  qu'il  n'y  avoit  aucun  danger  de  fuivre  cette  Loi  dans 
l'Empire.  Les  efprits  étant  revenus  de  leurs  préventions ,  on  vint  aux 
fuffrages ,  &  il  fût  conclu  de  donner  un  arrêt  favorable  aux  Chrétiens.  Il 
fût  drefie  en  forme  de  requête,  afin  de  le  préfenter  à  l'Empereur,  &  d'en 
obtenir  la  confirmation.     Il  étoit  conçu  en  ces  termes. 

„  Coupatai,  fujet  de  Vôtre  Majesté,  Préfident  du  fuprême  Tri- 
„  bunal  des  Rits,  &  Chef  de  plufieurs  autres  Ordres,  lui  préfente  cette 
„  très-humble  requête,  avec  toute  la  foûmilîion  &  le  refpecl  que  lui  & 
„  fes  Affeffeurs  doivent  avoir  pour  tous  fes  commandemens;  furtout  quand 
„  Elle  nous  fait  l'honneur  de  nous  demander  nos  avis  fur  les  affaires  im- 
„  portantes  de  l'Etat. 

„  Nous  avons  férieufement  examiné  ce  qui  regarde  les  Européans,  lef- 
„  quels  attirez  de  l'extrémité  du  monde  par  la  renommée  de  Vôtre  fingu- 
„  liere  prudence,  &  par  Vos  autres  grandes  qualitez  ,  ont  paffé  cette  valle 
„  étendue  de  mers,  qui  nous  fépare  de  l'Europe.     Depuis  qu'ils  vivenc 

„  par- 
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„  parmi  nous ,  ils  méritent  nôtre  amour  &  nôtre  reconnoiffance,  par  les   Chh 
„  lignalez  fervices  qu'ils  nous  ont  rendus  dans  les  guerres  civiles  &  étran-     NIsMI  A* 
„  gères  ;   par  leur  application  continuelle  à  compofer  des  livres  utiles  &   i-a  Chine. 
„  curieux  ;  par  leur  droiture  &  leur  fincere  affection  pour  le  bien  pu- 
„  blic. 

„  Outre  cela  ces  Européans  font  fort  tranquilles ,  ils  n'excitent  point 
„  de  troubles  dans  nos  Provinces;  ils  ne  font  mal  à  perfonne,  ils  ne 
„  commettent  aucune  mauvaife  action.  De  plus  ,  leur  doctrine  n'a  rien 
„  de  commun  avec  les  fauffes  &  dangéreufes  Secfes  de  l'Empire;  de  for- 
„  te  que  leurs  maximes  ne  portent  point  les  efprits  à  la  fédition. 

„  Puis  donc  que  nous  n'empêchons  ni  les  Lamas  de  Tartarie,  ni  les 
„  Bonzes  de  la  Chine,  d'avoir  des  Temples,  &  d'y  offrir  de  l'encens  à 
„  leurs  Pagodes;  beaucoup  moins  pouvons-nous  défendre  aux  Européans, 
„  qui  ne  font ,  ni  n'enfeignent  rien  contre  les  bonnes  Loix  ,  d'avoir  aufïï 
„  leurs  Eglifes  particulières,  &  d'y  prêcher  publiquement  leur  Religion. 
„  Certainement  ces  deux  chofes  feroient  tout- à- fait  contraires  Tune  à 
„  l'autre  ,  &  nous  paroîtrions  manifetlement  nous  contredire  nous 
„  mêmes. 

„  Nous  jugeons  donc  que  les  Temples  dédiez  au  Seigneur  du  ciel, 
„  en  quelque  endroit  qu'ils  fe  trouvent ,  doivent  être  confervez ,  &  qu'on 
„  peut  permettre  à  tous  ceux  qui  voudront  l'honorer,  d'entrer  dans  fes 
„  Temples,  de  lui  offrir  de  l'encens,  &  de  lui  rendre  le  culte  pratiqué 
„  jufqu'ici  par  les  Chrétiens,  félon  leur  ancienne  coutume.  Ainfi  que  nul 
„  n'y  puifTe  dorénavant  former  aucune  oppofition. 

„  Cependant  nous  attendrons  là-deffus  les  ordres  de  Vôtre  Majesté'; 
„  afin  que  nous  les  puiffions  communiquer  aux  Gouverneurs,  &  aux 
„  Vicerois  tant  de  Peking,  que  des  autres  villes  des  Provinces.  Fait  l'an 
„  trente-unième  du  régne  de  Cang  hi ,  le  troifieme  jour  du  fécond  mois 
„  de  la  Lune.  Signé,  le  Préfident  du  fouverain  Tribunal  des  Rits  avec 
„  fes  Affefleurs.  Et  plus  bas ,  les  quatre  Miniftres  d'Etat ,  nommez  Co- 
a,  lao,  avec  leurs  Officiers  Généraux,  &  autres  Mandarins  du  premier 
„  Ordre.  " 

L'Empereur  ne  pût  contenir  fa  joye  en  recevant  cet  arrêt;  il  le  confir-   ^dit  de 
ma  fur  l'heure  le  vingt-deuxième  de  Mars  de  i'année  1691.  &  peu  après  il   reu7en Va- 
le  fit  publier  dans -tout  l'Empire.     Le  fouverain  Tribunal  des  Rits  l'adreffa    veur  des 
enfuite  aux  principaux  Officiers  des  Provinces  ;  &  voici  en  quels  termes    Chrétiens. 
il  s'exprimoit. 

„  Vous  donc,  Vicerois  des  Provinces,  recevez  avec  un  très-profond 
„  refpect.  cet  Edit  Impérial;  &  dès  qu'il  fera  entre  vos  mains,  lifez-Ie  at- 
„  tentivement  ;  eftimez-le,  &  ne  manquez  pas  de  l'exécuter  ponéfuelle- 
„  ment ,  félon  l'exemple  que  nous  vous  en  avons  donné.  De  plus ,  fai- 
,,  tes-en  faire  des  copies ,  pour  le  répandre  dans  tous  les  lieux  de  vôtre 
„  Gouvernement ,  &  nous  donnez  avis  de  ce  que  vous  aurez  fait  en  ce 
„  point.  " 

Un  Edit  fi  honorable  à  la  Religion,  la  tira  de  l'efclavage  où  elle  gé-   Les  Mif- 

miffoit  depuis  plus  d'un  fiécle,  &  la  fit  triompher,  dans  tous  les  lieux,    fionaires 
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où  elle  avoir,  été  tant  de  fois  perfécutée.  Les  Milîionaires ,  après  avoir 
remercié  Dieu,  qu'ils  regardoient  comme  l'auteur  de  cet  ouvrage,  fe 
tranfporterent  au  Palais ,  &  y  témoignèrent  leur  reconnoiffance,  avec 
ces  tranfports  naturels  dejoye,  qui  expriment  beaucoup  mieux  que  les 
paroles ,  les  vrais  fentimens  du  cœur. 

Lorfqu'on  annonça  à  l'Empereur,  qu'ils  étoient  venus  pour  avoir  l'hon- 
neur de  le  remercier.  ,,  Ils  ont  grande  raifon ,  répondit-il  ;  mais  aver- 
„  tilTez-les  d'écrire  à  leurs  frères  qui  font  dans  les  Provinces,  de  ne  point 
„  trop  fe  prévaloir  de  cette  grâce,  &  de  s'en  fcrvir  avec  tant  de  pru- 
„  dence  &  de  fageffe ,  que  je  ne  reçoive  point  de  plaintes  de  la  part  des 
,,  Mandarins.  " 

Cet  avis  de  l'Empereur  fait  connoître,  que  ce  n'a  pas  été  fans  fe  faire 
violence,  qu'il  a  approuvé  la  Religion  Chrétienne;  &  qu'en  cela  il  a  fa- 
crifié  fes  vues  politiques  à  l'afFeciion  qu'il  portoit  aux  Miffionaires  :  car  il 
avoit  intérêt  de  ménager  les  Chinois;  &  il  devoit  craindre  que  dette  dé- 
marche ne  leur  déplût  beaucoup.  Mais  Dieu ,  qui  tourne  le  cœur  des 
Rois  comme  il  lui  plait ,  l'a  fait  fans  doute  paffer  par-deffus  toutes  les  con- 
fidérations  d'intérêt  &  de  politique ,  pour  l'accompliffement  de  fes  deffeins 
éternels. 

Cette  liberté  accordée  à  la  Religion  Chrétienne  dans  un  fi  vafte  Em- 
pire, où  de  tout  tems  les  étrangers  ont  eu  tant  de  peine  à  pénétrer,  cau- 
fa  une  grande  joye  dans  tout  le  monde  Chrétien.  Une  infinité  d'excel- 
lens  fujets  fe  préfenterent  pour  aller  au  fecours  du  petit  nombre  d'Ou- 
vriers, qui,  pour  parler  le  langage  de  l'Ecriture,  gémiffoient  fous  le 
poids  du  jour  &  de  la  chaleur,  &  étoient  bien  éloignez  de  pouvoir  fuf- 
fire  au  travail  immenfe,  qu'offroit  un  champ  fi  fpacieux. 

Dans  deux  voyages  que  le  P.  Bouvet  &  le  P.  de  Fontaney  firent  en 
différens  tems  en  France  ,  ils  retournèrent  chacun  à  la  Chine,  avec  un 
grand  nombre  de  Jéfuites  d'un  mérite  &  d'une  vertu  diftinguées,  qui  de- 
puis ce  tems-là ,  y  ont  établi  &  cultivé  avec  un  travail  infatigable  des 
Chrétientez  très-nombreufe». 

Le  feu  Roi  Louis  XIV.  plus  zélé  qu'aucun  Prince  pour  la  Foi ,  non 
content  d'en  maintenir  la  pureté  dans  fes  Etats ,  fongea  à  l'étendre  dans 
les  climats  les  plus  reculez  ;  &  dans  cette  yûë  il  aiïigna  fur  fon  tréfor 
neuf- mille -deux -cens  livres  de  penfion  annuelle,  pour  entretenir  vingt 
Miffionaires  Jéfuites  à  la  Chine  &  aux  Indes. 

Louis  XV.  qui  a  fuccédé  au  Trône  &  aux  vertus  de  fon  augufte  Bif- 
ayeul ,  qu'il  s'eft  propofé  pour  modèle  dès  le  commencement  de  fon  régne, 
a  imité  le  zèle  de  ce  grand  Prince  pour  l'établiffement  de  la  Foi ,  &  a 
continué  les  mêmes  libéralisez  aux  miniftres  de  l'Evangile ,  qui  la  prêchent 
dans  ces  contrées  infidèles. 

On  goûtoit  déjà  la  douce  efpérance  de  voir  bientôt  tomber  l'Idolâtrie, 
qu'on  attaquoit  de  toutes  parts  ;  &  l'on  avoit  lieu  de  croire  que  fi  la  Chi- 
ne fe  déclaroit  une  fois  en  faveur  du  Chriftianifme ,  fon  exemple  entraî- 
nerait toutes  les  Nations  voifines  ,  qui  briferoient  comme  elle  leurs  Ido- 
les, &  recevraient  fan$  peine  le  joug  de  la  Foi. 

L'Em- 
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L'Empereur  de  fon  côté  fe  livrant  au  goût  naturel  qu'il  avoit  pour  les 
Sciences ,  reprenoit  fes  premières  études  ;  &  les  Pères ,  qui  ne  fçavoient 
comment  témoigner  leur  reconnoiffance  à  un  Prince,  qui  venoit  de  fe  dé- 
clarer fi  ouvertement  le  protecteur  du  Chriftianifme,  redoublèrent  leur 
zèle  &  leur  affiduité.  Il  fe  préfenta  une  occafion  de  donner  de  nouvelles 
marques  de  leur  attachement  pour  fa  perfonne,  &  elle  fût  fuivie  d'une 
nouvelle  faveur  du  Prince. 

L'Empereur  fût  attaqué  d'une  fièvre  maligne  :  le  P.  Gerbillon  &  le  P. 
Pereyra,  qui  paflbient  les  nuits  au  Palais  par  fon  ordre,  lui  donnèrent  de 
ces  pâtes  médicinales  que  Louis  XIV.  faifoit  diitribuer  aux  pauvres  dans 
toute  l'étendue  de  fon  Royaume.  Une  demie  prife  de  ces  pâtes  le  déli- 
vra delà  fièvre,  &  il  fût  dans  une  fanté  parfaite  :  mais  quelques  jours 
après ,  faute  de  s'être  afïujetti  à  certain  régime ,  il  eût  quelques  accez  de 
fièvre  tierce,  qui  donnèrent  de  l'inquiétude.  On  fit  publier  dans  Peking, 
que  fi  quelqu'un  fcavoit  un  remède  contre  la  fièvre  tierce ,  il  eût  à  en  fai- 
re part  inceifamment ;  &  que  ceux  qui  en  étoient  attaquez,  fe  rendiffent 
au  Palais  pour  en  être  guéris. 

Quatre  des  plus  grands  Seigneurs  de  la  Cour,  dont  étoit  le  Prince 
So  fan ,  dévoient  recevoir  les  remèdes ,  &  affilier  aux  épreuves  qu'on  en 
feroit.  Il  s'en  fit  de  toutes  les  fortes  ;  &  un  Bonze  fe  diftingua  :  il  fit  ti- 
rer d'un  puits  un  fceau  d'eau  fraîche ,  il  en  remplit  une  taffe ,  il  la  préfen- 
ta d'abord  au  foleil ,  en  élevant  fes  mains  &  fes  yeux  au  ciel  ;  puis  fe  tour- 
nant vers  les  quatre  parties  du  monde ,  il  fit  cent  poftures ,  qui  fem- 
bloient  avoir  quelque  chofe  de  myftérieux.  Après  avoir  achevé  fes  céré- 
monies ,  il  fit  avaler  cette  eau  à  un  Fébricitant ,  qui  attendoit  à  genoux  fa 
guérifon.  Ce  prétendu  remède  n'ayant  eu  nul  effet ,  on  regarda  le  Bon- 
ze comme  un  impofteur. 

Les  Miffionaires  apportèrent  une  livre  de  Quinquina,  qui  étoit  jufqu'a- 
lors  inconnu  à  la  Chine  :  on  en  fit  l'expérience  fur  trois  malades  :  on  le 
donna  à  l'un  après  fon  accès;  à  l'autre  le  jour  de  l'accès;  &  autroifieme, 
le  jour  qu'il  avoit  du  repos.  Dieu  bénit  le  remède  ,•  &  ces  trois  malades , 
qu'on  gardoit  à  yûè'  dans  le  Palais ,  furent  guéris  dès  cette  première  prife. 

On  en  donna  auffitôt  avis  à  l'Empereur  :  comme  il  avoit  paffé  la  nuit 
dans  de  grandes  agitations,  il  fe  détermina  à  le  prendre.  La  fièvre  fût 
arrêtée  ,  &  fa  fanté  parfaitement  rétablie.  Ce  fût  une  grande  joye  au 
Palais  &  dans  la  Capitale  ,  &  l'on  accabla  les  Miffionaires  de  félicita- 
tions. 

L'Empereur  dit  publiquement,  que  le  P.  Gerbillon  &  le  P.  Bouvet 
lui  avoient  fauve  la  vie  ,  &  qu'il  vouloit  récompenfer  leur  zèle.  Il  fe  fit 
apporter  le  plan  de  toutes  les  maifons  qui  lui  apartenoient  dans  le  Hoang 
îcbing  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  la  première  enceinte  du  Palais  :  il  choifit  la 
plus  grande  &  la  plus  commode  ,  qui  apartenoit  autrefois  au  Gouverneur 
du  Prince  héritier  ,  dont  les  biens  avoient  été  confifquez  pour  un  crime 
digne  de  mort ,    &  il  en  fit  préfent  aux  deux  Pères. 

Comme  elle  n'étoit  pas  propre  à  leurs  ufages  ,  le  Tribunal  des  Edifices  eût 
ordre  d'y  faire  les  réparations  néceffaires  :  quatre  Architectes  y  furent  em- 
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Christu-   ployez,  &  deux  Mandarins  préfiderent  à  l'ouvrage.  Peu  après  ayant  fçû  que  le  s 
msKE  a     Millionaires  n'avoient  point  de  maifons  fans  Eglife  ,  il  leur  accorda  la  moitié 
Li  Chine.    ^-un  grand  terrain  vuide  ,  qui  joignoit  leur  maifon  ;  faifant  marquer  en 
termes  exprès  dans  fon  ordre  ,  qui  fut  inféré  dans  les  regiftres  du  Palais  , 
qu'il  donnoit  cet  emplacement  pour  bâtir  une  Eglife  magnifique  à  l'hon- 
neur du  fouverain  Seigneur  du  ciel. 

Non  content  d'avoir  donné  ce  terrain ,  il  fit  diflribuer  cinquante  taëls 
~n  gg'jfc  h  chacun  des  Millionaires ,  afin  qu'ils  puflent  contribuer  à  la  conftruétion 
dans  l'en-  de  cet  Edifice  :  il  fournit  une  partie  des  matériaux,  &  nomma  des  Man- 
ceinte  du      darins  pour  préfider  à  l'ouvrage. 

Ptlais.  Quatre  années  furent  employées  à  bâtir  &  à  orner  cette  Eglife  ,  une 

des  plus  belles  &  des  plus  régulières  qui  foit  dans  tout  l'Orient.  Comme  elle  fais 
triompher  la  Religion  jufques  dans  le  palais  de  l'Empereur  ,  il  n'elt  pas 
hors  de  propos  d'en  donner  une  légère  idée. 
Défcrip-  On  entre  d'abord  dans  une  avant-cour,  large  de  quarante  pieds  fur  cin- 

tiondecet-  quante  de  long  :  elle  elt  entre  deux  corps  de  logis  bien  proportionnez; 
te  Eglife.  ce  font  deux  grandes  falles  à  la  Chinoife.  L'une  fert  aux  Congrégations 
&  aux  lnlt.riict.ions  des  Catéchumènes  :  l'autre  fert  à  recevoir  les  vifites. 
On  a  expofé  dans  celle-ci  les  portraits  du  Roi  &  des  Princes  de  France, 
du  Roi  d'Efpagne ,  &c.  &  on  y  trouve  ces  belles  gravures  recueillies  dans 
de  grands  livres,  qui  font  connoître  la  magnificence  de  la  Cour  de  Fran- 
ce ,  &  que  les  Chinois  confiderent  avec  une  extrême  curiofité. 

Après  cette  avant-cour  vient  un  grand  &  large  efcalier ,  par  lequel  on 
monte  dans  une  grande  cour  ,  qui  elî longue  &  large  déplus  de  cent  pieds, 
&  on  y  entre  par  un  beau  portail.  Une  grande  gallerie  découverte  de  dix 
pieds  de  large  régne  tout  autour. 

C'eft  au  bout  de  cette  cour  qu'eft  bâtie  l'Eglife  :  elle  a  foixante-quinze 
pieds  de  longueur,  trente-trois  de  largeur,  &  trente  de  hauteur.  L'inté- 
rieur de  l'Eglife  eft  compofé  de  deux  ordres  d'Archite&ure  :  chaque  or- 
dre a  feize  demi-colomnes  couvertes  d'un  vernis  verd  :  les  piédeftaux 
de  l'ordre  inférieur  font  de  marbre  :  ceux  de  l'ordre  fupérieur  font  dorez, 
auflïbien  que  les  chapitaux  ,  les  filets  de  la  corniche  ,  ceux  de  la  frife 
&  de  l'architrave.  La  frife  paroît  chargée  d'ornemens  ,  qui  ne  font  que 
peints  :  les  autres  membres  de  tout  le  couronnement  ion  verniflez  avec 
des  teintes  en  dégradation  félon  leurs  différentes  faillies.  L'ordre  fupé- 
rieur eft  percé  de  douze  grandes  fenêtres  en  forme  d'arc  ,  fix  de  chaque 
côté  ,  qui  éclairent  parfaitement  l'Eglife. 

Le  platfond  eft  tout-à-fait  peint  .*  il  eft  divifé  en  trois  parties  :  le  mi- 
lieu repréfente  un  dôme  tout  ouvert  d'une  riche  architecture  :  ce  font 
des  colomnes  de  marbre  ,  qui  portent  un  rang  d'arcades  furmonté  d'une 
belle  baluflrade.  Les  colomnes  font  elles  mêmes  enchaffées  dans  une  au- 
tre baluitrade  d'un  beau  defTein  ,  avec  des  vafes  de  fleurs  fort  bien  pla- 
cez. On  voit  au-deffus  le  Père  Eternel  dans  les  nuè's  fur  un  groupe  d'An- 
ges ,  «Si  tenant  le  globe  du  monde  en  fa  main. 

On  a  beau  dire  aux  Chinois  que  tout  cela  eft  peint  fur  un  plan  uni  ;  ils  ne 
peuvent  fe  perfuader  que  ces  colomnes  ne  foient  droites,  comme  elles  le  pa- 
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roiflent.  Les  jours  font  û  bien  ménagez  à  travers  les  arcades  &  les  balufira- 
des,  qu'il  eit  aifé  de  s'y  tromper.  Cette  pièce  eit  de  M.  Gherardini, 
Peintre  Italien  ,  que  le  P.  Bouvet  amena  avec  lui  à  la  Chine. 

Aux  deux  cotez  du  Dôme  font  deux  ovales  ,  dont  les  peintures  font 
très-riantes.  Le  retable  eit  peint  de  même  que  le  platfond  :  les  cotez  du 
retable  font  une  continuation  de  l'architecture  de  l'Eglife  en  perfpective. 

C'étoit  un  plaifir  de  voir  les  Chinois  s'avancer,  pour  vifiter  cette  par- 
tie de  l'Eglife ,  qu'ils  dilbient  être  derrière  l'autel  :  quand  ils  y  étoient  arrivez  , 
iis  s'arretoient ,  ils  reculoient  un  peu,  ils  revenoient  fur  leurs  pas,  ils  y  ap- 
pliquoient  les  mains ,  pour  découvrir  li  véritablement  il  n-'y  avoit  ni  élé- 
vations ,  ni  enfoncemens. 

L'Autel  a  une  julte  proportion,  &  eit  magnifique,  quand  il  eit  paré  de 
cette  belle  argenterie,  &  de  ces  fomptueux  ornemens,  dont  la  libéralité 
de  Louis  XIV.  a  bien  voulu  l'enrichir. 

A  peine  cette  Eglife  fût-elle  achevée,  que  les  Cenfeurs  de  l'Empire, 
dont  les  fonctions  font  à-peu-près  femblables  à  celles  des  Cenfeurs  de 
l'ancienne  Rome  ,  reprefenterent  que  l'édifice  étoit  trop  exhaufle,  &  que 
c'étoit  une  infraction  manifelte  des  Loix.  C'eji  moi  qui  ai  tort ,  répondit 
l'Empereur  ;  c'eji  par  mon  ordre  que  les  Pères  l'ont  élevé  de  la  forte. 

Comme  les  Cenfeurs  infiltoient  ,  &  difoient  qu'il  faloit  envoyer  un 
nouvel  ordre  de  l'abaifier  :  Qiie  voulez-vous  que  je  fajje,  répartit  le  Prince: 
ces  étrangers  me  rendent  tous  les  jours  de  très-grands  fervices  ;  je  ne  fçais  com- 
ment les  récompenfer  ;  ils  reftifent  les  Emplois  i#  les  Dignitez  ;  ils  ne  veulent 
point  d'argent,  il  n'y  a  que  leur  Religion  qui  les  intérejfe  ;  &f  c'eji  par  ce  feul 
indroit ,  que  je  puis  leur  faire  plaifir  :  qu'on  ne  m'en  parle  plus. 

Ce  fût  le  neuvième  de  Décembre  1702.  qu'on  fit  l'ouverture  de  la  nou- 
velle Eglife,  &  que  le  P.  Grimaldi  vint  la  bénir folemnellement.  11  étoit 
accompagné  de  plufieurs  Miffionaires  de  différentes  Nations.  Douze  Ca- 
téchises en  furplis  portoient  la  croix,  les  chandeliers,  l'encenfoir,  &c. 
Deux  Prêtres  avec  l'étole  &  le  furplis  marchoient  à  côté  de  l'Officiant  : 
les  autres  Miffionaires  fuivoient  deux  à  deux  :  &  enfuite  venoient  en  fou- 
le les  Fidèles,  que  la  dévotion  avoit  attirez  de  toutes  parts. 

Après  la  bénédiction  de  l'Eglife  ,  tout  le  monde  fe  proftema  devant 
l'autel  ;  les  Pères  rangez  dans  le  fanctuaire  ,  &  tous  les  Chrétiens  dans  la 
nef,  frappèrent  plufieurs  fois  la  terre  du  front.  La  Méfie  fut  enfuite  cé- 
lébrée avec  Diacre  &  Sous-Diacre  par  le  P.  Gerbillon  :  un  grand  nom- 
bre de  Fidèles  y  communièrent  :  le  P.  Grimaldi  fit  à  la  fin  de  la  Méfie 
un  difcours  très-touchant  ,•  &  la  fête  fe  termina  par  le  Baptême  d'une 
multitude  de  Catéchumènes.  Une  quantité  incroyable  de  perfonnes  vin- 
rent voir  cet  édifice  :  tous  fe  proflernoient  à  plufieurs  reprifes  devant  l'au- 
tel ;  &  un  grand  nombre  fe  firent  inftruire  de  la  Loi  Chrétienne,  pourfe 
mettre  en  état  de  l'embrafier. 

11  ne  pouvoit  y  avoir  de  difpofition  plus  avantageufe  à  la  prédication 
de  l'Evangile;  l'Edit  favorable  qu'on  venoit  d'obtenir,  &  qui  donnoit 
toute  liberté  aux  peuples  de  s'y  fofimettre;  un  grand  nombre  d'Ouvriers 
Evangéliques  pleins  de  vertu  ik  de  zèle ,  qui  étoient  entrez  dans  l'Empi- 
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re,-  la proteftion ouverte,  dont  l'Empereur  honoroit  conftammentlesMif- 
fionaires  \  le  Temple  du  vrai  Dieu  élevé  jufques  dans  l'enceinte  même  de 
fon  palais;  tout  cela  donnoit  lieu  d'efpérer  que  la  femence  Evangélique, 
jettée  dans  un  champ  fi  fertile,  alloit  fructifier  au  centuple. 

Mais  les  conteflations  qui  s'élevèrent  entre  les  Miffionaires ,  nuifirent 
peut-être  plus  à  la  propagation  de  la  Foi ,  que  les  perfécutions  précé- 
dentes :  une  bonne  partie  d'un  tems  fi  précieux,  qui  devoit  être  confacré 
à  la  converfion des  Infidèles,  fût  employé  par  les  uns,  à  attaquer,  &par 
les  autres,  à  fe  défendre.  Je  ne  toucherai  cet  article  que  légèrement, 
&  autant  qu'il  convient  à  mon  fujet  ;  parce  que  le  détail  de  tout  ce  qui  le 
pafla  pendant  vingt  ans  que  durèrent  ces  difputes,  demande  à  être  traité 
dans  une  Hiftoire  complète  de  l'Eglife  de  la  Chine. 

Ces  ccnteftations  rouloient  fur  la  lignification  de  quelques  mots  Chi- 
nois ,  &  fur  l'efprit  dans  lequel  fe  faifoient  certaines  cérémonies  ;  les  uns 
difant  qu'elles  étoient  d'inftitution  purement  civile,  &  les  autres  préten- 
dant qu'elles  etoient  fuperltitieufes.  Il  s'agifibit  de  fçavoir  i0.  Si  par 
les  mots  Tien&  Chang  ti,  les  Chinois  n'entendent  que  le  ciel  matériel,-  ou 
s'ils  entendent  le  Seigneur  du  ciel?  2°.  Si  dans  ces  ufiiges  &  dans  ces 
cérémonies ,  dont  les  Chinois  font  fort  entêtez ,  &  qu'ils  regardent  com- 
me la  bafe  de  leur  gouvernement  politique ,  celles  qu'ils  obfervent  à  l'é- 
gard des  défunts ,  ou  à  l'égard  du  Philofophe  Confucius ,  que  les  Lettrez 
regardent  comme  leur  Maître,  font  des  obfervances  réligieufes,  ou  civi-' 
les;  des  facrifices,  ou  des  ufages  politiques? 

Il  y  avoit  quelques-unes  de  ces  cérémonies  ,  qui  ne  paroiflbient  pas 
exemptes  de  fuperltition ,  dont  il  étoit  plus  aifé  de  fe  difpenfer,  &  qui 
de  tout  tems  avoient  été  interdites  aux  Néophytes.  Mais  il  y  en  avoit 
d'autres  qui  ne  paroiflbient  que  comme  une  marque  extérieure  de  refpeér. , 
par  laquelle  on  rendoit  aux  parens  après  leur  mort ,  les  mêmes  honneurs 
qu'on  leur  avoit  rendus  pendant  leur  vie.  C'eft  ce  que  penfoit  le  P.  Ric- 
ci ,  qui  efl  regardé  comme  l'Apôtre  de  la  Chine. 

Ce  Père,  qui  avoit  acquis  une  parfaite  connoiffance  de  la  doctrine 
Chinoife ,  par  la  longue  étude  qu'il  avoit  faite  de  leurs  Livres ,  &  par  le  com- 
merce qu'il  avoit  eu  avec  les  plus  habiles  Lettrez,  jugea  que  la  pratique  de 
certaines  cérémonies  pouvoit  être  tolérée  ;  parce  que  dans  leur  première 
inftitution ,  &  dans  l'intention  des  Chinois  éclairez  ,  defquelles  il  inftruifoit 
foigneufement  les  Néophytes ,  elles  étoient  purement  civiles.  La  plu- 
part des  Jéfuites  &  des  autres  Miflionaires ,  furent  de  fon  fentiment ,  & 
s'y  conformèrent  dans  la  pratique. 

Quelques  Pères  Dominicains  furent  d'un  fentiment  contraire  à  celui  des 
Jéfuites ,  des  autres  Miflionaires ,  &  même  de  leurs  confrères.  Le  P.  Mo- 
ralez,  de  leur  part  ;  &  enfuite  de  l'autre  part  le  P.  Martini,  Jéfuite,  fe 
tranfporterent  à  Rome ,  pour  avoir  fur  cela  un  règlement ,  qui  rendît  la 
conduite  des  Miffionaires  uniforme. 

Le  premier  repréfenta ces  cérémonies  comme  de  vrais  facrifices,-  &  les 
lieux  où  on  les  pratiquoit ,  comme  de  véritables  Temples.  La  réponfe 
de  la  Congrégation  fût  conforme  à  Pexpofé  de  ce  Dominicain.    Il  ne 
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faut  qu'être  inftruit  des  premiers  élémens  de  la  Foi ,  pour  connoître  qu'il 
n'cfl  pas  permis  d'ériger  des  Temples ,  ni  d'offrir  des  facrifices  à  un  Philo- 
fophe,  ou  aux  ancêtres.  Ce  doute  du  P.  Moralez  ne  demandoit  pas  qu'il 
fît  un  fi  long  voyage  pour  en  être  éclairci. 

Le  fécond  expofa ,  que  dans  ces  cérémonies  rien  n'apartenoit  à  la  Re- 
ligion ,  ni  par  rapport  à  leur  inftitution ,  ni  par  rapport  à  l'intention  des 
nouveaux  Chrétiens  qui  les  pratiquoient  ;  qu'il  n'y  avoit  ni  facrificateur, 
ni  miniftre  de  Secfe  idolâtre  ;  qu'on  n'y  voyoit  que  des  Philofophes  & 
des  Etudians ,  qui  venoient  reconnoître  le  Doêleur  de  la  Nation  pour 
leur  Maître;  que  l'endroit  où  l'on  honore  les  défunts,  efl  unefalle,  & 
non  pas  un  Temple;  que  les  Chinois  n'attribuent  aucune  divinité,  ni  à 
Confucius,  ni  aux  âmes  des  morts;  qu'ils  ne  leur  demandent  rien,  & 
qu'ils  n'efperent  rien  d'eux  ;  &  que  par  conféquent  ce  n'étoit  pas  un  culte 
religieux ,  mais  un  culte  civil  qu'ils  rendoient. 

Sur  cet  expofé,  la  Congrégation  donna  un  Décret,  qui  fût  approuvé 
par  Alexandre  VII.  &.  quiportoit  ,  que  le  retranchement  de  ces  cérémo- 
nies politiques  pouvant  être  un  obftacle  invincible  à  la  converfion  d'un 
grand  Empire  infiniment  jaloux  de  fes  ufages ,  il  étoit  de  la  prudence  & 
de  la  charité  de  les  tolérer. 

Ce  Décret  porté  à  la  Chine,  y  rétablit  la  tranquillité:  elle  fût  affer- 
mie par  les  conférences  que  les  Miffionaires  eurent  à  Canton ,  où  ils  fe 
trouvèrent  prefque  tous  réunis  dans  le  tems  de  la  perfécution  générale , 
qu'on  les  exila  dans  cette  ville.  Ils  s'affemblerent  fouvent;  &  après  avoir 
bien  délibéré  furies  articles  concertez ,  &  approfondi  les  raifons  de  part 
&  d'autre  ;  ils  convinrent  tous ,  qu'il  étoit  néceffaire  de  permettre  ces  cé- 
rémonies. 

Il  n'y  eût  pas  jufqu'au  P.  Navarrete ,  Dominicain ,  qui  fe  rangea  à  l'avis 
commun,  &  qui  en  paffa  fa  déclaration.  Après  quoi  les  Provinciaux  de 
l'Ordre  de  Saint  Dominique,  défendirent  à  leurs  inférieurs,  de  rien  infé- 
rer fur  ce  fujet  dans  leurs  livres ,  qui  fût  contraire  au  fentiment  des  Jéfui- 
tes.  Il  eft  vrai  que  ce  Père  changea  d'avis ,  quand  il  fût  retourné  en  Eu- 
rope ,  où  il  acquit  apparemment  de  nouvelles  connoiffmces  qu'il  n'avoic 
pas  eues  à  la  Chine. 

Tout  devint  tranquille  ;  &  les  Miffionaires  n'ayant  plus  qu'un  même 
langage,  travaillèrent  de  concert  à  établir  la  Foi:  mais  ce  calme  ne  dura 
que  jufques  vers  la  fin  de  l'année  16S4.  que  Meffieurs  du  Séminaire  des 
Miffions  étrangères  établis  à  Paris ,  parurent  à  la  Chine  ;  où ,  dès  leur  ar- 
rivée ils  eurent  fort  à  fe  louer  des  Jéfukes,  qui  employèrent  plus  d'une 
fois  en  leur  faveur ,  le  crédit  qu'ils  avoient  à  la  Cour. 

Dès  qu'ils  commencèrent  à  bégayer  la  Langue  Chinoife,  qui  efl,  com- 
me l'on  fçait,  de  toutes  les  Langues  la  plus  difficile,  &  la  plus  étendue, 
ils  jugèrent  que  le  P.  Ricci,  &  les  autres  Miffionaires  Jéfukes,  n'avoient 
pas  bien  pris  le  fens  des  Livres  Claffiques;  quoiqu'ils  viffent  que  leurs  ou- 
vrages étoient  applaudis  des  plus  fçavans  Lettrez  de  la  Chine ,  &  qu'ils 
fuffent  forcez  d'avouer  eux-mêmes,  qu'une  fi  grande  habileté  dans  la 
Langue  Chinoife,  étoit  le  fruit  d'une  étude  très-longue  &  très-épineufe , 
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<&  d'un  commerce  affidu  avec  les  Lettrez  :  c'eft  le  témoignage  qu'ils  ne 
purent  s'empêcher  de  rendre^  auffibien  que  le  Père  Navarrete ,  dont  j'ai 
déjà  parlé. 

„  Les  livres  compofez  en  Chinois  par  les  Pères  de  la  Compagnie  " ,  di- 
foit  ce  Père  dans  l'ouvrage  même  où  il  fe  déchaîne  le  plus  contre  les  Jé- 
fuites,  "  me  paioiffent  non  feulement  bien,  mais  très-bien  faits;  j'en 
„  loue  le  travail  ;  j'en  admire  l'érudition  ,  &  j'ai  pour  eux  une  reconnoif- 
,,  lance  très-fincere ,  de  ce  que ,  fans  aucune  peine  de  nôtre  part ,  nous 
„  autres  Francifcains  &  Dominicains ,  nous  y  trouvons  de  quoi  profiter  , 
„  dans  les  occafions  où  nous  en  avons  befoin.  " 

Il  y  a  apparence  que  ces  Mefïïeurs  nouvellement  venus  à  la  Chine,  en 
profitèrent  autant  que  ces  Religieux,  beaucoup  plus  anciens  qu'eux  dans 
l'Empire  :  auffi  n'éclaterent-ils  qu'en  l'année  1693.  Ce  fût  en  ce  tems-là, 
que  M.  Maigrot  ,  fimple  Vicaire  Apoftolique  dans  la  Province  de  Fokien, 
fit  un  Mandement,  dans  lequel  il  décida  que  ces  mots  Tien,  &  Chang  ti 
ne  fignifient  que  le  ciel  matériel  ;  &  condamna  les  cérémonies  &  les 
ufages ,  que  le  Siège  Apoftolique  avoit  permis  &  autorifez. 

Mais  comme  M.  Maigrot  vit  bien  que  fon  Ordonnance  fouffriroit 
de  la  contradiction  de  la  part  de  prefque  tous  les  Mifïionaires  ;  &  que 
d'ailleurs  il  l'avoit  publiée  dans  un  'tems  où  fa  juridiction  étoit  fort 
douteufe ,  le  Pape  ayant  créé  deux  nouveaux  Evêques  titulaires  de  la  Chi- 
ne ,  nommez  par  le  Roi  de  Portugal ,  &  les  Bulles  d'Eredtion  y  ayant  été 
publiées,  il  députa  M.  Charmot  à  Rome  ,  qui  préfenta  dès  l'année  1696. 
au  Pape  ;  &  enfuite  au  mois  de  Mars  de  l'année  1697.  à  la  Congrégation 
du  S.  Office  ,  un  mémoire  pour  la  défenfe  du  Mandement,  auquel  il  joi- 
gnit une  requête  ,  pour  demander  un  nouveau  règlement  fur  les  cérémonies. 
Néanmoins  il  n'y  eût  de  Congrégation  établie  pour  l'examen  de  cette  af- 
faire, qu'en  l'année  1699.' 

Comme  on  avoit  eu  foin  de. cacher  aux  Jéfuites  ce  qui  fe  tramoit con- 
tre eux ,  ils  n'en  furent  informez  que  vers  la  mi-06tobre  de  cette  même 
année,  qu'on  leur  communiqua  l'écrit  de  M.  Charmot.  'Ils  témoignèrent 
par  un  mémorial ,  l'horreur  qu'ils  avoient  de  ce  qui  étoit  énoncé  dans 
ï'expofé  :  &  ils  ajoutèrent  qu'il  n'y  avoit  point  à  balancer  fur  la  condam- 
nation des  cérémonies ,  fi  Ï'expofé  étoit  véritable  :  mais  c'écoit  l'état  de 
la  queftion.  M.  Charmot  avoit  eu  le  tems  de  s'unir  à  tous  les  ennemis 
déclarez  ou  fecrets  dès  Jéfuites  ,  pour  attaquer  plus  vivement  ces  Pères, 
&  leur  porter  de  plus  rudes  coups. 

Ce  fût  alors  comme  une  ligue  générale  d'un  parti  puiffant  &  animé, 
qui»  mit  tout  en  œuvre  ^  pour  jetter  leur  Compagnie  dans  un  décri  uni- 
verfel.  On  fçait  l'orage  qui  s'éleva  contr'elle  en  France  en  l'année  mil- 
fept-cens ,  tandis  qu'on  agiffoit  fortement  à  Rome.  On  a  fçû  par  les 
lettres  des  chefs  de  ce  parti ,  que  leurs  confeils  régloient  la  .conduite  de 
M.  Charmot;  qu'ils  l'aidoient à drelîer  les  écrits,  foit  Italiens  ou  Latins, 
qu'il  préfentoit  au  Saint  Office;  qu'ils  prirent  même  l'allarme,  fur  ce  que 
les  Supérieurs  du  Séminaire  de  Paris  ne  le  foutenoient  pas ,  &  fongeoient 
à  le  rappellerj  qu'ils  employèrent  leur  crédit,  &  celui  de  leurs  amis,  au- 
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près  de  Madame  la  Marquife  de  ***  &  de  trois  autres  perfonnes  de  con- 
fiance &  d'autorité  ,  bien  capables  de  mettre  le  cœur  au  ventre  de  fes  Supé- 
rieurs ,  car  c'eft  ainfi  qu'ils  s'exprimoient,  &  de  les  porter  à  intervenir 
dans  cette  caufe. 

En  effet  en  la  même  année  1700.  parût  la  lettre  écrite  au  Pape,  au  nom 
du  Séminaire  des  Mifïions  étrangères  de  Paris  ,  qui  contenoit  comme  le 
jrécis  de  ce  qu'un  Miniitre  Proteftant,  &  l'Auteur  du  iixieme  Tome  de 
a  Morale-pratique,  ont  dit  de  plus  injurieux  contre  cette  Compagnie.  Ce 
"ùt-là  comme  le  lignai  de  la  guerre,  qui  lui  fût  déclarée.  Toute  l'Euro- 
pe fût  bientôt  inondée  d'un  déluge  d'écrits ,  qui  faifoient  voir  qu'on  en 
vouloit  bien  moins  aux  cérémonies  de  la  Chine  ,  qu'à  la  perfonne  de  ces 
Pères  :  on  les  y  traitoit  ouvertement  de  fauteurs  de  fuperftitions  &  d'ido- 
lâtrie, comme  s'il  eût  été  manifefte  que  ces  cérémonies  étoient  mauvai- 
fes ,  ou  qu'ils  euffent  été  les  feuls  à  croire  qu'elles  pouvoient  être  tolérée?. 

Il  n'y  eût  pas  jufqu'aux  Livres  Divins ,  qu'on  employa  à  déchirer  leur 
réputation  ;  &  l'on  vit  un  Pfeaume  paraphrafé  en  ftile  dévot ,  où  l'on  mé- 
loit  pieufement  aux  faintes  paroles  du  Roi  Prophète  ,  la  fàtyre  la  plus 
mordante ,  &  les  plus  fanglantes  invectives. 

Ces  Pères  ne  s'oublièrent  point  en  cette  occafion  :•  ils  firent  face  à  tant 
d'adverfaires  ,  qui  les  attaquoient  de  toutes  parts  ;  &  ils  réfutèrent  leurs 
injures  &  leurs  calomnies  ,  par  un  grand  nombre  d'écrits  modérez,  où  ils 
déclaroient,  i°.  Qu'ils  ne  s'intéreflbient  qu'aux  cérémonies  qui  avoient 
été  permifes  par  Alexandre  VII.  &  que  la  plupart  des  Mifïionaires  ont 
jugé  devoir  être  tolérées  ,  parce  qu'ils  n'y  voyoientrien  de  fuperftitieux  ,* 
&  que  prétendre  les  abolir ,  c'étoit  fermer  la  porte  de  cet  Empire  à  tous 
les  Mifïionaires.  20.  Que  leurs  Adverfaires  avoient  démenti  leurs  écrits 
par  leur  propre  conduite  ;  &  qu'en  particulier  M.  Maigrot  avoit  agi  au- 
trement à  la  Chine,  qu'il  ne  pàrloit  en  Europe;  que  ce  Prélat  &  Mei- 
lleurs fes  confrères  avoient  employé  Tien  &  Cbang  îi  ,  pour  fignifier  le 
Dieu  du  ciel  ;  &  que  ces  cérémonies  qu'il  traitoit  de  fuperftitieufes  , 
il  les  avoit  autorifées ,  en  les  pratiquant  lui-même. 

Enfin  ils  forcèrent  M.  Charmot  ,  Agent  de  M.  Maigrot  à  Rome,  à 
avouer  en  termes  formels ,  que  Confucius  &  les  ancêtres  ne  font  point 
honorez  comme  des  Divinitez  par  les  Lettrez  de  la  Chine. ,,  C'eft ,  dit 

M.  Charmot ,  imputer  au  Révérendifîime  Seigneur  Maigrot ,  &  à  moi , 

des  chofes  fauffes  &  abfurdes,  pour  nous  infulter  :  jamais  nous  n'avons 

dit  que  Confucius  &  les  ancêtres  fmTent  honorez  par  les  Lettrez  de 

la  Chine  comme  des  Divinitez  («).,, 

Toutes  ces  difputes ,  qu'on  fembloit  porter  plutôt  au  Tribunal  du  Public  , 
qu'à  celui  du  S.  Siège  ,  durèrent  plulieurs  années  ,  &  ne  furent  point 
appaifées  ni  par  le  Décret  de  1 704.  qui  déclaroit  les  cérémonies  fuperfti- 
tieufes ,  telles  qu'elles  étoient  expofées  par  Mefïieurs  des  Mifïions  étrange- 

»  res , 

{a)  Res  fatfas  &  abfurdas  mihi  ac  Reverendiffimo  Domino  'Maigrot  affingunt,  ut  nobis 
infultent...  Nufquam  diximus  Confucium  à  Sinis  Litteratis  ut  Deum,  Majores  ut  Numin» 
coll. 
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res  ,  &  qui ,  fans  prononcer  fur  la  vérité  de  ces  expofez,  défendoit  de 
traiter  de  fauteurs  d'idolâtrie  ,  ceux  qui  en  avoient  permis  l'ufage  ;  ni  par 
l'arrivée  de  M.  de  Tournon  à  la  Chine,  qui  y  avoic  été  envoyé  en  qua- 
lité de  Patriarche  des  Indes,  &  de  Légat  Apoftolique  ;  ni  par  le  Man- 
dément  de  ce  Patriarche ,  qu'il  publia  à  Nan  king  ,  &  de  l'exécution  du- 
quel des  Eveques  &  des  Religieux  de  difFerens  Ordres  ,  interjetterenc 
appel  au  S.  Siège  ,  dans  la  perfuafion  où  ils  étoient ,  que  ce  Mande- 
ment  entraîneroit  la  ruine  entière  de  la  Religion  dans  ce  vafte  Empire. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  de  tout  ce  qui  fe  paiTa  durant  le  fé- 
jour  que  ce  Prélat  fit  à  la  Chine.  On  eût  d'abord  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  de  l'Empereur  la  permiffion  qu'il  demandoit  de  fe  rendre  à  la 
Capitale.  Les  Jéfuites  de  Peking  furent  refufez  jufqu'à  deux  fois,  &  ce 
ne  fut  qu'après  des  inftances  réitérées,  que  ce  Prince  l'accorda.  11  fût 
admis  à  l'audience  de  Sa  Majeité,  &  y  reçut  des  honneurs  extraordinaires. 

Il  n'eil  pas  permis  de  douter  de  la  droiture  des  intentions ,  ni  de  l'ar- 
deur du  zèle ,  qui  animoit  le  Légat  Apoltolique  ;  mais  il  étoit  peu  in- 
Itruit  des  coutumes  de  cet  Empire.  11  n'y  a  point  de  Nations ,  même 
en  Europe,  les  plus  foûmifes  au  S.  Siège  ,  avec  lefquelles  il  n'y  ait  des 
ménagemens  à  garder  ,  par  rapport  à  leurs  mœurs  ,  &  à  la  forme  de  leur 
Gouvernement.  La  Nation  Chinoife  eft  celle  qui  en  demande  davanta- 
ge ,  &  par  le  mépris  naturel  qu'elle  a  pour  les  étrangers  ,  &  par  fes  ufa- 
ges  li  difFerens  de  ceux  d'Europe.  Meilleurs  des  Millions  étrangères  , 
auxquels  le  Légat  avoit  donné  toute  fa  confiance,  auroient  dû  l'en  infor- 
mer ;  &  faute  de  l'avoir  fait ,  il  s'engagea  dans  des  démarches ,  qui  irri- 
tèrent l'Empereur  à  un  tel  point ,  qu'il  le  fit  conduire  à  Macao,  avec  or- 
dre de  l'y  garder  à  vue  ,  jufqu'au  retour  des  PP.  Barros  &  Bauvolier  , 
que  ce  Prince  avoit  envoyez  en  Europe. 

C'elt-là  qu'il  fut  honoré  de  la  Pourpre  Romaine;  mais  il  ne  jouit  pas 
jongtems  de  cet  honneur.  Il  fût  attaqué  plus  violemment  d'une  maladie , 
dont  il  avoit  déjà  penfé  mourir  à  Ponticberi ,  &  enfuite  à  Nan  king ,  par 
où  il  paffapour  fe  rendre  à  la  Cour  de  l'Empereur,  &  que  M.  Borghefi,  fon 
Médecin ,  affûra  être  le  l'corbut  :  fes  douleurs,  qui  augmentèrent  chaque 
jour,  l'obligèrent  de  garder  le  lit,  &  enfin  l'emportèrent  le  8-  Juin  de 
l'année  1710.  Il  mourut  âgé  de  41.  ans,  cinq  mois,  &  dix -huit  jours. 

Soit  qu'on  ne  fut  pas  periùadé  à  Rome,  du  danger  que  couroit  la  Re- 
ligion à  la  Chine,  en  abolifiant  les  cérémonies,  foit  que  le  Légat  eût  été 
autorifé  par  des  inftruclions  fecretes  ,  à  publier  fon  Mandement  ,•  le  Pape 
parût  l'approuver ,  en  fe  contentant  de  le  rapporter  à  fon  Décret  fait  en, 
1704.  &  publié  en  1708. 

Les  Jéfuites  n'avoient  pas  plus  d'intérêt  dans  cette  affaire,  que  les  autres 
Miffionaires ,  qui  étoient  convaincus  que  tout  le  Gouvernement  de  la  Chine 
étant  appuyé  fur  certains  ufages  ,  dont  plufieurs  leur  paroiffoient  exempts 
de  iuperilition  •  vouloir  abolir  ces  ufages,  c'étoit  irriter  toute  la  Nation, 
&  lui  rendre  la  Religion  Chrétienne  infiniment  odieufe  :  mais  ils  parurent 
davantage,  parce  qu'étant  attaquez  perfonnellement,  ils  furent  obligez  de 
fe  dtfcndre. 

Oa 


ET   DE  LA   TARTARIË  CHINOISE.  itf 

On  leur  fit  un  nou\reau  crime  de  la  néceffité,  où  ils  fe  trouvoient,  de 
repouffer  les  traits  qu'on  leur  portoit.  Leurs  Adverfaires  firent  pafTer 
l'Apologie  de  leur  conduite  pour  un  défaut  de  foûmiffion  ,  &  ils  publiè- 
rent par-tout ,  que  ces  Pères  ,  qui  fe  vantent  d'une  aveugle  obéïflance 
aux  Décrets  des  Papes ,  s'en  écartent  plus  que  les  autres ,  lorfque  ces  Dé- 
crets ne  font  pas  de  leur  goût. 

C'eft  ce  qui  fit  qu'en  l'année  171 1.  l'Aflèmblée  des  Procureurs  de  cha- 
que Province  fe  tenant  à  Rome,  le  P.  Général,  à  la  tête  de  cette  Aflem- 
blée,  préfentaau  Pape  une  déclaration ,  par  laquelle,  profferné  aux  pieds 
de  Sa  Sainteté  ,  &  à  la  face  de  toute  l'Eglife,  il  faifoit  profeffion  en  fon 
nom,  &  au  nom  de  toute  la  Compagnie,  d'unfervice  très-conftant,  d'u- 
ne foûmiffion  très-refpe6tueufe ,  &  d'une  obéïflance  aveugle  à  recevoir  & 
à  exécuter  tout  ce  qui  aura  été  décidé  &  ordonné  par  le  même  S.  Siège 
Apoftolique ,  &  en  particulier  les  décidons  fur  les  cérémonies  Chinoifes  , 
promettant  de  les  obferver  à  la  lettre,  &  inviolablement  fans  aucune  con- 
tradiction, tergiverfation ,  ni  délai;  &  déclarant  que  c'eft -là  le  langage 
de  toute  la  Compagnie ,  que  c'eft-là  fon  efprit ,  &  qu'il  fera  toujours  tel , 
comme  en  effet  il  l'a  été  jufqu'ici.  Sa  Sainteté  reçût  cette  déclaration 
avec  une  bonté  finguliere ,  &  accorda  au  P.  Général  la  permiffion  de  la 
rendre  publique. 

Enfin  en  l'année  I7if.  le  Pape  publia  un  précepte  Apoftolique,  par  le- 
quel il  ordonna  de  fe  fervir ,  pour  exprimer  le  vrai  Dieu  ,  du  mot  Tien 
tchu,  qui  veut  dire  le  Seigneur  du  ciel,  lequel  étoit  depuis  longtems  en 
ufage  parmi  les  Miffionaires  ;  &  enfuite  il  préfcrivit  la  conduite  qu'ils  dé- 
voient tenir  à  l'égard  des  cérémonies,-  celles  qu'il  faloit  défendre  aux 
Chrétiens ,  &  celles  qu'on  pouvoit  permettre ,  fi  elles  étoient  renfermées 
dans  les  bornes  des  cérémonies  civiles  &  politiques:  &  pour  fcavoir 
quelles  étoient  ces  cérémonies  permifes ,  &  avec  quelle  précaution  elles 
pouvoient  être  tolérées  ;  il  vouloit  qu'on  s'en  rapportât  au  jugement  tanc 
du  Commiffaire  &  Vifiteur  Général  du  S.  Siège,  qui  feroit  pour  lors  dans 
*fa  Chine,  ou  de  celui  qui  tiendroit  fa  place,  que  des  Evéques  &  de  Vi- 
caires Apoftoliques  de  ce  pays-là. 

Le  Précepte  Apoftolique  fût  envoyé  à  M.  l'Evêque  de  Pek'ing,  pour 
être  communiqué  à  tous  les  Miiïionaires  ;  ce  qui  fût  exécuté  en  l'année  1716. 
mais  comme  il  reftoit  toujours  du  doute,  &  que  les  avis  étoient  différens, 
les  uns  croyant  permis  par  Sa  Sainteté  ce  que  d'autres  croy  oient  être  dé- 
fendu, ils  s'adrefferent  aux  Evéques  &  aux  Vicaires  Apoftoliques,  ainfi 
que  portoit  le  précepte,  afin  qu'ils  déterminaffent  en  détail  ce  qu'il  faloit 
ou  permettre ,  ou  défendre ,  &  qu'il  y  eût  uniformité  de  conduite. 

Ceux-ci  n'oferent  décider,  de  crainte  ou  que  l'excommunication  ne  fût 
encourue,  s'ils  ufoient  de  trop  d'indulgence;  ou  que  la  Million  ne  fût 
abfoiument  détruite,  s'ils  prononçaient  avec  trop  de  rigueur.  Ils  fe  déter- 
minèrent à  attendre  les  in  limerions  qu'on  efperoit  encore  de  la  part  du 
S.  Père,  afin  d'agir  plus  finement  félon  fes  intentions. 

Cependant  les  doutes  &  les  diflkultez  des  Miffionaires  furent  envoyez 
à  Rome  ;  &  Sa  Sainteté*  après  les  avoir  examinez,  prit  la  réfolution  de 
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faire  partir  pour  la  Chine  un  nouveau  Légat  Apoftolique ,  en  le  chargeant 
d'une  inftruction  quicontenoit  les  adoucifièmens  &  les  permiflions,  qu'elle 
accordoit  aux  Chrétiens,  par  rapport  aux  ufages  de  leur  pays  ;  &  les  pré- 
cautions qu'on  devoit  prendre,  afin  que  dans  ces  ufages,  il  ne  fe  gliffàt 
rien  de  contraire  à  la  pureté  &  à  la  fainteté  -de  nôtre  Religion. 

Le  choix  du  S.  Père  tomba  fur  M.  Charles  Ambroife  Mezzabarba ,  qu'il 
fit  Patriarche  d'Alexandrie,  &  qui  arriva  à  la  Chine  en  l'année  1720.  Il 
feroit  trop  long  de  décrire  ce  qui  fe  pafla  durant  fa  Légation ,  qui  fut  pruden- 
te &  melurée.  Je  dirai  feulement'  qu'elle  fût  d'abord  un  peu  traverfée. 
Dès  que  Monfeigneur  le  Légat  fut  arrivé  à  Canton ,  on  ne  manqua  pas  d'en 
informer  l'Empereur.  Le  P.  Laureati,  Jéfuite,  agit  fi  fortement  auprès  du 
Tfong  ton ,  en  lui  repréfentant  que  Son  Excellence  n'avoit  que  des  chofes 
agréables  à  dire  à  l'Empereur,  &  des  préfens  à  lui  faire  de  la  part  du  Pape, 
qu'il  le  fit  partir  pour  Peking ,  fans  en  avoir  reçu  l'ordre  de  Sa  Majefté. 

Mais  ce  Mandarin  fût  comme  frappé  d'un  coup  de  foudre,  lorfqu'après 
le  départ  du  Légat,  il  reçût  un  ordre  de  l'Empereur,  qui  lui  préfcrivoit 
de  ne  point  permettre  à  fon  Excellence  d'aller  à  la  Cour,  qu'elle  n'eût 
déclaré  le  véritable  motif  de  fit  Légation.  Sa  Majefté  ayant  appris  qu'on 
l'avoit  laiffé  partir  fans  attendre  faréponfe,  donna  ordre  d'arrêter  fon  Ex- 
cellence à  quelques  lieues  de  Peking ,  fans  lui  permettre  d'aller  plus  avant. 
Cet  ordre  fût  donné  à  quatre  Mandarins ,  qu'elle  envoya  au-devant 
de  M.  le  Légat ,  &  qui  le  joignirent  en  un  lieu  nommé  Teou  H  ho.  Ces 
Mandarins  ayant  exécuté  les  ordres  de  l'Empereur,  Son  Excellence  leur 
répondit ,  que  le  Pape  l'envoyoit  pour  s'informer  de  la  fanté  de  Sa  Majefté, 
pour  la  remercier  de  la  protection  dont  elle  honoroit  les  Miffionaires ,  & 
pour  la  prier  de  lui  accorder  deux  grandes  faveurs  :  la  première ,  de  lui 
permettre  de  demeurera  la  Chine  en  qualité  de  Supérieur  des  Miffionaires; 
&  la  féconde,  de  permettre  aux  Chinois  Chrétiens,  de  fe  conformer  aux 
décidons  du  Pape  fur  les  cérémonies  de  l'Empire. 

Cette  réponfe  du  Légat  ayant  été  portée  à  l'Empereur,  il  fit  dire  à  M. 
le  Légat,  que  les  Décrets  du  Pape  étant  incompatibles  avec  les  ufages  de 
fon  Empire  ,  la  Religion  Chrétienne  n'y  pouvoit  plus  fubfifter  ;  qu'ainfi 
il  eût  à  retourner  fur  fes  pas ,  à  fe  rendre  inceffamment  à  Canton  avec  fes 
préfens,  &  à  emmener  avec  lui  tous  les  Miffionaires,  à  la  réferve  de 
ceux,  qui,  à  caufe  de  leur  âge  &  de  leurs  infirmitez,  n'étoient  plus  en 
état  d'entreprendre  un  fi  long  voyage  ;  qu'il  permettoit  h  ceux-ci  de  vivre 
à  la  Chine  félon  leurs  coutumes  ;  mais  qu'il  ne  leur  laiflèroit  jamais  la  li- 
berté de  publier  leur  Loi,  &  de  troubler  fon  Empire. 

Cet  ordre  confterna  M.  le  Légat:  il  eût  recours  aux  larmes  &  aux 
prières.  Infortuné  que  je  fuis,  s'écria-t-il ,  je  ferai  venu  de  neuf-mille 
„  lieues  par  ordre  du  fouverain  Pontife,  &  je  n'aurai  pas  l'honneur  de 
„  voir  Sa  Majefté,  ni  de  faire  paffer  jufqu'à  elle  le  Bref  du  Pape?  „ 

Sur  cetail  pria  les  Mandarins  de  porter  ce  Bref  à  Sa  Majefté  ,  de  Ren- 
gager à  y  jetter  les  yeux ,  &  il  leur  donna  en  même-tems  un  autre  papier, 
qui  contenoit  les  permiflions  que  le  Pape  accordoit ,  &  qui  adouciflbient 
la  rigueur  de  fes  Décrets.  „  J'efpere,  ajoûta-t-il ,  que  ces  deux  pièces  ap- 
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,,  paiferont  l'efprit  de  Sa  Majefté.  Je  fuis  Légat  du  Pape,  il  ne  m'eft  pas 
,,  permis  de  palfer  les  ordres  qu'il  m'a  confiez  :  ce  que  je  puis  dire ,  c'eft 
„  que  je  me  conformerai  en  tout  ce  que  je  pourrai ,  aux  intentions  de 
„  Sa  Majellé,  &  que  je  permettrai  tout  ce  que  je  pourrai  permettre.  Si 
„  mes  pouvoirs  ne  font  pas  fuffifans ,  j'aurai  foin  d'en  informer  Sa  Sainte- 
„  té,  &  de  lui  rendre  un  compte  fidèle  de  toutes  chofes.  " 

Le  même  jour  l'Empereur  fût  informé  de  la  réponfe  de  M.  le  Légat, 
&  lui  permit  enfin  de  fe  rendre  à  Peking,  où  il  le  reçût  avec  diftinétion: 
il  le  combla  d'honneurs  dans  plufieurs  audiences  qu'il  lui  donna. 

Sa 
rut 


ne  laamettroit  puis  aeiormuis  en  ia  preience,  ix  qu  11  nu  clonneroit  les 
ordres  par  écrit:  de  plus,  qu'il  alloit  tirer  des  Archives  du  Palais  les  Ac- 
tes ,  &  tout  ce  qui  s'eft  paffé  entre  les  Légats  du  Pape  &  lui  fur  les  Rits 
Chinois,  depuis  To  lo,  c'eft  à  dire,  Monfeigneur  le  Cardinal  de  Tour- 
non  ,  jufqu'au  jour  préfent;  qu'il  en  feroit  compofer  un  Maniiéfte  en  trois 
Langues,  pour  être  envoyé  dans  tous  les  Royaumes  du  monde-,  &  que 
l'Ambaifadeur  Mofcovite ,  qui  étoit  actuellement  à  fa  Cour ,  le  répan- 
drait, comme  il  le  lui  avoit  promis,  dans  toute  l'Europe.  „  Je  ne  veux 
,,  pas  juger  moi-même  ce  différend,  ajouta  l'Empereur,  je  veux  m'en 
„  rapporter  au  jugement  que  les  Européans  en  porteront.  " 

Enfuite  l'Eunuque  de  la  préfence  jettant  les  yeux  fur  le  Mandarin  Li 
ping  tchong,  &  fur  le  P.  Jofeph  Pereyra,  Jéfuite,  interprète  de  Son  Ex- 
cellence, leur  dit  de  la  part  de  l'Empereur,  que  l'un  &  l'autre  méritoient 
la  mort ,  pour  avoir  trompé  Sa  Majefté ,  &  lui  avoir  rapporté  que  Mon- 
feigneur le  Légat  n'avoit  rien  que  d'agréable  à  lui  dire. 

Ces  ordres  jetterent  M.  le  Légat  &  tous  les  Miifionaires  dans  un  abat- 
tement &  dans  une  confternation  qui  ne  fe  peuvent  exprimer:  ils  ne  fca- 
voient  quel  parti  prendre.  Enfin  il  fe  détermina  à  envoyer  un  placet  à 
l'Empereur,  par  lequel  il  fupplioit  Sa  Majefté  de  pardonner  aux  Euro- 
péans ,  &  de  fufpendre  la  publication  de  fon  Maniteite ,  jufqu'a  ce  qu'il 
eût  rendu  au  Pape  un  compte  exact  de  tout  ce  que  Sa  Majeité  lui  avoit 
dit,  ou  lui  avoit  fait  dire  par  les  Mandarins;  fur  quoi  l'Empereur  fit 
dreffer  un  écrit,  qui  contenoit  en  abrégé  tout  ce  que  Sa  Majeité  avoit 
fait  depuis  l'arrivée  de  M.  le  Légat,  &  furtout  les  ordres  qu'elle  avoit 
portez. 

Tous  les  Européans  furent  affemblez,  pour  en  faire  une  traduction  La- 
tine, &  attefter  qu'elle  étoit  fidèle.  On  nomma  deux  perfonnes  de  la 
fuite  de  Son  Excellence  pour  porter  cet  écrit  à  Rome.  Quelques  jours 
après  M.  le  Légat  crut  qu'il  étoit  plus  à  propos  qu'il  y  allât  en  perfonne, 
parce  qu'il  y  avoit  à  craindre  qu'on  ne  crût  pas  fes  députez ,  au  lieu  qu'in- 
failliblement on  ajoûteroit  foi  à  ce  qu'il  diroit:  fa  proposition  plût  fort  à 
l'Empereur,  qui  l'approuva,  &  confemit  qu'il  partît.  Le  jour  du  départ 
fût  déterminé  :  Sa  Majefté  lui  donna  fon  audience  de  congé  de  la  manière 
la  plus  gracieufe,  en  lui  prenant  la  main  à  la  manière  Tartare,  &  ajou- 
tant à  plufieurs  autres  marques  d'amitié  ces  paroles  :  Allez  le  plus  promp- 

T  3  „  te- 


Christia- 
nisme a 
la  Chine. 


Obtient  la 
permiiïion 
de  venir  a 
Peking. 

Mécon- 
tentement 
de  l'Empe- 
reur. 


Fait  dr ef- 
fet un  écrit 
pour  être 
porte  a 
Rome. 


Accords 
au  Légat 
fon  au- 
dience de 
congé. 


ip  DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE. 


Christia- 
nisme A 
la  Chine. 


„  tement  que  vous  pourrez  , 
ans.  &c 


Ordon- 
nance faite 
par  le  Lé- 
gat avant 
l'on  départ. 


je  vous  attends  au  plus  tard  dans  trois 


Mort  de 
l'Empe- 
reur Gang 
H. 


Eloge  de 
ce  Prince. 


Son  Excellence  répondit  qu'elle  alloit  partir  inceflamment  ;  qu'elle  laif- 
feroit  les  chofes  dans  l'état  où  elles  étoient ,  &  que  le  plutôt  qu'il  lui  fe- 
roit  poffible,  elle  reviendroit  à  la  Chine,  &  auroit  l'honneur  de  fe  ,pré- 
fenter  devant  Sa  Majefté. 

Cette  promefle  de  M.  le  Légat  ayant  un  peu  appaifé  l'Empereur ,  il 
prit  congé  de  Sa  Majefté ,  &  il  fût  conduit  à  Canton ,  où  il  ne  demeura 
que  quatre  ou  cinq  jours,  &  de-là  à  Macao,  avec  tous  les  honneurs  dûs 
à  fa  perfonne  &  à  fa  dignité.  Il  ne  s'embarqua  néanmoins  qu'au  commen- 
cement de  l'année  1712.  Mais  avant  fon  départ  il  fit  une  Ordonnance , 
qui  fervit  d'inftru&ion  à  tous  les  Miffionaires ,  &  par  laquelle  ,  fans  rien 
changer  aux  Décrets  précédens,  dont  il  recommandoit  l'exafte  obfervan- 
ce,  il  préfcrivoit  en  détail  les  cérémonies  &  les  ufages  qui  pourroient  fe 
permettre;  il  y  ajoûtoit  quelques  interprétations  propres  à  éclaircir  les 
doutes ,  &  les  précautions  qui  dévoient  fe  garder ,  pour  en  éloigner  tout 
ce  qui  feroit  capable  de  blelTer  la  pureté  de  la  Religion  ;  avec  défen- 
fe ,  fous  peine  d'excommunication ,  de  traduire  en  Langue  Chinoife  ou 
Tartare  ladite  Ordonnance,  &  d'en  faire  part  à  d'autres  qu'aux  Miffio- 
naires. 

M.  le  Légat  revint  heureufement  en  Europe.  Dans  la  fuite  la  mort  de 
l'Empereur  de  la  Chine  le  difpenfa  de  ce  long  &  pénible  voyage. 

Les  Miffionaires,  que  ce  grand  Prince  avoit  conftamment  protégez, 
furent  inSniment  touchez  de  cette  perte.  Les  peuples  qu'il  avoit  gou- 
vernez fi  longtems  avec  tant  de  fageffe  &  de  modération ,  le  pleurèrent 
comme  leur  père;  &  ce  fût  un  deiiil  univerfel  dans  tout  l'Empire. 

Auffi  elt-il  vrai  de  dire  que  ce  Prince  poffédoit  fouverainement  l'art  de 
régner ,  &  qu'il  réiiniffoit  en  lui  toutes  les  qualitez  qui  font  l'honnête 
homme,  &  le  grand  Monarque.  Son  port,  fa  taille,  les  traits  de  fon 
vifage ,  certain  air  de  majetté ,  tempéré  de  bonté  &  de  douceur ,  infpi- 
roient  d'abord  l'amour  &  le  refpeél  pour  fa  perfonne  ,  &  annonçoient 
dès  la  première  vûë  le  Maître  d'un  des  plus  grands  Empires  de  l'U- 
nivers. 

Les  qualitez  de  fon  ame  le  rendoient  beaucoup  plus  refpe&able.  Il 
avoit  un  génie  vafte,  élevé,  &  d'une  pénétration  que  le  déguifement  ou 
la  diffimulation  ne  purent  jamais  furprendre  ;  une  mémoire  heureufe  &  fi- 
dèle ;  une  fermeté  d'ame  à  l'épreuve  des  évenemens  :  un  fens  droit ,  & 
un  jugement  folide ,  qui ,  dans  les  affaires  douteufes ,  le  fixa  toujours  au 
parti  le  plus  fage.  Toujours  égal  &  maître  de  lui-même,  il  ne  donna  ja- 
mais à  entrevoir  fes  vûê's  ni  fes  deffeins ,  &  il  eût  l'art  de  fe  rendre 
impénétrable  aux  yeux  les  plus  perçans.  Capable  de  former  de  gran- 
des entreprifes ,  il  ne  fût  pas  moins  habile  à  les  conduire  &  à  les  ter- 
miner. 

Loin  de  fe  répofer  fur  des  favoris ,  ou  fur  des  Miniftres  du  gouverne- 
ment de  fes  vaites  Etats,  il  prenoit  connonTance  de  tout,  &  régloit  tout 
par  lui-même. 

Avec 


LA  CHINZ. 
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Avec  cette  autorité  fuprême  &  abfoluë,  qu'il  exerçoit  fur  des  peuples    Ou»»*. 
fournis,  &  prefqu'idolâtres  de  leur  Prince,  il  ne  perdit  point  de  vûë  l'é- 
quité &  la  jullice,  n'ufant  de  fon  autorité  que  dépendamment  des  Loix; 
&  dans  la  diftribution  des  Emplois  &  des  Dignitez, n'ayant prefque  jamais 
d'égard  qu'à  la  probité  &  au  mérite. 

Tendre  envers  fes  fujets ,  on  le  vit  fouvent  dans  des  calamitez  publi- 
ques, compatir  à  leur  mifere,  en  fe  privant  de  tout  divertiflement ,  en 
remettant  à  des  Provinces  entières  le  tribut  annuel ,  qui  montoit  quelque- 
fois à  trente  ou  quarante  millions,  en  ouvrant  les  greniers  publics,  & 
fourniffant  libéralement  aux  befoins  d'un  grand  peuple  affligé.  Il  fe  re- 
garda toujours  comme  le  père  de  fon  peuple  ;  &  cette  idée  qu'il  fe  forma 
prefqu'autîitôt  qu'il  monta  fur  le  Trône,  le  rendit  affable  &  populaire: 
c'efl  ce  qu'on  remarquoit ,  furtout  lorfqu'il  faifoit  la  vifite  des  Provinces  : 
les  Grands  de  fa  Cour  étoient  furpris  de  voir  avec  quelle  bonté  il  per- 
mettoit  à  la  plus  vile  populace  de  l'approcher  ,  &  de  lui  porter  fes 
plaintes. 

Quoique  la  puiffance  &  les  richeffes  d'un  Empereur  de  la  Chine  foient 
prefque  immenfes  ;  il  étoit  frugal  dans  fes  repas ,  &  éloigné  de  tout  luxe 
pour  fa  perfonne  :  mais  auffi  il  devenoit  magnifique  dans  les  dépenfes  dû 
l'Etat ,  &  libéral  jufqu'à  la  prodigalité  ,  lorfqu'il  s'agiffoit  de  l'utilité  pu- 
blique ,  &  des  befoins  de  l'Empire. 

La  moleiîe  ,  qui  régne  dans  les  Cours  des  Princes  Afiatiques  ,  ne  fût 
jamais  de  fon  goût.  Loin  des  délices  de  fon  palais ,  il  paffoit  certain  tems 
de  l'année  dans  les  montagnes  de  Tartarie  :  là,  prefque  toujours  à  cheval, 
il  s'exerçoit  dans  ces  longues  &  pénibles  chaffes ,  qui  endurciffent  à  la  fa- 
tigue ,  fans  néanmoins  rien  rélâcher  de  fon  application  ordinaire  aux  af- 
faires de  l'Etat,  tenant  fes  Confeils  fous  une  tente,  &  dérobant  jufqu'à 
fon  fommeil ,  le  tems  néceffaire  pour  écouter  fes  Miniftres ,  &  donner  fes 
ordres. 

Partagé  entre  tant  de  foins  diiférens ,  il  trouva  encore  le  loifir  de  cul- 
tiver les  Sciences  &  les  beaux  Arts  :  on  peut  dire  même  que  ce  fût  fa 
paffion  favorite  ;  &  il  eft  vraifemblable  qu'il  s'y  appliqua  autant  par  po- 
litique que  par  goût,  ayant  à  gouverner  une  Nation,  où  ce  n'eil  que  par 
les  Lettres  qu'on  parvient  aux  honneurs  &  aux  emplois. 

Quelque  habile  qu'il  fût  dans  tous  les  genres  de  Littérature  Chinoife , 
il  n'eût  pas  plutôt  connoiffance  de  nos  Sciences  &  de  nos  Arts  d'Euro- 
pe, qu'il  voulut  les  étudier  &  les  approfondir:  la  Géométrie  ,  la  Phyfi- 
que,  l'Aflronomie  ,  la  Médecine,  l'Anatomie,  furent lûcceffivement  l'ob- 
jet de  fon  application  &  la  matière  de  fes  études 

Ce  fût  cet  amour  des  Sciences  ,  qui  donna  aux  MiiTionaires  ce  libre 
accès  auprès  de  fa  perfonne ,  lequel  ne  s'accorde  ni  aux  Grands  de 
l'Empire  ,  ni  même  aux  Princes  de  fon  fang. 

Dans  ces  fréquens  entretiens,  où  ce  grand  Prince  ièmbloit  oublier  la 
majefté  du  Trône  ,  pour  fe  familiarifer  avec  les  Miilionaires  ,  le  dif- 
cours  tomba  fouvent  fur  les  véritez  du  Chriltianifme.  Inltruit  de  nôtre 
faime   Religion  ,  il  l'eiiima  ,  il  en    goûta  la  Morale  &  les  maximes  , 
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il  en  fit  fouvent  des  éloges  en  préfence  de  toute  fa  Cour ,  il  en  protégea 
les  miniitres  par  un  Edit  public ,  il  en  permit  le  libre  exercice  dans  Ion 
Empire,  il  donna  même  quelque  lueur  d'efpérance  qu'il  pourroit  l'em- 
brafler. 

Heureux ,  fi  fon  cœur  eût  été  auflî  docile  que  Ton  efprit  fût  éclairé  ;  & 
s'il  eût  fçû  rompre  les  liens  formez  depuis  longtems ,  ou  par  la  politique ,  ou 
par  les  pallions,  qui  l'ont  retenu  juiqu'à  fa  mort  dans  l'infidélité. 

Elle  arriva  le  20.  Décembre  de  l'année  1722.  Il  étoit  allé  au  parc  de 
liai  tfe ,  accompagné  de  fes  Tartares  ,  pour  y  prendre  le  diverthTement 
de  la  chafie  du  tigre.  Le  froid  le  faifit ,  &  fe  fentant  frappé  ,  il  ordon- 
na tout-à-coup  qu'on  retournât  à  Tchang  tchun  yuen  (a).  Un  tel  ordre,  au- 
quel on  ne  devoit  pas  s'attendre,  étonna  d'abord  toute  fa  fuite:  mais  on 
apprit  bientôt  le  fujet  d'un  retour  fi  fubit.  Son  fang  s'étoit  coagulé,  & 
quelques  remèdes  qu'on  lui  donnât,  on  ne  pût  le  foulager.  Il  fe  vit  mou- 
rir ;  &  le  jour  même  qu'il  mourut  ,  en  préfence  de  Long  co  îo  fon  proche 
parent,  6c  Gouverneur  de  Peking ,  il  fit  approcher  de  fon  lit  tous  lès  en- 
fans  qui  étoient  dans  l'antichambre  ,  &  leur  déclara  qu'il  nommoit  fon 
quatrième  fils  pour  lui  fuccéder  à  l'Empire.  Il  expira  fur  les  huit  heu- 
res du  foir  à  luge  de  foixante-neuf  ans  ,  &  la  même  nuit  fon  corps  fût 
tranfporté  à  Peking. 

Le  lendemain  à  cinq  heures  du  matin  le  nouvel  Empereur  s'affit  fur  le 
Trône,  &  prit  le  nom  de  Tongîching:  il  fût  reconnu  de  tous  les  Princes, 
de  tous  les  Grands  ,  &  des  Mandarins  qui  compofent  les  Tribunaux.  On 
donna  à  chaque  Européan  une  pièce  de  toile  blanche  pour  porter  le  deuil , 
&  ils  eurent  permiffion  de  venir  frapper  de  la  tête  contre  terre  devant  le 
corps  avec  les  Princes  du  fang  &  les  grands  Seigneurs  de  l'Empire. 

long  tching  ne  fût  pas  plutôt  fur  le  Trône,  qu'il  reçut  des  requêtes  d'un 
grand  nombre  de  Lettrez  ,  qui  fe  déchainoient  contre  les  Prédicateurs  de 
l'Evangile ,  en  les  accufant  d'anéantir  les  Loix  fondamentales  de  l'Em- 
pire ,  oc  d'en  troubler  la  paix  &  la  tranquillité. 

Ces  requêtes  ,  jointes  à  la  prévention  où  étoit  ce  Prince ,  que  le  feu 
Empereur  fon  père  avoit  beaucoup  perdu  de  fa  réputation ,  par  la  con- 
défcendance  qu'il  avoit  eue,  de  permettre  aux  Européans  de  s'établir 
dans  toutes  les  Provinces ,  l'indifpoferent  à  un  tel  point  contre  le  Chriftia- 
nifme  ,  qu'il  n'attendoit  qu'une  occafion  pour  le  profcrire  de  fes  Etats. 
Elle  fe  préfenta  bientôt. 

Ce  fût  dans  la  Province  de  Fu  kien,  que  s'élevèrent  les  premières  étin- 
celles ,  qui  allumèrent  le  feu  d'une  perlécution  générale.  La  Chrétienté 
de  Fou  ngan  bien ,  ville  du  troifieme  ordre  de  cette  Province,  étoit  gou- 
vernée par  deux  RR.  PP.  Dominicains  Efpagnols  ,  venus  depuis  peu 
des  Philippines.  Un  Bachelier  Chrétien  mécontent  de  l'un  des  Millionai- 
res  ,  renonça  à  la  Foi  :  il  s'afibcia  plufieurs  autres  Bacheliers ,  &  ils  al- 
lèrent enfemble  préfenter  une  requête  au  Mandarin  du  lieu  ,  qui  conte- 
noit  plufieurs  accufations. 

Les 

{a)  Maifon  de  plaifance  de  l'Empereur  à  deux  lieues  de  Peking. 
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Les  principales  étoient ,  que  des  Européans  qui  fe  tenoient  cachez  , 
élevoient  des  Temples  aux  fraix  de  leurs  difciples  ;  que  les  hommes  & 
les  femmes  s'y  affembloient  pefle-mefle  ,•  qu'on  deftinoit  dès  le  bas  âge 
de  jeunes  filles  à  garder  la  virginité;  que  dans  la  Se£be  qu'ils  répandoient, 
(car  c'elt  le  nom  qu'ils  donnoienc  à  la  Religion  Chrétienne)  on  ne  rend 
point  d'honneur  aux  défunts  ;  on  ne  penfe  plus  ni  à  fon  père  ,  ni  à  fa  mè- 
re après  leur  mort  ;  on  oublie  jufqu'à  l'origine  de  fa  famille  ;  on  eft  com- 
me une  eau  fans  fource  ,  &  un  arbre  fans  racine  ;  enfin ,  qu'on  veut  mé- 
tamorphofer  les  Chinois  en  Européans. 

Ces  plaintes  étant  rapportées  au  Tfong  toufi\  donna  plufieurs  ordres 
aux  Mandarins  du  lieu  ,  &  dreffa  contre  les  Européans  &  la  Religion, 
un  mémorial  qu'il  envoya  à  l'Empereur  ;  enfuite  de  quoi  il  publia  divers 
Edits  dans  les  différentes  villes ,  qui  profcrivirent  la  Loi  Chrétienne.  Il 
en  fit  encore  un  de  concert  avec  le  Viceroi ,  qui  défendoit  à  tous  les 
peuples  de  la  Province  de  la  fuivre,  &  qui  ordonnoit  de  conduire  fous 
bonne  garde  ,  les  Européans  à  Macao ,  &  de  changer  leurs  Eglifes  en  éco- 
les publiques ,  ou  en  falles  pour  les  Lettrez  ,  ou  bien  en  lailes  des  an- 
cêtres. 

Non  contens  d'avoir  profcrit  la  Religion-  Chrétienne  dans  leur  Pro- 
vince ,  ils  adrefTerent  une  requête  à  l'Empereur  ,  dans  laquelle  ,  après 
avoir  rendu  compte  de  leur  conduite,  &  repréfenté  dans  les  termes  les 
plus  forts ,  le  danger  qu'il  y  avoit  de  permettre  cette  Loi  étrangère  que 
prêchoient  les  Européans  ,*  ils  fupplioient  Sa  Majefté ,  par  le  zèle  qu'elle 
avoit  pour  le  bien  du  peuple  ,  &  le  repos  de  l'Empire,  de  faire  fortir  tous 
les  Européans  des  Provinces,  &  d'ordonner,  ou  qu'ils  foient  conduits  à 
la  Cour  ,  ou  qu'ils  foient  envoyez  à  Macao ,  &  que  leurs  Temples  foient 
employez  à  d'autres  ufages. 

L'Empereur  envoya  aufikôt  cette  requête  au  Tribunal  des  Rits;  &  fa 
décifion  fût ,  que  les  Européans  qui  font  à  la  Cour,  y  font  utiles  pour 
le  Calendrier ,  ik  y  rendent  d'autres  iervices  ;  mais  que  ceux  qui  font  dans  les 
Provinces ,  ne  font  de  nulle  utilité  ;  qu'au  contraire  ils  élèvent  des  Eglifes, 
&  attirent  à  leur  Loi  le  peuple  ignorant,  les  hommes  &  les  femmes,  &c. 
que  ,  conformément  à  ce  que  le  Tfong  ton  de  Fo  fefepropofe  ,  il  faut.laiffer 
à  la  Cour  ceux  qui  y  font  utiles,  &  faire  conduire  les  autres  à  Macao. 
L'Empereur  reçût  cette  délibération  du  Tribunal  le  10.  de  Janvier,  &  dès 
le  lendemain  il  écrivit  avec  le  pinceau  rouge  ,  la  fentence  fuivante. 

„  Qu'il  foit  fait  ainfi  qu'il  a  été  déterminé  par  le  Tribunal  des  Rits: 
„  les  Européans  font  des  étrangers  ;  il  y  a  bien  des  années  qu'ils  demeu- 
„  rent  dans  les  Provinces  de  l'Empire:  maintenant  il  faut  s'en  tenir  à  ce 
„  que  propofe  le  Tfong  ton  de  Fo  kien.  Mais  comme  il  ell  à  craindre  que 
„  le  peuple  ne  leur  falle  quelque  infulte;  j'ordonne  aux  Tfong  tou  &  aux 
„  Vicerois  des  Provinces,  de  leur  accorder  une  demi-année,  ou  quelques 
„  mois;  &  pour  les  conduire  ou  à  la  Cour,  ou  à  Macao,  de  leur  donner 
„  un  Mandarin  qui  les  accompagne  dans  les  Provinces,  qui  prenne  foin 
„  d'eux ,  &  qui  les  garantiffe  de  toute  infulte.  Qu'on  obterve  cet  ordre 
„  avec  refpeét.  " 
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Christia-        Il  n'y  a  point  de  mouvemens  que  le  Père  Parrenin,  &  les  autres  Mif- 
nisme  a     fionaires  ne  fe  foient  donnez ,  foit  auprès  des  amis  qu'ils  avoient  au  Tri- 
ia  Chine.    kuna]  des  Kîts ,  Toit  auprès  des  Princes  qui  les  protégeoient ,  &  qui  avoient 
AdouaT-      Je  plus  de  crédit  fur  l'efprit  de  l'Empereur ,  pour  détourner  un   coup  fi 
femcnt  de     fauj  a  ja  Religion  :  tout  l'adouciiTement  qu'ils  purent  obtenir  ,  c'elt  que 
tence.'"      ^e  ^'eu  ^e  ^X1'  ^*  changé;   &  qu'au  lieu  de  les  conduire  à  Macao,   on 
leur  permit  de  demeurer  à  Canton  ;  encore  ne  leur  accorda-t-on  cette  grâ- 
ce, qu'à  condition  qu'ils  ne  donneraient  aucun  fujet  de  plainte. 

Les  gazettes  publiques  annoncèrent  bientôt  la  fentence  que  l'Empereur 
venoit  déporter  contre  la  Loi  Chrétienne ;&  quoiqu'elle  n'ait  été  envoyée 
dans  les  Provinces  que  le  17.  de  Février,  plulleurs  Mandarins  fe  hâtè- 
rent de  l'exécuter. 
jesMif-  Tous  les  Miffionaires  fans  diftinélion  furent  chaffez  de  leurs  Eglifea  , 

fionaires  &  conduits  à  ~  Peking ,  ou  à  Canton  ;  encore  l'Empereur  déclara-t-il  dans 
chaflezde  un  livre  qu'il  avoit  compofé  pour  l'inflrutlion  de  fes  fujets,  qu'il  n'en  to- 
leurs  E-  ]eroit  quelques-uns  à  la  Cour,  qu'à  caufe  de  l'utilité  que  l'Empire  reçoit 
s  ' e5-         de  leur  habileté  dans  les  Arts  &  les  Sciences. 

Plus  de  trois-cens  Eglifes  furent  ou  détruites ,  ou  converties  en  ufdgês 
profanes,  ou  devinrent  des  Temples  du  Démon,  les  Idoles  ayant  été  fub- 
itituées  à  la  place  du  vrai  Dieu.  Plus  de  trois-cens-mille  Chrétiens  fe 
virent  déflituez  de  Pafteurs,  &  livrez  à  la  rage  des  Infidèles.  Enfin  les 
travaux  &  les  fueurs  de  tant  d'hommes  Apofloliques  fe  trouvèrent  pref- 
que  anéantis  ,  fans  qu'on  vît  aucune  lueur  d'efpérance ,  qui  préfentât 
le  moindre  adouciflement  à  tant  de  maux. 
Et  t  Dré-  ^e^  e^  'e  tru^e  ^tat  d'une  Million  ,  qui  étoit  auparavant  li  floriffante. 

fent  de  la  On  a  pris  des  mefures ,  pour  ne  laifler  pas  tout-à-fait  fans  fecours  fpi- 
Miflion  à  rituel ,  une  Chrétienté  fi  nombreufe.  Trois  Jéfuites  Chinois ,  Prêtres ,  à 
la  Chine.  qUi  il  eft  plus  aifé  de  fe  cacher  ,  parcourent  les  Chrétientez  des  Pro- 
vinces, &  s'employent  avec  zèle  au  falut  de  leurs  compatriotes.  Les 
Miflionaires  de  la  Propagande  ont  aufli  quelques  Prêtres  Chinois  oc- 
cupez aux  mêmes  fonctions.  Mais  qu'eft-ce  que  ce  petit  nombre  d'Ou- 
vriers Evangéliques  dans  un  fi  vaile  Empire? 

Pour  fuppléër  à  ce  défaut ,  on  envoyé  chaque  année  dans  les  Provin- 
ces des  Catéchifles  habiles  &  bien  .choifis ,  qui  fè  répandent  dans  les 
diverfes  Chrétientez  ,  qui  y  raniment  la  foi  des  Néophytes  ,  qui  leur 
fourniffent  des  Calendriers,  des  livres,  &  des  images  de  piété;  qui  exa- 
minent fi  les  Catéchifles  particuliers  remplirent  leurs  obligations,  &  qui 
fe  prtfentent  même  aux  Mandarins ,  &  leur  offrent  des  préfens ,  pour  ga- 
gner leur  amitié  &  leur  proteélion.  C'eft  tout  ce  qu'on  peut  faire,  pour 
maintenir  la  foi  dans  l'ame  de  tant  de  nouveaux  Fidèles,  jufqu'à  ce  qu'il 
plaife  au  Seigneur  de  changer  le  cœur  d'un  Prince  qui  paroît  fi  aliéné 
des  miniflres  du  vrai  Dieu. 
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vers  le  Prince 


E  s  Philofophes  de  la  Chine  réduifent  toute  leur  Morale  à 
cinq  principaux  devoirs  ;  aux  devoirs  des  pères  &  des 
enfans  ;  du  Prince  &  des  fujets  ;  du  mari  &  de  la  fem- 
me ;  du  frère  aîné  &  des  cadets  ;  &  enfin  des  amis  entre 
eux.  Prefque  tous  leurs  livres  ne  traitent  que  de  I'o- 
béïffance  des  enfans  envers  leurs  parens ,  &  des  difciples 
à  l'égard  de  leurs  maîtres  ;  de  la  fidélité  des  fujets  en- 
&  de  la  conduite  que  le  Prince  doit  tenir  avec  fes  fu- 
jets ;  de  la  déférence  que  la  femme  doit  avoir  pour  fon  mari  ;  de  la  ten- 
dreffe  qui  doit  régner  parmi  les  frères  ;  &  de  l'attachement  réciproque  & 
inviolable  des  amis. 

C'eft  fur  le  refpeét  qu'on  doit  aux  parens  &  aux  maîtres ,  que  les  Chi- 
nois ont  principalement  établi  les  fondemens  de  leur  Morale  &  de  leur 
Politique.  Ils  font  perfuadez  que,  fi  les  enfans  confervent  cet  efprit  de 
refpect,  de  foûmiffion,  &  d'obéïfiance  qu'ils  doivent  à  ceux  qui  leur  ont 
donné  la  vie  :  &  que  11  les  peuples  regardent  les  Souverains  comme  leurs 
pères,  toute  la  Chine  ne  fera  qu'une  famille  bien  réglée,  où  toutes  les 
parties  de  l'Etat  s'entretiendront  dans  une  paix  &  dans  une  union  inal- 
térable. 

C'elt  dans  cet  efprit,  qu'ils  folemnifent'tous  les  ans  avec  tant  de  céré- 
monies, le  jour  de  la  naiffance  de  l'Empereur,  des  Vicerois ,  des  Gou- 
verneurs dans  chaque  Province,  &  des  parens  dans  chaque  famille.  Ni 
l'âge  avancé,  ni  le  haut  rang  où  l'on  feroit  élevé,  ni  les  mauvais  traite- 
mens  qu'on  auroit  reçus  ,  ne  difpenfent  point  un  fils  du  refpeét ,  de  la 
complaifance,  &  de  l'amour  qu'il  doit  à  fes  parens. 

Ce  fentiment  de  la  nature  elt  porté  par  les  Chinois  au  plus  haut  point 
de  la  perfection  ;  &  les  Loix  donnent  aux  pères  un  pouvoir  abfolu  fur 
leurs  familles  ;  ils  ont  même  le  droit  de  vendre  leurs  enfans  à  des  étran- 
gers, s'ils  font  mécontens  de  leur  conduite.  Un  père  qui  accufe  fon  fils 
devant  le  Mandarin  de  quelque  manquement  à  fon  égard,  n'a  pas   befoin 
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d'apporter  des  preuves;  le  fils  dès-là  efl  coupable,  &  le  père  a  toujours 
raifon.  Qui  peut  mieux  le  connoître,  difent-ils,  que  celui  qui  l'a  élevé 
depuis  l'âge  le  plus  tendre  ? 

Il  n'en  elt  pas  de  même  du  fils;  il  feroit  regardé  comme  un  monftre, 
s'il  s'avifoit  de  fe  plaindre  de  fon  père ,  &  il  y  a  môme  une  Loi  qui  défend 
aux  Magiftrats  d'écouter  l'accufàtion  du  fils  contre  le  père.  Que  fi  fa  re- 
quête étoit  fignée  du  grand-pere,  alors  elle  feroit  admife  ;  mais  s'il  yavoit 
quelque  article  faux,  le  fils  court  rifque  de  la  vie.  C'eft  au  fils  d'obéir, 
dit -on,  &  de  prendre  patience  :  de  qui  fouffrira-t-il ,  s'il  ne  fouffre  de 
fon  père? 

Que  i\  un  enfant  (ce  qui  n'arrive  prefque  jamais)  s'emporte  jufqu'à  di- 
re des  injures  à  fon  père  ;  ou  même  fi  tranlporté  de  fureur  il  vient  à  le 
frapper,  ou  à  lui  ôter  la  vie,*  un  pareil  crime  met  toute  la  Province  en 
allarme  :  on  punit  fes  proches ,  &  on  dépofe  fouvent  les  Mandarins ,  dans 
la  perfuafion  où  l'on  eft ,  que  ce  malheureux  enfant  n'a  pu  fe  rendre  cou- 
pable d'un  fi  horrible  attentat,  que  par  dégrez;  &  qu'on  auroit  prévenu 
ce  fcandale ,  fi  ceux  qui  dévoient  veiller  à  fa  conduite ,  euffent  puni  d'a- 
bord les  premières  fautes  échapées  à  un  fi  mauvais  naturel.  Le  plus 
cruel  fupplice  n'eft  pas  capable  d'expier  un  û  grand  crime  :  on  le  condam- 
ne à  être  coupé  en  mille  pièces:  on  détruit  fa  maifon;  &  l'on  dreffe-un 
monument ,  qui  infpire  de  l'horreur  d'une  aélion  fi  exécrable. 

Cette  vénération  pour  les  parens,  ne  finit  point  avec  leur  vie;  elle  doit 
fe  continuer  après  leur  mort  :  on  n'épargne  aucune  dépenfe  pour  leurs 
obfeques  :  on  renferme  leurs  corps  dans  des  cercueils  d'un  bois  précieux: 
on  conferve  en  quelques  Provinces  leurs  tableaux  dans  la  maifon ,  &  en 
la  plupart  des  autres  ,  leurs  tablettes:  on  va  pleurer  régulièrement  fur 
leurs  tombeaux:  on  fe  profterne  devant  leurs  corps:  on  leur  offre  des 
viandes,  comme  s'ils  étoient  encore  en  vie,  pour  marquer  que  tous  les 
biens  de  la  famille  leur  apartiennent ,  &  qu'on  voudrait  qu'ils  fuffent  en 
état  d'en  joiiir;  on  honore  leurs  tableaux,  ou  leurs  tablettes,  par  des  of- 
frandes, comme  s'ils  étoient  encore  préfens: enfin  l'on  doit  toujours  con- 
ferver  leur  mémoire ,  &  donner  fouvent  des  témoignages  publics  de  fon 
fouvenir,  en  leur  rendant  les  mêmes  honneurs  qu'on  leur  rendoit  pendant 
leur  vie  ,  fuivant  cette  grande  maxime  Chinoife  Se  fe  ju  fe  feng.  Hono- 
rez les  morts,  comme  vous  les  honoreriez  s'ils  étoient  encore  vivans. 

Le  deuil  doit  durer  trois  ans  ;  &  durant  tout  ce  tems-là  on  doit  ne  s'oc- 
cuper que  de  fa  jufte  douleur  :  quelque  Charge  que  l'on  exerce ,  il  faut 
l'abandonner,  &  vivre  dans  la  retraite,  à  moins  que  l'Empereur , pour  des 
raiibns  qui  intéreflent  le  bien  public,  ne  les  difpenfe  de  cette  Loi,  en  les 
retirant  de  leur  retraite,  &  leur  ordonnant  de  garder  le  deuil,  en  faifant 
l'exercice  de  leur  Charge.  Les  Empereurs  mêmes  font  aflujettis  à  un 
devoir  de  piété  fi  indilpenfable  ;  &  ils  font  obligez  de  donner  aux  peu- 
ples l'exemple  de  la  foûmiffion  refpeclueufe  qu'on  doit  aux  parens. 

L'efprit  d'obcïfiance&defoûmiiïion,  dans  lequel  les  Chinois  font  élevez 
dès  l'enfance,  influe  extrêmement  dans  le  Gouvernement  politique,  & 
accoutume  de  bonne  heure  les  peuples  à  avoir  pour  ceux  qui  les  gouver- 
nent. 
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nent,  la  plus  profonde  vénération:  ce  relpecl:  croît  à  proportion  de  leur     Morale 
dignité.     Les  Mandarins  prennent  le  titre   de  pères    du  peuple  ;  &  c'elt        0ES 
principalement  fous  cette  qualité  que  le  peuple  les  révère.     Qiund  ils  ren-     Chinois- 
dent  la  juftice ,  il  ne  leur  parle  qu'à  genoux.  ^ut"  ("ur  '« 

'S'ils  paroiflent  en  public,  c'elt  avec  un  train  &  un  cortège,  qui  infpi-    flirete  & 
re  le  refpecl:  :  ils  font  portez  dans  une  chaife  magnifique  &  découverte,    om\Uté 
fi  c'elt  l'Eté ,  &  couverte  pendant  l'Hy  ver.     Tous  les  Officiers  de  leurs    du  Gou- 
Tribunaux  les  précèdent,  tenant  en  main  les  marques  de  leur  dignité:    verne- 
le  peuple  s'arrête ,  &  fe  range  modeftement  des  deux  cotez  de  la  rue  ,    ment- 
les  yeux  baillez,  &  les  bras  étendus  fur  les  cotez  ,  jufqu'a  ce  qu'ils  foient 
paffez. 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs,  des  honneurs  qu'on 
leur  rend  ,  &  des  cérémonies  qu'on  obferve  pour  leur  rendre  ces  hon- 
neurs :  je  dirai  feulement  que  la  facilité  avec  laquelle  le  peuple  Chinois  fe 
laille  gouverner,  que  la  paix  qui  régne  dans  les  familles,  que  le  bon 
ordre  &.  la  tranquillité  qu'on  voit  dans  les  villes ,  ont  pour  principe  ce 
grand  refpecl  filial ,  &  cette  vénération  profonde  qu'ils  ont  pour  les  Man- 
darins. 

Les  autres  points   de  leur  Morale,    qu'ils  regardent  comme  la  fource.   Autres 
d'un  Gouvernement  tranquille,  &  qu'on   inculque    continuellement  aux    points  de 
peuples,  font  la  déférence  qu'une  femme  doit  avoir  pour  fon  mari;  la    Morale, 
iubordination  qui  doit  fe  garder  par   rapport   à  l'âge,    à  la  qualité,  & 
au  mérite;  la  modeitie,  la  civilité,  &  la  politefie,  qui  doit  régner  dans 
le  commerce  de  la  vie. 

Ces  règles  de  bienféance  dans  les  geftes  &  dans  les  paroles ,  dont  leurs    PoiitetTe 
livres  font  pleins ,  ont  introduit  dans  l'air  &  les  manières  Chinoifes,  une    dés  Chi- 
difcrétion,  une  complaifance,  &  je  ne  fçais  quelle  circonfpection  qui  leur    nois- 
fait  rendre  à  chacun  les  devoirs  qu'il  a  droit  d'exiger,  &  qui  les  porte  à 
fe  prévenir  les  uns  les  autres ,  &  à  dilîimuler ,  ou  même  à  étouffer  un 
relfentiment. 

Rien,  félon  eux,  n'efl  plus  propre  à  adoucir  les  efprits,  &  à  les  hu« 
manifer:  au  lieu  qu'une  férocité  naturelle,  qu'on  trouve  en  certaines  Na- 
tions ,  &  qui  eft  fomentée  par  une  éducation  grotîiere  ,  rend  les  efprits  in- 
traitables ,  les  difpofe  à  la  révolte,  &  jette  le  trouble  &  la  confufion  dans 
les  Etats. 

Ce  n'efi;  pas  feulement  parmi  les  perfonnes  de  diitinclion  que  régnent 
ces  manières  douces  &  honnêtes,  on  les  remarque  encore  dans  toutes 
fortes  d'états  :  les  artifans,  les  domeltiques ,  les  payfans  mêmes  fe  trai- 
tent avec  civilité,  fe  faifant  des  complimens,  fe  mettant  à  genoux  les 
uns  devant  les  autres,  lorfqu'ils  fe  difent  adieu,  &  n'omettant  rien  des 
ufages  que  préfcrit  la  politeffe  Chinoife 

Ces  principes  de  la  Morale  des  Chinois ,  font  prefque  aufii  anciens  que    Ancienne- 
leur  Monarchie  :  ils  ont  été  enfeignez  par  leurs  premiers  Sages ,  dans  ces    te  de  leur 
Livres  fi  refpeétez  de  tout  l'Empire  :  j'en  ai  donné  le  précis ,  &  l'on  y  a   Morale. 
pu  voir  les  maximes  qu'ils  établnTent  fur  ces  différens  devoirs. 

V  3  On 
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On  me  demandera  peut-être,  fi,  depuis  tant  de  fiécles,  les  Chinois  ne 
fe  font  point  démentis  de  l'ancienne  doclrine  ;  &  fi  les  Philofophes  mo- 
dernes font  d'accord  avec  les  premiers  Philofophes  de  la  Nation.  J'ai  de 
quoi  fatisfaire  à  cette  queftion  par  deux  ouvrages  de  Morale  d'Auteurs 
Chinois ,  qui  feront  voir  que  dans  tous  les  tems  ils  ont  réglé  leurs  mœurs 
&  leurs  aérions  félon  les  mêmes  principes.  L'un  qui  eft  plus  ancien ,  & 
qui  a  été  traduit  par  le  P.  Hervieu,  eft  intitulé:  Recueil  de  Maximes,  de 
Réflexions ,  &f  d'Exemples  en  matière  de  mœurs.  L'autre  a  été  compofé  tout 
récemment  par  un  Auteur  qui  s'eft  acquis  une  grande  réputation.  C'eft 
le  Père  Dentrecolles  qui  l'a  traduit  du  Chinois. 

Si  ce  Philofophe  paroît  fincere,  fans 'chercher  à  déguifer  ou  à  diflïmu- 
ler  les  défauts  préfens  de  fes  compatriotes,  il  donne  allez  à  entendre,  que 
parmi  les  peuples  dont  il  reprend  les  vices,  il  y  en  a  beaucoup  qui  prati- 
quent la  vertu,  félon  l'idée  qu'il  s'en  eft  formée.  Son  ouvrage  ell  lu  ,  & 
extrêmement  approuvé  des  Chinois  ;  ce  qui  marque  encore  que  fes 
penfées  ne  lui  font  pas  particulières  ,  &  qu'elles  font  du  goût  de  la 
Nation. 

On  verra  par  cet  Ecrit ,  que  les  Sages  de  la  Chine  font  populaires  dans 
leur  Morale,  &  qu'ils  cherchent  moins  à  augmenter  le  nombre  de  leurs 
difciples,  qu'à  réformer  les  mœurs:  s'ils  ne  font  point  briller  leur  efprit, 
comme  ont  fait  les  Sages  de  la  Grèce  &  de  Rome ,  on  s'apperçoit  aifé- 
ment  qu'ils  cherchent  à  s'accommoder  à  la  portée  du  peuple  :  &  d'ailleurs 
il  eft  vrai  de  dire,  qu'il  n'eit  pas  aifé  de  rendre  dans  une  traduction,  les 
beautez  qu'on  apperçoit  dans  l'original ,  dont  le  ftile  eft  vif,  concis  ,  & 
énergique. 


Caraélères  ou  Mœurs  des  Chinois  ,  par   un  Philofophe 

moderne  de  la  Chine. 


T  'Auteur  Chinois  commence  fon  Ouvrage  par  une  efpece  de  préfa- 


Devoirs 

jndifpen-      \_,  ce  j  ou  \\  fUpp0fe  comme  une  chofe  inconteftable  ,  que  le  culte  qu'on 
dirham-     renc*  au  Tien,  l'attachement  à  fon  Prince  ,  l'obéïflance  à  fes  parens,  le  ref- 
me  raifon-    pecl:  envers  fes  maîtres,  l'union  entre  le  mari  &  la  femme ,  l'amitié  entre 
nable.         les  frères,  la  fidélité  des  amis,  les  déférences  que  doivent  avoir  les  pro- 
ches &  les  alliez  les  uns  pour  les  autres ,  la  bonne  intelligence  entre  les 
citoyens ,  font  des  devoirs  indifpenfables  de  l'homme  raifonnable.  Après 
quoi  il  entre  dans  le  détail  de  la  manière  fuivante. 


Du 
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Du  devoir  des  Parcns  6?  des  Enfans. 


LE  s  bienfaits  qu'un  Fils  reçoit  de  fon  Père  ,  font  moins  fenfibles ,  mais 
cependant  bien  plus  confidérables  que  ceux  qu'il  reçoit  de  fa  Mère. 
C'eft  ainfi  qu'on  s'apperçoit  plus  aifément  des  fecours  que  tirent  de  la 
terre  les  plantes  &  les  animaux,  qu'elle  porte  &  qu'elle  nourit,  que  de 
ceux  qui  leur  viennent  du  ciel ,  dont  les  influences  échauffent  la  terre ,  & 
la  rendent  féconde. 

La  tendreffe  d'une  Mère  à  l'égard  de  fon  Fils ,  fe  borne  aux  foins  du 
corps  :  l'amour  d'un  Père  va  plus  loin  ,  &  tend  à  former  fon  efprit  :  ils 
agilfent  l'un  &  l'autre  à-peu-près  comme  la  matière  &  la  forme  dans  la 
compofition  des  Etres  :  le  premier  de  ces  deux  principes  donne  la  figure 
&    les  dehors  d'un  tel  Etre  ;  le  fécond  donne  l'effence  &  les  propriétez. 

Un  Père  &  un  Fils  ,  qui  rempliffent  l'un  &  l'autre  leurs  devoirs ,  ne 
doivent  point  avoir  de  vues  tant  foit  peu  intéreffées  :  ils  ne  doivent  pas 
même  fonger  à  s'attirer  des  éloges ,  comme  s'ils  étoient  parvenus  à  une 
haute  vertu.  Il  n'apartient  qu'aux  âmes  baffes  &  rampantes  ,  de  fatis- 
faire  à  leurs  obligations  effentklles  par  de  pareils  motifs.  Que  vos  fer- 
vices  foient  véritablement  utiles  &  agréables  à  vos  Parens ,  &  ne  vous 
contentez  point  de  fimples  apparences  :  ce  feroit  imiter  celui  qui  fervi- 
roit  de  fplendides  repas  devant  le  cercueil  de  fon  Père ,  après  l'avoir 
laiffé  mourir ,  faute  de  lui  avoir  fourni  les  alimens  néceffaires. 

Les  Enfans  &  les  Neveux  doivent  éviter  de  prendre  le  furnom  de  leur 
Père  &  de  leurs  Ancêtres ,  auffibien  que  les  furnoms  des  Sages  &  des 
Hommes  célèbres  du  tems  paffé  :  ce  feroit  manquer  au  refpect  qui  leur 
eft  dû. 

A  quoi  ne  porte  pas  l'affe&ion  peu  réglée  des  Parens  ?  Combien  en 
voit-on  qui  perdent  leurs  Enfans  ,  dans  la  crainte  de  leur  déplaire ,  ou 
de  les  chagriner  ?  qui  leur  accordent  tout  ce  qu'ils  demandent ,  &  qui 
leur  laiffent  la  liberté  de  faire  tout  ce  qu'ils  veulent?  Mais  quelles  font 
les  fuites  de  cette  liberté  funefte  ?  Ils  s'amolliffent  par  le  luxe ,  ils  fe  li- 
vrent auxmauvaifes  compagnies,  ilsnerefpirent  que  le  jeu  &le  plaifir;  fou- 
vent  ils  deviennent  prodigues  &  diffipateurs  ,  ou  ils  fe  ruinent  la  famé 
par  la  débauche.  Nos  livres  anciens  &  modernes  le  difent  :  c'eft  l'ar- 
gent qui  perd  les  Enfans  ;  mais  ce  font  les  Parens  qui  contribuent  à  leur 
perte  par  l'argent  qu'ils  leur  donnent. 

Le  devoir  du  Père  eft  de  corriger  les  défauts  de  fes  Enfans  ;  le  penchant 
de  la  Mère  eft  de  les  excufer  :  c'eft  ce  que  pratiquent  les  gens  les  plus  groffiers , 
comme  ceux  qui  fe  piquent  de  politeffe.  Si  la  Mère  pouffe  trop  loin  fa  bon- 
té naturelle  ,  cette  indulgence  mal  placée  fera  faire  bien  des  fautes  à  fes 
Filles.    Si  le  Père  de  fon  côté  ne  parle  jamais  à  fes  Enfans,  que  d'un 
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ton  fcvere  ;  s'il  n'ouvre  jamais  la  bouche  que  pour  les  reprendre  &  les 
blâmer  ;  il  les  rend  timides  jufqu'à  n'oferfe  produire,  &  dire  deux  mots  de 
fuite  :  ils  confervent  toute  leur  vie  cette  timidité  niailë  ,  &  je  ne  fçais 
quel  air  honteux  &  embarraflé.  L'intention  peut  être  bonne  ,  on  veut 
les  former  de  bonne  heure  à  la  vertu  ;  mais  on  s'y  prend  mal ,  &  on  n'y 
réuflira  pas.  Je  le  répète  donc  :  le  caractère  de  la  Mère  eft  de  compa- 
tir; mais  que  ce  foit  fanstrop  de  complaifance.  Le  caracière  du  Père 
eft  de  corriger  ;  mais  que  ce  foit  fans  trop  de  rigueur  :  voilà  le  jufte 
milieu. 

Quand  l'ePprit  d'un  Enfant  commence  à  s'ouvrir ,  c'èft  alors  qu'il  faut 
faire  couler  doucement  dans  fon  ame  les  enfeignemens  &  les  inft.ru6r.ions. 
11  ne  faut  pas  le  gronder  par  caprice,  ni  le  punir  pour  des  fautes  lé- 
gères ;  il  faut  ménager  fa  foibleffe  ,  &  s'accommoder  à  la  portée  de  fa  rai- 
ion  ,  qui  n'eftpas  encore  développée:  fongez  qu'il  eft  femblable  à  un  bou- 
ton de  fleur  encore  tendre  ,  à  qui  l'on  doit  donner  le  loifir  d'éclore  ; 
après  quoi  la  fleur  fe  montre  &  s'épanoiiit. 

Trop  d'attention  fur  la  fanté  des  Enfans  eft  un  autre  excès,  où  tom- 
bent plufieurs  Parens.  Un  jeune  Enfant  a-t-il  la  moindre  indifpofition, 
on  l'accable  auflitôt  de  remèdes  &  de  cordiaux  ;  &  l'on  ne  fait  pas  ré- 
flexion qu'on  ruine  fon  tempérament,  qu'on  le  rend  valétudinaire,  & 
qu'on  abrège  fes  jours. 

Dans  une  famille  nombreufe  arrive  un  tems  où  il  faut  féparer  les  ména- 
ges. Anciennement  le  célèbre  Tchang  a  vu  dans  fa  maifon  fes  Enfans  & 
iès  petits-Fils  jufqu'à  la  neuvième  génération  ,  qui  vivoient  tous  enfemble 
dans  la  plus  parfaite  union  :  on  en  parle  encore  maintenant  avec  admira- 
tion: mais  je  doute  fort  qu'il  fe  trouve  de  nôtre  tems  des  gens  capables, 
comme  le  vertueux  Tchang,  d'entretenir  la  paix  domeftique  par  l'exemple 
de  leur  douceur  &  de  leur  patience. 

Quand  il  arrive  que  les  enfans  ont  chacun  leur  famille,  il  faut  bien  en 
venir  à  une  féparation;  mais  il  ne  faut  pas  la  faire  ni  trop  tôt,  ni  trop 
tard:  elle  feroit  également  dangéreufe,  fl  elle  étoit  ou  trop  prompte  ou 
trop  tardive:  quand  on  la  fait  trop  tôt,  il  eft  à  craindre  que  de  jeunes 
gens  fans  expérience,  ne  connoiftant  pas  la  fragilité  de  la  bonne  fortune, 
ni  les  peines  de  la  mauvaife  ,  ne  mènent  une  vie  oifive,  ne  deviennent 
des  diiîipateurs ,  &  enfin  ne  fe  ruinent  entièrement. 

De  même  fi,  lorfque  cette  féparation  devient  nécefiaire,  on  la  renvoyé 
trop  loin ,  on  a  d'autres  inconvéniens  à  craindre ,  auxquels  il  n'eft  pas  ai- 
fé  de  remédier.  Car  lùppofons  que  les  Enfans  &  les  petits-Fils  foient  na- 
turellement fages ,  &  d'une  humeur  fociable  &  accommodante ,  il  fe  trou- 
vera toujours  dans  la  maifon  beaucoup  de  femmes  &  de  domeftiques.  Si 
l'Ayeul  ou  le  Père  eft  chargé  de  fournir  à  tous  les  befoins;  de  donner  les 
meubles,  les  utenciles,  les  vivres,  les  habits ,  &  les  autres  chofes ,  dont 
chacun  voudra  être  pourvu  abondamment;  le  bon  Vieillard  pourra-t-il  fuf- 
fire  à  tant  de  dépenfes?  D'ailleurs  les  uns  aimeront  à  dépenfer  trop,  les 
autres  plus  économes  s'en  appercevront ,  &  en  auront  du  chagrin:  quand 
ils  le  dilîïmuleroient ,  au  moins  craindront-ils  que  peu-à-peu  la  maifon  ne 

s'abîme , 
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s'abîme  &  qu'ils  ne  viennent  eux-mêmes  à  manquer  du  nécefiaire:  ces  inquié- 
tudes ne  feront  pas  longtems  à  éclater  par  des  murmures ,  qui  y  mettront  la 
dûTenfion,  &  détruiront  la  paix. 

Au  lieu  donc  de  les  laifTer  vivre  en  commun ,  il  feroit  à  propos  de  don- 
ner une  certaine  fomme  à  chaque  famille ,  félon  qu'elle  e(l  plus  ou  moins 
nombreufe ,  afin  qu'elle  ait  de  quoi  s'entretenir  à  fa  fantaifie.  C'eft  une 
maxime  ancienne;  un  Père  qui  a  des  Enfans  déjà  grands,  doit  leur  re- 
mettre en  main  une  efpece  de  petit  fonds  ;  afin  qu'ils  fçachent  la  peine 
qu'il  y  a  à  s'enrichir,  &  qu'ils  apprennent  par-là  à  ménager  leur  bien,  & 
à  vivre  d'économie ,  pour  fe  foutenir  honnêtement  dans  leur  condition. 
Un  Père  connoît  par-là  fi  fon  Fils  fçait  conduire  fa  maifon.  De  même  le 
Fils  s'initruit  par  fa  propre  expérience,  de  la  manière  dont  le  monde  fe 
gouverne ,  &  par  quels  refforts  les  hommes  fe  lailTent  mouvoir.  Cette 
petite  portion  de  bien,  dont  on  lui  laifle  le  maniement,  elt  un  commen- 
cement d'émancipation. 

On  dit  communément  que ,  quand  une  Fille  naît  dans  la  famille ,  c'eft 
pour  en  fortir,  &  paffer  bientôt  dans  une  autre  («).  D'où  il  arrive  qu'on 
néglige  fouvent  l'éducation  des  Filles  :  on  ne  fait  pas  attention  qu'une  Fille 
qu'on  a  laiiTé  manquer  d'inftruélion ,  fait  grand  tort  à  la  maifon  où  elle  en- 
tre, &  qu'elle  y  eft  l'opprobre  de  fes  parens. 

Au  refte  les  devoirs  d'une  jeune  Femme  mariée  font ,  de  rendre  une 
obéùTance  refpe&ueufe  à  fon  Beau-pere  &  à  fa  Belle-mere  ;  de  vivre  dans 
une  parfaite  union  avec  fes  Belles-fœurs  ;  d'honorer  fon  Mari  ;  d'inftruire 
fes  Enfans;  de  compatir  aux  peines  de  fes  Efclaves;  de  préparer  la  foye, 
&  de  la  mettre  en  œuvre,-  d'être  économe,  frugale,  laborieufe;  de  fup- 
porter  patiemment  les  traverfes  &  les  difgraces  ;  de  ne  point  écouter  les 
rapports  &  les  difcours  ;  de  ne  fe  point  mêler  des  affaires  du  dehors  :  voilà 
ce  qu'on  doit  apprendre  à  une  Fille ,  avant  que  de  la  marier. 

Mais  qu'arrive-t-il  de  ce  défaut  d'inftruétion  ?  Tout  leur  foin  confifte  à 
fe  coè'ffer  avec  grâce ,  à  bien  appliquer  le  fard ,  à  donner  de  l'agrément  à 
leurs  habits  &  à  leurs  fouliers  ;  à  placer  avec  art  des  aiguilles  de  tête  &  des 
pendans  d'oreille  ;  à  rafiner  fur  les  mets  délicats  &  les  boiffons  délicieu- 
fes  :  elles  ne  fongent  qu'à  relever  leur  beauté  par  un  vain  attirail  de  parures 
&  d'ajuftemens:  c'eft  tout  ce  qu'elles  fçavent;  &  elles  ignorent  jufqu'aux 
moindres  obligations  d'une  Mère  de  famille:  il  faudroit  donc  leur  faire  lire 
de  bonne  heure  des  livres  d'hiftoire  propres  à  les  inltruire  :  leur  efprit  le 
remplirait  de  meilleures  maximes ,  &  leur  cœur  fe  formeroit  fur  de  grands 
exemples. 

On  a  fujet  d'être  tranquille ,  lorfque  la  Mère  nourit  elle-même  fes  En 
fans:  mais  fi  quelque  raifon  l'obligeoit  à  prendre  une  Nourice,  elle  doit  la 
choifir  d'un  caractère  fage ,  modelte ,  &  qui  n'ait  point  certains  défauts  ex- 

té- 

(a)  Le»  Loix  de  la  Chine  ne  permettent  pas  à  une  Fille  d'époufer  fon  parent  paternel, 
&  de  la  même  tige  mafculine,  fût-ce  dans  le  degré  le  plus  éloigné,  &  cette  Loi  ne  fouf- 
fre  point  de  difpenfe. 
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teneurs  :  car  un  jeune  Enfant  ne  manque  guères  de  prendre  l'air  &   les 
manières  de  fa  Nourice. 

Si  celle  qu'on  a  choifie,  étoit  obligée  de  quitter  fon  propre  enfant,  pour 
allaiter  le  vôtre;  elle  n'y  feroit  contrainte  que  par  la  pauvreté:  ainli  il  faut 
non  feulement  lui  donner  des  gages  raifonnables;  mais  il  faut  encore  pour- 
voir à  l'entretien  de  fon  fils  ;  c'eft  le  moyen  que  le  cœur  de  l'un  &  de  l'au- 
tre foit  content. 

De  plus  il  eft  néceffaire  de  veiller  fur  la  conduite  de  ces  Nouriees;  de 
ne  point  fouffrir  qu'elles  portent  vôtre  Enfant  chez  les  voiiins,  dans  les 
rues ,  &  les  places  fréquentées  ,  ni  qu'elles  attirent  chez  vous  des  efclaves , 
ou  de  vieilles  femmes  du  voiiinage  :  on  en  voit  allez  les  fuites. 

Quand  il  vous  naît  un  Fils,  &  que  vous  êtes  déjà  avancé  en  âge,  vous 
ne  vous  pofledez  pas  de  joye  :  vous  choyez  cet  Enfant  avec  tout  le  foin 
imaginable  :  vous  annoncez  fa  naiffance  devant  le  tableau  des  Ancêtres  : 
vous  jeûnez ,  vous  faites  différentes  œuvres  de  charité  ;  &  vous  efpérez 
par  ces  jeûnes  &;  par  ces  bonnes  œuvres ,  obtenir  une  longue  vie  à  ce 
cher  Enfant. 

C'eft  un  ufage  univerfellement  reçu,  de  donner  de  grandes  démonftra- 
tions  de  joye  à  la  naiffance  d'un  Fils:  on  cuit,  on  durcit  quantité  d'œufs 
de  poule,  &  de  canne:  on  prépare  du  ris  clair  pour  ceux  qui  viennent 
prendre  part  à  nôtre  joye,  ck  faire  des  complimens  de  conjouhTance.  On 
envoyé  enfuite  chez  eux  divers  préfens  de  chofes  propres  à  fe  régaler,-; 
c'ell  ce  qui  s'appelle  le  régal  du  poil  follet. 

La  cérémonie  eft  plus  grande  le  troilieme  jour  qu'on  lave  l'Enfant  :  on 
prépare  des  œufs  par  centaines  &  par  mille;  on  les  peint  de  toutes  fortes 
de  couleurs,  &  on  les  nomme  les  œufs  du  troifieme  jour  :  c'ell  alors  que 
les  parens  &  les  voifins  viennent  en  foule  à  la  porte  de  la  maifon ,  pour 
offrir  pareillement  des  œufs ,  &  diverfes  fortes  de  gâteaux  fucrez. 

Parmi  les  riches,  la  dépenfe  eft  bien  plus  grande,  furtout  s'il  y  a  long- 
tems  qu'ils  attendent  un  héritier  :  on  tue  une  grande  quantité  de  poules  , 
de  canards ,  &c.  On  fait  un  grand  feftin ,  ci  l'on  n'épargne  rien  pour 
donner  des  marques  publiques  de  réjouiffatice.  Mais  ne  craint-on  point  que 
la  prière  qu'on  fait  pour  obtenir  une  longue  vie  à  l'Enfant  nouveau-né ,  ne 
foit  rejetcée  par  les  Dieux,  à  qui  on  l'adreffe  (a)?  En  demandant  une 
longue  fuite  d'heureux  jours  pour  fon  Fils ,  il  conviendroit  de  la  laiffer  à 
tant  d'animaux  qu'on  égorge:  pour  avoir  ce  Fils,  on  s'eft  abftenu  de  rien 
manger  qui  eût  vie:  fi  l'on  agiiîoit  conféquemment,  il  faudroit  continuer 
la  même  abftinence .  pour  obtenir  fa  confervation. 

Mais,  quoi,  dira-t-on,  lorfque  des  parens  &  des  amis  viennent  nous 
féliciter  de  la  naiiïance  d'un  Fils ,  n'eft-il  pas  permis  de  faire  éclater  fa 
joye  ?  A  la  bonne  heure  ;  faites-leur  un  petit  régal  de  fruits  ,  de  gâteaux , 
de  vin ,  &  de  quelques  autres  mets  femblables  ;  mais  ne  faites  rien  de 
plus.  Un 

{a)  Le  Philofophe  parle  ici  félon  les  folles  idées  du  peuple,  dont  il  fe  mocque  ailleurs. 
Ces  Divinités  font  Cbcou ,  le  Génie  du  grand  âge  ;  Lou,  le  Génie  des  dignité*  ;  Feu,  le 
Génie  4es  riche/Tes, 
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Un  des  principaux  devoirs  d'un  Fils  eft  de  perpétuer  fa  race,  &  de  laifler 
après  lui  des  défcendans.  Au  défaut  d'un  Enfant  légitime ,  on  s'en  don- 
ne un  adoptif,  qui  eft  chargé  de  fervir  les  Parens  durant  leur  vie,  de  les 
enfevelir  après  leur  mort,  &  de  leur  rendre  les  honneurs  ordinaires. 

Mais  qu'arrive-t-il ?  Lorfqif après  avoir  adopté  cet  Enfant,  il  vient  à 
naître  un  Fils  véritable;  le  Fils  adoptif  a  bientôt  perdu  fon  mérite:  il  eft 
dans  la  maifon ,  ce  qu'eft  fur  le  corps  une  tumeur ,  ou  une  excrefcence 
de  chair:  on  ne  le  regarde  plus  comme  l'appui  de  la  maifon;  tout  ce  qu'il 
dit,  ou  ce  qu'il  fait,  dégoûte:  le  moindre  petit  défaut,  qu'on  lui  remar- 
que, eft  déligné  par  des  noms  odieux:  on  oublie,  &  ce  qui  fe  paffa 
quand  il  fût  introduit  dans  la  famille,  &  les  médiateurs ,  &  les  amis  qu'on 
employa  dans  ce  choix  :  fi  l'on  compare  ce  qu'on  a  été ,  &  ce  qu'on  eft 
à  fon  égard ,  on  verra  que  le  feul  intérêt  a  produit  ce  changement  :  on  ne 
peut  fouffrir  que  le  bien  pafle  en  des  mains  étrangères. 

Mais  fait-on  réflexion  que  ce  véritable  Fils,  qui  eft  né  fi  tard  ,  fera  en- 
core bien  jeune,  lorfque  le  Père  déjà  caffé  de  vieilleffe,  &  qui  n'eft  plus 
qu'une  ombre  fugitive,  viendra  tout-à-coup  à  lui  manquer?  Alors  furvien- 
dront  mille  procez  entre  le  Fils  adoptif  &  le  véritable  Fils  :  au  milieu  de 
ces  différens,  les  richefles  qu'on  aura  laiflees  à  un  orphelin,  fe  confume- 
rontbienvîte;  &ledeffein  qu'on  a  eu  de  tout  laifler  à  fon  propre  Fils,  lui 
fera  tout  perdre.  Ne  valoit-il  pas  mieux  en  ufer  avec  plus  de  bonté  à 
fon  égard?  Il  fût  devenu  l'appui  &  le  foutien  de  vôtre  propre  Fils  dans 
fon  bas  âge. 

Si  vous  craignez  qu'après  vôtre  mort,  ce  Fils  adoptif  ne  confume  tout 
le  bien  que  vous  lailîerez ,  faites  entr'eux  un  partage  équitable  ;  féparez- 
les  d'habitation  :  cette  conduite  eft  conforme  à  nos  Loix.  Si  vous  négli- 
gez mes  confeils,  l'événement  en  juftinera  la  fageffe. 

Des  cinq  devoirs  de  la  vie  civile ,  le  plus  important ,  &  celui  qui  tient 
le  premier  rang  entre  tous  les  autres,  c'eft  l'obé'ùTance  &  le  refpect  qu'un 
Fils  doit  à  fes  Parens.  La  raifon  en  eft  bien  naturelle:  fans  mes  Parens  je 
ne  ferois  point  ;  je  leur  dois  tout  ce  que  je  fuis  :  fans  parler  de  ce  qu'u- 
ne Mère  a  à  fouffrir  de  peines  &  d'incommoditez  durant  fa  groffeffe  ; 
du  danger  continuel  où  fa  vie  eft  expofée  durant  fes  couches  ;  de  quoi 
eft-elle  continuellement  occupée  ?  N'eft-ce  pas  du  foin  de  fon  Enfant? 
Elle  n'a  de  joye  que  quand  elle  le  voit  rire  :  s'il  pleure  ,  elle  accourt 
auflitôt  ,  pour  fçavoir  ce  qui  le  fait  pleurer  :  s'il  eft  malade  ,  elle  eft 
plongée  dans  la  trifteffe  :  s'il  paroît  fentir  du  froid ,  elle  s'emprefle  à  le 
couvrir  :  s'il  a  faim ,  elle  lui  donne  promptement  à  manger  :  s'il  veut  mar- 
cher ,  elle  le  conduit  elle-même  par  la  main  :  s'il  fe  falit,  elle  le  nettoyé, 
fans  que  l'odeur  la  plus  infupportable  lui  foit  défagréable  ,  ou  lui  caufe 
le  moindre  dégoût  :  reçoit-elle  quelques  douceurs  ?  Elle  en  fait  part  à 
l'inftant  à  ce  cher  Fils  ,  &  elle  fe  croit  bien  payée  de  fon  attention ,  fi 
elle  en  peut  tirer  un  léger  foûris  :  enfin  rien  n'égale  les  foins  d'une  Mè- 
re :  aufli  dit-on  qu'on  ne  peut  pas  imaginer  de  plus  grands  bienfaits ,  que 
ceux  dont  on  eft  redevable  aux  Parens.  Un  bon  Fils  doit  donc  reconnoître 
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une  partie  de  ces  bienfaits ,  en  leur  rendant  toute  l'obéïffance  &  les  fer- 
vices  ,  dont  il  eft  capable. 

Quand  il  s'agit  de  bien  élever  les  Enfans  ,  l'on  ne  fçauroit  s'y  pren- 
dre trop  tôt  ,•  furtout  lorfque  leur  efprit  commence  à  s'ouvrir.  Alors  s'il 
fe  préfente  quelque  chofe  qui  ait  vie,  ou  qui  fe  meuve,  ne  fût-ce  qu'un 
vil  infecte  ,  un  arbriffeau,  une  plante  de  nulle  utilité:  avertiffez-les  de 
ne  leur  faire  aucun  tort:  par-là  vous  cultivez,  &  vous  entretenez  en  eux 
ce  fentiment  de  bonté  &  de  douceur ,  qu'ils  ont  reçu  de  la  nature. 

S'il  vient  à  la  maifon  une  perfonne  de  diftinclion  ou  d'un  grand  âge, 
un  parent,  un  ami ,  inftnufez  vos  Enfans  à  leur  marquer  du  refpecl  3 
leur  manière  :  c'eft  ainfi  que  vous  les  formez  aux  bienféances  &  à  la  ci- 
vilité ,  dont  ils  ont  déjà  les  principes  au-dédans  d'eux-mêmes  :  quelque- 
fois une  réponfe  un  peu  féche,  lorlqu'ils  parlent  ou  rient  mal-à-propos , 
fert  à  les  maintenir  dans  la  modeftie  &  la  droiture.  Pour  peu  qu'on  leur 
trouve  l'èlprit  brouillon  &  querelleux  ,  il  faut  les  reprendre  d'un  air  & 
avec  des  paroles  févères ,  mais  fans  les  frapper  par  aucun  mouvement  de 
colère  :  une  conduite  fi  violente  aigriroit  encore  davantage  leur  naturel, 
&  les  rendroit  plus  boiiillans  &  plus  précipitez. 

J'ai  accoutumé  de  dire,  fi  le  Père  traite  bien  fon  Fils,  le  Fils  fe  com- 
portera bien  à  l'égard  de  fon  Père  ;  mais  fi  le  Père  n'eil  pas  tel  qu'il  doit 
être ,  le  Fils  ne  doit  manquer  en  rien  à  fes  devoirs  :  il  doit  être  comme 
un  autre  Chun ,  dont  les  cris  &  les  larmes  demandoient  fans  ceffe  au  Ciel 
des  bénédictions  pour  un  Père,  qui  fembloit  ne  lui  avoir  donné  la  vie 
que  pour  le  tourmenter. 


Des  devoirs  réciproques  des  Frères. 
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plus? 
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AP  r  e'  s  nos  Parens  ,  rien  ne  nous  touche  de  plus  près  que  nos  pro- 
pres Frères.  Lorfque  des  Frères  font  encore  jeunes ,  c'eft  un  plai- 
fir  de  voir  quelle  tendrefle  ils  ont  les  uns  pour  les  autres  :  ils  ne  fçau- 
roient  fe  quitter.  Si  l'aîné  eft  déjà  grand  ,  &  que  fon  cadet  foit  encore 
enfant ,  il  en  prend  toute  forte  de  foins ,  il  le  conduit  par  la  main ,  il  le 
porte  entre  fes  bras ,  il  le  comble  de  careffes  &  d'amitié. 

Mais  ces  Frères  font-ils  devenus  hommes  faits ,  ont-ils  pris  chacun  un 
établilTement ,  alors  la  complaifance  qu'ils  ont  pour  leurs  femmes  ,^  dont 
ils  écoutent  trop  aifément  les  difeours  ,  l'intérêt ,  la  jaloufie,  produifent  de 
la  froideur,  des  foupçons,  de  la  défiance,  &  divifent  infenfiblement  leurs 
cœurs.  Cependant  qu'on  foit  menacé  de  quelque  difgrace ,  ou  de  quel- 
que revers  de  fortune;  c'eft  alors  qu'on s'apperçoit  que  les  autres  parens', 
&  les  amis  les  plus  dévouez  ,  ne  valent  pas  après  tout  un  Frère  le  plus 
indifférent.  Rien 
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Rien  ne  feroit  plus  louable,  que  de  voir  des  Frères  vivre  enfemble  :  mais 
c'ett  ce  qu'on  ne  peut  guères  efpérer,  lorfqu'ils  font  une  fois  établis.  Leurs 
familles  plus  ou  moins  nombreufes  ;  l'amour  de  l'un  pour  la  dépenfe ,  & 
de  l'autre  pour  l'économie;  les  différentes  liaifons  qu'ils  forment,  pro- 
duisent des  inclinations  oppofées ,  &  qu'il  n'eftpas  pofiible  d'affortir. 

11  eit  encore  bien  plus  difficile  que  des  Belles-lœurs  s'accordent  enfem- 
ble, principalement  fur  le  détail  du  ménage,  quand  il  fe  fait  en  commun. 
On  pourroit  prendre  un  tempérament  :  c'eil  que  les  Freïes  ne  fe  féparaf-  ■ 
fent  point  d'habitation,  mais  qu'ils  fiffent  féparément  leur  dépenfe.  Que 
fi,  pour  éviter  toute  occafion  de  méfintelligence  &  de  tracaferie,  ils  ne  peu- 
vent plus  habiter  le  même  corps  de  logis ,  l'aîné  doit  toujours  aimer  fes 
cadets ,  &  les  cadets  refpefter  leur  aîné  :  cette  féparation  même  doit  fer- 
vir  à  refferrer  davantage  les  liens  étroits  du  fang  qui  les  unifient  :  autre- 
ment s'il  furvient  du  dehors  quelque  mauvaife  affaire ,  toute  la  famille 
court  rifque  d'y  fuccomber. 

C'eil  un  ancien  proverbe  :  lorfque  des  Frères  demeurent  enfemble,  ils 
doivent  fe  fupporterj  c'elt  le  moyen  de  vivre  avec  douceur  :  s'ils  n'ont 
jamais  enfemble  de  difputes  &  de  broiiilleries , leurs  enfans  les  imiteront; 
&  ce  bel  exemple  d'union  &  de  concorde  paffera  jufqu'à  la  poftérité  la 
plus  reculée.  Cela  mérite  attention.  Ce  font  ordinairement  les  femmes 
qui  caufent  la  féparation  des  familles.  Que  les  maris  foient  en  garde 
contre  les  foupçons  &  les  vains  difeours  de  leurs  femmes  ;  alors  la  paix 
&  l'union  entre  les  Frères  fera  confiante  &  durable. 

Cette  concorde  entre  les  Frères  &  dans  leurs  familles ,  eil  une  fource 
de  bonheur  :  le  moyen  de  l'entretenir,  c'eil  de  fçavoir  fouffrir  &  diffi- 
muler;  voir  bien  des  chofes  ,  &  fe  comporter  comme  fi  on  ne  les  avoit 
pas  vûè's  :  entendre  beaucoup  ,  &  faire  comme  il  on  n'avoit  rien  enten- 
du :  on  apprend  par-là  à  ne  pas  groffir  dans  fon  idée  des  bagatelles  ,  & 
on  s'épargne  bien  du  chagrin  ,  &  fouvent  de  fâcheux  éclats. 

Le  fage  Ten  tfe  difoit  fort  bien  :  que  les  Frères  font  entr'eux  comme 
les  bras  &  les  pieds  ;  &  que  la  femme  eft  à  l'égard  du  mari ,  comme  un 
habit  qu'il  s'eil  procuré.  Ce  Philofophe  a  voulu  dire  ,  que  les  Frères 
étant  nez  de  la  même  mère ,  font  une  même  fubitance ,  un  tout ,  qui  ne 
peut  être  incommodé  dans  une  partie ,  que  les  autres  parties  ne  s'en  ref- 
fentent.  Mais  qu'arrive-t-il  ?  L'excès  de  complaifance  qu'un  mari  a  pour 
fa  femme,  produit  l'indifférence,  &  enfuite  l'averiion  pour  fes  propres 
Frères  ,  &  conduit  enfin  à  la  féparation. 

Cependant  les  vûè's  des  femmes  font  communément  bornées;  elles  fe 
renferment  dans  les  petits  foins  du  ménage  ;  c'eil  de  quoi  elles  parlent  fans 
ceffe  :  c'eil  ce  qui  perfuade  à  un  mari ,  que  fa  femme  eil  affectionnée  à 
fa  maifon,  &  capable  de  la  bien  conduire:  lui-même  entre  infenfiblement 
dans  les  vûè's  de  fon  époufe,  &  imite  fa  trop  grande  économie.  Il  ne 
faut  plus  après  cela  qu'un  léger  intérêt  pour  altérer  l'amitié,  &  détruire 
l'union  qui  tlevroit  régner  entre  les  Frères. 

Certainement  il  n'y  a  point  de  Loi  qui  ordonne  à  un  père  de  laiffer  à 
fon  fils  un  héritage  plus  ou  moins  conlidérable.     Combien  même  voit-on 
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de  pères ,  qui  ne  laiffênt  rien  à  leurs  enfans ,  ou  qui  ne  leur  biffent  que 
des  uettes  à  payer?  II  faudroit  donc  que  les  enfans,  pour  ne  pas  fe  défu- 
nir  par  des  raifons  d'intérêt,  fe  diffent  chacun  à  eux-mêmes:  fuppofons 
que  nos  parens  ne  nous  ayent  point  laiffé  telle  terre,  telle  maifon,  ou  tel 
autre  bien  qui  eft  le  fujet  de  nos  conteftations  ;  &  agiffons  comme  ii  en 
effet  ils  ne  nous  l'a  voient  point  laiffé.  Cette  réflexion  feroit  capable  de 
prévenir  les  différens.  C'eft  une  bagatelle,  diroit-on,  que  cette  dépenfe 
faite  mal-à-propos:  le  point  effentiel,  c'eft  de  vivre  enfemble  dans  une 
étroite  union. 

Une  femme  de  fon  côté  devroit  fonger  que  les  Frères  de  fon  mari  font 
les  os  des  os,  &  la  chair  de  la  chair  de  fon  Beau-pere  &  de  fa  Belle-me- 
re  ;  qu'ainfi  elle  ne  fçauroit  avoir  pour  eux  trop  d'égard  &  de  confidera- 
tion.  Quand  même  il  y  auroit  raifon  de  fe  plaindre  d'une  trop  grande  dif- 
fipation,  il  faudroit  garder  certains  ménagemens ,  &  n'en  parler  que  d'une 
manière  douce  &  honnête.  Eviter  de  faire  de  la  peine  à  ceux  qui  nous 
en  font ,  c'eft  le  plus  sûr  moyen  de  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes,  & 
de  changer  leur  humeur. 


^lli^^i^î^^^^i^^i^^lliM^lPCl^^^*:^^*^^ 
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QUand  on  traite  de  mariage,  ce  qu'il  faut  principalement  confidé- 
rer,  c'elt  fi  les  humeurs  du  futur  Epoux  &  de  la  future  Epoufe  fym- 
pathifent;  s'il  y  a  conformité  d'inclination  &  de  tempérament  ,•  en  un  mot 
s'ils  femblent  faits  l'un  pour  l'autre.  Mais  c'eft  à  quoi  (buvent  l'on  n'a 
point  d'égard:  on  n'envifage  d'ordinaire  que  de  légères  convenances: 
tantôt  c'eft  le  rang  &  les  emplois ,  ou  bien  d'anciennes  liaifons  que  la 
proximité  entre  les  deux  familles  a  fait  naître:  tantôt  c'eft  la  focieté 
qu'ils  ont  contractée  enfemble,  ou  bien  le  même  penchant  que  les  pères 
ont  pour  les  Belles-Lettres ,  &  pour  la  Philofophie. 

La  promeffe  de  mariage  une  fois  conclue  par  un  de  ces  motifs  ;  ces 
deux  familles  fe  traitent  comme  alliées,  &  s'entr'aident  mutuellement, 
avant  même  que  la  fille  paffe  chez  fon  prétendu  Epoux.  L'union  paroît 
très-étroite:  mais  combien  durera-t-elle  de  tems  après  les  noces?  Ses  pa- 
rens qui  l'accompagnent,  voudroient  que  les  feftins  &  les  Comédies  qui 
fe  donnent  dans  la  maifon  ,  ne  Unifient  de  longtems  :  ils  différent  le  plus 
qu'ils  peuvent  de  s'en  retourner  chez  eux  :  le  long  féjour  &  la  dépenfe 
produifent  le  dégoût  :  on  en  vient  à  fe  plaindre  des  entremetteurs  de 
l'alliance:  on  murmure  fur  la  dot,  fur  les  préfens  des  fiançailles. 

Eft-on  de  retour  chez  foi,  on  repaffe  tous  ces  fujets  de  chagrin;  on 
les  groffit  :  fi  l'on  fe  vifite  dans  la  fuite ,  il  femble  qu'on  porte  dans  fon 
fein  comme  un  paquet  d'épines.  Souvent  on  paffe  auprès  de  la  maifon 
fans  y  entrer;  ou  fi  l'on  y  entre,  on  paroît  avec  un  air  froid  &  indiffé- 
rent; on  ne  daigne  pas  même  prendre  un  peu  de  thé.  La 
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La  jeune  Epoufe  eft  la  plus  à  plaindre  :  elle  pafle  fouvent  d'une  maifon 
opulente  dans  une  famille  peu  aifée  :  tous  les  embarras  du  ménage  roulent 
fur  elle:  quelque  bonne  volonté  qu'elle  ait,  elle  ne  peut  fuffire  à  tant 
d'occupations:  elle  s'apperçoit  du  refroidiffement  de  fon  Mari,  elle  n'ofe 
s'en  plaindre  :  peu  éloignée  de  la  maifon  de  fa  mère  ,  elle  ne  peut  ni 
la  voir,  ni  l'entretenir  :  enfin  elle  traîne  une  vie  languiffante  dans  les 
foùpirs  &  dans  les  larmes,  fans  nulle  douceur  ni  confolation:  plus  el- 
le a  été  chérie  dans  la  maifon  paternelle  ,  plus  fa  condition  lui  de- 
vient dure. 

Le  mariage  a  été  établi  pour  affermir  la  focieté  entre  les  hommes.  Les 
alliances  fe  contractent  pour  former  des  liens  plus  étroits.  A  préfent  les 
pernicieufes  maximes  qui  fe  font  introduites,  réduifent  tout  à  des  vues 
intéreflles ,  qui  divifent  ceux  ,  qui  auparavant  étoient  très-unis.  Ce  défor- 
dre  eit  prefque  univerfel,-  mais  il  régne  davantage  dans  la  ville  de  Tang 
îcheou. 

Je  voudrois  que  ceux  qui  fe  marient,  fiffent  de  férieufes  attentions  à  la 
nature  de  cette  grande  action.  Un  jeune  homme  ne  doit  fonger  qu'à 
trouver  dans  une  Compagne  vertueufe ,  le  fecours  qui  lui  eft  néceffaire 
pour  bien  gouverner  fa  maifon.  Une  fille  doit  fe  propofer  de  trouver  un 
appui  folide  dans  un  Epoux  fage  &  fidèle.  Voilà  le  plan  d'un  parfait  ma- 
riage, qui  feroit  infailliblement  fuivi  de  la  fécondité  conjugale. 

Un  Mari  ne  doit  pas  trop  fe  fier  à  fa  Femme  fur  le  compte  qu'elle  lui 
rend  de  la  conduite  de  fes  enfans:  elle  fera  toujours  portée  à  lui  cacher, 
ou  à  lui  diflimuler  leurs  mauvaifes  qualitez  :  au  contraire  fi  c'eft  une  Fem- 
me qu'il  a  époufée  en  fécondes  noces,  il  ne  doit  pas  la  croire  trop  légè- 
rement fur  les  fautes  qu'elle  voudroit  impofer  aux  enfans  du  premier  lit. 
On  a  raifon  de  dire:  le  principal  foin  d'un  Mari,  elt  de  rendre  fa  Femme 
vertueufe. 

Quelque  fage  que  vous  paroiffe  vôtre  Femme,  ne  la  faites  point  entrer 
dans  vos  affaires  du  dehors  :  quelques  talens  qu'ayent  vos  efclaves  &  vos 
valets  ,  ne  leur  communiquez  rien  de  ce  qui  regarde  vôtre  perfonne 
&  vôtre  Femme.  Gens  mariez,  c'elt  ici  un  article  qu'il  ne  vous  eft  pas 
permis  d'ignorer. 

Pour  ce  qui  eft" de  ceux  qui  marient  leurs  filles  dans  les  pays  éloignez  , 
ils  ne  feauroient  prendre  affez  de  précautions.  Vous  aurez  vu  par  hafard 
un  jeune  homme,  il  vous  aura  agréé:  vous  lui  aurez  trouvé  du  mérite; 
&  auffitôt  vous  vous  perfuadez  que  vous  allez  faire  un  mariage  auffi  heu- 
reux ,  que  le  fût  autrefois  celui  d'un  Tchu  &  d'une  Tchin.  Vous  lui  livrez 
vôtre  fille ,  vous  la  faites  partir.  Croyez-vous  que  fon  cœur  ait  confenti 
à  cet  éloignement? 

Quand  elle  fera  rendue  dans  la  maifon  de  fon  Mari ,  efpérez-vous  que 
l'union  &  la  paix  y  régnera  longtems  ?  Lorfque  viendra  le  jour  de  la  naif- 
fance  de  fes  parens  ,  ou  bien  une  de  ces  fêtes  annuelles  de  réjoiiiffance, 
que  toute  la  parenté  fe  réunit  dans  la  maifon  paternelle,  pour  y  palier  le 
jour  dans  la  joye  &  le  divertiffement  ;  elle  fera  défolée  de  ne  pouvoir  s'y 
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trouver  avec  eux  :  placée  fous  un  autre  ciel ,  Tes  yeux  ne  fçauroient  plus 
rencontrer  ceux  de  fa  mère  :  jugez  quelle  efl  fa  peine. 

Si  au  bout  de  quelques  années  on  lui  permet  de  faire  un  tour  chez  fes 
parens:  un  mois  eit  à  peine  écoulé ,  qu'on  l'en  retire ,  fans  qu'elle  fçache 
en  combien  de  tems  on  lui  procurera  une  féconde  fois  cette  confolation. 
Dans  ce  trille  infiant  de  féparation  on  lui  arrache  l'ame  du  corps  :  en  che- 
min elle  tourne  à  tout  moment  la  tête  vers  l'endroit  qu'elle  quitte,  &  où 
elle  laifle  fes  chers  parens:  toute  fa  tendrefTe  fe  renouvelle,  &  lui  caufe 
un  ferrement  de  cœur,  qui  ne  peut  guères  s'exprimer.  C'efl  ainfi  que  par 
trop  de  précipitation  un  père  a  rendu  fa  fille  malheureufe. 

£>i  l'on  ne  fe  propofe  dans  le  mariage  que  d'acquérir  des  richefTes;  la  gran- 
de doclrine  du  Mari  &  de  la  Femme  ne  fçauroit  fubfiiler  :  de  même  li 
dans  les  obfeques  des  parens ,  on  n'a  pour  but  que  d'attirer  des  bénédic- 
tions fur  la  famille  ;  dès-là  les  devoirs  d'un  fils  à  l'égard  de  fon  Père  font 
anéantis.  Quand  ell-ce  qu'une  Femme  méprife  fon  Mari  ?  C'efl  lorfqu'el- 
le  eft  fiere  de  ce  qu'elle  a  fait  fa  fortune.  Qu'efl-ce  qui  porte  un  fils  à 
conferver  fi  longtems  le  corps  de  fon  Père  fans  l'enterrer?  C'efl  fouvent 
parce  qu'il  craint  de  l'enfevelir  dans  un  lieu  qui  lui  porte  malheur.  C'efl 
ainfi  que  le  propre  intérêt  détruit  toute  vertu. 

On  en  voit  néanmoins  plufieurs  qui  font  affez  attentifs  furie  choix  d'un 
gendre ,  mais  qui  ne  le  font  guères  fur  celui  d'une  belle-fille.  Cependant 
l'un  efl  encore  plus  difficile  que  l'autre:  car  on  peut  aifément  démêler  quel 
eil  le  caraclère  d'un  gendre  ;  celui  d'une  fille  n'efl  pas  fi  facile  à  connoî- 
tre  ,  &  c'efl  cependant  une  chofe  importante. 

Si  celui  qui  veut  époufer  une  jeune  perfonne  ,  ne  s'attache  qu'à  ce  qu'el- 
le apportera  ;  ou  fi  celui  qui  veut  marier  fa  fille  ,  ne  penfe  qu'aux  pré- 
fens  qu'on  fera,  ou  en  argent,  ou  en  bijoux,  c'efl-à-dire ,  qu'il  n'eftime  que 
les  richefles,&  qu'il  n'a  nul  égard  au  mérite  ;  voilà  juflement  ce  qui  rui- 
ne les  familles ,  &  ce  qui  divife  &  défunit  les  parens  les  plus  proches. 

On  devroit  faire  réflexion  qu'une  Femme  bien  née  efl  une  fource  afTûrée 
de  bonheur  :  on  ne  devroit  envifager  dans  une  Epoufe  que  la  vertu ,  &  la 
préférer  à  la  naifiance  &  aux  grands  biens.  C'efl  une  grande  acquifition 
qu'une  Demoifelle  fage,  vigilante,  appliquée,  challe,  obéïflante  ,  qui  ne 
fe  dément  jamais ,  qui  efl  toujours  égale  dans  la  bonne  ou  la  mauvaife 
fortune.  Quand  on  en  a  trouvé  une  de  ce  caraclère,  on  peut  dire  qu'on 
a  un  tréfor  dans  fa  maifon. 

Là  jaloufîe  efl  un  grand  malheur  pour  une  famille,  quand  elle  s'empa- 
re de  l'efprit  des  Femmes  ,  furtout  fi  elles  n'ont  point  d'enfans.  Une 
Femme  légitime  voyant  que  fon  Mari  grifonne  &  s'affiige  de  n'avoir  point 
d'héritier,  ne  peut  fouffrir  qu'il  approche  d'une  concubine  ou  d'une  efcla- 
ve  :  elle  n'oublie  rien  pour  l'en  empêcher.  Que  fi  la  concubine ,  ou  l'ef- 
clave  devient  enceinte  ,  elle  efl  capable  d'employer  des  breuvages  &  d'au- 
tres moyens  pour  la  faire  '  avorter ,  &  tuer  l'enfant  dans  fon  fein. 

C'efl  pour  prévenir  ce  malheur  que  le  Mari  efl  fouvent  contraint  de 
nourir  hors  de  la  maifon  fa  concubine.    Si  elle  vient  à  accoucher  d'un 

fils, 
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fils ,  cette  jaloufe  change  de  perfonnage  :  elle  Fe  contrefait ,  en  donnant 
des  marques  d'une  joye  feinte  :  elle  fe  fert  des  termes  les  plus  tendres , 
pour  qu'on  la  rappelle  :  mais  fon  deffein  elt  de  lui  tendre  des  p'eges ,  & 
de  la  faire  périr.  Si  fon  ftratagême  ne  lui  réiïlîit  pas ,  la  rage  s'empare 
de  fon  cœur  ;  elle  crie ,  elle  tempête ,  elle  menace  du  feu  &  des  accidens 
les  plus  liniftres.  Un  pauvre  Alari  eft  effrayé  ,  &  fe  rend  :  il  rappelle 
la  mère  &  l'enfant  :  bientôt  la  Femme  jaloufe  a  recours  aux  plus  crian- 
tes calomnies  ,  pour  accabler  cette  foible  concubine  :  elle  la  frappe  :  elle 
la  roue  de  coups ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  on  l'ait  chaffée  de  la  maifon. 

Four  ce  qui  eft  de  l'enfant  ,  on  dirait  à  fes  manières  qu'elle  eft  plei- 
ne de  tendrcffe  pour  lui  ;  tandis  que  dans  le  fonds  du  cœur  elle  l'abhor- 
re ,  &  fonge  peut-être  à  s'en  défaire  fecretement  par  le  poifon.  Si  elle 
en  vient  à  bout,  la  voilà  contente;  &  elle  ne  fe  foucie  pas  de  fe  voir 
réduite  à  n'avoir  point  d'tnfant  ,  qui  puiffe  la  fervir  &  la  foulager  dans 
fa  vieilleffe. 

Il  y  a  encore  une  efpece  de  méchante  Femme  :  ce  font  celles  qu'un 
Mari  a  époufées  en  fécondes  noces  ,  &.  qui  ne  peuvent  fouffrir  la  bonne 
réputation  de  la  défunte  à  qui  elles  ont  fuccédé  :  la  rage  qu'elles  en  con- 
çoivent, les  porte  à  perdre  les  enfans  du  premier  lit  ;  afin  que  cette  pre- 
mière Femme  fi  eftimée  ,  ne  foit  pas  honorée  félon  la  coutume  de  l'Em- 
pire  ,  &  qu'on  ne  penfe  plus  à  elle.  C'eft-là  un  excès  d'inhumanité ,  dont 
quelques  femmes  font  capables ,  &  dont  on  a  vu  plulieurs  exemples  dans 
le  monde. 

Quand  il  s'agit  de  prendre  une  Femme  ,  on  ne  fçauroit  donc  allez  exa- 
miner fi  elle  elt  d'un  caractère  fufceptible  de  jaloufie,  fans  quoi  on  s'expo- 
fe  à  être  malheureux.  Si  l'on  elt  marié  ,  &  qu'on  n'ait  point  d'enfans  ; 
il  faut  bien  penfer  ,  avant  que  de  prendre  une  concubine ,  fi  l'on  pourra 
parer  aux  inconvéniens  ;  qui  ont  coutume  de  s'en  enfuivre. 

Mais  celui  qui  a  des  enfans  de  fon  mariage ,  s'il  fait  réflexion  aux  fui- 
tes funeftes  de  la  jaloufie  fi  naturelle  aux  Femmes ,  fera  fagement  d'é- 
touffer fes  inclinations ,  ou  pour  une  concubine  ,  ou  pour  une  féconde 
Femme  ;  &  de  vaincre  l'attrait  au  plaifir  par  l'amour  de  fon  repos  & 
de  fa  confervation. 

On  diftingue  les  Femmes  en  grandes  &  petites,-  c'elt-à-dire ,  en  légi- 
times ,  &  en  celles  qui  ne  le  font  pas.  Mais  il  n'y  a  point  une  pareille 
diitincîion  entre  les  enfans.  C'eft  la  grande  doctrine  de  l'Empire.  Ce- 
pendant on  ne  confond  point  dans  l'ufage  ordinaire  les  enfans  de  la  Fem- 
me légitime  ,  &  ceux  des  Concubines  :  c'eft  ce  qui  donne  à  la  vraye  Fem- 
me le  rang  de  fupériorité  fur  fes  compagnes. 

Anciennement  l'Empereur  &  les  Princes  de  l'Empire  prenoient  fept 
Epoufes  ;  les  grands  Seigneurs  ,  &  les  Mandarins  en  avoient  trois  ;  les 
fimples  Lettrez  &  le  Peuple  n'avoient  qu'une  Femme  légitime;  les  au- 
tres ,  s'ils  en  avoient  au-delà ,  étoient  cenfées  concubines.  On  ne  man- 
que point,  quand  on  vient  à  faire  mention  de  fa  Femme  ou  de  fa  con- 
cubine, à  prendre  un  air  grave,  à  mefurer  fes  mots,  à  parler  en  maître 
de  la  maifon ,  où  chacun  tient  le  rang  qui  lui  convient.     On  veut  faire 
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entendre  par-là  qu'on  n'a  pris  une  concubine  que  pour  les  befoins  du  mé- 
nage, afin  qu'elle  s'occupe  des  fonctions  les  plus  baffes  &  les  plus  péni- 
bles; qu'elle  ferve  avec  foin  le  père  &  la  mère,-  qu'elle  aime,  qu'elle  nou- 
riffë ,  &  qu'elle  élevé  les  enfans. 

Mais  fl  cette  concubine  a  contribué  par  (es  peines  &  par  Tes  foins  à  ac- 
croître le  bien  de  la  famille;  fi  par  fon  moyen  vous  êtes  devenu  riche, 
&  plus  refpeclé,  ne  convient-il  pas  qu'elle  fe  fente  de  cet  heureux  chan- 
gement de  fortune?  Cependant  combien  en  voit-on  qui  en  ufent  tout  au- 
trement, qui  renvoyent  fans  aucun  égaid  une  concubine,  après  en  avoir 
eu  des  enfans ,  &  en  avoir  tiré  de  longs  &  d'importans  fervices  ?  A  les 
en  croire,  ils  ne  fongent  en  la  congédiant,  qu'à  rélever  davantage  leur 
Femme  légitime,  &  à  honorer- les  nœuds  du  mariage.  Mais  ne  fcait-on 
pas  que  dans  les  grandes  familles ,  les  enfans  &  les  petits-fils  qui  parvien- 
nent aux  Dégrez  &  aux  Charges ,  ce  font  ceux  de  la  Femme  légitime  ? 
On  a  plus  de  foin  de  pouffer  leur  fortune.  Cependant  plufieurs  de  ceux 
qu'on  a  eus  des  concubines ,  y  parviennent  auifi ,  &  obtiennent  des  mar- 
ques de  diftinélion  &  de  noblefle  pour  leur  mère  naturelle  ;  l'éclat  &  la 
fplendeur  de  fes  enfans  rejaillit  fur  elle;  leur  élévation  l'annoblit. 

On  voit  certains  Pères  de  famille  fe  piquer  de  fermeté  &  de  réfolution, 
qui  cependant  ne  laiffent  pas  de  livrer  à  la  difcretion  de  leurs  Femmes 
une  pauvre  concubine  qu'ils  ont  aimée.  Cela  eiï  fujet  à  une  infinité  crin* 
convéniens:  les  affaires  domeftiques  ne  doivent  fe  régler  que  .par  les 
ordres  du  Maître  de  la  maifon  :  il  ne  convient  point  qu'une  Femme  fe 
mêle  de  gouverner,  &  parle  d'un  ton  abfolu. 

Nous  voyons  dans  es  Hiftoires  anciennes ,  que  les  filles  de  Rois ,  mariées 
à  des  perfonnes  d'un  rang  inférieur,  fe  comportoient  en  Femmes  modeltes, 
fans  jamais  s'enorgueillir  de  la  nobleffe  de  leur  extraction;  quels  autres 
exemples  doit-on  fuivre  ?  Eft-ce  la  conduite  des  gens  du  commun  ?  N'eft- 
ce  pas  plutôt  celle  des  Sages  &  des  Grands  qu'on  doit  imiter?  Je  vou- 
drais que  les  jeunes  filles  miffent  leur  gloire  ck  leur  noblefle  à  être  dou- 
ces &  obéïflantes  :  les  parens  ne  peuvent  jamais  mieux  leur  marquer 
leur  tendrefle,  qu'en  les  formant  de  bonne  heure  à  la  civilité  &  à  la 
vertu. 

Nous  n'avons  point  de  livre  des  premiers  tems ,  qui  parle  en  termes 
exprez  du  mariage:  ce  n'eilque  fous  la  Dynaltie  des  Tang,  qu'un  nommé 
Liu  tfai  a  écrit  fur  ce  fujet:  mais  on  l'a  redreflé  fur  plus  d'un  article.  Main- 
tenant on  en  voit  plufieurs  qui  confultent  les  affres ,  &  qui  s'imaginent  y 
trouver  l'union  ou  la  difcorde,  la  bonne  ou  la  mauvaife  fortune  des  per- 
fonnes qui  fe  marient.  Folle  imagination!  Abus  très-pernicieux!  Ce  font 
ces  vaines  obfervations  qui  rompent  de  bons  mariages  prêts  à  fe  conclure , 
ou  qui  en  font  faire  de  très-mal  aflbrtis. 

Autre  erreur  de  nos  tems.  A  quoi  bon  attendre,  dit  on,  qu'un  jeune 
homme  &  une  jeune  fille  ayent  vingt  ans  pour  les  marier  ?  C'eft-là  igno- 
rer nos  anciens  Rits ,  qui  difent  que  c'eft  à  trente  ans  qu'on  doit  marier 
fon  fils ,  &  à  vingt  qu'il  faut  marier  fa  fille.  Peut-on  lire  dans  nos  anciens 
livres  ces  maximes  de  nos  Sages ,  &  fuivre  des  idées  nouvelles  ? 

Autre- 
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Autrefois,  &ceci  eft  à  remarquer,  quand  on  avoit  jette  les  yeux  fur 
un  gendre ,  qn  permettoit  à  fa  fille  de  l'entrevoir  pour  la  première  fois 
dans  la  fa! le  des  hôtes  à  travers  un  petit  trou  qu'on  avoit  fait  au  paravent, 
placé  devant  la  porte  de  l'apartement  intérieur:  dans  ce  choix  on  ne  re- 
gardoit  pas  comme  un  point  capital ,  d'examiner  les  huit  (a)  lettres  de 
bonheur,  pour  en  conclure  l'heureux  ou  le  malheureux  fort  des  perfonnes 
prêtes  à  s'unir  par  le  lien  conjugal  :  on  éxaminok  fi  la  fille  étoit  vertueufe, 
&.  fi  le  jeune  homme  avoit  de  la  conduite;  fi  l'âge,  l'humeur,  les  incli- 
nations convenoient  enfemble;  &  certainement  c'eft  à  quoi  on  doit  uni- 
quement faire  attention.  On  peut  enfuite  choifir  un  mois  &  un  jour  heu- 
reux, pour  accomplir  le  mariage  par  le  Kit  ordinaire,  en  faifant  boirel'un 
&  l'autre  dans  la  même  coupe:  pourquoi  vouloir  ajouter  des  ufages  popu- 
laires ,  bizarres,  &  fujets  à  mille  inconvéniens? 

Dès  que  la  cérémonie  eft  finie,  c'eft  l'ufage  des  honnêtes  familles,  que 
la  jeune  Epoufe  fe  retire  dans  fon  apartement,  &  ne  fe  mêle  plus  avec  le 
refte  de  la  famille ,  avec  les  Beaux-freres,  ni  même  avec  le  Beau-pere: 
cependant  il  s'eft  introduit  prefque  de  nos  jours  parmi  le  peuple  une  cou- 
tume déteftable ,  que  je  défie  de  trouver  dans  aucun  de  nos  livres ,  &  qui 
ne  convient  qu'à  des  Barbares  nouris  &  élevez  dans  les  forets.  On  diffère 
de  trois  jours  la  féparation  de  l'apartement ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  les 
trois  jours  de  franchife  :  &  pendant  ce  tems-là  quelles  extravagances  ne  fe 
permet-on  pas  ?  L'Epoufe  eft  affife  fur  fon  lit  nuptial.  On  vient  autour 
d'elle  faire  cent  fingeries  :  l'un  lui  tire  en  badinant  fes  fouliers ,  &  on  les 
cache  dans  fa  manche  :  l'autre  lui  enlevé  le  voile  qui  lui  couvre  le  vifage: 
un  troifieme  lui  ferre  la  tête ,  flaire  fes  cheveux ,  &  s'écrie  qu'il  en  fort 
un  parfum  admirable:  on  en  voit  qui  contrefont  les  infenfez,  &  qui  cher- 
chent à  la  faire  rire  par  des  grimaces  &  des  boufonneries  indécentes:  on 
boit  en  même  tems  force  rafades  :  &  c'eft-là  ce  qu'on  appelle  fe  réjouir  & 
fe  divertir. 

Mais  qui  font  ceux  qui  jouent  ces  indignes  farces  ?  Les  plus  proches 
Parens,  le  Beau-pere  &  les  Oncles,  qui  oubliant  &  leur  âge  &  leur  rang, 
franchifient  toutes  les  bornes  de  la  bienféance  &  de  la  pudeur.  Ce  font 
déjeunes  étourdis,  qui  ont  donné  entrée  à  ces  défbrdres  :  c'eft  aux  fages 
Lettrez  à  en  arrêter  le  cours  dans  les  lieux  où  ils  demeurent:  par-là  ilsfe 
feront  véritablement  eftimer  dans  la  Seéie  Littéraire ,  qui  eft  chargée  de 
réformer  les  mœurs  du  peuple. 

Lorfqu'on  obferve  exa&ement  les  Rits  fur  le  mariage,  on  a  lieu  d'efpé- 
rer  qu'il  fera  heureux ,  &  que  les  deux  perfonnes  qui  s'unifient ,  feront  la  joye 
l'une  de  l'autre,  &  parviendront  aune  extrême  vieillefle.  Parmi  les  gens 
mariez ,  le  difcours  tombe  fouvent  fur  leur  noblefie  &  fur  les  richeffes  de 
leur  maifon.  Il  ne  convient  point  qu'un  Mari  recherche  trop  curieufement 
quels  ont  été  les  parens  &  les  ancêtres  de  fa  Femme;  s'ils  ont  pofiedé  des 
charges  ;  s'ils  ont  mené  une  vie  obfcure  :  ces  recherches  mettent  ordinai- 
rement la  difienfion  entre  l'Epoufe  &  les  fœurs  du  Mari. 
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Celles  qui  avec  tout  leur  mérite  s'apperçoivent  qu'on  connoît  la  bafTeiïe 
de  leur  extraction ,  s'imaginent  qu'à  tout  moment  on  la  leur  reproche , 
&  qu'on  les  regarde  avec  dédain.  De-là  les  dégoûts,  les  chagrins  cuifans, 
les  foupçons  cruels  qui  rongent  le  cœur,  &  quelquefois  les  defieins  d'une 
vengeance  fecrete.  Le  ver-luifant  tire  fon  éclat  d'un  tas  d'herbes  pouries 
où  il  efl:  engendré:  les  fleurs  les  plus  odoriférantes  tirent  du  fumier  leur 
beauté  &  leur  parfum  :  la  lumière  fort  du  fein  des  ténèbres  :  la  meilleure 
eau  de  fource  efl:  celle  qui  fe  puife  à  l'ouverture  de  la  terre,  d'où  elle  fort 
&  jaillit. 

Le  premier  état  qui  s'efl  trouvé  dans  le  monde,  efl  celui  du  Mari  & 
de  la  Femme  :  font  venus  enfuite  le  père  &  les  enfans,  puis  les  frères: 
après  quoi  les  hommes  fe  font  unis  par  les  liens  d'amitié:  les  fociétezs'étant 
formées  &  multipliées ,  on  a  fixé  l'état  du  Prince  &  des  fujets.  Auifi 
dit-on  que  le  principal  foin  du  Sage  a  pour  objet  l'état  du  mariage:  l'union 
même  du  ciel  &  de  la  terre  elt  le  modèle  d'une  parfaite  union  conjugale. 
Nos  Livres  Claiïîques  regardent  le  bon  ordre  de  cet  état  particulier,  com- 
me la  fource  du  bon  ordre  en  général. 

La  perfection  de  l'état  du  mariage,  c'efl  par  rapport  au  Mari  de  vivre 
dans  une  étroite  union  avec  fa  Compagne,  de  la  traiter  toujours  avec 
honneur,  fans  trcp  fe  familiarifer ,  de  trouver  en  elle  fajoye&  fon  plai- 
fir ,  fans  fe  livrer  à  une  trop  grande  paiïion. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  Femme ,  il  faut  qu'elle  fe  difiingue  par  une  dou- 
ceur mêlée  de  gravité,  &.  par  une  complaifance  refpeciueufe ,  qui  ne 
donne  point  dans  la  baffè  flatterie.  Anciennement  quand  le  Mari  &  la 
Femme  s'entretenoient  enfe-mble  fur  quelque  affaire ,  ils  étoient  affis  vis-à- 
vis  l'un  de  l'autre,  &  ils  fe  partaient  avec  le  même  refpecl:,que  s'ils  euffent 
entretenu  des  hôtes  refpectables,  qui  fafTent  venus  leur  rendre  vilite  : 
conduite  charmante  ! 

Une  Femme  a  trois  devoirs  à  remplir:  elle  doit  feavoir  conduire  le  mé- 
nage ,  rendre  des  fervices  afiidus  à  fon  beau-pere  &  à  fa  belle-mere ,  & 
enfin  porter  un  grand  refpecl  à  fon  Mari  comme  à  fon  maître.  Si  elle 
s'acquite  de  ces  trois  devoirs ,  c'elt  une  femme  accomplie. 

Au  regard  du  Mari ,  fon  vrai  caraclère  doit  être  la  fermeté  pour  main- 
tenir le  bon  ordre  dans  fa  famille  :  pour  cela  il  doit  tenir  le  rang  de  fu- 
périorité  qu'il  a ,  &  être  bien  maître  de  lui-même  dans  l'ufage  des  plaifirs 
les  plus  permis.  De-là  naîtra  l'union  conjugale,  qui  fera  fuivie  de  tous  les 
autres  avantages  du  mariage. 

Si,  félon  la  louable  coutume,  c'efl:  le  père  qui  choifit  à  fon  fils  une 
Epoufe,  &  la  mère  qui  donne  un  Gendre  à  fa  fille,  ce  feront  là  deux 
garans  de  la  mutuelle  concorde  des  jeunes  mariez-,  ce  qui  y  contribuera 
encore  beaucoup  ,  ce  fera  fi  dès  le  commencement  la  nouvelle  fiancée  n'é- 
coute pas  légèrement  des  foupçons  peu  fondez,  le  repentir  viendroit  en- 
fuite ,  mais  trop  tard. 

Pour  ce  qui  efl:  des  concubines ,  on  voit  beaucoup  de  Pères  de  famille 
qui  fçavent  les  maîtrifer  ;  mais  il  y  en  a  peu  qui  ayent  l'adrefle  de  les  main- 
tenir tranquilles  dans  la  maifon  :  c'efl  qu'il  ell  rare  que  la  première  Fem- 
me 
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me  foit  fblidement  vertueufe:  les  Femmes  font  la  plupart  fufceptibles  d'une 
étrange  jaloufie.  Ainfi  fi  l'on  a  des  Enfàns  d'une  Femme  démérite,  il  ne 
convient  pas  de  penfer  à  une  concubine. 

Que  fi  le  Mari  ayant  atteint  fa  quarantième  année ,  fe  voyoit  fans  en- 
fans ,  alors  il  peut  prendre  une  concubine;  les  loix  le  lui  permettent; 
parce  qu'elles  regardent  comme  un  grand  malheur  de  ne  point  lailfer 
après  foi  de  poltérité.  Si  la  Femme  tranfportée  de  jaloufie,  fe  gendar- 
me, &  fe  met  en  fureur  au  feul  nom  de  concubine,  le  Mari  informera 
les  parens  de  la  réfolution  qu'il  a  prife,  &  des  raifons  qu'il  a  eues  de  la 
prendre  :  &  ù  leurs  exhortations  ne  produifent  rien  fur  l'efprit  de  la  Fem- 
me, &  qu'elle  continue  de  s'oppofer  aux  vues  de  fon  Mari,  il  aura  re- 
cours au  Magiflrat;  il  citera  fa  Femme  à  fon  tribunal,  &  là  fe  fera  le  di- 
vorce dans  les  formes  :  car  enfin  il  n'eit  pas  obligé  de  ménager  fa  femme 
jufqu'au  point  de  fe  rendre  coupable  à  l'égard  de  fes  ancêtres,  en  ne  fai- 
fant  pas  ce  qui  dépend  de  lui ,  pour  perpétuer  leur  poltérité. 
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Du  devoir  des  Amis. 


OUelque  union  qu'il  y  ait  entre  des  Amis,  il  eCr.  difficile  qu'ils  s'ac- 
cordent toujours  enfemble:  un  mot  échapé  au  halard  à  vôtre  Ami 
pourra  vous  déplaire ,  &  bleffer  vôtre  délicatelfe.  Quel  parti  devez-vous 
prendre?  Celui  de  dilïîmuler,  &  de  lailîer  tomber  cette  bagatelle.  Don- 
nez-vous bien  de  garde  de  répondre  durement ,  ou  de  faire  confidence 
au  premier  venu  de  vôtre  mécontentement:  le  cœur  de  vôtre  Ami  ne  man- 
queroit  pas  de  fe  refroidir,  ou  par  une  réponfe  défagréable  ,  ou  par  le 
rapport  indiferet  dont  on  auroit  foin  de  l'informer. 

Tandis  que  les  enfans  font  renfermez  dans  le  domeftique,  &  avant 
qu'ils  ayent  commerce  au-déhors,  ils  ne  connoiflent  que  leur  père,  leur 
mère,  &  leurs  frères:  enfuite  ils  commencent  à  avoir  des  compagnons 
d'écoie,  avec  qui  ils  exercent  leur  efprit,  &  auxquels  ils  s'attachent. 
Lorfqu'ils  ont  atteint  un  certain  âge ,  on  les  marie ,  &  ils  ont  des  rap- 
ports néceffaires  avec  les  parens  de  leur  femme: rien  de  plus  aifé  que  d'en 
prendre  les  mœurs  &  les  ufages.  Si  les  parens  font  gens  laborieux ,  ap- 
pliquez, économes;  un  jeune  homme  fe  formera  fur  leurs  exemples;  & 
au  contraire  s'ils  donnent  dans  le  farte ,  dans  la  bonne  chère ,  &  le  plai- 
fir,  il  les  fuivra  bientôt  dans  leurs  égaremens. 

Quand  on  efr.  homme  fait,  ou  l'on  s'engage  dans  le  commerce,  & 
l'on  s'unit  à  des  affociez  ;  ou  l'on  entre  dans  le  maniement  des  affaires , 
&  on  fe  lie  avec  les  Officiers  auxquels  on  a  rapport.  Les  liaifons  fe  for- 
ment encore  avec  ceux  qui  ont  été  admis  enfemble  au  même  Grade ,  ou 
bien  avec  les  Lettrez  qui  demeurent  dans  la  même  ville.  Ces  liaifons 
produifent  infenfiblement ,  &  fans  qu'on  s'en  apperçoive,  un  grand  chan- 

Y  3  gement 


Indulgen- 
ce que  les 
Amis  fe 
doivent. 


Comment 
les  liaifons 
fe  (uivent 
dans  la  vie 
d.'s  hom- 
mes. 


Choix  des 
Amis  ,  eft 
de  la  der- 
nière im- 
portance» 


MoRiLB 
DES 

Chinois. 


G<->ns  dont 
on  doit 
fuir  lami- 
tic. 


Inégalité 
pour  les 
Amis;  d'où 
elle  vient. 


Comment 
il  faut  trai- 
ter fes  A- 

mis. 


Grand 
nombre 
d'Amis  à 
éviter. 


Conduite 
envers  les 
Amis  heu- 
reux & 
malheu- 
reux. 


174     DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

gement  dans  le  caraftère,  &  dans  les  mœurs.  Si  par  cette  voye-là  le  vi- 
ce s'enracine  dans  un  jeune  cœur,  il'  fera  bien  difficile  de  l'en  arracher. 
C'elt  pourquoi  on  doit  être  très-attentif  aux  Amitiez  qu'on  forme;  parce 
que  d'ordinaire  elles  produiftnt  de  grands  changemens ,  ou  pour  la  vertu, 
ou  pour  le  vice:  on  en  marque  les  devoirs  dans  le  corps  de  nôtre  grande 
doftrine,  &  l'on  y  dit  avec  raifon,  que  le  choix  des  Amis  eil  un  point 
de  la  dernière  importance. 

Il  n'y  a  rien  qu'on  doive  fuir  davantage  qu'un  efprit  de  travers  &  un 
mauvais  cœur:  la  moindre  familiarité  avec  des  gens  de  ce  caraclère,  eii 
très-dangéreufe.  Agiflez  avec  eux  comme  fi  vous  ne  les  connoifiiez  point  : 
c'elt  le  moyen  d'éviter  bien  des  querelles,  &  de  prévenir  les  mauvaifes 
affaires  qu'ils  feroient  capables  de  vous  fufcker. 

Fuyez  avec  le  même  foin  un  homme  pervers,  mais  fins  qu'il  paroifie 
que  vous  le  fuyez:  ce  feroit  vous  faire  un  dangereux  ennemi:  recherchez 
la  compagnie  d'un  Sage  ;  mais  agifTez  à  fon  égard  fans  détours ,  &  avec- 
ouverture  de  cœur;  c'eil  ainfi  qu'il  vous  fera  utile,  &  que  vous  vous  l'at- 
tacherez. 

Quand  on  choifit  un  Ami ,  on  remarque  d'abord  en  lui  cent  belles  qua- 
litez:  quand  on  le  fréquente  longtems,  on  lui  trouve  mille  défauts.  Eit- 
ce  que  dans  la  fuite  il  fe  trouve  avoir  moins  de  mérite  qu'il  en  avoit  d'a- 
bord? Non,  cet  Ami  n'a  pas  changé;  mais  vôtre  cœur  s'en  eft  dégoûté, 
&  l'efprit  n'en  juge  plus  de  même. 

Voici  une  bizarrerie  à-peu-près  femblable  :  durant  la  vie  des  perfonnes 
qu'on  connoît,  on  ne  parle  guères  que  de  leurs  défauts;  font- elles  mor- 
tes? On  ne  fait  mention  que  de  leur  mérite.  Eft-ce  que  fur  la  fin  de 
leur  vie  "leur  mérite  a  comme  abforbé  leurs  défauts?  Point  du  tout:  c'efl 
qu'à  leur  mort  la  compaffion  a  difpofé  autrement  vôtre  cœur  à  leur  égard. 
Celui  qui  traiteroit  des  Amis  vivans  avec  la  même  eftime  &  la  même  af- 
fection qu'il  fent  pour  eux ,  dès  qu'ils  font  morts ,  tireroit  de  grands  avan- 
tages de  l'amitié. 

11  n'y  a  nulle  utilité,  ou  plutôt  il  y  a  bien  des  inconvéniens  à  lier  Ami- 
tié avec  un  grand  nombre  de  perfonnes.  Nos  anciens  Sages  ont  dit: 
faites  connoiflànce  avec  une  perfonne,  à  la  bonne  heure:  encore  ne  fe- 
ra-t-il  pas  aifé  de  vous  connoître  à  fonds  l'un  l'autre.  Que  fi  vous  vous 
livrez  à  la  multitude,  &  que  vous  vouliez  avoir  une  foule  d'Amis;  com- 
ment pourrez-vous  les  connoître  ?  Aufli  les  témoignages  d'eftime  ,  d'ami- 
tié, &  de  zèle,  que  ces  fortes  de  perfonnes  fe  donnent  mutuellement, 
n'ont  rien  de  folide  :  toutes  ces  proteftations  ne  font  que  fur  les  lèvres  ,• 
fi  dans  une  bagatelle  vous  venez  à  leur  déplaire,  ils  fe  retirent,  &  font 
les  premiers  à  vous  déchirer  par  les  traits  de  leur  langue  médifante. 

C'cfl  ce  qui  prouve  qu'on  ne  fçauroit  être  trop  circonfpecl  dans  le 
choix  des  Amis.  Mon  Ami ,  qui  étoit  d'une  condition  pauvre  &  obfcu- 
re,  fe  trouve  tout-à-coup  dans  l'abondance  &  dans  la  fplendeur:  je  dois 
fonder  la  difpofition  préfente  de  fon  cœur  :  il  efi  à  craindre  que  fi  je  viens 
à  le  traiter  avec  ma  familiarité  ordinaire ,  il  ne  me  falTe  un  froid  accueil  à 
deflein  de  m'en  éloigner.  Au  contraire  fi  mon  Ami ,  qui  étoit  riche ,  tom- 
be 
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be  dans  l'indigence,  après  ce  changement  de  fortune, je  dois  lui  marquer    mora 
de  plus  grands   égards  que  jamais  ;  fans  quoi  il  me  pourrait  foupçonner 
d'une  affectation  d'indifférence ,  afin  de  rompre  tout  commerce  avec  lui. 
Il  faut  donc  que  j'évite  jufqu'aux  moindres  chofes  qui  pourroient  fortifier 
en  fon  efprit  un  pareil  foupçon. 

L'homme  fage,  qui  fçait  que  les  Amitiez  font  fouvent  expofées  à  des 
ruptures  d'éclat,  ne  s'engage  jamais  qu'après  y  avoir  longtems  réfléchi. 
La  véritable  Amitié  ,  quand  elle  fe  forme ,  n'a  rien  que  de  fimple  &  d'ai- 
fé  :  elle  n'a  point  recours  à  ces  vaines  démonflrations ,  qui  font  prefque 
toujours  trompeufes.  Que  fi  l'on  fe  trouve  obligé  de  rompre  certaines 
Amitiez,  il  faut  le  faire  fans  éclat,  &  fe  retirer  infenfiblement,  &  à  pe- 
tit bruit.  C'elt  une  belle  leçon  de  nos  Anciens:  les  Amitiez,  difent- 
ils ,  qui  fe  forment  lentement  &  fans  tant  d'appareil ,  font  ordinairement 
durables. 
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POrter  l'indifférence  à  l'égard  de  fes  Parens  jufqu'à  les  méconnoître, 
c'elt  l'effet  d'un  grand  orgueil  &  d'une  lâche  ingratitude  :  les  proté- 
ger lorfqu'ils  ont  befoin  de  vôtre  fecours  ,  les  foulager  dans  leur  mife- 
re,  c'elt  l'effet  d'une  grande  vertu.  Si  vous  fouffrez  vos  Parens  dans  de 
vils  emplois  ,  s'ils  en  font  réduits  à  être  domeitiques  ou  efclaves  ;  la  hon- 
te n'en  retombe-t-elle  pas  fur  vous  ?  Et  de  plus  ,  n'êtez-vous  pas  cou- 
pables à  l'égard  de  vos  ancêtres  ,  qui  font  auffi  les  leurs  ? 

Un  pauvre  Parent  vient  me  voir  pour  me  communiquer  une  affaire: 
j'apperçois  à  fon  air  qu'il  eit  embarraffé ,  qu'il  voudroit  bien  s'expliquer ,  mais 
qu'il  n'ofe  ,  &  qu'il  ne  peut  pas  trouver  des  termes  propres  à  s'énoncer. 
11  eit  de  mon  devoir  de  pénétrer  dans  fa  penfée,  de  la  deviner,  s'il  eit 
poffible  ,  de  le  mettre  fur  les  voyes ,  afin  qu'il  ait  moins  de  peine  à  fe 
déclarer  :  &  fi  je  fuis  en  état  de  lui  accorder  le  fecours  qu'il  attend  de 
moi ,  je  dois  le  faire  généreufement  ,  &  affaifonner  mon  bienfait  des  ma- 
nières les  plus  obligeantes. 

Quand  une  extrême  mifere  oblige  de  pauvres  Parens  à  implorer  vôtre 
affiftance  ,  confultez  vôtre  cœur  &  vos  forces  ;  &  falût-il  vous  incom- 
moder ,  faites  un  effort  pour  les  aider  ;  ne  leur  dites  point  :  voilà  ce 
que  je  vous  prête  :  ce  mot  de  prêter  leur  feroit  fentir  l'obligation  de 
rendre  ,  &  les  afHigeroit.  Surtout  ne  promettez  rien  que  vous  ne  de- 
viez tenir. 

Les  hommes  font  faits  de  telle  forte  ,  qu'il  n'eft  pas  poffible  qu'entre 
Parens  &  voilins  il  ne  furvienne  quelque  fujet  de  plainte  ou  de  mécon- 
tentement. Comment  parer  à  ces  premières  femences  de  divifion?  C'elt  de  fe 
fupporter  les  uns  les  autres ,  &  de  fe  fouvenir  que  fi  un  Parent  à  des  dé- 
fauts 
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fauts  incommodes  ,  nous  en  avons  de  même  qu'il  faut  bien  qu'il  nous  par-» 
donne.  Que  li  l'on  ne  peut  digérer  le  moindre  chagrin  ;  fi  l'on  fait  du 
bruit  ;  fi,  fier  de  fa  qualité  &  de  fes  richefles  ,  ou  de  fon  fçavoir ,  on  pré- 
tend l'emporter  dans  tous  les  petits  démêlez  qu'on  a,  fans  jamais  vouloir 
céder  ,  c'ett  le  moyen  de  perpétuer  les  procez  &  les  inimiitez. 

Il  y  a  difterens  dégrez  de  Parenté  ;  &  félon  ces  dégrez ,  il  y  a  diver- 
fes  marques  de  refpedr,  auquel  il  n'elt  pas  permis  de  manquer  :  cepen- 
dant combien  en  trouve-t-on  qui  n'ont  égard  qu'à  la  fortune  ?  Si  dans  une 
compagnie  le  difcours  tombe  fur  un  Parent  qui  foit  riche  &  revêtu  de 
quelque  dignité,  on  fait  gloire  de  lui  apartenir  :  mon  honorable  Oncle, 
dit-on  ,  &c.  Au  contraire  s'il  s'agit  d'un  Parent  pauvre,  méprifé ,& cou- 
vert de  haillons ,  on  en  parle  avec  mépris  :  mon  vil  Parent ,  dit-on ,  &c. 
On  veut  ce  femble  ,  défavoiier  un  pauvre  Parent ,  parce  qu'il  efl  dans  la 
mifere  :  quelle  indignité  ! 

•11  n'elt  pas  permis,  même  aux  perfonnes  du  premier  rang  ,  de  négli- 
ger ce  qu'ils  doivent  à  leurs  Parens  ,  à  leurs  alliez,  à  leurs  amis,  à  leurs 
voifins,  &  à  leurs  compatriotes.  Les  Empereurs  &  les  Princes  ne  fe 
difpenfent  pas  de  ces  devoirs  ;  &  en  cela  ils  refiemblent  au  ciel ,  qui  ré- 
pand fes  influences  jufques  dans  les  lieux  les  plus  vils.  Peut-on  ne  pas 
fuivre  l'exemple  de  nos  maîtres;  &  elt-il  permis  aux  gens  du  commun 
de  croire  que  c'eit  s'avilir,  que  d'affilter  indifféremment  ceux  de  leur  famille? 
Cependant  combien  en  voit-on  qui  font  bâtir  des  Temples  fuperbes  en 
l'honneur  des  Idoles;  ou  qui,  pour  leur  plaifir  ,  entretiennent  chez  eux 
une  troupe  de  Comédiens  &  de  Comédiennes  (a);  qui  n'épargnent  rien 
pour  le  jeu  &  la  bonne  chère,  tandis  qu'ils  auront  regret  à  la  plus  légère 
fomme  ,  dont  un  pauvre  Parent  aura  befoin  ?  Quoi  donc!  ne  fortent-ils 
pas  tous  de  la  même  tige?  Les  richeffesqui  fe  trouvent  entre  leurs  mains, 
ne  les  ont-ils  pas  reçues  de  leurs  communs  ancêtres?  Ces  ancêtres,  en 
laifiànt  leur  bien  ,  ont-ils  prétendu  qu'on  en  refufat  une  petite  partie  à 
ceux  de  leurs  défcendans,  qui  tomberoient  dans  l'indigence  ?  Onc-ils  pu. 
croire  qu'il  fe  trouveroit  parmi  leurs  héritiers  des  âmes  aflez  dures ,  pour 
laiflêr  mourir  leurs  Parens  de  froid ,  de  faim ,  &  de  mifere  ? 

Mais  faites  une  autre  réflexion ,  la  roiïe  de  la  fortune  tourne  fans  ceffe  :  pou- 
vez-vous  vous  répondre  d'être  longtems  heureux?  Ces  pauvres  Parens  que 
vous  méprifez,  feront-ils  toujours  dans  la  mifere?  Ne  peuvent-ils  pas  s'é- 
lever à  leur  tour,  parvenir  aux  charges,  auxdignitez?  Vos  enfans  ou  petits- 
fils  ne  peuvent-ils  pas  après  vôtre  mort  avoir  befoin  de  leurs  fecours  ? 
Quelle  atïillance  recevront-ils  de  ceux  pour  qui  vous  aurez  eu  tant  d'in- 
différence ? 

J'ai  fouvent  remarqué  que  dans  de  nombreufes  familles ,  les  riches  & 
les  pauvres  ne  fe  réunifient  pas  une  feule  fois  pendant  l'année.  Il  n'y  a 
que  certaines  occafions ,  encore  font-elles  rares ,  où  les  pauvres  Parens 

hâ- 
ta) L'Empereur  régnant  a  défendu  fous  de  grieves  peines  à  tous    fes  Officiers  de  quel- 
q je  qualité  qu'ils  foient,  de  nourir  dans  leurs  maifons  des  Comédiens.     11  ne   l'a  permis 
qu'aux  Princes. 
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hafardent  une  vifite.  Quand ,  par  exemple ,  il  meurt  quelqu'un  de  la  fa-  Morale 
mille  ,  ils  fe  rendent  à  la  maifon  'où  efl  le  deuil ,  avec  des  habits  aflêz  *** 
mal  en  ordre  ,  ou  trop  longs ,  ou  trop  courts:  mais  comme  ils  n'ont  rien 
à  offrir  ,  on  les  voit  qui  fe  préfentent  à  la  porte  d'un  air  embarrafTé ,  ne 
fçachant  s'ils  doivent  entrer,  ou  s'il  ell  plus  à  propos  qu'ils  fe  retirent. 
Enfin  ils  s'enhardiffent ,  ils  entrent  ,  mais  d'un  pas  chancelant  &  peu  af- 
fùré  :  leur  embarras  augmente  quand  ils  veulent  faire  leur  compliment  en 
préfence  des  domefliques ,  qui  les  reçoivent  d'un  air  glaçant.  Enfin  le 
Maître  de  la  maifon  paroît,  mais  c'eilavec  des  manières  fieres  &dédaigneufes: 
tout  cela  ne  fert  qu'à  éloigner  davantage  de  la  maifon  ces  malheureux  farens , 
qui  y  ont  été  fi  mal  reçus.  Ceux  qui  fortent  d'une  même  tige ,  ne  de- 
vroient-ils  pas  fe  reflèntir  du  bonheur  qui  fe  trouve  dans  la  famille  ! 


Comment  on  doit  régler  fon  Cœur. 

OU  and  on  a  reçu  de  fes  parens  un  héritage  qui  fuffit  pour  un  entre-   Occupa- 
tien  honnête ,  on  doit  le  regarder  comme  une  grande  fortune  ,  en   *10n  dua 
profiter  ,  pour  s'appliquer  à  l'étude  de  la  fageffe  ,  borner  fes  défirs ,  fe  con-   T°^^. 
tenter  de  fa  médiocrité  ,  &  méprifer  tout  ce  qui  approche  du  fafle  &  de   ble. 
l'orgueil.     Mais  fe  confumer  en  foins  inutiles,  ne  fonger  qu'à  s'enrichir, 
&  être  continuellement  occupé  de  fa  fortune,  c'efl  courir  à  fa  perte.   Ré- 
gler fon  cœur,  modérer  fes  défirs,  voilà  quelle  doit  être  l'occupation  d'un 
homme  raifonnable. 

Il  n'y  a  perfonne  à  qui  dans  le  cours  de  la  vie  il  n'arrive  plufieurs  fu-   Avantage» 
jets  de  chagrin  ;  c'efl  même  un  avantage  :  car  fi  tout  réiiffifioit  à  nôtre    de  l'adver- 
gré,  un  fuccès  fi  confiant  nous  aveugleroit ,   &  nous   en  deviendrions    Ite* 
plus  fenfibles  aux  revers  de  fortune,  qui  fuivent  de  prés  les  grandes  prof- 
péritez.     Celui  que  l'ufage  du  monde  a  inflruit,  ne  perd  rien  de  fa  tran- 
quillité ordinaire  au  milieu  de  ces  petites  difgraces. 

Dans  l'état  d'y vreffe ,  l'ame  efl  comme  abrutie  ;  elle  ne  penfe  à  rien ,   £es  Paf- 
elle  ne  fe  fouvient  de  rien  :  au  fortir  de  cet  état  les  idées  s'éclairciffent ,    VJ£SJ  ru* 
l'efprit  devient  net,  &  juge  fainement  des  chofes  comme  auparavant.    Il   l'homme. 
efl  clair  que  ces  ténèbres  &  cet  abrutiffement  viennent  des  fumées  du 
vin  ;  &  que  la  clarté  &  la  jufleffe  des  idées  viennent  du  fonds  du  cœur , 
&  de  fa  nature  même.     Je  dis  la  même  chofe  d'une  autre  efpece  d'yvref- 
fe  non  moins  dangéreufe  :  c'efl  celle  des  Paffions  qui  aveuglent  l'efprit , 
&  troublent  la  raifon  de  ceux  qui  en  font  les  efclaves. 

Le  remède  contre  cette  féconde  yvreffe,  confifle  en  ces  deux  mots   Remède 
Kz  ki ,  vainquez-vous.     Qu'on  entende  dire  du  bien  de  quelqu'un ,  on  en   contre 
doute:  qu'on  en  entende  dire  du  mal,  on  le  croit.     Celui  qui  s'efl  accoû-  ^™par^ 
tumé  à  parler  des  défauts  d'autrui ,  ne  fait  nulle  attention  à  fes  vertus.  q0QSw 
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Des  gens  de  ce  caractère,  fi  on  les  examine ,  font  eux-mêmes  pleins  de 
vices ,  &  vuides  de  vertus.  *  '■  . 

L'oreille  fine  &  l'œil  vif,  c'eft  ce  que  1  homme  a  de  plus  précieux  :  fi  je 
ne  m'en  l'ers  que  pour  rechercher  &  remarquer  les  défauts  des  autres ,  & 
jamais  pour  me  connoître  &  m'obferver  moi-même  ;  c'eft  comme  fi  je 
n'employois  mon  tréfor&  mesricheffes  qu'en  faveur  des  étrangers.  Peut- 
on  ne  pas  gémir  fur  un  tel  abus  ?  _  . 

Celui  qui  dans  l'état  de  pauvreté  où  il  fe  trouve,  voit  les  riches  6c  les 
heureux  du  fiécle,  fans  être  frappé  ni  ébloui  par  la  pompe  &  les  dehors 
brillansde  leur  fortune;  s'il  parvient  dans  la  fuite  aux  charges  &  aux 
dlgnitez,  ne  s'enorgueillira  pas  de  fa  grandeur.  Celui  qui  au  milieu  des 
honneurs  &  de  l'abondance,  ne  détourne  pas  fes  yeux  des  perfonnes  qui 
font  dans  l'indigence,-  s'il  vient  à  décheoir  de  fa  haute  fortune,  en  fera 
moins  frappé ,  &  n'éclatera  pas  en  murmures. 

Se  vaincre  foi-même,  c'eft  le  moyen  de  n'être  pas  vaincu  parles  au- 
tres Se  maîtrifer  foi-même ,  c'efl»  le  moyen  de  n'être  pas  maîtrife  par 
d'autres.  Lorfque  j'ai  une  bonne  penfiée,  c'eft  un  bon  efprit  qui  me  lin- 
fpire  Quand  il  m'en  vient  une  mauvaife  ,  c'eft  un  efpnt  malin  qui  me  la 
fugerere.  Craignons  toute  idée  mauvaife,  quand  même  nous  ferions  fort 
éloignez  de  la  mettre  en  exécution  :  c'eft  toujours  une  méchante  femence 
qui  occupe  une  bonne  terre. 

Commencez  par  retrancher  les  recherches  de  l'amour  propre;  eniuite 
vous  pourrez  travailler  au  bien  public:  réglez  d'abord  vos  vues  &  vos  de- 
firs;  après  quoi  il  vous  fera  permis  de  prêter  l'oreille  aux  difeours  des 

hommes.  .  ,  .  ,  c 

Il  eft  affez  ordinaire  de  voir  des  gens  qui  étant  prêts  de  mourir,  s  af- 
fligent dans  la  crainte  où  ils  font ,  que  leurs  enfans  ou  leurs  petits-fils  ne 
tombent  un  jour  dans  la  pauvreté  :  &  c'eft  eux-mêmes  qui,  par  leur  ava- 
rice, par  leur  cupidité,  &  par  leurs  injuftices,  ont  porté  des  coups  mor- 
tels à  la  fortune  de  leurs  enfans  :  après  leur  avoir  prépare  ces  malheurs , 
qui  font  le  châtiment  de  leurs  défordres,  ils  s'avilent  a  la  mort  de  gé- 
mir ,  dans  l'appréhenfion  qu'ils  ne  leur  arrivent  :  ils  les  rendent  malheu- 
reux, &  puis  ils  pleurent  fur  leur  infortune:  quelle  étrange  bizarrerie  de 

conduite  ' 

11  s'en  trouve  qui  fe  difent  à  eux-mêmes  :  J'examine  toutes  mes  ac- 
tions,  ie  vois  que  j'ai  toujours  fuivi  la  droite  railon,  que  j'ai  pratiquera 
vertu  que  i'ai  imité  les  actions  fi  vantées  de  nos  premiers  Sages  ;  ne  le- 
roit-il  pas  iulte  que  la  profpérité  &  les  richeffes  vinffent  fondre  dans  ma 
maifon?  Cependant  je  remarque  qu'elle  dépérit  tous  les  jours.  Douce 
malheur  peut-il  venir?  Je  vous  en  dirai  la  vraye  raifon:  celt  que  votre 
cœur  n'eft  pas  auffi  réglé  que  vous  vous  le  figurez._  Vous  devriez  vous 
dire:  à  la  vérité  je  ne  fais  point  d'injultices ;  mais  je  fuis  toujours  plein 
d'eftime  de  moi-même,  &  de  mépris  pour  les  autres:  je  n  ai  point  a  me 
reprocher  des  actions  dures  &  inhumaines:  mais  fouvent  j'ai  noun  en  îe- 
cret  des  défirs  de  nuire  aux  autres.  Examinez-vous  bien,  &  vous  ver- 
rez que  fi  vous  n'avez  pas  fait  beaucoup  de  mal,  c'eft  que  les  moyens 
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vous  ont  manqué.  Si  lorfque  vous  pouvez  faire  impunément  une  injufti- 
ce,  vous  ne  ia  commettez  pas;  fi  lorfque  vous  pouvez  rendre  un  mauvais 
office,  vous  vous  en  abflenez  ;  je  dirai  alors  que  vous  êtes  un  Sage,  dont 
le  cœur  eft  bien  réglé  ,  &  je  vous  promettrai  fans  peine  un  bonheur  fo- 
lide  &  durable. 

Il  y  en  a  qui  pratiquent  la  vertu  pour  fe  concilier  de  l'eftime:  on  en 
voit  qui  menant  une  vie  déréglée,  fontcontens,  pourvu  qu'ils  déguifent 
leurs  vices ,  &  qu'ils  fauvent  les  apparences.  La  conduite  des  uns  &  des 
autres  fait  voir  que  la  droiture  naturelle  à  l'homme,  refte  encore  au  fonds 
du  cœur:  pourquoi  la  contredire  dans  la  pratique? 

Il  ne  faut  pas  fe  laiffer  abattre  par  la  mauvaife  fortune  :  quelque  acci- 
dent qu'il  arrive,  fi  l'on  fe  poffede  ,  on  pourra  trouver  une  reffource. 
Dans  les  conjonctures  les  plus  fdcheufes ,  prenez  du  tems ,  &  délibérez. 
Pour  moi ,  j'aime  mieux  eiluyer  le  reproche  d'avoir  été  lent  à  agir ,  que 
celui  d'avoir  tout  perdu  en  agiffant  avec  trop  de  précipitation. 

Si  je  ne  fonge  qu'à  me  rendre  heureux ,  il  eft  à  croire  que  toutes  les 
peines  que  je  me  donnerai,  feront  fort  inutiles.  Mais  fi  ayant  en  vûë 
mon  propre  bonheur, je  me  propofe  en  même  tems  le  bonheur  des  autres  ; 
j'ai  tout  lieu  d'elpérer  que  je  réuffirai. 

Il  ne  tient  qu'à  moi  d'employer  les  talens  que  j'ai  pour  remplir  tous 
mes  devoirs  :  cette  feule  réflexion  doit  étouffer  en  mon  cœur  les  murmu- 
res qui  s'élèvent  contre  le  Ciel ,  &  m'empêcher  de  rejetter  mes  fautes  fur 
autrui. 

Si  je  n'épargne  point  mes  foins,  je  levé  les.  yeux  vers  le  Ciel,  fans 
craindre  qu'il  me  confonde  ;  je  parois  au  milieu  des  hommes ,  fans  qu'ils 
puiflent  me  faire  rougir. 

Former  le  deflein  de  nuire  à  un  autre,  c'eft  ce  qui  eft  défendu; 
mais  être  fur  mes  gardes ,  pour  empêcher  que  d'autres  ne  me  nuifent ,  c'eft 
ce  qui  eft  permis. 

Je  lis  les  Livres  pour  m'inftruire;  je  dois  donc  en  les  lifant,  rentrer  en 
moi-même,  &  m'appliquer  les  maximes  qui  me  regardent.  Les  hommes 
ne  plaignent  point  leur  peine  pour  réiïfïïr  dans  ce  qu'ils  entreprennent  :  ils 
veulent  que  tous  leurs  ouvrages  foient  parfaits  ;  il  n'y  a  que  leur  perfon- 
ne,  &  furtout  leur  cœur,  dont  ils  négligent  la  perfection,  &  lorfqu'ils 
s'applaudiflent  d'un  fuccès,  on  diroit  qu'ils  ignorent  combien  il  y  a  à  ré- 
former en  eux-mêmes. 

On  regarde  avec  des  yeux  d'envie  les  richefles  des  autres  :  avec  ces 
vains  défirs  on  ne  les  obtient  pas.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  fermer  l'en- 
trée à  cette  injufte  cupidité  ?  On  nourit  dans  fon  cœur  la  volonté  de  nui- 
re à  un  ennemi:  cette  volonté  ne  lui  nuit  pas.  Ne  feroit-il  pas  plus  à 
propos  d'y  renoncer?  Lorfque  la  fortune  vous  fait  le  plus  de  carefles ,  ob- 
fervez-vous  plus  que  jamais .  &  bornez  vos  défirs.  Lorfque  vous  êtes 
en  humeur  de  parler,  recueillez-vous  un  peu,  &  foyez  attentif  à  vos 
paroles. 

Après  ce  qu'on  doit  aux  parens ,  on  doit  penfer  à  ce  qu'on  fe  doit  à  foi- 
même,  furtout  dans  ce  qui  regarde  le  foin  de  perfectionner  fon  cœur; 
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car  c'eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  en  nous  :  fi  ce  cœur  fe  tourne  à  la  ver- 
tu ,  les  fens  ,  les  paroles ,  les  aclions ,  tout  fera  dans  l'ordre  :  on  fera  gé- 
néralement eftimé;  on  jouira  d'un  vrai  bonheur,  qui  pafTera  même  aux 
défcendans:  -avantage  ineitimable  de  la  vertu! 

Le  vice  a  des  effets  tout- à-fait  contraires,  &  pour  l'homme  vicieux  & 
pour  fa  poftérité  :  combien  d'exemples  anciens  &  nouveaux  prouvent  ce 
que  je  dis  !  On  voit  par- là,  que  le  Ciel  rend  aux  hommes  la  récompenfe 
ou  le  châtiment  qu'ils  méritent.  Ainfi  regardons  comme  un  point  elfen- 
tiel  le  foin  de  perfectionner  nôtre  cœur ,  qui  eft  le  fonds  de  nôtre  nature 
que  nous  tenons  du  Ciel. 

Les  inltruêlions  &  la  vigilance  d'un  père  &  d'un  frère  aîné ,  font  d'un 
grand  fecours  à  un  jeune  homme  ,  pour  le  faire  entrer,  ou  le  maintenir 
dans  le  bon  chemin  :  mais  il  elt  bien  à  craindre  que  la  malignité  du  fié- 
cle  ne  le  corrompe. 


Du  foin  de  perfectionner  fin  Extérieur. 
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Saluer  civilement  une  perfonne  ,  dire  un  mot  d'honnêteté  ,  céder 
le  pas  ,  faire  proprement  une  révérence  ;  tout  cela  à  la  vérité  n'eft 
qu'un  devoir  de  Foliteffe  ;  mais  dans  le  commerce  du  monde  ,  c'eft  par 
ces  marques  extérieures  qu'on  témoigne  l'eftime ,  ou  le  mépris  qu'on 
fait  des  perfonnes.  Les  jeunes  gens  doivent  de  bonne  heure  être  in- 
ilruits  de  ces   ufages ,  &  les  obferver  exactement. 

Ce  feroit  fe  tromper  groffierement  que  de  dire  :  je  néglige  ces  dé-  ■ 
hors  ,  &  je  m'attache  au  folide.  Celui  qui  dans  fon  domeltique  &  dans 
fa  conduite  particulière ,  eft  maître  de  fes  Pallions  ,  &  réglé  dans  fon 
Extérieur ,  fçaura  fe  comporter  fagement  dans  une  conjoncture  délicate. 
Celui  qui  mefure  la'dépenfe  à  fes  revenus  ,  félon  les  loix  que  le  bon  fens 
&  l'équité  préfcrivent  ,  peut  être  regardé  comme  un  homme  riche  à  mil- 
lions :  fa  maifon  fubfiftera  longtems. 

Quand  on  eft  obligé  de  recevoir  un  préfent  ,  il  faut  penfer  à  l'obliga- 
tion qu'on  contracte  d'ufer  de  retour  ;  &  faire  voir  en  même  tems  qu'on 
ne  craint  point  la  néceffité  où  l'on  fe  met,  d'être  enfuite  reconnoiffant.  < 
S'il  arrive  que  quelqu'un  ne  faffe  pas  cas  de  moi:  il  fe  peut  faire,  me 
dirai-je ,  que  je  n'ai  rien  qui  mérite  fon  eftime  ;  fi  j'étois  une  pierre  ou 
une  perle  précieufe,  &  qu'il  me  regardât  comme  de  la  boiïe,  je  me  con- 
tenterois  de  le  traiter  de  mauvais  connoiffeur  ,  fans  m'amufer  à  entrer  avec 
lui  en  difpute:  mais  fi  effeclivement , au  lieu  d'être  un  diamant,  je  ne  fuis 
qu'une  pierre  ordinaire  ;  pourquoi  voudrois-je  paffer  pour  plus  que  je  ne  fuis? 
Le  Sage  dans  ces  forces  de  jugemens  que  l'on  porte  de  fon  mérite,  s'exa- 
mine &  fe  rend  juftice. 

Trop 
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Trop  méditer   fur  un  deffein  qu'on  a  formé ,  fait  qu'on  prend  mal  fa 
réiolution.     Trop  vétfller  fur  une  matière,  empêche  de  s'attacher  à  ce 
qu'il  y  a  d'effentiel.     Trop  de  détours  pour  arriver  plus  vite  au  terme 
égarent ,  ou  détournenc  du  vrai  chemin.  ' 

Un  mouvement  de  colère,  qui  vient  d'une  humeur  bouillante  &  im- 
petueufe  ne  fut  jamais  psrmis.  Que  s'il  a  pour  principe  la  raifon  &  la 
juitice,  il  ne  doit  pas  être  reprimé. 

Celui  qui  s'attendra  à  recevoir  un  bienfait  d'un  autre ,  doit  examiner  s'il 
1  a  déjà  oblige  en  quelque  occafion.  Celui  qui  s'adreffe  au  Ciel ,  pour  en 
obtenir  une  grâce,  doit  confidérer  quelle  eit  fa  conduite  :  c'eft  en  exa- 
minant lepaffé,  qu'on  peut  deviner  l'avenir. 

Un  homme  qui  n'a  ni  connoilfance ,  ni  iiaifon  au  dehors,  s'éparene 
bien  des  chagrins.  F    & 

Celui  qui  pratique  fincerement  la  vertu  ,  &  qui  met  en  elle  fa  confian- 
ce, a  un  gage  allure  d  un  folide  bonheur. 

Tel  qui  veut  montrer  qu'il  a  l'efprit  plus  profond  qu'un  autre,  biffe  voir 
qu  il  1  a  beaucoup  plus  fuperficiel  ;  il  prétend  faire  fentir  la  fupériorké  de 
fon  mente  fur  celui  des  autres  ;  &  par-là  même  il  prouve  combien  il  leur 
eu  inférieur. 

Si  vous  fçavez  vous  corriger  de  vos  fautes  ,  vous  n'avez  rien  à  craindre 
de  la  colère  du  Ciel.     Si  vous  pouvez  être  content  de  vôtre    condition 
les  elpnts  malfaifans  n'ont  pas  le  pouvoir  de  vous  inquiéter 

Les  montagnes  engendrent  les  métftix;  &  ce  font  ces  métaux  qui  ou- 
vrent &  déchirent  leurs  entrailles.  L'arbre  produit  des  vers  dans  fon  fein  ■ 
&  ce  font  ces  vers  qui  le  rongent.  L'homme  forme  mille  projets  :  &  ce 
font  ces  projets  qui  le  dévorent..  , 

Un  homme  intrigant  &  artificieux  a  quelquefois  du  feccès  ,  mais  les 
plus  fâcheux  contretems  ne  lui  manquent  pas  :  au  lieu  qu'un  homme  franc 
&  fincere,  qui  parle  fans  deguifement,  qui  agit  avec  droiture,  &  qui  vit 
fans  ambition  ,  ne  fait  pas  à  la  vérité  une  grande  fortune  :  mais  auffi  il 
n  a  point  a  craindre  de  grandes  difgraces. 

Etouffer  une  Paffion,  lorfque  nous  fentons  qu'elle  nous  tranfporte  ré- 
primer un  mouvement  de  colère,  lorfqu'il  eft  prêt  de  nous  entraîner  ;  c'eft 
le  fruit  qu'on  retire  de  la  vraye  Sageffe. 

Je  ne  voudrais  pas  qu'on  fçût  ce  que  je  veux  dire;  ne  le  difons  donc 
pas:  je  ferais  fâche  qu  on  fçut  ce  que  j'ai  réfolu  de  faire;  ne  le  faifons 
donc  pas. 

N'entretenez  pas  de  vos  fuccez  un  homme  qui  vient  d'éprouver  une 
difgrace  Recevez  le  bonheur  quand  il  vient  :  mais  confervez-en  le  fou- 
venir  ,  afin  qu  il  ferve  a  adoucir  une  difgrace  qui  lui  fuccédera 

bi  Ion  délire  fincerement  de  faire  du  progrès  dans  la  vertu  il  faut 
s'appliquer  d'abord  à  la  recherche  de  fes  défauts  ' 

Les  loix  de  la  civilité  &  de  la  bienféance  doivent  nous  régler,  mais 
non  pas  nous  embarraffer  :  fi  elles  nous  conduifent,  nous  ferons  peu  de 
fautes i  fi  elles  noue  gênent,  &  nous  mettent  à  une  efpece  de  torture  , 
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c'eft  figne  que  nous  fommes  peu  propres  à  lier  un  commerce  délicat  & 
choili. 

C'eft  une  maxime  certaine  qu'il  faut  fe  conformer  aux  ordres  du  Ciel. 
Que  je  la  propofe  à  un  homme  grave  &  âgé  ,  la  pratique  lui  en  paroît 
aifee;  mais  que  je  la  propofe  à  un  jeune  homme,  il  la  trouvera  difficile  : 
c'eft  que  la  jeunefle  efpere  &  ofe  beaucoup  :  elle  eft  téméraire  &  en- 
treprenante :  elle  voudrait ,  ce  femble ,  l'emporter  fur  le  Ciel  même. 

Voici  une  autre  maxime:  il  faut  abfolument  venir  à  bout  de  ce  qu'on  a  en- 
trepris. Que  je  la  propofe  à  un  jeune  homme;  elle  eft  de  fon  goût ,  &  il  y 
entre  ions  peine;  au  lieu  qu'un  vieillard  en  eft  rebuté:  c'eft  que  le  vieil- 
lard fent  que  fes  forces  &  du  corps  &  de.  l'efprit  diminuent  chaque  jour. 
Ainfi  fdn  langage  le  plus  ordinaire,  c'eft  qu'il  faut  attendre  &  fuivre  en 
tout  les  ordres  &  la  difpofition  du  Ciel.  Cependant  ces  deux  maximes  ne 
font  point  contraires  l'une  à  l'autre.  Il  y  a  des  occafions,  où  l'on  doit 
faire  tous  les  efforts  dont  on  eft  capable,  &  d'autres  où  nous  n'avons  au- 
tre chofe  à  faire,  qu'à  nous  foûmettre  aux  ordres  du  Ciel. 

En  toutes  chofes  fuivons  le  goût  de  la  fage  Antiquité  :  fi  on  fe  laiffe  une 
fois  aller  au  goût  des  chofes  extraordinaires ,  on  ira  plus  loin  qu'on  ne 
penfe. 

Celui  qui  a  commencé  fa  fortune  par  l'étude  des  Lettres ,  la  pouffera  en 
fuivant  la  même  voye.  L'amour  des  livres  rallentit  l'amour  du  plaifir:  & 
quand  cette  Paflion  eft  éteinte,  les  dépenfes  font  légères,  &  l'on  ne  fe 
voit  pas  réduit  à  emprunter:  par-fà*  on  s'épargne  bien  des  rebuts:  exempt 
de  ces  baflefles  ,  on  tient  fon  rang ,  &  on  fe  fait  confidérer. 

Tachez  de  conferver  pendant  quelque  tems  vôtre  efprit  libre  des  foins 
terreftres,  &  vous  en  connoîtrez  la  vanité.  Gardez  le  filence ,  &  vous 
verrez  combien  un  grand  parleur  eft  ridicule.  Fermez  vôtre  porte,  & 
vous  fendrez  ce  que  c'eft  que  le  tracas  des  vilites.  Réprimez  en  vous  la 
convoitife ,  &  vous  fçaurez  combien  de  miferes  elle  entraîne  après  elle. 

Les  Riches  &  les  Gens  de  qualité  doivent  s'étudier  à  être  généreux  & 
libéraux.  Les  Sçavans  &  les  Lettrez  doivent  s'appliquer  à  avoir  des  ma- 
nières franches  &  finceres. 

On  fe  plaît,  à  dire  que  le  cœur  des  hommes  eft  difficile  à  gouverner;  & 
l'on  ne  fent  pas  que  le  fien  propre  eft  encore  plus  mal-aifé  à  conduire. 
On  gémit  fur  ce  que  le  cœur  des  hommes  n'eft  jamais  tranquille  ;  &  l'on 
ne  voit  pas  que  le  fien  l'eft  encore  moins.  Appliquez-vous  à  vous  connoî- 
tre  ;  enfuite  vous  pourrez  parler  des  défauts  des  autres. 

Le  Sage  tremble  à  la  vûë  d'un  ciel  ferain  ;  &  lorfqu'il  tonne ,  il  n'eft 
point  effrayé  :  il  craint,  quand  le  chemin  où  il  marche  eft  plein  &  uni , 
&  il  ne  craindrait  pas,  s'il  avoit  à  marcher  fur  les  vents  &  fur  les  flots. 

On  eft  extrêmement  délicat  fur  le  point  d'honneur  :  on  devrait  encore 
être  plus  exact  à  garder  les  bienféances.  On  cherche  avec  empreffement 
de  bons  remèdes  contre  les  maladies  :  il  feroit  bien  mieux  de  s'appliquer 
à  conferver  la  fanté  dont  on  jouit.  On  fait  des  fociétez  pour  fe  fecourir 
mutuellement,  &  fe  défendre:    la  réputation  d'homme  fidèle  &  équitable 

fe- 
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feroit  une  reflburce  encore  plus  fùre.  On  fe  donne  des  airs  importans  ;  Morahs 
on  iè  fait  paffer  pour  être  riche  &  accrédité:  il  feroit  plus  avantageux  de  cDhS 
palier  pour  un  homme  droit  &  fincere.  On  veut  Je  faire  valoir  en  par- 
lant beaucoup  :  on  y  rtùlîiroit  davantage  par  fa  retenue  &  par  ion  applica- 
tion à  fes  plus  petits  devoirs.  On  court  après  l'eflime  des  hommes:  on 
feroit  plus  fage  de  la  mériter  par  la  droiture  de  fon  cœur.  On  donne  dans 
le  faite  &  la  dépenfe:  la  qualité  de  maître  de  la  Sagclfe  feroit  plus  d'hon- 
neur. On  fe  glorifie  d'avoir  de  grandes  terres  &  des  bâtimens  fomptueux; 
il  feroit  plus  glorieux  de  répandre  par-tout  la  grande  doclrine  des  mœurs. 

Trouvera  l'écart  un  tréfor,  dont  on  reconnoît  pourtant  le  maître;  ren-    p;erre  de 
contrer    feule  une  belle  femme  dans  un  apartement  reculé  ;   entendre  la   touclie- 
voix  de  fon  ennemi  mortel  tombé  dans  unfoffé,   où  il  va  périr,    fi  on  ne 
lui  tend  la  main;   ô  que  c'elt-là  une  admirable  pierre  de  touche/    Hao  y 
kouai  cbi  kin  cbe. 

C'elt  un  dangereux  caractère  que  celui  de  fanfaron ,  qui  fe  pique  d'une   feuivwe 
bravoure  mal  placée.     Un  Sage  ne  craint  point  le  danger,  &.  n'efl;  point    &  fau(Te 
arrêté  par  aucun  obltacle,  lorfque  de  grands  intérêts  l'obligent  à  rifquer    bravoure. 
fa  vie:  mais  l'expofer  fans  raifon,  n'elt-ce  pas  être  infenfé?  N'en  voit-on 
pas  tous  les  jours  qui  s'expofent ,  pour  avoir  le  plaifir  d'affilier  à  une  Co- 
médie publique?  Combien  d'autres  mènent  par  la  main  leurs  enfans,  ou  les 
portent  entre  les  bras ,  au  rifque  d'être  étouffez ,  comme  il  arrive,  foit  aux 
réjouiflances  des  Lanternes,  ibit  aux  feux  d'artifice,  foit  aux  combats  des 
barques  à  tête  de  dragon.  Alors  la  foule  accable ,  renverfe ,  étouffe.  Com- 
bien de  fpeclateurs  funt  culbutez  /  Faut-il  pour  un  fi  frivole  divertifl'ement 
expofer  ainfi  fa  vie? 

Il  ell  écrit  que  nos  Anciens  évitoient  de  monter  dans  les  lieux  trop  éle- 
vez, &  de  marcher  auprès  des  précipices:  ce  font  des  excez  femblables 
qu'ils  condamnent  par  cette  exprelïïon.  Le  doux  repos  ell  le  fruit  d'une 
vive  application:  la  défiance  ell  la  mère  de  la  fureté;  &  une  grande  har- 
dieffe  vient  fouvent  d'une  timide  circonfpeclion. 
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LA  lecture  des  Livres  donne  à  ceux  qui  s'y  appliquent,  un  certain  air  Avantages 
de  politeffe,  qui  fe  répand  fur  tout  ce  qu'ils  font,  &  fur  tout  ce  qu'ils  de  la  lec- 
difent.  Un  homme  qui  a  acquis  de  l'intelligence  dans  le  maniement  des 
affaires,  agit  d'une  manière  aifée:  fes  avis  ou  fes  dédiions  femblent  cou- 
ler de  fource  :  il  refîemble  à  ces  perfonnes  riches  ,  qui  fans  vouloir  tou- 
jours briller,  ont  certain  je  ne  fçais  quoi  dans  l'air  &  dans  les  manières, 
qui  annoblit  leur  extérieur  le  plus  fimple. 

Quand  je  lis  pour  la  première  fois  un  excellent  Livre,  c'efl  comme  fi 
j'avois  acquis  de  nouveau  un  bon  ami.    Lorfque  je  reprens  un  Livre  que  profiter 
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j'ai  déjà  lu ,  c'eft  comme  fi  je  rencontrois  un  ancien  ami.  En  lifant  un  Li- 
vre, fi  l'on  trouve  quelque  endroit  difficile  à  entendre  ,  il  faut  le  marquer 
pour  en  demander  l'intelligence  à  des  perfonnes  éclairées.  Si  l'on  paiTe 
légèrement  fur  ce  qu'on  n'entend  point, fans  en  faire  le  cas  qu'on  devroit, 
on  négligera  peut-être  la  veine  d'une  riche  mine  :  ou  bien  Ci  l'oh  s'avife 
de  marquer  à  la  marge  une  fauffe  interprétation,  on  apprêtera  à  rire  à 
tous  ceux  entre  les  mains  defquels  tombera  vôtre  Livre.  C'eft  de  quoi 
on  a  plufieurs  exemples. 

Il  faut  profiter  de  tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde  pour  fe  polir  &  fe 
perfectionner.  Ce  n'eft  pas  avec  un  diamant  qu'on  donne  le  luftre  à  un 
autre  diamant  ;  on  y  employé  une  pierre  vile  &  groffiere  :  c'eft  ainfi  que 
je  dois  tirer  avantage  des  infultes  &  des  mépris  qui  me  viennent  d'un  mé- 
chant homme:  fa  brutalité  doit  être  pour  moi  une  occafion  d'examiner 
plus  à  fonds  ma  conduite ,  &  de  corriger  jufqu'aux  moindres  défauts  que 
j'y  appercevrai. 

Rien  de  plus  difficile  que  de  tenir  fon  cœur  dans  le  recueillement;  rien 
de  plus  aifé  que  de  le  laifler  diffiper:  outre  que  nous  cherchons  nous-mê- 
mes la  diffipation ,  bien  des  gens  avec  qui  nous  avons  des  rapports  nécef- 
faires  ,  nous  y  entraînent  en  cent  façons  différentes  Sçavoir  précifément 
jufqu'où  le  cœur  doit  fe  communiquer  au  dehors ,  c'eft  la  grande  fcience 
du  Sage. 

Un  père  &  une  mère  ne  peuvent  fouvent  porter  leurs  enfans  à  l'étude; 
il  faut,  ce  femble,  les  y  traîner;  tant  ils  font  éloignez  de  toute  applica- 
tion. Mais  que  ces  parens  viennent  à  leur  manquer;  alors  les  foins  de 
la  maifon  ne  leur  biffent  plus  le  loifir  d'étudier.  Ainfi  plus  d'efpérance 
de  parvenir  aux  Dégrez,  ni  aux  Charges.  S'ils  fe  trouvent  dans  lanécef- 
fité  d'écrire  deux  lignes  un  peu  poliment,  leur  pinceau  femble  leur  pefer 
un  quintal  :  il  leur  faudrait  dix  ans  pour  arranger  deux  ou  trois  bouts 
de  vers. 

C'eft  furtout  dans  un  feftin  que  paroît  leur  embarras ,  fi ,  fur  la  fin  du 
repas ,  l'on  vient  à  faire  courir  le  plat  avec  les  dez  ,  pour  déterminer  au 
hafard  le  nombre  de  petits  vers  que  chacun  doit  dire.  Un  ignorant ,  qui 
voit  le  plat  arriver  devant  lui,  paroît  tout  interdit  &  décontenancé;  il 
ne  fçait  que  répondre:  la  compagnie  fe  mocque  de  fon  embarras  ou  par 
un  foûris  malin,  ou  par  de  petits  mots  qu'on  fe  dit  à  l'oreille.  Pour  lui, 
il  ouvre  de  grands  yeux,  regarde  tout  le  monde,  fans  fçavoir  ce  qui  fe 
dit  tout  bas  fur  fon  compte  :  il  fe  fouvient  pour  lors  des  anciennes  ex- 
hortations d'un  père  &  d'un  maître  ;  mais  il  n'eft  plus  tems  d'y  penfer.  Si 
on  jette  les  yeux  fur  les  Livres ,  de  même  que  fur  une  Comédie  qui  fe 
joue,  autant  vaudroit-il  ne  les  pas  lire.  Si  l'on  fe  repent  de  fes  défordres, 
comme  l'on  fe  repenriroit  d'avoir  mal  pouffé  une  pièce  au  jeu  d'Echecs , 
peut-on  efpérer  de  changer  fon  cœur  ? 
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Morale 


Du  procédé  de  P  honnête  homme. 


LE  laboureur  attend  la  récolte  de  l'Automne,  pour  juger  fi  l'année  efl 
fertile.  De  même  pour  faire  l'éloge  d'un  homme ,  fuivez-le  dans  tou- 
te fa  conduite,  &  voyez  fi  elle  ne  fe  dément  pas:  c'elt  avec  le  tems  qu'il 
fera  connoître  ce  qu'il,  efl  véritablement  au  fonds  du  cœur. 

Tel  vous  comble  de  careffes,  &  c'elt  un  fourbe  qui  cherche  à  vous 
tromper;  fi  vous  vous  y  laifïez  furprendre,  vous  tomberez  dans  les  piè- 
ges qu'il  vous  tend.  Tel  autre  fe  mêle  de  faire  tous  les  accommodemens 
d'une  ville;  ce  dehors  a  je  ne  fçais  quoi  defpécieux:  mais  attachez-vous 
à  pénétrer  fon  caractère ,  &  vous  découvrirez  que  c'elt  un  infigne  fripon , 
qui  ne  cherche  que  fes  propres  intérêts. 

Si  je  fuis  véritablement  vertueux ,  quand  je  ne  ferois  qu'un  très-pauvre 
Lettré,  ma  vertu  m'attirera  del'eflime,  &  fervira  de  modèle  aux  autres. 
Mais  au  contraire,  fi  je  fuis  un  méchant  homme,  j'ai  beau  occuper  les  pre- 
mières Charges,  ma  conduite  fera  toujours  cenfurée,  &  je  deviendrai  un 
objet  de  mépris  pour  tous  les  honnêtes  gens. 

Lorfqu'il  s'agit  de  concerter  avec  quelqu'un  une  entreprife,  examinez 
bien  fes  talens  &  fa  capacité.  Lorfqu'on  fréquente  les  maifons  des  Grands, 
fi  l'on  y  fait  le  métier  de  flatteur,  il  faut  avoir  recours  aux  bafleffes  les 
plus  indignes  ;  fi  l'on  a  l'ame  noble ,  fiere  ,  on  n'y  gagne  rien  :  ne  vaut-il 
pas  mieux  s'en  éloigner  doucement,  &  fans  bruit? 

Un  homme  rempli  de  grandes  idées  fur  les  richefles  &  fur  les  honneurs, 
fût-il  un  Sage ,  ne  fe  défendra  pas  longtems  de  la  corruption  du  fiécle. 
Un  homme  entêté  des  rêveries  qui  fe  débitent  par  les  Sectateurs  de  Fo  & 
de  Tao,  fût-il  un  bel-efprit,  ne  fe  préfervera  pas  d'un  petit  grain  de  folie, 
qui  le  rendra  ridicule.  Un  homme  attaché  à  fon  fens ,  fût-il  d'un  naturel 
bon  &  affable,  deviendra  capable  d'une  action  violente.  Un  homme  qui 
aime  la  gloire,  fût-il  de  fon  fonds  modefte  &  retenu,  ne  manquera  pas 
de  pafTer  pour  vain  &  orgueilleux.  Un  Sçavant  eny vré  de  fa  fcience ,  fût- 
il  franc  &  fincere ,  fe  rendra  incapable  d'entrer  dans  la  moindre  affaire. 

Quand  on  a  à  cœur  d'être  &  de  paraître  fincere,  on  nomme  chaque 
chofe  par  fon  nom  ;  on  appelle  grand  ce  qui  eft  grand ,  &  petit  ce  qui 
eft  petit.  Si  au  contraire  on  trouve  du  goût  à  exaggérer  &  à  mentir ,  on 
le  fait  d'abord  dans  des  chofes  légères  &  de  nulle  conféquence;  &  peu- 
à-peu  on  fe  forme  l'habitude  de  ne  jamais  dire  la  vérité  ;  après  quoi  l'on 
pafïè  pour  un  menteur  de  profefîlon. 

Quelqu'un  m'a  confié  en  dépôt  un  certain  nombre  de  taè'ls  (a);  quoi- 
qu'il 

{a)  Un  Tah'l  eft  un  mot  Portugais,  qui  lignifie  une  once  d'argent,  qui  vaut  cent  fols  de 
nôtre    monnoye. 
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Morale     qu'il  tarde  à  les  demander,  il  faut  fe  bien  garder  d'y  toucher,  afin  de  les 
DfS        lui  rendre  en  mêmes  efpeces  quand  il  viendra.     C'ell-là  la  grande  loi  des 
Chinois,     dépôts.     Que  fi  l'on  ne  fe  fait  point  un  fcrupule  de  s'en  fervir;  quand  mê- 
me on  fubititueroit  une  fomme  égale,  ou  même  d'un    argent  plus   pur, 
on  fe  rend  coupable,  &  cette  faute  doit  être  punie,  fans  quoi  les  dépôts 
ne  feront  plus  refpeclez. 
Duplicité         Ce  que  l'on  prife  infiniment  dans  le  commerce  de  la  vie,  c'eft  un  hom- 
le  d«cou-     me  dont  la  bouche  &  le  cœur  s'accordent  parfaitement.     Combien  y.  a-t-il 
vte.  de  gens  qui  font  gloire  d'être  généreux  &  libéraux  ?  Mais  qu'ils  fe  trouvent 

dans  loccafion,  on  verra  que  leur   conduite  dément  ouvertement    leur 
langage. 

A  entendre  certaines  gens  ,  ils  font  exempts  de  toute  paffion  pour  le 
fexe:  mais  à  peine  ont-ils  achevé  de  parier,  qu'ils  vont  acheter  une  con- 
cubine, &  même  une  efclave. 

Si  l'on  parle  devant  un  autre  des  idées  fuperftitieufes  de  quelques-uns 

fur  la  fituation  d'une  maifon;  quelle  folie!  s'écrie-t-il,  en  fe  mocquant;  le 

logement  tourné  à  l'Orient  ou  à  l'Occident,  peut-il  contribuer  au  bonheur 

d'une  famille  9  Cependant  ce  même  homme ,  s'il  lui  faut  creufer  quelques 

pieds  en  terre,  ou  élever  la   poutre   principale  d'un  bâtiment,   eft  plus 

fcrupuleux  que  perfonne  fur  le  choix  d'un  jour  heureux. 

Chofes  in-       J'entens  dire  à  un  autre:  fi  j'avois   obtenu  mon  Grade,   &  qu'on  me 

dign=s         mît  en  Charge,  on  verroit  avec  quelle  équité  je  remplirois  mes  fondrions  : 

d'unhon-    j'aurois  un  tout  autre  zèle  pour  le  bien  public,   que  certains  Mandarins 

nete  hom-    qLl£  je  n£  veilx  pas  nommer.     On  en  voit  d'autres ,   qui  ayant  emprunté 

quelque  argent ,  éclatent  contre  le  créancier  qui  vient  demander  ce  qui 

lui  eft  dû.     Ont-ils  prêté  eux-mêmes  à  intérêt;  fi  cet    intérêt    n'ell  pas 

rendu  au  terme  fixé ,  ils  le  font  auffitôt   entrer  dans  le  principal ,  pour 

groffir  les  intérêts.     Que  de  vacarmes  pour  un   mot  échapé  ,  dont  ils  fe 

croyent  bleffez,  eux  qui  traitent  de  bagatelle  les  plus  groffieres  injures  dont 

ils  chargent  les  autres  !  Peut  -  on  voir  une  conduite  plus   bizarre  &  plus 

indigne  d'un  honnête  homme! 

Compiaî-         H  faut  fe  donner  de  garde  d'être  entier  dans  fes  fentimens:  il  eft  plus  à 

fance  eit     propos  d'accorder  quelque  chofe  au   fentiment    des  autres:    au  lieu  d'un 

nécefLire.    quarré  parfait  que  j'avois  réfolu  de  faire,   je  ferai  par  complaifance  un 

quarré  oblong:  par  le  moyen  de  cette  complaifance  j'exécute  à-peu-près 

mon  projet,  &  je  n'offenfe  perfonne. 

Qiielie  eft        Celui  qui  fouhaiteroit  d'avoir  une  réputation  qui  fut  comme  l'or  le  pli: s 

la  plus        pur,  ou  comme  une  pierre  de  prix,  doit  fe  réfoudre  à  recevoir  cet  éclat 

haute  ré-      du  feu  fes  tribulations.     Le  plus  haut  point  de  réputation  où  l'on   pmffe 

putation.     parvenir,   c'eft  lorfqu'on  dit  d'un  homme;  fon  fiécle  ne  pouvoit  fe  palier 

de  lui. 
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De  la  manière  de  gouverner  fa  Maifon ,  6?  de  Papartement 
féparê  des  Femmes. 


NE  donnez  point  d'entrée  dans  vôtre  Maifon  ni  aux  Bonzefles ,  ni  à 
certaine  efpece  de  vieilles  Femmes ,  qui  fe  mêlent  de  vendre  des  or- 
nemens  de  tête,  des  aiguilles,  des  pendans  d'oreilles,  des  fleurs  artificiel- 
les, ou  de  porter  des  remèdes,  ou  d'être  entremetteufes  de  mariage. 
Leur  principale  occupation  eii  de  ramafler  cent  fortes  de  nouvelles  de  tou- 
tes les  familles  qu'elles  vifitent,  pour  en  divertir  vôtre  Femme  &  vos 
Filles:  encore  n'eft -ce  pas  là  le  plus  grand  mal:  ce  qu'il  y  a  beaucoup 
plus  à  craindre,  c'eft  qu'elles  n'infpirent  la  galanterie,  &  le  libertinage, 
&  qu'elles  ne  ménagent  des  rapts  &  des  enlevemens:  ce  font-Ià  des  peites 
publiques,  à  qui  l'entrée  d'une  honnête  Maifon  doit  être  interdite. 

J'en  dis  autant  de  ces  Chanteufes  qu'on  introduit  quelquefois  jufques 
dans  l'intérieur  de  la  Maifon,  &  qui  ne  font  guères  moins  dangéreufes. 
Quant  aux  fages-Femmes ,  on  ne  peut  s'en  paiïèr;  mais  il  faut  les  choi- 
fir  d'une  réputation  faine:  encore  ne  convient-il  pas  qu'elles  ayent  trop 
d'habitude  chez  vous. 

Quand  on  voit  que  dans  une  Maifon  on  fe  levé  de  grand  matin ,  on 
peut  conclure  que  cette  Maifon  efl  réglée ,  &  qu'on  n'y  fait  pas  la  dé- 
bauche pendant  la  nuit:  &  lorfque  cela  eft  ainfi,  on  peut  s'affûrer  que  les 
efclaves  &  les  domeltiques  ne  font  ni  libertins ,  ni  fourbes ,  ni  fripons. 
Au  contraire  ces  Maifons,  où  dès  le  foir  on  commence  un  grand  feflin,  & 
où,  lorfqu'il  eft  grand  jour,  on  eft  encore  au  lit;  ce  font  des  Maifons  où 
régne  le  défordre,  &  qui  font  fur  le  penchant  de  leur  ruine. 

N'ayez  point  chez  vous  de  jeunes  domeftiques  qui  aiment  à  fe  parer, 
qui  affectent  des  airs  polis ,  &  qui  cherchent  à  plaire.  On  concevroit  une 
mauvaife  idée  de  vôtre  fagefte.  Pour  ce  qui  eft  des  femmes  de  vos  efcla- 
ves, fi  elles  ont  de  l'agrément  dans  leur  perfonne,  ne  permettez  jamais 
qu'elles  entrent  dans  vos  apartemens:  gardez- vous  même  de  louer  des 
nourices  trop  bien  faites:  vous  ne  les  auriez  ni  vûè's ,  ni  entendu  parler, 
&  cependant  vous  ne  pourriez  diffiper  mille  foupçons  injurieux  qu'elles  fe- 
roient  naître. 

De  grandes  joyes  font  d'ordinaire  fuivies  de  grands  chagrins  :  il  n'y  a 
que  dans  une  fortune  médiocre  qu'on  goûte  véritablement  une  joye  tran- 
quille &  durable.  Quand  même  vous  feriez  réduit  au  pur  neceftaire, 
vous  n'en  ferez  pas  moins  heureux. 

L'emploi  d'un  Père  de  famille,  c'eft  d'avoir  l'œil  à  tout  :  il  peut  fe  dire 
à  lui-même:  fi  je  .fuis  attentif  6c  vigilant  ;  qui  eft-ce  qui  ofera  chez  moi 
être  oifif  &  parefleux?  Si  je  fuis  économe;  qui  ofera  être  prodigue?  Si  je 
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n'envifage  que  le  bien  commun  ;  qui  ofera  chercher  Tes  propres  intérêts  ? 
Si  je  fuis  franc  &  fincere  ;  qui  ofera  agir  avec  duplicité  ?  Non  feulemenc 
les  domeltiques  &  les  efclaves ,  mais  encore  les  Enfans  &  les  petits-Fils 
fe  formeront  fur  un  fi  beau  modèle.  Auffi  dit-on  communément:  la  per- 
fection de  votre  cœur ,  c'eft  de  n'offenfer  jamais  le  Ciel  :  la  perfection  de 
vôtre  extérieur,  c'eft- à-dire,  de  vos  paroles  &  de  vos  actions,  c'eft 
qu'elles  foient  11  fages  &  fi  mefurées,  que  vos  Enfans  &  vos  domeftiques 
puiffent  les  imiter. 

Il  n'y  a  prefque  perfonne  qui  ne  fouhaite  de  fe  voir  dans  la  profpérité, 
dans  les  honneurs,  &  dans  l'abondance:  mais  qu'il  y  en  a  peu  qui  con- 
noiflent  les  devoirs  de  cette  condition  !  On  fe  trompe  fi  l'on  regarde  com- 
me une  chofe  aifée  de  s'y  placer  &  de  s'y  maintenir.  C'eft  la  vertu  &  la 
capacité  qui  nous  y  élèvent:  c'eft  par  une  fuite  de  belles  actions  qu'on  s'y 
maintient.  Enfin  c'eft  la  feience  &  la  prudence  qui  y  dirigent  nôtre  con- 
duite. Si  l'on  manque  de  ces  talens,  on  ne  jouira  pas  longtems  de  fes 
richeffes  &  de  fes  honneurs  :  le  feul  Sage  feait  les  conferver  par  fon  ap- 
plication. 

Les  jeunes  Garçons  &  les  jeunes  Filles  ne  doivent  point  s'affembler  ni 
s'affeoir  dans  un  même  endroit ,  ni  fe  fervir  des  mêmes  meubles  ;  ils  ne 
doivent  rien  fe  donner  de  la  main  à  la  main  ;  une  belle-Sœur  ne  peut 
avoir  d'entretien  avec  fon  beau-Frere.  Si  une  Fille  déjà  mariée  rend  vi- 
iïte  à  fes  Parens,  elle  ne  fe  mettra  point  à  la  même  table  que  fes  "Frères. 
Ces  ufages  ont  été  fagement  établis ,  pour  féparer  entièrement  les  per- 
fonnes  de  différent  fexe;&  un  Chef  de  famille  ne  fçauroit  être  trop  exact 
à  les  faire  obferver. 

Les  jeunes  Fils  de  famille  ne  doivent  point  châtier  eux-mêmes  les  do- 
meftiques &  les  efclaves  qui  ont  fait  quelque  faute.  Les  Filles  &  les 
Femmes  de  lamaifon,  ne  puniront  point  non  plus  elles-mêmes  leurs  fer- 
vantes  ou  les  concubines:  quand  elles  auront  mérité  le  châtiment,  on  en 
doit  donner  avis  au  Chef  de  famille,  qui  réglera  avec  bonté  la  punition, 
fans  pourtant  les  punir  lui-même  :  il  y  auroit  a  craindre  que  la  colère  ne 
le  tranfportàt. 

Si  les  Maîtres  font  trop  rigides ,  leurs  valets  les  ferviront  avec  moins 
d'affection.  11  faut  compatir  à  la  foibleffe  de  ces  malheureux:  les  jeunes 
ont  peu  de  lumières ,  &  les  vieillards  peu  de  force.  Pour  les  bien  gou- 
verner, il  faut  joindre  la  gravité  à  la  douceur:  c'eft  le  moyen  de  s'en  fai- 
re aimer  &  refpecter. 

11  n'y  a  point  de  devoir  plus  important  que  celui  d'inftruire  la  Jeunefie. 
Quand  un  jeune  homme  commence  à  étudier ,  ne  lui  faites  pas  de  lon- 
gues inftructions  fur  la  manière  dont  il  faut  vivre  dans  le  monde:  il  fuffic 
de  l'aider  infenliblement  par  la  leéture  des  livres  à  acquérir  cette  forte  de 
feience  :  infpirez-lui  furtout  la  modeilie ,  &  le  refpect ,  &  ne  lui  épargnez 
point  les  réprimandes  &  les  corrections  :  c'eft  le  moyen  de  détruire  en 
lui  l'efprit  d'orgiieil.  Les  habits  trop  magnifiques  &  les  mets  délicieux 
doivent  de  bonne  heure  lui  être  interdits.  Ne  permettez  jamais  qu'il  ait 
la  moindre  liaifon  avec  de  jeunes  gens  mal  élevez  ,  ou  enclins  à  la  débau- 
che. 
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che.  Moyennant  cette  attention  vôtre  Fils  fe  portera  comme  naturelle- 
ment à  tout  ce  qui  fera  droit  &  raifonnable. 

C'eft  l'Etude  qui  donne  à  un  jeune  homme  un  certain  air  de  politeffe  , 
&  je  ne  fçais  quel  agrément,  qui  fait  rechercher  fa  compagnie.  Si  vous 
ne  lui  infpirez  pas  cet  amour  de  l'Etude,  &  qu'au  contraire  vous  lui  per- 
mettiez de  ne  longer  qu'à  fes  plaifirs;  quelle  figure  fera-t-il,  lorfqu'il  fe 
trouvera  au  milieu  d'un  cercle  de  gens  polis  &  habiles  ?  Si  l'on  jette  fur 
lui  le  moindre  regard,  il  s'imaginera  qu'on  lui  reproche  fon  ignorance.  Si 
le  difcours  tombe  fur  des  matières  d'érudition,  vous  le  verrez  foûrire  niai- 
fement,  &  faire  femblant  de  comprendre  ce  qui  fe  dit;  mais  dans  le  fonds 
il  fouffre  autant  que  s'il  étoit  alîis  *  fur  des  aiguilles. 

On  voit  des  Parens  qui  tiennent  leurs  Enfans  tellement  attachez  aux 
livres ,  qu'ils  ne  leur  laiffent  rien  voir  ni  entendre  de  ce  qui  fe  paffe  au 
dehors.  D'où  il  arrive  qu'ils  font  auffi  neufs  que  ce  jeune  homme,  qui 
fe  trouvant  par  hafard  dans  la  place  publique ,  &  y  voyant  un  cuchon  : 
voilà  un  rat,  dit-il,  d'une  énorme  grandeur.  Cet  exemple  fait  voir  qu'on 
peut  devenir  un  fot  avec  beaucoup  d'étude. 

Quand  l'efprit  d'un  Enfant  s'ouvre  de  plus  en  plus ,  &  que  vous  avez 
pris  foin  d'exercer  fa  mémoire ,  en  lui  failant  apprendre  des  livres  ordi- 
naires ;  inflruifez-le  par  dégrez  des  difterens  devoirs  de  la  vie  civile  ;  & 
pour  mieux  faire  entrer  vos  leçons  dans  fon  efprit,  fervez-vous,  ou  de 
comparaifons  familières,  ou  de  quelques  vers  qui  les  renferment. 

Que  les  Femmes  s'affemblent  rarement  entre  elles  ;  il  y  aura  moins  de 
médiiànces  &  plus  d'union  entre  les  parens.  On  lit  dans  le  Livre  des 
Kits,  que  ce  qui  fe  dit  dans  l'apartement  des  Femmes,  ne  doit  point  être 
entendu  au  dehors  ;  &  de  même ,  qu'elles  ne  doivent  pas  entendre  ce 
qui  fe  dit.hors  de  leur  apartement.  On  ne  fçauroit  trop  admirer  l'extrême 
delicateffe  de  nos  Sages ,  &  quelles  précautions  ils  ont  apportées ,  pour 
empêcher  jufqu'aux  plus  petites  communications  entre  les  perfonnes  de 
différent  fexe. 

Cependant  on  voit  aujourd'hui  des  Femmes  &  des  Filles  aller  librement 
aux  Pagodes ,  &  y  brûler  des  parfums,  monter  dans  des  barques  couver- 
tes, &  fe  promener  fur  l'eau:  les  Maris  le  fçavent,  &  comment  peuvent- 
ils  le  permettre?  On  en  voit  d'autres  regarder  au  travers  du  treillis,  la  Co- 
médie qui  fe  joiie  dans  la  falle  voifine,  où  l'on  régale  la  compagnie.  On 
rend  ces  treillis  affez  clairs ,  pour  fe  laiffer  entrevoir.  Il  y  en  a  même  qui 
trouvent  le  moyen  de  montrer  leurs  petits  fouliers,&  d'examiner  par  les  fen- 
tes du  paravent ,  l'air  &  les  manières  des  convives.  On  les  entend  babil- 
ler, &  faire  des  éclats  de  rire.  L'œil  des  Comédiens  perce  le  treillis;  le 
cœur  des  conviez  y  vole.  Mais  ce  qu'il  y  a  encore  de  moins  tolérable, 
c'eft  que  ces  Comédies,  où  il  ne  s'agit  que  de  repréfenter  quelque  belle 
aclion  d'un  fujet  fidèle,  d'un  fils  obéïlTant,  d'un  modèle  de  chafteté  & 
d'équité,  ne  laiffent  pas  d'être  quelquefois  mêlées  d'intrigues  amoureufes 
&  de  commerces  criminels:  eft-il  rien  de  plus  dangereux  pour  les  perfon- 
nes 
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Mokale     nés  du  fexe;  &  les  conséquences  n'en  font-elles  pas  infiniment  à  craindre? 
D  E  s  L'Education  des  jeunes  Filles  doit  être  bien.différente  de  celle  des  jeunes 

Chinois.     çarçons.     H  faut  que  ceux-ci  apprennent  les  Livres  anciens  &  nouveaux , 
Education    pour  fe  rendre  capables  de  parvenir  aux  Grades  &  aux  Dignitez.   Mais 
des  Filles.    pOU1.  ce  qUi  eft  des  perfonnes  du  fexe,  les  leçons  qu'on  doit  leur  donner, 
fe  réduifentà  la  vigilance,  à  l'économie,  à  l'union,  à  l'obéïfiance ,  au  travail  ; 
voilà  quelle  doit  être  toute  leur  fcience.     On  ne  peut   mieux  loiier  la 
vertu  d'une  Femme  ,  qu'en  difant  qu'elle  n'eft  pas  fçavante. 
Divertiffe-        Il  y  a  une  efpece  de  Femmes  qui  parcourent  les  Maifons  ,  &  vont  de 
meus  dan-    porte  en  porte  ,  frappant  un  petit  tambour  jufqu'à  ce  qu'on  les  arrête  : 
géreux        tantôt  elles  chantent  des  vers  :  tantôt  elles  récitent  quelque  hiltoire,  qu'el- 
pour  le       jes  acCompagnent  de  mines ,  &  de  geftes  propres  à  divertir.     Leur  ftile 
elt  fimple  &  populaire  ;  &  il  n'en  coûte  que  quelques  deniers  pour  les  payer 
de  leurs  peines.  Les  Femmes  &  les  jeunes  Filles  fe  plaifent  infiniment  à  enten- 
dre ces  Chanteufes  :  on  en  voit  fouvent  de  différentes  familles  ,   qui  fe 
rafTemblent  dans  la  même  maifon  où  elles  les  appellent.  On  les  laiffe  d'abord 
chanter  dans  la  première  cour  hors  de  la  falle  :  enfuite  on  les  fait  entrer. 
La  fcene  commence  par  des  récits  ,  qui  n'enfeignent  que  la  vertu.    In-  , 
fenfiblement  elles  tombent  fur  la  galanterie  ;  elles  racontent  les  malheurs 
de  deux  perfonnes  qui  s'aiment  paffionnément,  fans  pouvoir  fe  le  témoi- 
gner: on  les  écoute:  on  elt  attendri,  on  foupire,on  pleure  même  quel- 
quefois.    Mais  quel  eft  enfin  le  dénouement  de  l'intrigue  ?  Des  libertez 
furtives ,  &  des  plaifirs  criminels.     Quelles  impreffions  funeftes  ce  fcan- 
daleux  amufement  ne  fait-il  pas  fur  de  jeunes  cœurs  ?  Comment  l'accor- 
der avec  les  enfeignemens  que  nos  anciens  Sages  nous  ont  laiffez  fur  la 
demeure  des  perfonnes  du  fexe?  Ils  veulent  que  leurs  oreilles  n'entendent 
jamais  de  paroles  tant  foit  peu  contraires  à  la  pudeur ,  &  qu'aucun  ob- 
jet peu  modefte  ne  fe  préfente  à  leurs  yeux.  Voilà  ce  qui  demande  tou- 
te la  vigilance  d'un  Père  de  famille. 
,       ,j.  Dès  qu'un  jeune  Garçon  a  atteint  fa  douzième  année,  l'entrée  de  l'a- 

iesqGar-gC  partement  intérieur  doit  lui  être  défendue  :  de  même  une  jeune  Fille  à 
çnns  &  les  cet  âge  ne  doit  plus  avoir  la  liberté  de  fortir  de  fon  apartement  :  qu'on 
unes  ne  ne  jjje  point ,  ce  font  encore  des  Enfans,  il  n'y  a  rien  à  craindre.  On 
d°us'ft!  ne  fe  défie  Poin:  de  vieilles  domediques  ;  elles  vont  &  viennent  par-tout: 
cependant  c'eil  par  leur  canal  ,  que  des  mots  fecrets  pénètrent  jufques 
dans  l'inrérieur  des  Maifons.    De-là  quel  défordre  ! 

Lorfque  dans  l'apartement  des  Dames  on  n'entend  point  chanter  des 
lambeaux  de  Comédie ,  ni  contrefaire  la  voix  des  Comédiens ,  c'eft  ligne 
qu'il  y  a  de  l'ordre  &  de  la  vertu.  Si  dans  le  tems  que  le  Mari  eft  re- 
tiré avec  fa  Femme,  on  n'entend  point  des  éclats  de  rire;  c'eil  une  mar- 
que qu'ils  fe  traitent  avec  refpeci.  On  ne  doit  pas  fouffrir  que  pendant 
la  nuit ,  les  domeftiques  errent  par  la  maifon  fans  lumière.  Cette  pré- 
caution eft  néceffaire  ,  &  pare  à  de  grands  inconvéniens  :  le  Maître  &  la 
Maîtreffe  font  également  intéteffez  à  faire  obferver  cet  ufage. 
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ON  voit  une  infinité  de  gens  qui  font'tout  occupez  du  foin  de  don- 
ner une  bonne  fituation  ,  &  un  aipect  favorable  à  la  fépulture  de 
leurs  Ancêtres,  s'imaginant  que  le  bonheur  ou  le  malheur  d'une  famille 
dépend  de  cette  fituation  &  de  cet  afpect".  Mais  lorfqu'il  s'agit  de  leur 
propre  logement,  ils  ne  s'informent  point  à  quelle  conftellation  il  répond, 
ni  fi  le  corps  de  logis  eft  dominé  par  l'élément  du  feu ,  ou  par  celui  de 
l'eau  }  s'il  doit  être  plus  ou  moins  exhauffé ,  fi  la  grande  porte  doit  être 
fur  une  telle  ligne,  ou  fur  aine  autre,  afin  que  les  richefi'es  ne  s'écoulent 
pas  de  la  Maifon  ;  que  la  profpérité  y  entre  ,  &  que  l'adverfité  ne  s'y 
puiffe  pas  glifTer  ;  c'efit  à  quoi  on  ne  donne  nulle  attention.  Cependant 
ce  font  ces  Maifons ,  où  nous  prenons  nôtre  repos ,  où  nous  pafibns  le 
jour  &  la  nuit  ,  où  les  enfans  naifient ,  où  ils  font  nouris  &  élevez.  Nos 
propres  Maifons  influent  bien  plus  fùrement,  &  plus  directement  fur  tout 
ce  qui  nous  regarde,  que  la  fépulture  de  nos  Ancêtres. 

On  entend  fouvent  parler  de  fortileges,  d'enchantemens,  de  maléfices, 
de  diableries  ;  &  l'on  prétend  que  ce  font  les  charpentiers  ou  les  maçons, 
qui  étant  chagrinez  fur  leur  travail ,  ou  bien  mal  payez,  de  défefpoir  jet- 
tent des  forts  fur  les  Bâtimens  qu'ils  élèvent.  J'avouerai  que  j'ai  été  long- 
tems  incrédule  fur  cet  article  :  ma  raifon  étoit  qu'un  honnête  homme  , 
qui  ne  voit  rien  en  lui ,  qui  puiffe  le  faire  rougir  ,  attend  uniquement 
du  Ciel  la  profpérité  &  l'adverfité.     Ho  fou  jeou  tien. 

Cependant  ce  que  j'ai  vu  chez  une  perfonne  de  ma  connoiffance,  m'a  un 
peu  guéri  de  ce  préjugé  :  après  fa  mort  fes  enfans  &  fes  petits-fils  s'a- 
charnerent  fi  fort  au  jeu,  qu'en  peu  de  tems  leur  bien  fût  diiïipé.  Com- 
me on  démoliiToit  une  muraille ,  on  y  trouva  une  afiiette  avec  certain 
nombre  de  dez ,  &  une  main  d'homme  faite  de  bois  :  &  j'avois  déjà 
oui  dire  ,  que  c'étoit  ainfi  qu'on  jettoit  les  forts.  J'avoue  que  cette  dé- 
couverte jointe  aux  malheurs  &  à  la  ruine  de  cette  famille ,  me  rendit  un 
peu  plus  crédule.  D'ailleurs  je  fais  réflexion  que  dans  le  Code  de  nos 
Loix ,  il  y  a  des  peines  impolëes  à  ceux  qui  fe  mêlent  de  fortileges  ;  ce 
qui  fuppofe  qu'il  y  en  a  effectivement. 

Ainfi  donc  quand  on  élevé  de  grands  Kâtimens,  qu'on  entreprend  une 
affaire  importante  ,  il  faut  bien  fe  garder  d'une  épargne  fordide ,  qui  pour- 
ront donner  lieu  à  la  canaille  de  jetter  des  forts  &  des  malédictions.  C'efl 
un  proverbe  parmi  le  peuple ,  que  le  Diable  entend  les  paroles  concertées 
du  pacte  fait  avec  le  Magicien  ;  &  que  la  charpente  entend  ce  que  le 
charpentier  prononce  dans  fon  indignation.  Je  fçais  bien  que  de  mille  éve- 
nemens  qu'on  attribut:  à  ces  maléfices ,  il  ne  s'en  trouvera  guères  qu'un 
ou  deux,  où  l'opération  du  Diable  foit  certaine.  Cela  doit  luffire,  pour 
ne  pas  s'expofer  à  ces  ma.lh.euxs. 

Des 
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Des  vers  peu  honnêtes,  des  pièces  de  galanterie,  des  peintures  immo- 
deltes,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  faJir  l'imagination  ,  ne  doit  jamais  fe 
trouver  dans  la  Maifon  d'un  homme  qui  a  de  la  probité  &  de  la  vertu. 
Car  enfin  li  cela  eft"expofé  aux  yeux  des  Femmes  &  des  Enfans,  com- 
ment ofera-t-on  leur  prêcher  l'honnêteté  &  la  pudeur?  Il  en  eit  de  même 
que  des  armes  &  des  remèdes  violens ,  qu'on  ne  Iaifîe  point  traîner  dans 
une  Maifon,  &  qu'on  a  foin  d'enfermer  fous  la  clef,  de  peur  que  les  En- 
fans  n'y  touchent,  &  ne  fe  donnent  la  mort. 

Ceux  qui  ont  des  biens  à  la  Campagne ,  fongent  fans  cefle  à  arrondir 
leurs  pofTeffions.  Le  proverbe  dit ,  que  quand  vous  achèteriez  la  Chine 
dans  toute  fon  étendue  ,  vous  auriez  encore  des  champs  voifins  des  vôtres. 
Ainfi  à  quoi  bon  tant  de  foins  pour  s'agrandir,  &  faire  de  nouvelles  ac- 
quittions ?  Les  biens  que  vous  laifTerez  à  vôtre  mort,  paiTeront  en  d'au- 
tres mains  :  ces  grandes  acquifitions  fufciteront  peut-être  des  ennemis  à  vô- 
tre famille  ,  qui  ne  cefieront  de  la  perfécuter.  Si  vous  aviez  moins  accu- 
mulé de  Terres ,  vos  Enfans  auroient  vécu  dans  une  douce  médiocrité ,  & 
en  auroient  joui  paifiblement. 

Ceux  qui  acquerent  des  Terres ,  font  voir  qu'ils  font  fort  riches.  Ceux 
qui  les  vendent,  donnent  une  preuve  de  la  décadence  de  leur  maifon:  c'elt 
le  befoin  qui  les  y  force.  Ce  que  je  veux  dire  par-là ,  c'efl  que  vous  ne 
devez  point  vous  prévaloir  du  befoin  où  eit  celui  qui  vend  fa  Terre,  pour 
ne  la  pas  payer  ce  qu'elle  vaut.  Il  faut  qu'un  prix  honnête  le  fatisfalTe. 
Croyez-vous  perdre  vôtre  argent,  en  le  donnant  de  la  forte?  Ce  que  vous 
acquérez,  ne  vaut-il  pas  ce  que  vous  livrez?  N'elt-ce  pas  comme  fi  l'ar- 
gent n'étoit  pas  forti  de  vos  mains  ?  Voici  le  fens  de  quelques  vers ,  qui 
ne  viennent  pas  mal-à-propos  à  ce  que  je  dis.  Ces  montagnes  verdoyan- 
tes ,  ces  payfages  charmans ,  ce  font  d'autres  familles ,  maintenant  ruinées , 
qui  les  ont  polîédées  ;  que  ceux  qui  en  joiiifient  actuellement  ne  s'en  glo- 
rifient pas  ,•  d'autres  après  eux  en  deviendront  encore  les  maîtres. 

On  plante  beaucoup  d'arbres  autour  des  Maifons  de  Campagne,  foit 
qu'on  s'imagine  que  ces  arbres  portent  bonheur,  foit  qu'on  n'ait  en  vûë 
que  d'avoir  une  enceinte  riante.  Quand  je  vois  un  petit  village  environné 
de  bois  qui  ombragent  de  tous  cotez  les  campagnes ,  je  juge  que  les  fa- 
milles qui  l'habitent  font  à  leur  aife  :  mais  Ci  j'apperçois  de  gros  arbres 
abattus  de  côté  &  d'autre ,  c'elt  une  marque  certaine  de  leur  indigence , 
&  de  leur  pauvreté. 

J'en  dis  autant  des  fcpulchres  que  vos  Ancêtres  ont  eu  foin  d'environner 
de  mûriers ,  &  d'arbres  à  fuif.  Si  on  vient  à  les  couper ,  c'elt  une  mar- 
que certaine,  ou  de  l'extrême  pauvreté  des  défcendans  ,ou  de  leur  avarice 
&  de  leur  mauvais  cœur.  Comme  dans  chaque  famille  il  y  a  des  pauvres 
&  des  riches ,  ceux-ci  doivent  aider  les  autres ,  afin  de  prévenir  une  fern- 
blable  faute,  qui  terniroit  à  jamais  leur  réputation. 

L'acquifiuon  des  Terres  eit  préférable  à  la  grandeur  &  à  la  magnificen- 
ce des  Bàtimens.  Qu'un  logement  ait  fur  le  devant  un  ruiffeau  ou  un 
étang ,  &  fur  le  derrière  un  jardin  :  que  La  porte  avec  fes  apartenances 
faflè  le  premier  corps  de  logis:  qu'en  avançant  on  trouve  une  cour,    & 

au 
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au  fond  la  falle  pour  recevoir  les  vifites  :  qu'on  entre  enfuite  dans  une  troi- 
fieme  cour,  où  foit  l'apartement  du  Maître  de  la  Maifon:  qu'il  fuive  une 
quatrième  cour  avec  les  offices  :  que  chacun  de  ces  corps  de  logis  ait 
quatre  ou  cinq  chambres  de  plein-pied;  voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  les 
perfonnes  les  plus  riches  &  les  plus  qualifiées. 

Mais  quand  vous  achetez  une  Terre ,  ne  craignez  point  de  l'acheter  à 
un  plus  haut  prix  qu'elle  ne  vaut,  le  furplus  que  vous  donnez,  efl  com- 
pense par  plus  d'un  avantage.  Premièrement,  vous  affiliez  celui  que  la 
milere  force  à  vendre  fa  Terre.  En  fécond  lieu,  vous  lui  ôtez  l'envie  de  ren- 
trer dans  cette  Terre  en  vous  rembourfant ,  ou  de  demander  en  juliice  une  trop  cher 
augmentation  de  prix.  Enfin  ,  fi  après  vôtre  mort,  vos  enlans  vien-  unc  Ta- 
rent à  décheoir  de  leur  fortune,  ils  auront  plus  de  peine  à  vendre  une 
acquifition ,  dont  on  ne  leur  offrira  qu'une  partie  de  ce  qu'elle  aura  coûté. 
Car,  comme  dit  le  proverbe  ,  la  glace  qui  efl  fort  épaifiè,  eil  plus  long- 
tems  à  fe  fondre;  &  les  tuiles,  qui  font  épaiffes  &  bien  liées,  font  plus 
difficilement  emportées  par  l'orage. 


Pourquoi 
l'on  ne 
do't  pat 
craindre 
de  payer 


re. 


De  quelques  Règles  de  conduite  auxquelles  on  ne  fait  pas 

ajjez  d*  attention. 


IL  y  a  des  gens  qui  n'aiment  que  les  vertus  tranquilles  ,  &  qui  écartent 
tout  ce  qui  efl  pénible:  pour  juftifier  leur  pareffe,  ils  la  couvrent  du 
beau  prétexte  de  foûmiffion  aux  ordres  du  Ciel.  Ignorent  ils  que  le  Ciel 
leur  ayant  donné  de  l'efprit  &  des  talens ,  il  veut  qu'ils  les  mettent  en  œu- 
vre, &  qu'ils  le  fécondent,  en  faifant  tout  ce  qui  dépend  de  leurs  foins 
&  de  leur  vigilance? 

Je  blâme  également  ces  défirs  inquiets  de  s'enrichir  &  de  faire  fortune. 
Joiiiffez  paifiblement  de  la  récompenfe  que  le  Ciel  a  accordé  à  vôtre  tra- 
vail, &  ne  portez  pas  plus  loin  vos  vues.  Voici  un  proverbe  affez connu, 
&  dont  vous  devez  vous  appliquer  le  fens:  que  les  voyageurs  hâtent  le 
pas,  ou  qu'ils  aillent  le  train  ordinaire,  la  journée  étant  fixée,  ils  n'ont 
que  tant  de  chemin  à  faire.  De  même  contentez-vous  de  la  condition 
conforme  aux  talens  que  vous  avez  reçus  du  Ciel. 

Le  Printems  donne  des  fleurs,  &  l'Automne  des  fruits;  c'eft-Ià  l'ordre 
des  faifons.  De  même  la  feience  ne  s'acquiert  que  par  le  travail.  Nos  lu- 
mières &  nos  connoiffances  fe  multiplient  à  proportion  de  nos  efforts  & 
de  nôtre  application.  Une  aftion  paffagere  peut  n'être  pas  remarquée  : 
mais  quand  une  paffion  eft  enracinée  dans  un  cœur,  il  ne  faut  pas  l'obfer- 
ver  de  bien  près  pour  l'appercevoir. 

-   Combien  en  voit-on  qui  ne  cherchent  rien  moins  que  ce  qu'ils  paroif- 
fent  chercher  ?  Ils  auroient  la  paffion   qui  les  domine ,   quand  même  ils 
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Mnn.\t.E     fçauroient  ne  devoir  jamais  obtenir  ce  qu'ils  femblent  pourfuivre  avec  le 

ni. s  plus  d'ardeur. 
Chinois.  gj  un  jeune  homme  va  dans  les  places ,  ou  dans  les  lieux  où  l'on  s'affem- 
Précau-  b!e  en  foule ,  comme,  par  exemple,  au  fpectacle  des  lanternes,  ou  aux 
tiens  d'un  Comédies  qui  fe  donnent  en  public,  il  faut  qu'il  foit  accompagné  d'un 
jeu  om-  ami  fase,  ou  qu'il  foit  fuivi  d'un  vieux  domeftique:  encore  doit-il  être 
roit  en  pu-  très -attentit  fur  lui-même  ,  oc  veiller  a  la  garde  de  les  yeux,  pour  ne  pas 
b:ic.  jeteer  inconfiderément  des  regards,   qui  feroient  remarquez,   &  feroient 

naître  des  ibupçons  injurieux  à  fa  réputation. 

Pour  faire       Un  homme  vain  de  fon  prétendu  mérite,   &  qui  recherche  avec  trop 

durer  les     d'empreffement  l'eftime  des  hommes ,  ne  s'attirera  que  du  mépris.    Il  faut 

animez.       pareillement  éviter  ces  airs  empreffez ,   par  lefquels  on  prétend  marquer 

fon  affection  à  un  ami,  &  encore  plus  l'ufage  des  vifites  trop  fréquentes: 

la  familiarité  fait  naître  le  mépris  :  quand  on  fe  voit  moins  fouvent,  on  fe 

porte  plus  de  refpect,  &  les  amitiez  durent  plus  longtems. 

Oftenta-  Faire  du  bien,  parce  qu'on  efpere  d'en  recevoir,  c'eft  une  conduite 

t'°a  îa'mé-    Qul  ^nit  d'ordinaire  par  des  inimitiez.     Si  vous  ne  faites  une  bonne  œu- 

difance.       vre>  que  Pour  en  inltruire  auflitôt  le  Public,  vous  verrez  vos  défauts  les 

plus  fecrets  attaquez  par  la  médifance. 
Abus  des         Avoir  beaucoup  d'efprit,  &  négliger  l'étude,   fans  fonger  à  fe  rendre 
dc'T      m*'e  au  ^u'3^c'  Être  c'ans  une  grande  Place,  &  avoir  l'autorité  en  main, 
fans  foulager  les  miferes  du  peuple;  ni  laiffer  aucun  monument  de  fon  zèle 
pour  le  bien  commun  ;    c'elt    contredire  les  vues  bienfaifantes  du  Ciel , 
qui  ne  vous  a  élevé  que  pour  l'utilité  publique. 
Caraâère         Quand  on  elt  né  dans  une  fortune  médiocre ,  on  ne  s'occupe  guères  de 
j"  f*'M'     grands  projets:    ainfi  l'on  elt  dans  la  difpofition  la  plus  propre   à  aimer 
"  ■"""'    l'étude.  Quand  on  elt  né  dans  l'éclat  &  dans  l'opulence,  il  coûte  peu  de  ré- 
pandre des  bienfaits,  &  c'elt  le  tems  de  fecourir  les  malheureux.     S'il  fe 
trouve  des  gens,  qui,  jufques  dans  l'indigence,   confervent  un  défir  fin- 
cere  de  fecourir  les  miferes  d'autrui,  ou  qui,  au  milieu  des  richeffes  &  des 
honneurs,  s'appliquent  férieufement  à  l'étude  de  lafagefle;  ce  font-là  des 
âmes  du  premier  ordre ,  &  qu'on  ne  fçauroit  allez  eltimer. 
Défaut  des       On  en  voit  parmi  les  heureux  du  liécle  qui  fe  plaifent  à  accorder  des 
gens  heu-    graces;  mais  ils  les  accompagnent  fouvent  de  certains  airs  de  fierté  &  de 
ma  heu-       hauteur ,  qui  choquent  quiconque  fe  voit  obligé  d'implorer  leur  protec- 
reux.  ti°n-     D'un  autre  côté,  la  plupart  de  ceux  qui  le  trouvent  dans  une  fortu- 

ne vile  &  abjecte,. deviennent  fi  timides  &  fi  réfervez,  qu'ils  paroiffent 
comme  abîmez  dans  leurs  difgraces:  ils  font  inacceffibles  &  infociables. 
Double  défaut  à  éviter. 
L'Expé-  Celui  qui  n'a  pas  effuyé  de  grandes  traverfes  ,  ne  connoît  pas  les  dou- 

nence ,  à     ceurs    d'une  vie  paifible.     Celui   qui  n'a  pas  eu  affaire  avec  des  gens  fà- 
quoi  bon-     dieux  &  intéreffez,  n'eltime  pas  allez  le  bunheur  de  vivre  avec  des  amis 
fidèles  &  complaifans.     Celui  qui  ne  s'elt  pas  trouvé  dans  certains  pas 
glifians ,  ignorera  avec  quelle  adrefie  on  doit  s'en  tirer. 
Les  mal-  LTn  homme  qui  a  été  éprouvé  par  des  revers  de  fortune  &  par  la  ma- 

heuu  epu-  lice  de  les  ennemis,  fans  y  fuccomber,  fort  de  ces  fortes  d'épreuves  plein 

de 
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de  courage  &  de  confiance.  Il  lui  arrive  la  même  chofe  qu'à  ceux  qui 
mangent  du  fruit  Kan  lan  *,  qui  fait  fentir  fon  amertume  &  fon  âpre- 
té,  mais  qui  lailie  dans  la  bouche  un  goût  exquis,  &  une  fraîcheur  ad- 
mirable. 

Si  l'occafion  fe  préfente  de  tirer  un  homme  d'un  danger,  en  lui  tendant 
la  main,  ou  de  calmer  des  perfonnes  en  colère,  ne  perdez  pas  cette  oc- 
cafion  de  faire  du  bien  :  fi  cependant  vous  ne  cherchez  alors  que  vôtre 
intérêt,  ne  croyez  pas  agir  en  vrai  Sage;  un  homme  du  commun  en  fera 
autant. 

Il  dépend  de  moi  de  ne  point  donner  lieu  à  la  médifance,  mais  non  pas 
d'empêcher  les  médifans  de  parler.  Si  je  marche  la  nuit  dans  les  rues, 
j'ai  beau  me  répondre  que  je  n'ai  nul  mauvais  deflein  fur  la  maifon  de  per- 
ibnne,  les  chiens  ne  laiiferont  pas  d'abboyer  contre  moi. 

Une  paiiion  dont  on  ne  fe  délivre  point,  refîemble  à  un  papillon  qui 
voltige  autour  de  la  lampe,  jufqu'à  ce  que  la  flamme  l'ait  brûlé. 

Un  voyageur  prudent  &  avifé  ne  fréquente  que  les  grandes  routes  :  il 
ne  cherche  point,  pour  abréger,  des  fentiers  peu  battus,  lefquels  le  con- 
duiroient  ou  à  un  précipice,  ou  dans  des  bois  impénétrables  ,  ou  dans 
des  gorges  de  montagnes  qui  n'ont  point  d'ifluë:  c'elt  le  grand  chemin 
qu'il  faut  tenir  ,  le  terme  fe  trouve  au  bout. 

Ceux  qui  fubtilifent,  &  dont  la  finefle  fupplée  à  l'habileté ,  ne  réiïiîiflent 
jamais:  l'attachement  à  un  petit  intérêt  caufe  fouvent  de  grofles  pertes. 
Faifons  donc  enforte  que  nôtre  candeur  &  nôtre  droiture  éclatent  dans 
toutes  nos  entreprifes. 

Celui  dont  les  démarches  font  droites  &  finceres ,  s'il  réiiflic ,  a  la  con- 
folation  de  ne  s'être  pas  fatigué  en  vaines  recherches:  s'il  ne  réûflit  pas, 
il  a  celle  de  n'avoir  rien  fait  dont  il  doive  fe  repentir. 

Le  laboureur  qui  afpire  à  une  abondante  récolte,  ne  jette  point  fa  fe- 
mence  dans  une  terre  inculte  &  au  milieu  des  ronces.  Si  vous  parlez  en 
vue  d'obtenir  une  grâce,  que  vos  paroles  n'ayent  rien  que  de  doux  & 
d'honnête.  Si  vous  donnez  des  ordres  que  vous  vouliez  être  obfervez , 
qu'ils  ne  foient  pas  trop  févères.  Si  vous  voulez  qu'un  commerce  de 
préfens  mutuels  continue  entre  vous  &  vos  amis ,  n'en  faites  pas  de  trop 
précieux. 

11  arrive  fouvent  que  dans  les  palais  des  Grands,  le  Maître  efl  honnê- 
te, civil,  &  exempt  de  toute  fierté  ;  tandis  que  fes  domeftiques  ont  des 
airs  hautains  &  dédaigneux.  Un  Sage,  jaloux  de  fa  réputation,  ne  doit 
aller  chez  eux  que  quand  la  néceflué  l'y  oblige:  il  vaut  mieux  qu'un 
Grand  fe  plaigne  delà  rareté  de  vos  vifites,  que  de  vous  faire  fentir  qu'il 
en  elt  fatigué. 

Les  enfans  qui  font  paroître  trop  d'efprit ,  font  femblables  à  ces  arbres , 
dont  les  fleurs  font  doubles;  elles  ne  laiflent  après  elles  aucun  fruit. 

Quand  la  fortune  nous  devient  contraire ,  retirons-nous  tout  douce- 
ment ,  &  ne  croyons  pas  la  rapprocher  de  nous  par  les  mouvemens  ex- 

traor- 
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traordinaires  que  nous  nous  donnerons.    S'obftiner  à  aller  contre  vent  & 
marée ,  c'eft  prefque  toujours  s'expofer  au  naufrage. 

La  vie  efb  longue  pour  les  uns,  &  courte  pour  les  antres:  qui  peut 
feavoir  quelle  fera  la  durée  de  la  fienne?  Anciennement,  Iorfqu'un  hom- 
me avoit  à  palier  une  rivière  un  peu  large,  il  régloit  auparavant  avec  fa 
femme  tout  ce  qui  concernoit  fa  famille  &  fes  biens.  Ce  trait  renferme 
une  grande  leçon  ;  on  a  voulu  nous  dire ,  que  dès  qu'on  eft  arrivé  au 
moyen  âge  de  la  vie,  on  doit  à  chaque  inftant  fonger  à  la  mort. 

Le  Sage  ne  dit  point:  rien  ne  preffe  de  mettre  ordre  à  mes  affaires; 
en  voici  une  en  particulier  qui  eft  perfonnelle,  &  dont  on  ne  doit  pas  fe 
décharger  fur  autrui  ;  c'eil  le  choix  de  fa  fépulture.  Ce  n'eft  pas  que  j'a- 
joute foi  aux  fables  &  aux  rêveries  du  Fong  choui  (a)  :  les  richeffes ,  les 
honneurs ,  &  tout  ce  qui  arrive  aux  hommes ,  ell  réglé  par  les  ordres  du 
Ciel.  Il  n'y  a  point  d'autre  caufe  de  la  félicité  ,  comme  il  n'y  a  point  de 
fecret  de  parvenir  aux  Dégrez ,  fans  entrer  dans  la  falle  des  examens. 
Ainfi  ce  n'eft  point  les  contes  fabuleux  du  Fong  choui,  qui  me  touchent: 
mais  enfin  en  quittant  le  monde  à  la  mort,  j'y  laiffe  mon  corps,  &  il  doit 
m'ètre  cher.  Convient-il  de  laiffer  à  une  veuve  affligée ,  ou  à  un  orphe- 
lin défolé,  le  foin  de  chercher  un  endroit  propre  aie  conferver? 

Prefque  tous  ceux  qui  font  un  long  voyage,  fe  fourniffent  de  différentes 
fortes  d'armes ,  que  peut-être  ils  ne  îçavent  pas  manier.  On  voit  de  jeunes 
Lettrez  du  Nord,  d'un  teint  blanc,  fluets,  &  délicats,  palier  dans  les 
Provinces  méridionales,  armez  de  fabres  &  de  flèches ,  pour  faire  parade 
de  bravoure.  Ils  ne  fçavent  pas  que  des  gens  fans  armes ,  s'ils  tombent 
entre  les  mains  des  voleurs,  ne  perdent  que  leur  argent:  comme  on  ne 
les  craint  pas ,  on  n'a  garde  d'attenter  à  leur  vie  :  trop  de  précaution 
l'expofe. 

Voyez  ces  vieux  routiers  de  Marchands,  lorfqu'ils  font  en  voyage, 
ils  affeclent  de  porter  des  habits  Amples  :  ils  n'ont  prefque  point  d'ar- 
gent dans  leur  bourfe  :  ils  ne  s'avifent  point  de  faire  de  grandes  jour- 
nées: ils  logent  dans  les  Hôtelleries  ordinaires.  S'ils  voyagent  par  eau, 
ils  examinent  le  caractère  des  maîtres  de  barque,  auxquels  ils  fe  fient:  ils 
écartent  d'eux  les  perfonnes  débauchées:  ils  s'interdifent  le  jeu:  ils  font 
fobres,  furtout  pour  le  vin,  &  réglez  pour  le  fommeil;  aufli  eft-il  rare 
qu'il  leur  arrive  le  moindre  accident. 

Dès  l'enfance  jufqu'à  la  vieilleffe,  le  cœur  de  l'homme,  de  quelque 
condition  &  de  quelque  caractère  qu'on  l'imagine,  n'eft  jamais  exempt  de 
crainte:  on  craint  le  jufte  Tien,  on  craint  les  Efprits,  on  craint  un  père 
&  une  mère,  on  craint  un  maître,  on  craint  les  Loix,  on  craint  le  Prin- 
ce ,  on  craint  les  dérèglemens  des  faifons ,  on  craint  des  mauvaifes  af- 
faires ,•  toute  la  vie  fe  paffe  ainfi  dans  la  crainte. 

Aimer  la  propreté  &  l'arrangement,  rien  de  plus  louable  &  de  plus  di- 
gne d'un  honnête  homme  :  mais  porter  l'un  &  l'autre  jufqu'à  l'excès,  c'eft 
une  vraye  folie.     On  trouve  des  gens ,  qui  dans  le  tems  même  qu'il  leur 

fur- 

{a)  Par  ce  mot  les  Chinois  entendent  l'expofition  d'une  fépulture,  ou  d'une  maifon. 
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furvient  une  affaire  importance ,  prennent  froidement  un  miroir  pour  s'y     Morals 
confidérer,  ou  fe  mettent  à  frotter  un  vafe  de  parfums,  ou  bien  à  fecoiier       DES 
doucement  h  pouffiere  de  leurs  habits.    Enfin  ils  feront  précéder  cent  oc-       H1J|10,S> 
cupations  frivoles  à  l'affaire  dont  ils  devroient  uniquement  s'occuper.    Ils 
s'attirent  d'ordinaire  l'indignation  de  tous  ceux  qui  font  témoins  de  leur 
lenteur.     Excès  d'arrangement  pardonnable  à  des  gens  d'une  vie  unie  & 
défoccupée ,  mais  qui  n'eft  pas  fupportable  dans  un  homme  dévoué  par 
fes  emplois  à  l'utilité  publique. 

Si  lorfque  vous  êtes  prêt  d'intenter  un  procès ,  vous  fongiez  à  tout  ce   Les  Pfo- 
que   la  partie  adverfe  ne  manquera  pas  de  dire  à  vôtre  déshonneur,  vous    ccz- 
jetteriez  fur  le  champ  au  feu  tous  vos  papiers. 

Vivre  fans  s'embarraffer  de  mille  foins  inutiles  ,»  c'eft  le  moyen  d'être    Moyen 
heureux  ;  être  heureux  dans  fa  condition,  c'eft  le  moyen  de  jouir  d'une    ^u^      *" 
longue  vie.     L'un  perd  par  trop  d'aéîivité  ,  ce  qu'un  autre  gagne  en  fe 
ponedant  lui-même. 

Le  fecret  eft  l'ame  des  grandes  entreprifes.    Un  Ancien  traçoit  la  mi-   Le  fecret. 
nute  d'un  projet  fur  les  cendres,  afin  qu'il  ne  reliât  aucun  veftige  de  ce 
qu'il  avoit  écrit. 

Sur  les  Difcours  qui  fe  tiennent  en  nôtre  préfence. 

NE  vous  attachez  point  aux    difcours  des  gens  du  commun  :   ils  ne    n;fcours 
font  d'aucune  utilité  ;  mais  écoutez  avec  attention  les  Sages ,  vous    du  peuple 
aurez  toujours  de  quoi  profiter.     Pour  ce  qui  eft  de   nous  autres  Let-    à  mépri- 
trez ,  il  ne  doit  rien  nous  échaper  de  vain  &  de  frivole.    11  faut  qu'on    fer- 
ne  trouve  pas  plus  à  changer  à  nos  entretiens ,  qu'à  ce  qui  fe  grave  fur 
le  marbre.  Que  les  maximes  du  peuple  paffent  avec  la  même  vîceffe  vos 
oreilles,  qu'un  oifeau  qui  fend  les  airs  ,  &  qui  ne  laiffe  après  lui  aucune 
trace. 

Trois  fortes  de  difcours  qu'il  ne  faut  point    entendre  ;  ceux   où  l'un   Ceux 
parle  de  galanterie  &  d'attachemens  illicites  ;  tels  lont  ceux  d'une  iem-    <lu'°n  àoh 
me  qui  a  oublié  ce  qui  fait  la  eloire  de  fon  fexe  :  ceux  où  l'on  propofè   'urlout 

*  ,         ~  ,&      •  •    .    n-  1      S         1         éviter. 

un  avantage  qu  on  ne  peut  ootenir  que  par  une  înjultice  ;  tels  lont  les  >, 
difcours  du  peuple  :  ceux   qui  partent  d'un  cœur   double    &  d'une  bou- 
che peu  fincere  ;  tels  font  les  difcours  des  malhonnêtes  gens. 

Celui  qui  d'abord,  &  prefque  avant  que  de  m'entendre,  eft  de  mon  Perfbnnes 
fentiment  ,  &  s'emprtrffe  à  me  Je  témoigner;  je  dois  le  regarder  comme  dangéreu- 
un  homme  très-dangéreux ,  &  dont  la  compagnie  eft  à  éviter.  ies- 

Si  je  me  trouve  dans  un  cercle  ,  où  il  y  ait  de  ces  gens  qui  fe  plai-    Conduite 
fent  à  lancer  contre  les  autres  des  traits  malins  &  empoifonnez ,  je  dois  me   avec  les 
tenir  fur  la  réferve  ,  &  dans  le  filence.     C'eft  une  inihu6tion  muette  , 
qui  ne  laiffe  pas  d'être  éloquente. 
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Il  ne  faut  qu'entendre  parler  un  homme ,  pour  connoître  quelle  eft  fa 
paffion  dominante.  Celui  qui  aime  le  plaifir  ,  n'ouvre  la  bouche  que 
pour  parler  des  charmes  &  des  agrémens  du  fexe.  Un  Joueur  fera  tom- 
ber le  difeours  fur  les  adreffes  du  jeu.  Un  Marchand  avide  de  gain,  ne 
fçait  vous  entretenir  que  de  fon  commerce ,  &  du  profit  qu'il  en  retire. 

Si  l'on  parle  de  moi,  &  que  je  fente  qu'on  ait  raifon  ,  je  fonge  à  me  cor- 
riger. Mais  fi  en  rentrant  en  moi-même,  je  ne  vois  rien  de  quoi  je  puif- 
fe  rougir  ,  j'écoute  la  médifance ,  &  n'y  fais  plus  d'attention.  Les  An- 
ciens ont  fagement  dit  que  le  moyen  d'impofer  filence  aux  médifans , 
c'eit  de  ne  jamais  avoir  d'éclairciffement  avec  eux.  Plus  vous  marque- 
rez de  vivacité ,  plus  ils  auront  d'ardeur  à  foutenir  ce  qu'ils  ont  témérai- 
rement avancé. 

Les  perfonnes  riches  &  les  Magiflrats  ne  doivent  faire  nulle  attention 
aux  rapports  de  leurs  domeltiques  &  des  Huilîiers  de  Juftice.  Ceux  qui 
font  d'une  condition  médiocre  ne  doivent  pas  de  même  ajouter  foi  aux 
difeours  de  leurs  femmes  ;  la  pénétration  de  celles-ci  eft  ordinairement 
bornée  ,  &  les  vûè's  des  autres  font  communément  intérelTées  :  ce  feroit 
s'expofer  à  des  démarches  dangéreufes. 

Si  j'apprens  qu'on  trouve  à  redire  à  ma  conduite,  j'examinerai  foigneu- 
fement  toutes  mes  actions ,  fans  m'inquiéter  pour  fçavoir  quel  ell  celui 
qui  me  blâme.  Les  avis  donnez  fans  defiein,  &  comme  par  hafard,  font 
d'ordinaire  bien  fondez.  Les  perfonnes  d'un  rang  diftingué ,  ont  des  dé- 
fauts dont  elles  ne  s'apperçoivent  pas,  &  que  le  peuple  fçaitbien  remar- 
quer. Le  fage  Empereur  Chun  alloit  fecretement  écouter  ce  que  fes  lu- 
jets  difoient  de  lui,  &  il  en  profitoit. 

Celui  qui  donne  légèrement  fa  parole ,  eft  fujet  à  y  manquer.  Il  vaut 
mieux  ne  pas  faire  de  promefles ,  que  de  ne  pas  tenir  celles  qu'on  a  faites. 

Je  dois  être  en  garde  contre  ceux,  qui  ayant  connu  mes  penchans  & 
mes  averfions  ,  s'avifent  de  me  donner  des  confeils.  Si  je  les  fuis ,  il  m'en 
coûtera  ma  fortune ,  &  peut-être  ma  réputation. 

On  prête  aifément  l'oreille  à  la  flatterie  :  fongez  que  tout  flatteur  a  l'ame 
baffe  6c  intéreffée.  On  n'écoute  pas  volontiers  une  jufte  réprimande.  Sça- 
chez  que  celui  qui  ofe  la  faire,  eft  un  véritablement  honnête  homme, 
qui  veut  fincerement  vôtre  bien  ;  c'eft  lui  qu'il  faut  écouter. 
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apprendroient  à  parler  avec  plus  de  réferve,  fi  leurs  yeux  venant  à  fe  dé- 
fiiler,  appercevoient  les  lilprits  qui  font,  les  témoins,  &.  qui  deviendront 
les  vengeurs  de  ces  excez. 

Un  homme  lîmple  ,  un  ignorant,  parle  avec  emphafe  des  Pagodes,  & 
des  pratiques  introduites  par  les  faillies  Seétes  :  il  infatué'  de  fes  idées  tout 
un  village  :  laiiTez-le  dire  ,  &  contentez-vous  de  ne  le  point  écouter.  Si 
vous  entrepreniez  de  le  defabufer  ,  vous  n'y  gagneriez  que  des  outrages. 

Quand  un  homme  eft  capable  de  réflexion,  &  qu'il  lui  eft  échapé  quel- 
que parole  indifcrete  ,  contentez-vous  de  lui  faire  ièntir  que  vous  ne  l'ap- 
prouvez pas.  Cela  iuflîc ,  afin  qu'il  rentre  en  lui-même ,  qu'il  fe  reproche 
là  faute ,  &  qu'il  s'en  corrige.  Que  s'il  eft  homme  à  n'en  pas  rougir  lors- 
qu'il y  réfléchira ,  tout-  ce  que  vous  pourriez  lui  dire ,  ferok  inutile. 

Certaines  façons  de  parler  proverbiales  ne  font  bonnes  que  dans  la  bou- 
che du  peuple.  Des  difcours  fardez  &  trop  étudiez  ne  iont  propres  qu'à 
ceux  qui  croyent  fe  rendre  agréables  par  leurs  minauderies  :  l'enflure  des 
paroles  &  les  grands  mots  doivent  fe  réfervcr  pour  le  Théâtre.  Si  un 
philofophe  donne  dans  ces  défauts ,  c'en  eft  fait  de  fa  réputation. 

Un  feltin ,  une  partie  de  divertiflément  n'eft  ni  le  tems ,  ni  le  lieu  de 
propofer  des  queftions  embarraffantes  &  fubtiles,  ni  de  parler  d'érudition, 
&  de  faire  le  Sçavant.  Un  homme  de  ce  caractère  fe  rend  infupporta- 
ble  ,  &  fe  fait  éviter  de  toutes  les  perfonnes  fenfées. 

La  raillerie  eft  la  maladie  des  gens  vains  &  fuperbes,  &  leur  attire  in- 
failliblement quelque  mauvaife  affaire.  De  même  un  grand  parleur  ne 
manque  prefque  jamais  d'ennemis.  L'homme  fenfé  parle  peu ,  &  écoute 
beaucoup.  Le  làge  Yen  a  très-bien  dit,  que  quand  vous  auriez  toutes 
les  connoiff  inces  imaginables ,  vous  n'en  devez  pas  être  moins  lent  à  ou- 
vrir la  bouche ,  &  à  parler. 

Cacher  les  défauts  des  autres ,  &  publier  leurs  vertus ,  c'eft  le  caractè- 
re d'un  honnête  homme  ,  &  le  moyen  de  fe  rendre  aimable  à  tout  le 
inonde. 

Si  vous  êtes  dans  l'affliclion,  n'allez  pas  fatiguer  tous  ceux  que  vous 
voyez,  du  récit  de  vos  malheurs.  Quoique  par  un  air  trifte  &  compà- 
tilTant  on  femble  prendre  part.à  vos  peines,  le  plus  fouvent  l'hiftoire.  en- 
nuyeufe  que  vous  en  faites ,  impatiente  intérieurement  ceux  qui  vous 
écoutent  :  quel  avantage  trouvez- vous  donc  à  les  entretenir  de  vos  dif- 
graces?  En  etes-vous  moins  malheureux?  Traiter  l'ami  en  ami,  &  l'en- 
nemi en  ennemi;  maxime  d'un  homme  fans  religion.  11  n'y  a  point  de 
gens  de  bien  au  monde  ;  maxime  d'un  homme  fans  vertu. 

La  fierté  ne  fied  à  perfonne;  mais  elle  révolte  &  indigne  tout  le  mon- 
de, lorfqu'elle  fe  trouve  dans  un  homme  qui  s'eft  élevé  de  la  pouffiere, 
&  qui  dans  cette  élévation  oubliant  l'ùbfcurité  de  fa  naiffance,  ne  pré- 
fente à  ceux  qui  l'abordent ,  qu'une  mine  &  des  manières  hautaines  &  im- 
perieufes. 

Quand  vous  êtes  tenté  de  parler  des  défauts  d'autrui ,  il  faudroit  au- 
paravant jetter  un  coup  d'œil  fur  vôtre  propre  conduite. 

Celui  qui  n'eft  pas  dans  les  Charges,  n'imaginera  jamais  combien  il  eft 

dif- 


MoRALÇ 
DES 

Chinois. 

Opiniâtre- 
té des 
igiio:ans. 

Correc- 
tions uti- 
les &  vai- 
nes. 


Difcours 
enflez,  &c. 
à  évitée 


Caractère 
infuppor- 
table. 


Railleurs 
&  grands 
parieurs 
haïflablea. 


Beau  ca- 
ractère. 

Inutilité 
des  plain- 
tes. 


La  fierté 
rend  mé- 
prifab'e. 


Règle  de 
critique- 


Morale 

DES 

Chinois. 


Conduite 
avec  les 
junu. 


Correc- 
tions , 
quand 
bonnes. 


Caractère 
d'un  hom- 
me de  mé- 
rite. 


Contre 

l'indifcré- 

tion. 


Suite  or- 
dinaire 
des  Plai- 
fanteries. 


Quand  il 
faut  par- 
ler avec 
referve. 


Attention 
nécefT'ire 
en  parlant, 


200  DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

difficile  de  gouverner  les  peuples  :  celui  qui  n'a  pas  d'enfans ,  ne  fçaura 
point  jufqu'où  vont  les  ibins ,  &  la  follicitude  d'un  père  &  d'une  mère  ; 
jugez  du  relie  par  ces  deux  exemples ,  &  convenez  avec  moi  qu'il  ne 
faut  pas  parler  légèrement  des  devoirs,  qu'on  n'a  pas  été  dans  l'occafion 
de  remplir. 

Intimes  amis  tant  qu'on  voudra,  il  ne  faut  pas  pour  cela  fe  découvrir 
tout  ce  qu'on  a  dans  l'ame,  ni  révéler  les  chofes  les  plus  fécretes  :  car 
enfin  l'homme  étant  aulîi  inconllant  qu'il  l'eft,  l'amitié  peut  fe  refroidir, 
&  alors  on  fera  tenté  d'abufer  contre  vous  des  connoiflances  qu'on  tient 
de  vous.  Des  amis  ne  doivent  pas  non  plus  dans  un  moment  de  cha- 
grin fe  reprocher  des  véritez  d'une  manière  trop  féche  ,•  la  colère  s'appai- 
fë;  on  réiiechit  fur  ce  qu'on  a  dit,&  l'on  a  de  la  confulion  de  s'être  écha« 
pé  de  la  forte. 

Dans  le  moment  que  la  colère  s'empare  d'un  homme ,  qui  eft  prêt  de 
décharger  fon  cœur  contre  celui  qui  l'a  offenfé,  ne  vous  oppofez  pas  bruf- 
quement  à  fes  faillies:  vous  ne  feriez  qu'irriter  fapafiion;  mais  attendez 
que  fon  feu  fe  foit  un  peu  rallenti,  alors  infinuez-vous  adroitement  dans 
fon  efprit,  prenez-le  en  particulier,  &  par  des  remontrances  douces  & 
charitables ,  aidez-le  à  fè  reconnoître ,  &  à  réformer  lui-même  fon  cœur. 
C'eft  ainfi  qu'on  réiiffit  à  corriger  les  hommes  de  leurs  défauts. 

Celui  qui  fouffre  la  pauvreté  fans  murmurer,  l'adverfité  fans  fe  chagri- 
ner, les  calomnies  fans  difputer,  les  importunitez  fans  s'impatienter;  en 
un  mot,  un  homme  qui  eft  le  maître  de  fon  cœur  &  de  fa  langue;  c'eft 
ce  que  j'appelle  un  homme  de  mérite,  &  qui  eft  né  pour  les  plus  grandes 
entreprîtes. 

C'eft  dans  un  feftin,  ou  un  voyage,  qu'il  échape  fouvent  des  paroles 
indiferetes.  Quand  un  mot  eft  une  fois  parti,  un  char  attelé  de  quatre 
chevaux  ne  l'atteindroit  pas  :  jugez  de-là  combien  l'on  doit  veiller  fur  fes 
paroles. 

Sçavoir  égayer  la  converfation  fans  hafarder  certaines  plaifanteries , 
c'eft  un  talent  qui  a  fon  prix ,  quoique  Confucius  ait  dit  qu'après  un  en* 
tretien  libre  &  enjoué,  il  n'eft  pas  aifé  de  prendre  un  air  grave  &  mo- 
defte.  Le  mal  elt  qu'on  paife  de  l'enjouejnent  à  la  plaifanterie ,  de  la 
plaifanterie  à  la  raillerie,  &  de  la  raillerie  à  la  fatyre.  Si  ces  petits  jeux 
d'efprit  finiffent  prefque  toujours  par  des  inimitiez,-  à  quoi  font -ils 
bons  ? 

On  fe  trouve  à  un  feftin  ou  dans  une  aflemblée  ;  ceux  qui  y  font  avec  vous, 
ne  font  ni  d'un  même  rang,  ni  d'un  même  caractère.  11  y  en  aura  dont  les  maniè- 
res ont  quelque  chofed'irrégulier ,  ou  qui  ont  quelque  difformité  dans  le  vifa- 
ge  &  dans  la  taille.  Il  s'en  trouvera  d'autres ,  qui  bien  que  d'une  naif- 
fance  obfcure,  fe  font  élevez  aux  grands  emplois,  ou  qui  ayant  été  dans 
la  fplendeur  &  dans  l'opulence,  font  déchus  de  cet  état.  C'eft  dans  ces  occa- 
fions  qu'il  faut  être  très-réfervé  à  étudier  toutes  fes  paroles,  pour  ne  rien 
dire  qui  puifle  choquer  perfonne. 

Si  par  quelque  réflexion  peu  méfurée  qui  vors  échape  faute  d'attention  , 
vous  offenfez  quelqu'un  des  préfens ,  outre  l'incivilité  groffiere  où  vous 

tom- 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  201 

tombez ,  vous  vous  faites  un  ennemi  irréconciliable.     Convient-il  de  par-    Mobals 
1er  d'intégrité  devant  une  perfonne  qui  elt   connue  pour  avoir  rendu  fa        DES 
probité  fufpeéte;  ou  de  droiture  devant  un  homme  qui  paile  pour  avoir       HIN0IS- 
î'efprit  faux  &  diflimulé  ? 

La  raillerie  elt  un  vice,  que  n'évitent  guères  ceux  quifepiquent  de  bel-    Inconvé- 
efprit,  ou  bien  qui  par  orgueil  &  par  efprit  de  domination  croyent  avoir    n,e"s  deli 
fur  les  autres  une  fupériorité  de  mérite.     Ces  gens-là  fè  brouillent  d'ordi-    rai  'eric* 
naire  avec  leurs  meilleurs  amis ,  &  jettent  le  trouble  dans  les  familles  les 
plus  tranquilles,  par  l'indilcrétion  de  leur  mauvaife  plaifanterie. 

J'ai  oui  dire  qu'un  jeune  homme  avoit  acheté  une  fort  belle  ceinture  :  il 
rencontre  un  de  lés  amis:  celui-ci  ayant  conOdéré  cette  nouvelle  emplette, 
croit  reconnoître  l'ouvrage  de  fa  fœur:  il  demande  d'où  il  a  eu  cette  cein- 
ture. L'autre  qui  aimoit  à  plaifanter:  c'elt  un  préfent ,  dit-il,  de  Made- 
moifelle  vôtre  fœur.  Il  ne  lui  en  falut  pas-, davantage  pour  lui  faire  naître 
des  foupçons  défavantageux  à  l'honneur  de  fa  fœur;  Ck  ne  doutant  point 
qu'il  n'y  eût-là  quelque  intrigue,  à  peine  fût-il  de  retour  dans  fa  maifon, 
qu'il  éclata  en  invectives ,  &  s'abandonna  à  tous  les  transports  de  colère 
que  nulle  railbn  ne  pût  appaifer.  Sa  fœur  en  conçût  tant  de  chagrin  qu'elle  en 
mourut.  L'on  apprit  dans  la  fuite  que  la  ceinture  avoit  été  dérobée  dans 
la  maifon  par  une  vieille  femme  du  voifinage,  qui  l'avoit  vendue  à  la  pre- 
mière boutique.  Ce  feul  exemple  fait  connokre  quelles  font  les  fuites  fu- 
neites  d'une  mauvaife  plaifanterie.  Le  proverbe  dit  :  Gardez-vous  de  dé- 
biter des  fables  en  préfence  d'un  homme  Ample  &  crédule;  illesprendroit 
pour  des  véritez. 
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Sur  les  devoirs  de  la  Vie  privée. 

m 

IL  n'y  a  point  de  mal  à  cela ,  pou  oiiei  kouo.     Ces  trois  caractères ,  com-   Chofes » 
bien  de  fois  n'ont-ils  pas  éteint  les  lumières  de  la  raifon,  dans  ceux-là    eviter- 
même  qui  fe  piquoient  de  droiture  ?  Il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement, 
mo  nai  ho  ;  ces  trois  lettres .  combien  de  brèches  n'ont-elles  pas  faites  à  la 
réputation  des  Sages  ? 

Celui  qui  fier  de  fon  rang  &  de  fon  pouvoir,    ou  qui  étant  enflé  de  là    Contre 
feience,  eft  plein  de  mépris  pour  les  autres,  refiemble  fort  à  un  homme,   l'orgueil, 
qui  placé  fur  un  brillant  monceau  de  glace,  s'applaudit  de  fon  élévation: 
lorfqu'il  y  penfe  le  moins ,   le  foleil  darde  fes  rayons ,   la  glace  fe  fond , 
&  nôtre  homme  fi  fatisfait  tombe  dans  un  tas  de  botie. 

Vous  ne  fongez  qu'à  vous  avancer  :  mais  faites  la  réflexion  fuivante.    Peine  inu- 
Ne  perdrai-je  point  d'un  côté,  pendant  que  je  veux  gagner  de  l'autre?   tllc* 
Creufer  à  l'Eft  pour  remplir  un  vuide  qui  eft  à  l'Oiïeft,   c'eft  fe   donner 
une  peine  bien  inutile. 

Tome  III.  Ce  Vous 
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Vous  êtes  déchu  d'un  degré  du  rang  où  vous  étiez  élevé  :  dites-vous  à 
vous-même:  eh  bien,  je  vivrai  avec  moins  de  délicateffe  &  de  fplendeur; 
mais  je  vivrai  plus  tranquillement.  Etes-vous  hors  du  tracas  des  affaires? 
Travaillez  à  vôtre  perfection,  &  réglez  vos  vues  &  vos  défirs.  Etes-vous 
en  place?  Examinez  fouvent  vôtre  conduite,  mais  furtout  obfervez  vos 
paroles. 

Recevoir  un  outrage,  &  le  recevoir  fans  fe  plaindre,  parce  qu'on  ap- 
préhende le  pouvoir  de  celui  qui  le  fait;  ce  n'efl:  pas  là  la  vertu  de  patien- 
ce: mais  fouffrir  un  mépris  de  celui  dont  on  n'a  rien  à  craindre;  c'efl:  ce 
que  j'appelle  être  véritablement  patient. 

Le  Ciel  a  produit  les  différentes  fortes  de  grains  pour  la  nouriture  de 
l'homme  :  fi  l'on  en  ufe  avec  trop  de  réferve ,  l'on  fouffre  la  faim  ;  fi  on 
n'en  prend  point  du  tout,  on  n'elt  pas  longtems  en  vie.  Il  faut  donc  ufer 
de  ces  biens:  mais  eft-il  permis -tde  les  diffiper,  comme  font  la  plupart  des 
riches ,  qui  ne  daignent  pas  veiller  fur  leurs  domeftiques ,  lefquels  en  font 
un  prodigieux  dégât?  Combien  a-t-on  vu  de  ces  diflipateurs  punis  par  les 
plus  terribles  fléaux,  par  les  inondations,  par  les  incendies,  fouvent  mê- 
me frappez  de  la  foudre ,  pour  avoir  par  cette  négligence  irrité  la  colère 
du  Tien?  Tchofan  tien  nou. 

Ces  grains  qu'on  diffipe  de  la  forte,  font  durant  trois  faifons  de  l'année 
le  fruit  des  rudes  travaux  des  laboureurs.  Voyez  leurs  pieds  &  leurs  mains 
pleines  de  calus,  &  jugez  de  leur  fatigue.  Qui  eft  celui-là,  difoient  nos 
pères,  qui  penfe  que  tous  les  grains  de  ris  qu'on  lui  fert  dans  un  plat,  onc 
été  arrofez  des  fueurs  de  l'infatigable  laboureur? 

Les  cinq  parties  nobles  de  l'homme  font  au-dédans  du  corps  :  on  con- 
noît  qu'elles  font  attaquées  par  la  couleur  du  vifage,  ôc  en  tâtant  le  poulx. 
De  même  en  entrant  dans  la  falle  d'une  maifon ,  vous  jugerez  aifément  par 
les  dehors,  de  ce  qui  fe  paffe  dans  l'intérieur.  Si  le  bon  vieillard  accourt 
lui-même  pour  vous  recevoir,  c'efl:  figne  que  fes  enfans  n'ont  ni  naturel  ni 
éducation.  Voulez-vous  juger  fi  la  maîtreffe  du  logis  ell  laborieufe  &  éco- 
nome? Voyez  de  quelle  manière  les  enfans  font  entretenus. 

Dans  le  monde  il  y  a  différentes  profeffions  qu'on  peut  embraffer  ;  il  y 
en  a  de  bonnes,  il  y  en  a  de  dangéreufes,  &  de  mauvaifes.  Si  vous  choifif- 
fez  les  premières,  vôtre  cœur  fe  maintiendra  dans  la  vertu:  fi  vous  vous 
engagez  dans  les  deux  autres,  il  fe  pervertira.  Ce  premier  choix  eit  im- 
portant pour  toute  la  fuite  de  la  vie. 

Un  projet  de  plus  que  l'on  forme,  c'efl  une  infinité  de  foins  de  plus, 
auxquels  on  fe  livre.  Un  homme  qui  a  fait  fortune,  fe  propofe  de  goûter 
les  plaifirs  qu'elle  lui  offre:  il  fonge  à  bâtir,  à  avoir  des  jardins  &  des 
lieux  de  plaifance,  à  entendre  des  concerts,  &  à  inener  une  vie  volup- 
tueufe.     Qu'il  feroit  bien  plus  heureux ,  s'il  fçavoit  fe  borner  ! 

Eft-ce  fe  conduire  en  homme  raifonnable,  que  de  vouloir  paffer  une 
petite  partie  de  la  vie  dans  des  joyes  excefîives  ,  &  le  refte  de  ies  jours 
dans  la  trifteffe  &  le  chagrin  ?  Ce  peu  de  beaux  jours  étant  une  fois  écou- 
lez, on  ne  voit  plus  ce  vifage  épanoui  comme  autrefois  :  on  ne  voit  qu'une 
mine  réfrognée,  des  fourcils  froncez,  &  un  front  ridé:  on  paroît  tout- 
à-coup  comme  un  arbre  devenu  fec  &  ftérile.  Pour- 
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Pourquoi  vouloir  s'enfoncer  dans  une  forêt  de  colomnes  &  de  charpen-     Morale 
te,  &  s'enfermer  dans  de  vaftes  enceintes  de  murailles  où  il  y  auroit  de     rDES 
quoi  s'égarer  ?  Pourquoi  faire  venir  des  Provinces  éloignées  du  marbre,        ,  KO,s" 
des  arbres,  &  des  rieurs  extraordinaires,  afin  d'emellir  un   lieu,    qui  eft    Soins  mu- 
moins  pour  votre  ulage,  que  pour  régaler  vos  amis. 

Vous  aimez  la  Mufique  ;  un  concert  d'inltrumens  &  de  voix  vous  charme.    L'excès 
Je  ne  blâme  point  que  dans  an  cabinet,  à  la  vûë  d'un  beau  parterre,    ou    iesplaifirs 
bien  la  nuit  pendant  un  beau  clair  de  lune ,  vous  entendiez  mie  belle  voix,    ccnàmt  a 
ou  que  vous  récitiez  des  vers  en  touchant  d'un  infiniment;  c'efl  un  plaifir 
honnête:  mais  faut-il  le  pouffer jufqu'à  entretenir  chez  foi  une  troupe  en- 
tière de  Comédiens,  de  Muliciens,  de  Joueurs  d'inltrumens ,  &  fe  ruiner 
en  ces  folles  dépeniès?  Ces  fortes  de  diflipateurs  trouvent  la  fin  de  leurs 
beaux  jours  longtems  avant  la  fin  de  leur  vie. 

On  voit  une  forte  de  gens  qui  font  follement  paffionnez  pour  les  anti-  La  paflion 
ques  ;  ils  ne  plaignent  point  la  dépenfe ,  pourvu  que  leur  Cabinet  foit  poijr  ,es 
bien  fourni  d'infcnptions,  de  peintures ,  de  cafiolettes  de  bronze,  de  va-  ^'[j"" 
fes  de  porcelaine,  &  de  mille  autres  bijoux  qui  ayent  été  travaillez  dans  maladie 
les  fiécles  les  plus  reculez;  c'eit-là  ce  que  j'appelle  une  vraye  maladie  d'efprit. 
d'efprit. 

Dans  cet  amas  ,  combien  de  pièces  fauffes  &  contrefaites  !  Mais  je  veux 
qu'elles  foient  véritables  ;  dites-moi,  ces  vafes  de  bronze,  qu'ont-ils  de 
plus  particulier  que  les  modernes?  Ont-ils  la  vertu  de  s'échauffer  fans  char- 
bon, &  d'embaumer  une  chambre,  fans  qu'on  y  jette  des  bois  de  fen- 
teur?  L'argent  que  vous  dépenfez  à  ces  vaines  curiofitez,  ne  feroit-il  pas 
mieux  employé  à  l'entretien  de  vôtre  famille?  N'y  auroit-il  pas  cent  bon- 
nes œuvres  à  faire,  qui  font  préférables  à.  ces  amufemens?  Ce  mot  des 
Anciens  eil  folide.  Vous  ne  faites,  dites- vous,  de  tortàperfonne:  mais 
n'en  faites-vous  pas  un  grand  au  Public ,  en  tenant  caché  dans  vôtre  Ca- 
binet des  chofes  d'un  fi  grand  prix  ? 

On  doit  combattre  les  abus  &  les  faulTes  maximes.  Si  cependant  un  Abus  par 
fot  s'avife  de  dogmatifer,  pourvu  que  fes  difcours  n'intéreflent  ni  l'hon-  raPPort  a 
neur  ni  la  milice,  je  le  laiflerai  dire  fans  m'amufer  à  le  rélever.     Mais  fi    ,? ce?  ra" 

j  *   j  t  tion  des 

l'on  attaque  les  grands  devoirs  de  la  Vie  civile;  puis-je  alors  me  taire?  jours  ^e 
Par  exemple ,  puis-je  voir  fans  indignation  un  fils  de  famille  faire  le  jour  naiflance. 
de  fa  naiflance  un  fracas  prodigieux  dans  fa  maifon ,  mettre  tout  en  ru- 
meur dans  un  quartier,  s'attirer  des  vifites  &  des  complimens  de  tous  co- 
tez, donner  des  repas  fplendides,  des  concerts,  desOomédies,  orner  de 
pièces  de  foye  les  portes  &  les  falles  de  fa  maifon?  Cet  appareil,  dit-on, 
fe  fait  pour  attirer  le  bonheur,  &  écarter  les  malheurs;  on  voudroit,  ce 
femble ,  que  cette  fête  égalât  en  durée  le  ciel  :  il  ne  voit  pas  que  c'efi 
une  fête  d'un  jour  :  fi  fon  cœur  confervoit  cet  'amour  tendre ,  qu'un  fils 
doit  à  fes  parens;  ne  devroit-il  pas  fe  reflbuvenir,  qu'à  ce  jour-là  même, 
là  mère  fouffrit  de  cuifantes  douleurs  en  le  mettant  au  monde  ?  Elt-ce-là 
un  fujet  de  réjoiiifiances  ?  Je  blâme  fort  un  pareil  abus. 

J'ai  vu  bien  des  fois  certaines  gens,  qui  ayant  perdu  ou  égaré  quelque  I!  ne  fa.ut 
çhofe,  entroient  dans  une  colère  li  violente,  qu'ils  brifoient  les  premiers   pas  fe  h" 

Ce  z  meu- 
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Morale     meubles,  qui  leur  tomboient  fous  la  main.     Si  une  pareille  bizarrerie  n'efl 

1,1  s        pas  l'effet  d'un  efprit  troublé,  c'eft  du  moins  l'action  d'un  barbare    nouri 

Chinois.     jang  jes  foreI;s .-  un  honnête   homme  peut-il  fe    livrer  à  ces   tranfports  ? 

vrer  à  Tes     Quand  on  fent  que  le  feu  monte  ainfi  à  la  tête  ,   il   faut  être  doublement 

tramports.    ^  çes  gardes  ;  &  il  feroit  bon  dans  ces  fortes  de  faillies,    de  rappeller  à 

fa  mémoire  quelque  maxime  de  nos  Sages ,  &  de  s'y  conformer. 
Cojnplaî-  Ce  qu'un  homme  avance  fur  un  fujet,    eft  raifonnable,  &  ce  que  j'ai 

lance.  penfé ,  fe  trouve  ne  l'être  pas;  je  lui  cède  :  ce  que  j'ai  penfé  eft  juîte,  & 

ce  qu'il   fou  tient  ne  l'eft  pas;  je  le  fupporte. 
Penfée  de        Celui  qui  à  chaque  mitant  fonge  qu'il  peut  mourir,  fera  au  moment  de 
la  mort       fa  mort  exempt  de  crainte  &  de  trouble.     Celui  qui  à  chaque  moment  ne 
falutaire.      fonge  qu'à  prolonger  fa  vie,  vivra  plus  malheureux  &  plus  inquiet. 
Vanité  de         Un  homme  de  ma  connoiffance  vient  à  mourir  ;  il  faut ,   félon  la  cou- 
la triftefle.    tume,  que  j'en  témoigne  de  la  douleur;  d'autres fuivent  mon  exemple,  & 
tout  le  voifinage  eit  en  pleurs:  pour  moi,  quand  je  mourrai,  je  confens 
que  les  autres  rient,-  car  je  crois  que  j'en  rirois  moi-même ,  me  voyant  dé- 
livré des  miferes  de  la  vie. 
Grandeur         Cn  pauvre  qui  vit  en  honnête  homme,  fans  faire  de  bafTeflês  ,  ni  fe 
d'ame.         laiffer  abattre  par  l'indigence ,  donne  une  preuve  certaine  de  la  grandeur 
de  fon  ame.     Un  riche  qui  fait  un  bon  ufage  de  fes  richeiTes ,  &  qui  n'en 
eit  pas  l'efclave  ,  fait  connoître  la  fupériorité  de  fon  génie. 
Marques  Lorfque  dans    une  chambre  à  côté  de  la   table  ,  je  vois  beaucoup  de 

de  fageffe.     livres  ,  des   cartouches  remplis  de  belles  fentences  &  de  leçons  de  Mo- 
rale ,  je  connois  la  fageffe  6i  les  nobles  inclinations  de  celui  qui  y  loge. 
Vrai  L'envie  me  prend  de  fçavoir  quel  fera  mon  fort:  c'eft  mon  cœur  &  fes 

moyen  de     inclinations  que  je  dois  confulter  :  pourquoi  aller  chercher  de  ces  gens 
connoître     ^  tjrent  l'horofcope ,  ou  qui  difent  la  bonne  fortune  ?  C'eit  à  moi  à  me 

avenir.         ^  ^^  }    ^^  &  mQ-    &  me   j^  fajre> 

Bons  con-        Conduire  fa  famille  avec  un  peu  de  févérité  raifonnable,  c'eft  le  moyen 
îeiis.  d'y  maintenir  la  paix.     Diffimuler  les  fautes  de  fes  voifins ,  c'eft  le  grand 

fecret  pour  vivre  avec  eux  de  bonne  intelligence. 

Sur  la  kdurc  des  Livres, 


Fin  qu'on 
doit  fe 


LA  fin  qu'on  doit  fe  propofer  dans  la  lefture  des  Livres ,  c'eft  de  per- 
fectionner fa  raifon  ;  quand  l'efprit  eft  éclairé  ,  le  cœur  a  un  guide 
propo  er.     sQr  _  Qn  ^  en  ^a(_  ^  jomèler  le  vrai  d'avec  le  faux ,  &  de  faire  le  difeer- 
nement  du  bien  &  du  mal.     Si  l'on  fe  trouve  dans  des  conjonctures  dé- 
licates &  difficiles  ,  on  fe  porte  aifément  au  parti  que  la  raifon  approu- 
La  ledure    ve  :  ^  'e  ^ucc^s  ne  répond  pas  à  nos  foins ,  on  ne  rougit  point  du  parti 
doit  être      qu'on  a  pris. 

réglée.  Il  ne  s'agit  pas  de  beaucoup  lire  :  mais  d'être  réglé  dans  fes  leélures , 
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&  de  ne  les  pas  interrompre  pendant  un  tems  confidérable.  Il  y  en  a 
qui  travaillent  (a)  tout  un  jour  avec  une  extrême  application  ,  &  qui 
prennent  dix  jours  de  repos.     Ce  n'efl  pas  le  moyen  de  devenir  habile. 

En  apprenant  tous  les  jours  deux-cens  caractères  ,  &  en  retenant  leur 
fignification  ,  au  bout  de  iix  ans  on  fçauroit  tout  ce  qu'il  y  a  de  caraciè- 
res  dans  les  cinq  Livres  ,  fur  lefquels  on  peut  être  examiné  ;  eft-ce-là 
la  peine  de  fe  rebuter  du  travail  ?  Autrefois  on  éxaminoit  les  Lettrez  fur 
trente  Livres  différens. 

Les  Anciens  ont  dit  :  on  n'ouvre  point  un  Livre ,  qu'on  n'en  retire 
quelque  utilité  :  je  dis  après  eux  que  tout  Livre  peut  fervir  à  me  rendre 
plus  habile  \  j'en  excepte  les  Romans  ;  ils  me  révoltent.  Ce  font  de  dangé- 
reufes  ficïions  ,  dont  l'amour  eft  la  paffion  dominante.  Les  traits  les  plus 
déshonnêtes  y  pafTent  pour  des  tours  d'efprit  ;  les  confidences,  les  liber- 
tez  criminelles  y  font  données  pour  des  manières  aifées  &  galantes  ;  les 
rendez- vous  fecrets  ,  le  crime  même  y  ell  expofé  d'une  manière  à  infpi- 
rer  la  plus  forte  paffion.  Il  y  auroit  du  danger  pour  des  gens  d'âge  & 
d'une  probité  à  toute  épreuve.  Que  ne  doivent  donc  pas  craindre  de 
jeunes  gens  ,  dont  la  raifon  eft  encore  foible  ,  &  dont  le  cœur  eft  fi  faci- 
le à  s'émouvoir  ?  Pourront-ils  avaler  ce  poifon  fans  en  recevoir  des  at- 
teintes mortelles  ? 

Sçavoir  fe  gliffer  par  une  iffuë  fecrete  ,  fauter  adroitement  un  mur  ; 
ce  font  des  faits  qu'on  trouve  joliment  placez  ,  &  qui  enchantent  un 
jeune  cœur.  A  la  vérité  l'intrigue  fe  dénoue  par  le  mariage  qui  fe  con- 
clut du  confentement  des  parens  ,  &  félon  les  Rits  préfcrits.  Mais  par- 
ce que  dans  le  corps  de  l'ouvrage  il  y  a  bien  des  endroits  qui  choquent 
les  bonnes  mœurs  ,  qui  renverfent  les  louables  coutumes,  qui  violent  les 
Loix ,  &  détruifent  les  devoirs  effentiels  de  l'homme  ;  la  vertu  fe  trouve 
expofée  aux  attaques  les  plus  dangéreufes. 

Mais,  dira-t-on  ,  dans  ces  Hiftoires  romanefques,  l'Auteur  ne  fe  pro- 
pofe  autre  chofe  que  de  repréfenter  le  vice  puni,  &  la  vertu  récompen- 
sée. Je  le  veux  :  mais  le  grand  nombre  des  lefteurs  remarque-t-il  ces 
châtimens  &  ces  récompenfês  ?  Leur  efprit  n'eft-il  pas  entraîné  ailleurs  ? 
Peut-on  croire  que  l'art  employé  par  l'Auteur  pour  infpirer  l'amour  de  la 
vertu  ,  l'emportera  fur  cette  foule  de  penfées  ,  qui  induifent  au  libertina- 
ge ?  Afin  de  traiter  ce  fujet  de  telle  forte ,  que  ce  qui  précède  la  leçon 
de  Morale,  ne  foit  précifément  qu'un  ingénieux  artifice,  pour  la  faire  re- 
cevoir d'une  manière  plus  agréable  ,  il  faudroit  un  Sage  du  premier  or- 
dre; &  dans  nôtre  fiécle,  où  trouver  des  Sçavans  de  cette  haute  vertu? 

Ce  que  je  fouhaiterois  donc ,  c'eft  que  ceux  qui  font  chargez  de  veil- 
ler à  la  réforme  des  mœurs ,  employaffent  leur  autorité  à  Supprimer 
tous  ces  Livres  capables  de  corrompre  la  jeuneffe,  &  qu'on  ne  mît  entre 
fes  mains  que  nos  Livres  d'Hiftoire  ;  ce  ièroit-là  le  moyen  de  bannir  la 
corruption  du  fiécle ,  de  rappeller  l'ancienne  probité  ,  &  de  rendre  au 
Gouvernement  fon  premier  luftre.  De 

{a)  L'expreflion  Chinoife  eft,  un  jour  chaud  comme  braife,  &  dix  jours  froid  comme 
glace. 
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S'IL  arrive  un  revers  de  fortune,  il  faut  tenir  fon  ame  dans  une  ai- 
fiette  auffi  calme  &  auffi  tranquille  qu'elle  étoit  auparavant  :  un  Philo- 
fophe ,  qui  n'a  pas  acquis  cet  art  de  fe  poffeder ,  quel  avantage  a-t-il  fur 
ceux  qui  n'ont  pas  étudié  ? 

Un  vieillard  fans  vertu,  un  pauvre  fans  reflburce ,  ce  font-là  deux  for- 
tes d'hommes,  avec  qui  il  ne  faut  être  ni  en  commerce,  ni  en  différend. 

Celui  qui  fe  mêle  peu  des  affaires  qui  ne  le  regardent  pas ,  s'épargnera 
bien  des  inquiétudes:  celui  qui  tient  rarement  de  vains  difcours,  évitera 
beaucoup  de  fautes. 

Je  vois  un  homme,  qui  eft  prêt  de  faire  une  mauvaife  action;  je  dois, 
faire  mes  efforts  pour  l'en  détourner:  fi  j'y  manque,  ou  fi  je  n'agis  que 
foiblement ,  &  qu'il  fuive  fon  mauvais  deiîein  ;   je  participe  au  mal  qu'il 
fait. 

L'eau  trop  claire  eft  fans  poiffon;  l'homme  trop  clair-voyant  vit  fans 
focieté. 

Il  n'apartient  qu'à  un  génie  élevé  de  fçavoir  tirer  du  fervice  des  âmes 
baffes.  De  même  il  faut  avoir  beaucoup  de  vertu  pour  vivre  avec  des 
gens  qui  en  ont  peu. 

Quand  il  s'agit  de  vertu ,  je  dois  jetter  les  yeux  fur  ceux  qui  en  ont 
plus  que  moi  :  la  confufion  que  j'en  recevrai  ,  m'ex<citera  à  les  imiter. 
Quand  il  s'agit  de  fortune ,  je  dois  confidérer  ceux  qui  l'ont  moins  avan- 
tageùfe  que  moi  :  par-là  je  ferai  moins  porté  à  murmurer  &  à  me  plaindre 
de  mon  fort. 

Il  ne  faut  pas  fe  roidir  contre  ces  perfonnes  ,  qui  abufant  de  leur  au- 
torité &  de  la  dépendance  où  l'on  elt  à  leur  égard  ,  prennent  avec  vous 
des  airs  fiers  &  impérieux  ;  ce  qu'il  y  a  à  faire  ,  c'efl  d'éviter  tout  rap- 
port avec  eux  ,  &  de  s'en  tenir  le  plus  éloigné  qu'il  eft  poffibel. 

Dans  la  vie ,  quand  il  n'arrive  aucun  contre-tems ,  il  faut  fe  dire  deux 
fois  :  combien  de  tems  ce  calme  durera-t-il  ? 

Lorfque  je  rencontre  un  homme  qui  vient  d'avoir  quelque  fuccès ,  je 
dois  faire  paroître  de  la  joye.  Si  j'en  trouve  un  autre  qui  n'a  pas  réiifii 
dans  une  entreprife  ,  je  dois  marquer  de  la  trifteffe  &  de  la  compaffion. 

N'exigez  pas  des  perfonnes  avancées  en  âge  des  honnêtetez  qui  puif- 
fent  les  fatiguer;  ni  des  gens  peu  à  leur  aife,  des  fervices  où  il  faille 
faire  de  la  dépenfe.  Que  les  défauts  d'autrui  demeurent  dans  vôtre  cœur, 
fans  fortir  de  vôtre  bouche. 

Dans  toutes  les  affaires  grandes  ou  petites,  la  raifon  doit  préfider.  Ce- 
pendant lorfque  j'ai  la  raifon  de  mon  côté ,  fi  j'ai  à  traiter  ou  avec  des 
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gens  groffiers  qui  ne  la  difcernent  point,  ou  avec  des  opiniâtres  qui  ne 
craignent  point  de  la  contredire ,  ou  avec  des  gens  malins ,  &  déterminez 
à  ne  la  pas  fuivre ,  il  eft  de  la  fageflè  de  temporifer.  S'il  s'agit  d'un  pe- 
tit intérêt;  cédez,  &  difiimulez. 

S'il  s'agit  d'une  chofe  importante,  portez-la  aux  parens  &  aux  amis 
de  vôtre  partie.  Enfin  prenez  pour  arbitres  les  Sages  du  lieu  où  vous 
êtes ,  &  propofez-leur  vôtre  différend  de  bonne  foi ,  &  fans  ufer  de  dé- 
tours; on  fera  forcé  de  fe  rendre  à  la  raifon,  &  vous  demeurerez  vic- 
torieux. 

Que  fi  content  d'avoir  le  bon  droit,  vous  éclatez  en  reproches,  vous 
voulez  l'emporter  de  hauteur,  les  gens  groffiers  ne  feront  point  inftruits , 
les  opiniâtres  ne  "fe  rendront  jamais ,  les  fourbes  deviendront  encore  plus 
rufez,  &  enfin  vous  ceiferez  d'avoir  raifon  :  d'une  bonne  caufe  vous  en 
aurez  fait  une  mauvaife. 

Vouloir  l'emporter  fur  les  autres ,  &  avoir  le  deffus ,  c'eft  le  génie  de 
l'homme  :  cependant  il  ne  fût  jamais  permis  de  facrifier  la  juftice  à  l'inté- 
rêt. Souvent  un  point  d'honneur  attire  des  malheurs  trés-réè'ls.  Il  eft  9uerell«' 
afTez  ordinaire  qu'un  homme  pour  un  pied  de  terre  qu'il  prétend  lui  avoir 
étéufurpé,  vende  pi ufieurs  dixaines  d'arpens  qu'il  confume  en  fraix  de 
procédures. 

Un  mot  qui  aura  échapé,  nous  tranfporte  de  colère.  De-là  naiffent 
des  inimitiez  éternelles  ,  qui  rempliffent  les  familles  de  fang  &  de  carna- 
ge. Si  on  avoit  fçû  fe  polîeder,  fi  l'on  avoit  daigné  recevoir  un  éclaircif- 
fement,  &  écouter  des  amis  communs  qui  propofoient  un  accommode- 
ment ;  que  d'inquiétudes  calmées  !  Que  de  maux  évitez  : 

Si  de  no'mbreufes  familles  veulent  vivre  paisiblement  enfemble  ,  il  ne   Moyen  de 
fuffit  pas   qu'elles   entretiennent  une  grande  conformité  de  fentimens  &   vivre  Pai- 
d'inclinations  ;   il  faut  encore  qu'elles    évitent   la   trop    grande   familia-     Jîremyt 
rite,  &  que  chacun   y  garde  le  rang  que  lui  donnent  fon  âge  &  fa  con- 
dition. 

Le  proverbe  dit-:  Traverfer  un  homme  dans  fon  commerce,  c'eft  com-   Une  faut 
me  fi  l'on  donnoit  la  mort  à  fes  parens.     Cette  expreffion  ,   toute  forte  Jamais  tra- 
qu'elle  eft,  fe  trouve  véritable,  &  convient  également  à  ceux  qui  traver- 
fent  un  mariage ,  un  contracl  de  fociété ,  &  généralement  tout  achat  & 
toute  vente.     L'exemple  fuivant  juftifiera  ce  que  j'avance. 

Un  pauvre  homme,  qui  ne  fçavoit  comment  pafier  la  fête  du  nouvel 
an,  fortit  de  fa  maifon  vers  le  foir  du  dernier  jour  de  l'année,  cherchant 
à  vendre  une  cuvette  de  terre,  qui  étoit  tout  fbn  bien.  11  rencontre  fur 
la  place  deux  perfonnes  :  l'un  d'eux  lui  en  offre  un  prix  raifonnable  : 
l'autre  l'empêche  de  conclure  le  marché.  Ce  pauvre  homme  qui  croyoit 
déjà  tenir  fon  argent  ,  fût  fi  frappé  de  voir  le  marché  rompu  ,  qu'il 
fît  un  faux  pas;  le  vafe  lui  tombe  des  mains,  &  fe  brife;  le  voilà  au 
défefpoir. 

A  peine  eût-il  répris  fes  fens ,  qu'il  court  après  celui  qui  avoit  fait  rom- 
pre le  marché:  il  l'atteint  à  la  porte  de  fa  maifon,  &  là  il  fait  grand  bruit. 
En  fe  retirant,  il  apperçoit  dans  levojfinage  des  habits  expofez  au  foleil 
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DES       peu  lui  &  fa  femme. 
Chinois.        pès  ce  jour.]^  jj  prjt  g0ût  a  ces  petits  ]arcins  ;  des  petits ,  il  paffa  à  de 

plus  grands ,  &  devint  en  peu  de  tems  un  infigne  voleur  ;  enfin  il  tomba 
entre  les  mains  de  la  Juftice.  Dans  Ton  Interrogatoire  il  accufe  comme 
chef&  receleur  de  voleurs  celui  qui  avoit  empêché  qu'on  n'achetât  Ton  vafe 
déterre.  Comme  il  perfévéra  dans  fa  dépofition,  on  faille  celui  qu'il 
avoit  défigné;  &  ils  furent  condamnez  l'un  &  l'autre  à  la  mort,  fans 
avoir  pu  être  confrontez  qu'une  feule  fois. 

Le  voleur  étant  arrivé  au  lieu  du  fupplice,  &  jettant  un  regard  affreux 
fur  fon  compagnon:  Me  reconnois-tu,  lui  dit-il  à  l'oreille?  Je  fuis  celui  que 
tu  empêchas  telle  année  de  vendre  un  vafe  de  terre  :  tii  me  réduilis  pour 
lors  au  défefpoir,  &  j'ai  appris  à  voler:  comme  tu  es  la   caufe  de  mon 
malheur,  il  eft  jufîe  que  tu  le  partages  avec  moi. 
On  ne  doit       Le  commun  des  hommes  donne  beaucoup  d'attention  aux  grandes  cho- 
prifoTans   **es  '  &  f°rt  Pen  aux  petites.     Cette  conduite   n'eft  pas  fage;  il  ne  faut 
la  vie.      '   rien  négliger.     Une  fourmi,  un  rat,  font  de  très-petits  inlèêtes:  on  di- 
roit  que  l'homme  n'en  a  rien  à  craindre  :  cependant  tous  les  Etres  qui  ti- 
rent leur  origine  des  cinq  élémens,  font  la  plupart  détruits  par  de  fi  vils 
animaux.     Ne  dites   donc  point ,  c'elt  peu  dé  chofe.     Un  homme  de 
rien  peut  d'une  feule  parole  flétrir  la  réputation  la  mieux  établie. 
Règles  de         C'eft  dans  les  malheurs  les  plus  accablans,  qu'il  faut  montrer  plus  de 
conduite',    grandeur  d'ame.  Quand  on  fe  trouve  avec  des  gens  fâcheux  &  importuns  ; 
c'eft  l'occafion  d'exercer  vôtre  douceur  &  vôtre  affabilité.     Il  vous  fur- 
vient  une  affaire  preffante  ;  c'eft  le  tems  où  vous  devez  agir  avec  le  moins 
de  précipitation.     Vous  venez  d'être  chargé  d'une  affaire  dé  la  dernière 
conféquence;   c'eft  la  conjoncture  où  il  vous  convient  d'être  le  plus  égal. 
Enfin  vous  êtes  affiégé  de  mille   foupeons  ;  c'elt  la  fituation  où  il  vous 
importe  davantage  de  vous  dépouiller  de  toute  prévention. 
,,      j.  Le  Sage  ne  réduit  perfonne  aux  dernières  extremitez.    Je  vois  un  hom- 

pouffer        me  en  preffe:  fi  c'eft  à  mon  fujet,  &  que  je  veuille  bien  relâcher  de  mes 
peifonne     droits ,  il  compte  avoir  reçu  de  moi  un  grand  bienfait:  mais  fi  je  le  pouffe 
a  bout.       à  bout:  il  devient  comme  l'oifeau  de  proye,  qui  fe  voyant  pris,  joue 
des  griffes  ;  &  comme  la  bête  féroce ,  qui  étant  acculée ,  vend  bien  cher 
fa  vie. 

De  la  perfévérance  dans  la  pratique  du  bien. 

Attention  /^\Uand  il  s'agit  de  conftruire  des  ponts,  de  rétablir  les  chemins,  d'y 
pour  l'un-  \Jr  bâtir  de  petits  répofoirs  pour  délafcr  les  voyageurs  ;  il  faut  y  con- 
nue loua-  tTl^u^  ^e,on  ^es  moyens:  le  Public  qui  en  profite,  ne  ceffe  de  bénir  ceux 
bie.  à  qui  il  elt  redevable  d'un  femblable  bienfait. 

On 
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On  ne  peut  nier  qu'on  ne  fbit  trés-loiïable,  lorfqu'on  travaille  pour  l'u- 
tilité publique.  Cependant  fi  Ton  s'apperçoit  que  dans  ces  fortes  d'ac- 
tions ,  je  n'aye  en  vûë  que  de  m'attirer  des  éloges ,  loin  d'obtenir  ce  que 
je  cherche ,  je  ferai  en  butte  à  la  cenfurc  &  à  la  médifance. 

Se  plaire  à  raconter  des  hiitoires  récentes ,  où  l'on  voit  la  vertu  récom- 
penfée ,  &  le  vice  puni  ;  quand  on  a  des  recettes  propres  à  guérir  fûre- 
ment  des  maladies,  en  répandre  des  copies  manufcrites ,  ou  des  feuilles 
qu'on  a  fait  imprimer;  c'elt  par-là  qu'on  mérite  une  approbation  générale. 

La  plus  noble  occupation  du  Sage,  c'elt  de  fecourir  les  malheureux, 
&  de  protéger  ceux  qui  font  opprimez  :  s'il  n'en  tire  point  vanité ,  alors 
ces  acles  de  vertu  lui  feront  utiles. 

Imitons  la  vertu  de  nos  anciens  Sages,*  ce  font  nos  modèles:  quand 
ils  étoient  forcez  de  rompre  avec  des  amis,  il  ne  leur  échapoit  jamais 
d'en  dire  du  mal;  s'ils  étoient  contraints  de  répudier  leur  femme,  ils 
n'en  publioient  point  les  défauts  ,•  s'ils  quitoient  les  Charges  fous  un 
mauvais  Gouvernement,  ils  prenoient  occafion  de  quelque  légère  faute 
qu'ils  avoient  faite,  pour  obtenir  la  permiflion  de  le  retirer.  Ainfi  ils 
dételtoient  le  vice,,  (ans  ofFenfer  les  vicieux,  &  ils  fe  contentoient  par 
la  fageffe  de  leur  conduite,  de  faire  éclater  les  vertus  qu'ils  ellimoient. 

Un  grand  Seigneur ,  qui  ne  penfe  qu'à  arrêter  les  cris  du  peuple ,  & 
qui  ne  fe  foucie  point  d'en  être  dételle ,  fait  grand  tort  à  la  vertu  :  s'il 
obtient  ce  qu'il  prétend ,  il  n'en  eit  redevable  qu'à  l'abus  de  l'autorité , 
dont  il  elt  le  dépofitaire. 

Palier  les  jours  entiers  dans  une  molle  indolence;  fe  voir  fervir  un  re- 
pas fplendide  fans  nul  appétit  ;  fe  trouver  fourni  de  fourures  &  de  riches 
habits  avant  l'Hyver  ;  être  environné  d'une  foule  de  valets  &  d'efclaves , 
attentifs  au  moindre  ligne  de  fa  volonté;  être  logé  délicieufement;  ne  pa- 
roître  en  public  que  porté  dans  une  chaife  fuperbe,  ou  fur  de  magnifiques 
barques  ;  en  un  mot ,  avoir  tout  ce  qui  flatte  les  Sens  ;  que  manque-t-il  à 
un  homme  dans  ce  haut  point  de  fortune  ?  L'eltime  du  Public. 

Dans  les  calamuez  générales ,  où  l'on  voit  des  parens  réduits  à  vendre 
leurs  propres  enfans ,  pour  avoir  de  quoi  fublifter ,  faire  cuire  du  ris ,  & 
le  répandre  dans  les  maifons  des  pauvres;  fournir  abondamment  du  thé 
aux  paflans  ;  distribuer  des  habits  &  des  remèdes  ;  fournir  des  cercueils  ; 
ou  fil'on  n'eit  pas  allez  riche  pour  entreprendre  toutes  ces  dépenfes ,  enga- 
ger d'autres  perfonnes  charitables  à  y  contribuer  ;  ce  font-là  des  vertus  qui 
ne  font  point  fufpecles. 

Un  homme  qui  elt  pauvre ,  elt  incapable  de  faire  beaucoup  de  bien  ou 
beaucoup  de  mal.  Mais  il  n'en  elt  pas  de  même  d'un  homme  riche  ;  s'il 
fait  du  bien,  une  infinité  de  gens  s'en  relîentent:  s'il  fe  livre  au  vice,  à 
combien  de  perfonnes  ne  nuit-il  pas  ?  Ainli  les  richefles  entraînent  après 
elles  ou  de  grands  biens  ou  de  grands  maux  :  digne  fujet  d'attention  ! 

Un  fecours  donné  à  propos  dans  un  belbin  extrême,  en  vaut  cent  ordi- 
naires. 

Un  Héros  né  pour  remédier  aux  maux  de  fon  fiécle ,  n'a  qu'un  cœur 
pour  l'exécution;  mais  illç,  aura  en  réunir,  &  s'en  aflbcier  dix-mille  autres. 
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La  vertu  qui  fe  borne  à  jeûner,  &  à  accompagner  le  jeûne  de  longues 
prières,  c'eft  une  vertu  de  Bonze  (a),  qui  n'eft  utile  qu'aux  animaux 
qu'on  n'oferoit  tuer.  Mais  la  vertu  qui  confifte  à  affilier  les  pauvres ,  à 
protéger  les  affligez,  c'eft  une  vertu  dont  le  Public  tire  de  grands  avanta- 
ges. 

Quand  on  a  été  en  place,  fi  on  n'a  pas  détourné  de  grands  maux,  & 
procuré  de  grands  biens  ;  en  quoi  differe-t-on  d'un  mauvais  Magiftrat  ? 
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CE  monde  eft  comme  une  vafte  mer  :  nous  fommes  femblables  à  un 
vaifleau  qui  vogue  au  milieu  des  flots  agitez  :  nôtre  habileté  à  nous 
conduire,  eft  comme  la  voile  de  ce  vaifleau  :  la  fcience  nous  fert  de  ra- 
mes :  la  bonne  ou  mauvaife  fortune ,  ce  font  les  vents  favorables  ou  con- 
traires :  le  jugement,  c'eft  le  gouvernail.  Si  malheureufement  il  vient  à 
manquer,  je  défefpere  du  vaifleau;  il  fera  infailliblement  naufrage. 

Un  vafc  fêlé  dure  encore  longtems.  Une  petite  lancé  dure  plufteurs 
années.  Ce  (qui  manque  fert. à  conferver  ce  qu'on  poffede.  Un  em- 
ploi où  l'on  n'eft  pas  chargé  de  beaucoup  d'affaires,  fe  perd  difficilement. 
Une  pauvre  maifon  &  des  champs  peu  fertiles  pafferont  fans  peine  du  pè- 
re aux  enfans ,  &  aux  petits-fils. 

C'eft  du  milieu  des  adverfitez  que  le  mérite  fe  produit  &  éclate.  Trop 
de  bonheur  eft  fouvent  nuifible. 

Ceux  qui  font  plus  fûrement  fortune  ,  ce  font  des  Sçavans  doux  &  pai- 
fibles.  Ceux  qui  perdent  les  plus  belles  occafions  de  s'avancer,  ce  font 
des  gens  entêtez  de  leurs  idées  ,  &  qui  n'écoutent  perfonne. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  cherche  à  fe  rendre  heureux.  Parviendra-t-on 
à  ce  prétendu  bonheur  par  tous  les  mouvemens  qu'on  fe  donne?  Celui 
qui  fçait  le  contenter,  eft  bientôt  content.  J'attens  ,  dit-on  ,  pour  va- 
quer à  cette  affaire,  que  j'aye  un  peu  de  tems  à  moi  :  &  quand  l'aurez- 
vous  ce  tems  ?  On  a  du  tems  pour  tout ,  quand  on  fçait  le  ménager. 

Lorfqu'il  fait  un  jour  froid  &  un  jour  chaud  ,  &  que  la  faifon  n'eft  pas 
encore  bien  réglée ,  s'il  furvient  un  jour  d'été  ,  ne  pliez  pas  vos  habits  d'Hy- 
ver.  Si  vous  êtes  élevé  tout-à-coup  aune  haute  fortune,  ne  tournez pa» 
le  dos  à  vos  anciens  amis. 

_  Un  commerce  où  l'on  s'enrichit  bien  vîte  ;  je  ne  fonge  point  à  le 
faire.  Ces  poftes  élevez  où  tant  de  gens  afpirent  ,•  je  ne  fouhaite 
point  de  m'y  voir  placé.  D'affreux  revers  fuccedent  fouvent  aux  fortu- 
nes fubites. 

Vous 

{a)  Un  des  préceptes  des  Bonzes  eft  de  ne  rien  tuer  qui  ait  vie. 
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Vous  voulez  faire  une  œuvre  utile;  faites  enforte  qu'elle  foit  utile  au 
Public  ;  l'intérêt  particulier  fera  traverfé.  Vous  formez  un  projet  qui  de- 
mande des  précautions  &  des  ménagemens  ,■  communiquez-le  à  peu  de  per- 
fonnes  ;  13  plufieurs  en  ont  connoiilance ,  il  échouera. 

Une  haute  réputation  eft  communément  attaquée  par  la  'calomnie  :  les 
ouvrages  les  plus  exquis  de  l'art  périiTent  d'ordinaire  par  quelque  fâcheux 
accident. 

L'indigence  &  l'obfcurité  produifent  la  vigilance  &  l'économie  :  la  vi- 
gilance &  l'économie  produifent  les  richefles  &  les  honneurs  :  lesrichef- 
fes  &  les  honneurs  produifent  l'orgueil  &  le  luxe  ;  l'orgtieil  &  le  luxe  pro- 
duifent i'impureté  &  l'oifiveté:  l'impureté  ci:  l'oifiveté  produifent  de  nou- 
veau l'indigence  &  l'obfcurité:  voilà  le  cours  des  révolutions  préfentes. 

Le  malheur  de  la  plupart  des  hommes  vient  de  ce  qu'ils  le  mêlent  de 
trop  d'affaires.  On  voit  un  homme  dans  l'opulence  &  dans  l'éclat  ;  on 
veut  avoir  avec  lui  des  rapports  familiers ,  &  c'elt-là  fouvent  ce  qui  rui- 
ne nôtre  fortune.  Le  grand  fecret  de  maintenir  une  maifon,  c'eft  de  s'ap- 
pliquer uniquement  à  ce  qui  elt  de  fon  devoir.  A  quoi  bon  s'embarraifer 
de  tant  de  foins  toujours  inutiles,  &  fouvent  nuifibles? 

Les  heureux  du  fiécle  exécutent  aifément  ce  qu'ils  entreprennent  ;  & 
même  quoi  qu'ils  faffent,  on  le  trouve  toujours  bien  fait:  l'un  d'eux  eft 
invité  à  un  feftin,  s'il  fe  rend  trop-tôt  à  la  maifon,  le  Maître  du  logis  ne 
laifïè  pas  de  le  recevoir  avec  un  vifage  épanoiii,  témoignant  lui  fçavoir 
bon  gré  de  ce  qu'il  s'eft  ainli  hâté:  s'il  fe  fait  attendre  de  la  compagnie, 
on  le  prévient ,  en  difant  que  fes  grandes  affaires  l'ont  fans  doute  arrêté. 
Un  homme  du  commun  n'ell  pas  traité  de  même  :  s'il  arrive  tant  foit  peu 
avant  le  tems,  on  ne  fe  preffe  pas  de  venir  le  recevoir;  s'il  vient  tant 
foit  peu  tard,  on  rejette  fon  excufe,  &  on  lui  reproche  d'avoir  fait  dif- 
férer le  repas  ;  ainli  elt  fait  le  monde. 

Vous  êtes  d'un  rang  diftingué,  fongez  à  vous  rendre  humain  &  accef- 
fible.  N'examinez  point  ii  les  vifites  qu'on  vous  rend  ,  ont  été  pré- 
cédées de  préfens:  qu'on  ait  rempli  ce  devoir,  ou  qu'on  y  ait  manqué, 
la  politelfe  exige  que  vous  receviez  tout  le  monde  avec  un  air  affable  & 
honnête. 

Si  vous  êtes  invité  chez  un  ami,  ne  faites  pas  l'homme  important,  dé- 
robez-vous, même  à  vos  affaires,  afin  de  vous  rendre  à  l'heure  marquée, 
&  que  ce  ne  foit  pas  avec  un  nombreux  cortège  de  domeftiques ,  qui  ne 
font  bons  que  pour  le  faite.  0 

Dans  les  vifites  de  civilité  qu'on  fe  rend  à  certains  jours  de  l'année,  af- 
fe£tez  de  prévenir  vos  parens  &  vos  amis  qui  font  peu  à  leur  aile.  Faites 
réflexion  que  fi  ces  parens  &  ces  amis  refufent  vôtre  invitation ,  c'eft  fou- 
vent parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  paroître  avec  honneur  dans  une  com- 
pagnie ,  faute  d'habits  décens  :  c'eft  peut-être  pour  ne  pas  gêner  les  autres 
qui  feroient  obligez  de  leur  céder  le  pas  à  caufe  de  leur  grand  âge.  C'eft 
encore  par  la  crainte  qu'ils  ont ,  que  le  repas  fe  prolongeant  bien  avant 
dans  la  nuit,  ils  ne  foient  embarraffez  pour  le  retour,  n'ayant  point  de 
Valets  qui  les  reconduifent  avec  des  lanternes. 
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Si  les  préfens  qu'ils  font  au  nouvel  an,  &  dans  d'autres  rencontres, 
font  peu  confidérables ,  faites  attention  qu'ils  s'incommodent  encore  beau- 
coup en  vous  les  offrant  :  les  moindres  civilitez  qu'ils  doivent  faire ,  les 
inquiètent,  par  le  défir  qu'ils  ont  de  s'en  bien  acquiter.  Ainfi  foyez  por- 
té à  les  excufer,  s'ils  manquent  à  quelque  cérémonie. 

Pour  ce  qui  eft  des  perfonnes  d'un  rang  inférieur,  Iorfqu'ils  fe  trouvent 
invitez  à  un  repas ,  &  au  milieu  d'une  compagnie  illuilre  ,  ils  doivent 
bien  s'obferver  pour  ne  rien  faire  contre  les  règles  de  la  bienféance  :  on 
en  voit  quelquefois  qui  mettent  la  main  fur  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur, 
qui  ne  quitent  la  taife  qu'avec  peine,  &  après  l'avoir  vuidée  d'un  feul 
trait,  qui  dégoûtent  par  leur  mal-proprété ,  qui  en  viennent  même  juf- 
qu'à  cacher  dans  leurs  manches  des  fruits  &  des  confitures  :  les  honnêtes 
gens  fouffrent  étrangement  de  cette  grofifiereté;  mais  le  Maître  du  logis 
en  fouffre  encore  davantage. 

Parmi  les  dons  du  Ciel ,  il  y  en  a  que  l'induftrie  &  le  travail  des  hom- 
mes lui  a,  pour  ainfi  dire,  enlevé.  Je  m'explique.  On  a  trouvé  le  Mi- 
roir ardent,  par  le  moyen  duquel  on  produit  le  feu;  la  Pierre  Fang  tchu, 
qui  ramaffe  l'humidité  ,&  donne  de  l'eau;  laBouffole,  qui  marque  le  Cha- 
riot de  la  partie  méridionale;  l'art  de  faire  le  Calendrier,  pour  déterminer 
les  faifons  ;  la  connoiffance  des  Eclypfes  ;  enfin  plufieurs  autres  chofes  ad- 
mirables, qui  font  autant  d'inventions  de  l'efprit  humain.  La  terre  mê- 
me ne  produirait  pas  des  grains ,  fi  elle  n'étoit  labourée  au  Printems ,  & 
ii  en  Eté  on  n'en  arrachoit  les  mauvaifes  herbes.  Je  veux  dire  qu'il  ne 
faut  pas  attendre  les  bras  croifez  ce  que  fera  le  Ciel,  mais  qu'il  faut  met- 
tre la  main  à  l'œuvre ,  fi  l'on  veut  obtenir  ce  qu'on  attend  du  Ciel. 

Le  Sage  qui  réfléchit  fur  les  continuelles  viciffitudes  de  la  vie ,  fe  main- 
tient dans  la  tranquillité,  en  fe  précautionnant  contre  tout  ce  qui  pourroit 
le  troubler.  C'eft  l'inconltance  &  la  légèreté  du  cœur  humain  qui  porte 
les  petits  génies  à  courir  témérairement  les  plus  grands  hafards ,  dans  le 
deflein  de  faire  fortune. 


De  la  Civilité,  6?  dcfes  devoirs.' 
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LE  s  Civilitez'tqui  le  pratiquent  dans  le  commerce  du  monde,  font  à  la 
vérité  de  pures  cérémonies  ;  cependant  il  n'en:  pas  permis  à  un  hon- 
nête homme  de  les  ignorer:  il  faut  qu'il  fçache  comment  on  fe  faluë  l'un 
l'autre ,  foit  de  loin ,  foit  en  s'abordant  ;  quand  &  de  quelle  manière  il 
faut  céder  le  pas  ;de  quelle  forte  on  fait  la  plus  profonde  révérence  ;  quel- 
les cérémonies  fe  doivent  obferver  dans  un  feltin  ;  enfin  cent  autres  ma- 
nières honnêtes  &  polies  ,  que  l'ufage  &  la  bienféance  préfcrivent. 
Ceux  qui  négligent  de  s'en  inftruire  ,  feront  fort  embarraffez  (a)  de  leur 

con- 
(«)  L'exprefllon  Chinoife  dit:  ne  fjamont  que  faire  de  leurs  pieds  &  de  leurs  mains. 
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contenance ,  lorfqu'ils  fe  trouveront  dans  l'obligation  indifpenfable  de  les 
pratiquer. 

Nos  jeunes  gens  ont  coutume  dire  :  alors  comme  alors  ;  on  en  fera 
quite  en  faifant  quelques  petits  mouvemens ,  comme  fi  l'on  vouloit  faire 
les  civilitez  dans  les  formes  ;  ne  voit-on  pas  fouvent  les  Mandarins  en  ufer 
ainfi  entr'eux  ?  Ils  agiffent  &  abrègent  ces  cérémonies  ;  dans  un  feltin , 
après  avoir  fait  un  petit  falut,  en  remuant  &  élevant  les  deux  mains  join- 
tes ,  T  kung ,  ils  vont  prendre  leurs  places  fans  façon.  Que  dites-vous , 
jeunes  gens  ?  On  voit  bien  que  vous  avez -peu  d'expérience.  Ces  Man- 
darins fçavent  parfaitement  tous  les  Rits  qui  fe  pratiquent,  &  ils  n'y 
manqueront  pas  au  befoin ,  au  lieu  que  vous  autres ,  vous  ne  vous  en  dif- 
penfez,  que  parce  que  vous  les  ignorez.  Quand  on  ne  s'eft  pas  formé 
de  bonne  heure  à  ces  civilitez ,  il  efl  auffi  difficile  de  s'en  tirer  avec  hon- 
neur ,  que  de  tranfporter  une  Montagne  d'un  lieu  à  un  autre. 

C'eft  une  coutume  établie  de  fe  faire  des  préfens  en  certains  jours,  & 
dans  certaines  occafions;  on  ne  s'en  difpenfe  pas, fi  l'on  fçait  vivre.  Mais 
je  Voudrois  qu'on  offrît  des  chofes  utiles.  Aujourd'hui  on  préfente  des 
poules,  du  poilTon,  des  cochons,  des  canards,  des  gâteaux,  des  confi- 
tures &  autres  chofes  propres  à  manger.  Un  Mandarin ,  dont  on  célè- 
bre la  naiffance,  voit  ce  jour-là  la  cour  de  fa  maifon  &  fa  cuifine  regorger 
de  ces  fortes  de  préfens  ;  pourra-t-il  en  faire  la  confomption ,  furtout  dans 
les  brûlantes  chaleurs  de  l'Eté  ?  Ces  mets  délicats  fe  trouvent  gâtez ,  avant 
même  qu'on  les  ait  tirez  des  caiffes  vernifTées  où  ils  ont  été  portez.  Ce- 
pendant on  s'eft  mis  en  grands  fraix  pour  faire  ces  préfens  :  quel  eft  l'a- 
vantage qu'en  retire  le  Mandarin  à  qui  ils  font  offerts? 

Ma  penfée  feroit  donc  qu'on  donnât  moins,  mais  qu'on  fît  un  bon  choix 
des  chofes  qu'on  donne ,  &  qu'on  ne  fe  bornât  point  à  ce  qui  fe  fert  dans 
un  repas.  Je  voudrois  qu'en  Eté,  par  exemple,  vous  offrifîïez  des  mou- 
choirs ,  des  pantoufles  propres  à  tenir  les  pieds  frais ,  des  vafes  de  terre 
figillée,  où  l'eau  fe  purifie  ,  des  éventails  bien  choifis,  des  petits  chevets 
de  rotin  creux,  &  percez  à  jour,  des  nattes  de  jonc  extrêmement  fines, 
des  meilleurs  pinceaux  pour  écrire,  des  pièces  d'encre,  quelque  belle  por- 
celaine: &  fi  vous  voulez,  de  la  gaze,  des  foyeries,  des  toiles  fines  & 
déliées.  Si  c'eft  un  tems  d'Hyver,  vous  pourrez  offrir  des  corbeilles 
remplies  de  chandelles  rouges  ,  des  charges  de  charbon ,  des  bas  de  feu- 
tre, un  bonnet  de  peau  bien  étoffé,  des  caflblettes  d'un  bon  goût,  des 
garnitures  de  chaifes,  des  livres,  des  peintures,  d'excellent  vin:  &  fi 
vous  fouhaitez  donner  des  chofes  plus  précieufes,  des  pièces  de  brocard, 
des  bottes  de  foye,  de  riches  habits  fourez  de  peaux:  tout  cela  fe  peut 
préfenter ,  &  épargnera  de  la  dépenfe  à  celui  qui  le  reçoit. 

On  peut  auffi  fe  contenter  d'envoyer  un  billet  d'honnêteté ,  avec  une 
lifte  des  différentes  chofes  qu'on  veut  donner,  fans  les  acheter  d'avance; 
&  fe  réfervant  à  n'acheter  que  les  pièces  qu'on  aura  daigné  agréèY.  Si 
l'on  n'accepte  rien ,  il  n'en  aura  coûté  qu'un  peu  de  papier  rouge,  &  il  vous 
en  reviendra  un  honnête remerciaient.  Si  l'on  accepte,  outre  qu'il  y  aura 
jin  retour  de  politefle ,  vous  n'aurez  point  fait  de  fraix  inutiles.    C'eft 
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ainfi  que  s'entretient  le  commerce  d'amitié  que  l'on  fe  doit  les  uns  aux 
autres. 

J'en  vois  qui  affecïent  de  me  donner  des  marques  extraordinaires  de 
refpecl:  :  je  juge  que  dans  le  fonds  ils  me  refpe&ent  peu.  J'en  vois  d'au- 
tres qui  me  font  la  cour  par  de  baffes  flatteries:  je  juge  qu'ils  feront  les 
premiers  à  parler  mal  de  moi  en  mon  abfence. 

Lorfqu'à  la  mort  de  vos  parens  plufieurs  perfonnes  font  venues  chez  vous 
faire  la  cérémonie  Tiao,  vous  devez,  après  les  fept  premiers  jours,  aller 
auffitôt  les  remercier;  c'eft  un  devoir  indifpenfable  pour  un  fils  bien  né, 
&  plein  de  refpecl  pour  fes  parens. 

II  faut  donc  alors,  que  vêtu  d'un  habit  grofîier,  &  vous  appuyant  fur 
un  bâton,  vous  paroifîiez  à  la  porte  de  chaque  maifon,  &  que  là  vous 
vous  profterniez ,  &  frappiez  du  front  contre  terre:  il  faut  de  même  qu'au 
nouvel  an  qui  fuivra,  de  grand  matin,  pour  n'être  apperçû  de  perfonne 
en  un  jour  li  folemnel,  vous  parcouriez  toutes  les  maifon  s  de  ceux  qui  ont 
fait  chez  vous  le  Tiao ,  &  que  vous  mettiez  dans  les  fentes  de  la  porte 
vôtre  billet  de  vifite. 

Autrefois  un  Gouverneur  de  ville  vit  tout  le  peuple,  grands  &  petits, 
venir  à  fon  hôtel  faire  le  Tiao,  &  le  confoler  de  la  rnort  de  fon  père.  Dès 
que  la  cérémonie  fût  finie,  ce  Mandarin  ne  pouvant  aller  dans  toutes  les 
maifons,  fe  rendit  à  pied  aux  quatre  portes  de  la  ville,  &  de-là  fe  tour- 
nant vers  les  maifons  des  particuliers ,  il  fit  plufieurs  fois  les  profterne- 
mens  accoutumez.  Si  une  perfonne  de  ce  rang  a  cru  devoir  en  ufer  ainll 
à  l'égard  du  petit  peuple,  oferoit-on  manquer  à  un  devoir  fi  néceffaire? 

Parmi  les  abus  introduits  dans  ce  fiécle  ,  en  voici  un,  contre  lequel  je  ne 
fçaurois  allez  me  récrier  :  on  fait  des  procédions  :  on  porte  dans  les  rues 
des  Idoles  :  chaque  quartier  fe  difpute  la  gloire  de  faire  un  plus  grand  fra- 
cas. On  en  voit  qui  s'habillent  à  la  mode  de  nos  anciens  Sages.  D'au- 
tres,  pour  donner  cours  au  culte  des  Idoles,  s'unifient  enfemble,  prê- 
chent leur  fauffe  doftrine,  &  exaltent  leur  pouvoir.  Les  jeunes  gens,  qui 
n'ont  pas  encore  allez  de  difeernement,  font  effrayez  de  ces  difeours:  la 
crainte  produit  dans  leurs  cœurs  le  refpecl  pour  ces  Idoles,  &.  ils  ne 
plaignent  point  l'argent  qu'on  leur  demande  pour  la  réparation  de  leurs 
Temples.     Quel  délbrdre  ! 

Autre  abus  qui  concerne  les  enterremens.  Ignore-t-011  qu'aufïitôt  que 
la  mort  a  enlevé  un  parent  ou  un  ami ,  il  n'a  plus  de  commerce  avec 
nous?  Ce  qu'on  lui  doit  après  fa  mort,  ce  font  des  marques  de  douleur  & 
d'une  tendre  afBiclion:  l'on  ne  peut  trop  en  donner.  Mais  faire  précéder 
le  convoi  de  gens  qui  marchent  fur  des  échalTes,  &  d'autres  qui  portent 
fur  des  caiffes  différentes  figures  d'hommes  :  Mêler  aux  funérailles  des  trou- 
pes de  Comédiens  (a)  qui  jouent  leur  rôle  en  accompagnant  le  cercueil  ; 
croire  que  ce  fracas  efr.  néceffaire  pour  une  pompe  funèbre  ;  n'efl-ce  pas 
être  dans  une  erreur  tout-à-fait  ridicule? 

Dans  la  cérémonie  du  Tiao  pour  les  morts,  on  ne  doit  pas  être  vêtu  de 

'    peaux , 

(a)  Il  y  a  apparence  que  par  Comédiens  il  entend  une  troupe  de  Bonzes.- 
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peaux,  ni  porter  un  grand  bonnet;  l'habit  doit  être  fimple,  fans  être  dou- 
blé ;  c'eft  au  vêtement  que  l'on  connoît  l'eftime  qu'on  fait  de  celui  à  qui 
on  rend  les  derniers  devoirs. 

C'eft  par  des  manières  civiles  &  honnêtes,  qu'on  témoigne  le  refpeél: 
qu'on  porte  aux  autres  :  fi  on  a  ce  refpecl:  dans  le  cœur,  il  le  produira  au 
dehors  par  les  civilitez  ordinaires  :  fi  l'on  néglige  ces  marques  extérieures 
de  conlidération ,  &  qu'on  les  regarde  comme  de  vaines  pratiques,  le 
cœur  perdra  bientôt  les  fentimens  refpeélueux. 

Les  cérémonies  (Ly)  fe  reduifent  à  quatre  principales,  qui  font  la  céré- 
monie de  la  prife  de  Bonnet  au  tems  de  l'Adolefcence ,  les  cérémonies  du 
Mariage,  celles  des  Enterremens ,  &  celles  du  TJî,  c'eft-à-dire,  des  par- 
fums qu'on  brûle,  des  chandelles  qu'on  allume,  des  viandes  &  des  fruits 
qu'on  met  devant  le  cercueil  ou  fur  la  fépulture ,  &  des  prolternations 
accoutumées.  Le  Ly  de  la  prife  de  Bonnet  n'eft  plus  en  ufage;  les  trois 
autres  fortes  de  Ly  font  rapportées  au  long  dans  le  Livre  Oiten  kung  kia  ly. 
Si  l'on  fait  plus  qu'il  n'eft  marqué  dans  ce  cérémonial ,  cet  excès  naît  de 
l'orgueil:  fi  l'on  fait  moins,  on  fe  rend  coupable  d'une  incivilité  groiîiere: 
Kin  yu  man. 
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OUe  vos  vêtemens,  vos  meubles,  vôtre  table  foient  conformes  à  l'u- 
fage  ordinaire  des  perfonnes  de  vôtre  condition.  Je  ne  blâme  point 
qu'on  aime  à  avoir  des  Livres  rares ,  de  belles  Peintures ,  des  Infcriptions 
antiques ,  ni  qu'on  fe  plaife  à  orner  fa  maifon  de  pots  de  fleurs  bien  pro- 
pres ,  &  de  cuvettes  où  fe  nouriffent  des  poiflbns  dorez  :  ce  que  je  blâ- 
me, c'eft  de  livrer  fon  cœur  à  ces  amufemens,  &  de  faire  de  grandes  dé- 
penfes  pour  fe  les  procurer. 

Il  y  a  cinq  maladies  mortelles  des  familles,  la  bonne  chère,  les  bàtimens 
fuperbes ,  les  longs  procez,  les  vaines  curiofitez,  l'indolence  &  la  parefle: 
une  de  ces  cinq  maladies  fuffit  pour  abîmer  une  maifon. 

Un  homme  qui  n'eft  pas  à  fon  aife,  &  qui  veut  paffer  pour  riche;  un 
riche  qui  par  avarice  fe  refufe  jufqu'au  néceffaire;  voilà  deux  vices  bien 
oppofez,  mais  qui  tendent  l'un  &  l'autre  à  la  ruine  d'une  famille.  Toute 
la  différence  qu'il  y  a,  c'eft  que  le  premier  avancera  plus  vîte  cette  befo- 
gne ,  &  le  fécond  un  peu  plus  tard. 

On  s'imagine  qu'un  homme  riche ,  qui  ne  fait  nulle  dépenfe  ,  n'a  rien  à 
craindre,  on  fe  trompe:  comme  on  connoît  fon  opulence,  &  qu'on  at- 
tend de  lui  des  fecours  qu'il  n'eft  pas  d'humeur  de  donner ,  tout  le  mon- 
de l'abandonne:  ngn  feulement  il  fe  voit  fans  amis,  mais  il  fe  fait  autant 
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d'ennemis,  qu'il  y  a  de  gens  qui  font  inftruits  de  fes  épargnes  fordides: 
pour  peu  qu'il  donne  prilè  par  quelque  endroit,  on  tombera  fur  lui,  &  on 
le  perdra  infailliblement:  fes  enfans  même,  &  fes  petits-fils,  peu  affec- 
tionnez pour  un  père  fi  dur ,  qui  leur  refufe  leurs  befoins ,  fe  trouveront 
par-là  engagez  dans  quelque  mauvaife  affaire ,  qui  entraînera  la  ruine  en- 
tière de  la  maifon. 

Celui  qui  pouffe  trop  loin  l'économie,  peut  bien  faire  une  bonne  mai- 
fon :  mais  il  ne  fçait  pas  faire  le  perfonnage  d'honnête  homme  :  celui  qui 
eft  trop  libéral,  peut  bien  faire  le  perfonnage  d'honnête  homme;  mais  il 
ne  fçait  pas  faire  une  bonne  maifon  :  l'un  &  l'autre  n'eft  pas  ce  qu'il  doit 
être. 

Un  homme  qui  aime  le  fafte  &  l'éclat,  croit  n'en  faire  jamais  affez 
pour  paraître  magnifique.  S'il  s'agit  de  marier  un  fils  ou  une  fille ,  & 
que  les  pères  de  famille  foient  de  ce  caractère ,  on  les  verra  difputer  l'an 
&  l'autre  à  qui  l'emportera  par  fa  magnificence.  Us,  font  des  dépenfes  énor- 
mes en  chofes  fuperfluës  &  de  pure  oftentation.  Ils  employent  des  fom- 
mes  immenfes  en  bijoux  de  toutes  fortes ,  en  caffettes  remplies  de  perles , 
en  coffres  pleins  de  foyeries ,  en  chaifes  à  porteurs  chargées  d'une  infini- 
té d'ornemens,  en  feftins  fplendides ,  &  en  mille  autres  chofes  de  cette 
nature.  Il  ne  faut  qu'un  mariage,  pour  ruiner  les  meilleures  maifons.  Eft- 
Ce  qu'on  n'a  pas  lu  ce. qu'a  dit  un  de  nos  Poëtes  ?  Dans  les  mariages  de 
ces  fortes  de  familles ,  tout  le  monde  s'écrie  que  ce  font  des  maifons  tou- 
tes d'argent  :  mais  attendez  encore  quelques  années:  homme  &  fortune 
tout  fera  bouleverfé  :  les  bijoux  &  l'argent  feront  paffez  dans  une  autre 
maifon. 

Le  Tuenjlao,  c'eft-à-dire  ,  le  quinzième  de  la  première  Lune,  eft  le 
premier  des  quatre  jours  folemnels  de  l'année  ,  où  il  fe  fait  de  grandes 
réjoiïiffances  :  mais  il  me  paraît  que  Fufiige  autorife  de  grands  abus. 

Dans  ce  renouvellement  d'année ,  on  veut  que  tout  foit  comme  neuf  : 
les  portes  des  maifons  brillent  d'ornemens  qu'on  y  fufpend  :  il  y  en  a  qui 
y  mettent  des  branches  de  péfchers  ouvragées  &  bénites  par  les  Bonzes 
de  la  Sette  du  Tao;  s'imaginant  que  cette  bénédiétion  porte  bonheur  pour 
le  refte  de  l'année.  Les  dédans  des  maifons,  &  furtout  les  falles  ,  jettent 
le  plus  bel  éclat  par  les  pièces  de  foye  &  de  toiles  peintes  dont  on  les 
garnit:  les  caflblettes ,  les  braiiers  placez  en  differens  endroits  ,  &  rem- 
plis de  parfums  &  de  bois  odoriférans ,  répandent  une  fumée  qui  embau- 
me l'air,  de  grands  vafes  pleins  de  fleurs  de  la  faifon ,  récréent  la  vûë 
&  l'odorat.  Les  pétards  &  les  boettes  qu'on  tire  continuellement,  font 
un  agréable  fracas:  tout  le  monde  eft  en  mouvement;  on  a  peine  à  fendre 
la  preffe  dans  les  rues:  une  infinité  de  gens  à  pied,  à  cheval,  en  chaife, 
en  calèche,  fourmille  de  toutes  parts,*  chacun  paraît  avec  fes  plus  beaux 
habits,  fur-tout,  vefte,  bonnet,  bottes,  fouliers,  tout  eft  d'un  goût  ex- 
quis: les  repas  qui  fe  donnent  font  fplendides:  cette  nuit  des  lanternes 
on  parcourt  les  rues  pour  voir  celles  qui  emportent  le  prix  :  la  multitude 
procligieufe  de  lanternes  fufpenduës  de  tous  cotez,  ou  que  différentes 
troupes  de  gens  promènent  avec  pompe  par  la  ville ,  font  de  la  nuit  le 

plus 
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plus  beau  jour.  La  dépenfe  ne  coûte  rien ,  même  à  ceux  qui  font  le  moins 
à  leur  aife.  On  diroit  que  l'argent  qu'on  employé  ce  jour -là,  eft  com- 
me une  feuille  d'arbre  qu'on  prend  dans  une  forêt,  ou  comme  un  grain  de 
bled  qu'on  tire  d'un  vafte  grenier.  Ell-ce  donc  que  le  jour  Tuen  Jiao  eft 
■différent  des  autres  jours  de  l'année?  Pourquoi  ces  folles  dépenfes  dont  on 
fe  reffentira  longtems  après  ?  A  ce  jour  de  joye  fuccederont  des  jours 
pleins  de  trifteffe  &  d'amertume.  N'eût  -  il  pas  mieux  valu  payer  fes  det- 
tes, &  non  pas  en  contracter  de  nouvelles?  On  ne  peut  pas  ,  dira-t-on  , 
éviter  ces  dépenfes;  c'eft  l'ufage;  il  faut  s'y  conformer.  Je  fçais  ce  qu'on 
doit  aux  ufages;  mais  je  fçais  aulîi  qu'il  faut  proportionner  les  dépenfes  a 
fon  pouvoir  &  à  fes  forces. 

Que  la  fantaifie  ne  vous  prenne  point  d'élever  de  grands  bâtimens  ;  vous 
compterez  d'abord  de  ne  dépenfer  qu'une  certaine  fomme.  Mais  avant 
que  l'édifice  foit  achevé ,  vous  verrez  doubler  bien  des  fois  la  fomme  que 
vous  aurez  fixée.  Quand  le  corps  du  bâtiment  fera  fini ,  il  ne  faut  pas 
croire  que  vous  en  foyez  quite  ;  il  relie  encore  à  blanchir  &  à  verniffer  les 
dédans ,  à  couvrir  le  toît  de  tuiles  rondes ,  &  qui  femblent  être  de  bron- 
ze fondu ,  à  cifeler  &  à  polir  de  larges  briques  pour  l'ornement  ou  pour  le 
carrelage ,  à  faire  les  féparations  des  chambres  ,  à  pofer  des  dégrez  de 
marbre  blanc  devant  les  falles,  à  faire  des  murailles  de  brique  percées  à 
jour,  qui  féparent  les  apartemens  du  parterre.  La  dépenfe  ira  encore  bien 
plus  loin  fi  l'on  veut  peindre  les  planchers ,  &  enrichir  les  murailles  d'or- 
nemens,  &  de  colomnes  d'un  bois  incorruptible  &  odoriférant,  embellir 
<&  fortifier  le  bois  des  fenêtres  &  des  portes  de  bandes  de  cuivre. 

A  quoi  bon  tant  de  fraix?  Croit-on  par-là  immortalifer  fon  nom?  Je 
me  fouviens  d'avoir  vu  dans  le  Kiangfi  la  maifon  du  noble  «Se  fçavant  Li 
po  ngan  :  les  colomnes  &  les  poutres  qui  la  foutenoient,  n'étoient  pas  mê- 
me rabotées;  le  bois  étoit  encore  couvert  de  fon  écorce;  les  murailles  étoient 
de  pierre  féche&  brute  :  cependant  il  étoit  vifité  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
gens  diftinguez,  &  l'on  ne  voyoit  perfonne  qui  trouvât  à  redire  à  fon  loge- 
ment. On  ne  fongeoit  qu'à  écouter  ce  Sage,  que  fon  mérite  avoit  élevé 
aux  Charges,  &  qui  étoit  ennemi  de  tout  farte.  Grand  exemple  de  mo- 
deftie,  qu'on  ne  fçauroit  trop  imiter. 

Le  foin  d'infpirer  la  vertu  à  vos  enfans,  vous  rendra,  vous  &  vôtre  fa- 
mille bien  plus  recommandables,  que  ne  feroient  les  plus  beaux  édifices. 
C'eft  une  opinion  commune  &  allez  mal  fondée,  que  le  climat  du  Nord 
eft  beaucoup  meilleur  que  celui  des  Provinces  méridionales,  &  que  ceux 
qui  l'habitent ,  y  vivent  plus  longtems  &  plus  à  leur  aife.  Ce  n'eft  point 
à  la  bonté  du  climat,  mais  à  la  fage  conduite  de  ceux  qui  y  vivent,  qu'on 
doit  attribuer  cette  longue  &  heureufe  vie. 

Pour  vous  en  convaincre ,  entrons  dans  un  petit  détail.  Dans  les  Pro- 
vinces du  Nord  ,  les  Dames  les  plus  riches  allaitent  elles-mêmes  leurs  en- 
fans  ,  &  ne  cherchent  point  de  nourices  fur  qui  elles  fe  répofent  de  ce 
foin  :  au  lieu  que  dans  les  Provinces  du  Midi ,  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  fem- 
mes d'une  condition  médiocre,  qui  ne  payent  bien  cher  des  nourices  étran- 
gères. Dans  les  Provinces  feptentrionales  ceux  qui  ont  des  champs,  les 
.    Tome  III.  Ee  culti- 
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cultivent  eux-mêmes,  &  c'eft  le  grand  nombre,  ou  du  moins  préfident  à 
leur  culture:  ils  n'épargnent  ni  leurs  fatigues,  ni  leurs  foins.  Dans  les 
pays  chauds ,  on  afferme  fes  terres  ,  on  vit  tranquillement  des  revenus 
qu'elles  produifent,  on  entretient  les  enfans  dans  une  fi  grande  oifiveté, 
qu'ils  ne  connoiffent  pas  même  une  charrue,  &  qu'ils  fçavent  à  peine  dif- 
tinguer  les  cinq  fortes  de  grains  néceffaires  à  la  vie.  Dans  le  Nord  les 
femmes  &  les  filles  ne  font  nulle  dépenfe  pour  le  fard,  dont  elles  n'ufent 
prefque  jamais  :  leurs  vêtemens  font  d'une  toile  honnête:  leurs  ornemens 
de  tête  lbnt  très-modeftes.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  les  pays  du  Mi- 
di, le  fexe,  pour  fe  parer,  veut  de  l'or,  des  perles,  des  aiguilles  de  tête 
chargées  de  pierreries.  Qu'il  y  ait  dans  une  maifon  femmes ,  filles ,  bel- 
les-filles, &  belles-fœurs ;  quelles  dépenfès  pour  ce  feul  article!  Si  dans 
les  pays  du  Nord  on  donne  un  feftin,  on  ne  fert  que  du  cochon,  du  mou- 
ton,  des  poules,  des  canards,  des  légumes,  des  fruits  propres  du  lieu: 
encore  ces  fefitins  ne  fe  donnent-ils  que  rarement,  &  dans  des  cas  extra- 
ordinaires :  au  lieu  que  dans  les  Provinces  méridionales ,  on  régale  à  tout 
moment  fes  amis ,  &  dans  ces  fortes  de  feftins  la  maifon  retentit  de  la  mu- 
fique  &  du  fon  des  inftrumens  ;  on  étale  aux  yeux  des  conviez  cent  for- 
tes de  meubles  précieux  ;  on  fert  des  fruits  des  quatre  faifons ,  &  des  mets 
de  toutes  les  Provinces.  C'eft  donc  le  luxe,  &  non  pas  le  climat,  qui 
rend  les  Provinces  du  Midi  inférieures  aux  Provinces   du  Nord. 

C'eft  par  l'étude  qu'un  père  s'eft  élevé,  &  qu'il  a  enrichi  &  annobli  fa 
famille;  fes  enfans  &  fes  petits-fils  ne  fongent  qu'à  joiiir  de  leur  fortune, 
&  laiffent-là  l'étude ,  &  vivent  dans  une  lâche  oifiveté.  C'eft  par  l'appli- 
cation &  l'économie,  qu'un  autre  a  amaffé  de  grands  biens,  le  fils  ne  fçait 
que  les  diffiper  :  &  voilà  ce  qui  ruine   les  plus  grandes  mailbns. 

Quand  on  fe  trouve  dans  l'indigence ,  on  devient  économe ,  afin  de 
pouvoir  parvenir  à  une  meilleure  fortune  :  quand  on  y  eft  parvenu ,  que 
n'a-t-on  recours  à  cette  même  économie  pour  s'y  maintenir? 
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De  quelle  manière  il  faut  fe  comporter  avec  des  gens  de 
différens  caraÛères. 


Examen 
de  fes  pro- 
pres dé- 
fauts &  de 
ceux  d  au- 
trui. 


OUand  il  s'agit  de  foi-même,  fi  l'on  ne  découvre  point  de  défauts 
dans  fa  conduite,  il  faut  s'examiner  avec  plus  d'attention,  &  fe 
bien  perfuader  qu'il  y  en  a  fans  doute  qui  nous  échapent:  c'eft-là  le  moyen 
de  croître  non  feulement  en  vertu  ,  mais  encore  d'éviter  beaucoup  de 
fautes.  Quand  il  s'agit  des  autres ,  fi  leurs  défauts  font  vifibles ,  il  faut 
faire  beaucoup  plus  d'attention  aux  bonnes  qualitez  qu'ils  ont:  c'eft-là 
non  feulement  une  marque  d'un  cœur  bien  fait  ;  mais  c'eft  encore  un  moyen 
fur  de  prévenir  les  inimitiez. 

Si 
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Si  vous  affiliez  un  pauvre,  ne  vous  informez  point  comment  il  eft 
tombé  dans  l'indigence:  cette  connoiiTance  pourrok  vous  indigner  contre 
lui ,  &  étouffer  les  premiers  fentimens  de  vôtre  compafîion.  Si  vous  ad- 
mirez une  bonne  œuvre,  ne  foyez  pas  curieux  de  fçavoir  par  quel  motif 
elle  a  été  faite  :  il  pourroit  vous  venir  des  foupçons ,  qui  feroienc  évanouir 
l'envie  que  vous  auriez  d'en  faire  une  femblable. 

Un  homme  m'a  obligation  ,  &  il  me  donne  toutes  les  marques  d'un  mau- 
vais cœur:  voilà  l'occafion  de  pratiquer  la  vertu;  &  quoique  mon  cœur, 
bien  différent  du  fren,  fouffre  avec  peine  cette  ingratitude,  la  penfée  ne 
me  viendra  pas  même  de  l'en  punir. 

Si  un  malin  efprit  me  tend  un  piège  dont  j'ai  feu  me  garantir  ;  le  piège 
une  fois  découvert ,  je  ne  fais  que  rire  de  fa  mauvaife  volonté  ;  &  c'eft 
toute  la  vengeance  que  j'en  tire. 

Si  vous  êtes  dans  une  haute  fortune ,  &  qu'un  pauvre  parent  vienne 
vous  viiiter ,  prenez  garde  que  dans  l'entretien  qu'il  aura  avec  vous ,  il 
n'apperçoive  de  la  fierté  ou  du  mépris.  Lorfqu'il  vient  à  prendre  congé , 
ne  manquez  pas  de  l'accompagner  jufqu'à  la  rue;  c'eft  là  faire  le  perfonna- 
ge  d'un  honnête  homme ,  &  le  moyen  de  rendre  fa  fortune  durable. 

Quand  vous  traitez  avec  des  perfonnes  d'un  rang  beaucoup  fupérieur, 
il  n'y  a  pas  à  craindre  que  vous  leur  manquiez  de  refpeét  :  vous  devez  être 
feulement  fur  vos  gardes,  pour  ne  point  vous  avilir.  Quand  de  pauvres 
gens  ont  à  vous  entretenir  d'une  affaire ,  il  vous  eft  aifé  de  leur  accorder 
une  grâce;  mais  il  n'eft  pas  tout-à-fait  il  facile  de  remplir  à  leur  égard  les 
devoirs  de  la  civilité  :  c'eft  ce  qui  demande  vôtre  attention. 

Ne  contentez  jamais  tout-à-fait  un  défir  &  une  inclination;  vous  y 
trouverez  plus  de  goût,  &  le  plaifir  fera  plus  piquant.  Quand  vous  mar- 
quez de  l'amitié  à  uneperfonne,  ne  vous  épuifez  pas  d'abord  en  demon- 
itrations  de  bienveillance:  laiffez-en  attendre  de  nouvelles  qui  puiffent  en- 
core plaire. 

Quand  vous  rendez  un  fervice,  qu'on  s'apperçoive  que  vous  vous  ré- 
fervez  à  en  rendre  d'autres.  Ce  premier  fervice  fera  reçu  avec  plus  d'a- 
grément &  de  reconnoifTance. 

Si  vous  avez  affaire  à  un  fourbe ,  n'oppofez  à  fes  artifices  que  vôtre 
droiture  &  vôtre  bonne  foi  :  fa  fraude  &  fes  rufes  retomberont  fur  lui- 
même. 

Je  ne  demeure  avec  un  homme  fans  vertu ,  que  lorfque  je  ne  puis  pas 
m'en  difpenfer;  alors  je  lui  fais  bon  vifage:  mais  je  n'en  veille  pas  moins 
à  la  garde  de  mon  cœur.  Pourquoi  forcer  les  autres  à  fe  conduire  par 
nos  vues ,  lorfqu'ils  en  ont  de  contraires  auxquelles  ils  font  attachez  ?  Tout 
ce  qui  eft  violent  ne  fçauroit  durer. 

Si  vous  êtes  modefte,  on  aura  pour  vous  plus  d'égard  &  de  confidéra- 
tion.  Si  vous  vantez  à  tout  propos  vôtre  mérite ,  c'eft  affez  pour  en  fai- 
re douter. 

Un  ami  me  charge  d'une  affaire  qui  le  touche ,  je  ne  dois  rien  oublier 
pour  y  réuffir:  fi  le  fuccès  ne  répond  pas  à  mes  foins,  il  verra  que  je  ne 
lui  ai  pas  manqué  dans  le  befoin. 
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Celui  qui  fe  porte  à  fecourir  les  affligez,  &  à  affilier  les  pauvres  à-peu- 
près  avec  autant  de  charité  qu'il  ferviroit  un  malade,  fera  bien  éloigné 
de  ne  leur  donner  que  de  belles  paroles  &  peu  de  fecours.  Ceux  -même 
qui  fe  font  rendus  malheureux  par  leur  faute ,  doivent  avoir  part  à  nos  li- 
béralitez.  Pour  ce  qui  eft  du  tems  &  de  la  manière  de  les  faire,  je  dois 
avoir  foin  par  rapport  à  moi,  que  le  bienfait  ne  perde  rien  de  fon  prix; 
&  par  rapport  au  prochain,  qu'il  ait  pour  lui  tout  l'avantage  qu'il  en 
attend.  . 

On  dit  communément  que  quand  on  fe  charge  d'une  affaire  pour  faire 
plaifir  à  un  ami,  on  contracte  l'obligation  de  s'y  employer  de  toutes  fes 
forces.  Cette  obligation  elt  plus  ou  moins  étroite ,  à  proportion  que  l'af- 
faire eil  plus  ou  moins  importante. 

Un  parent,  un  ami,  fur  le  point  de  mourir,  voit  une  jeune  femme  dé- 
licate &  un  petit  enfant  fondre  en  pleurs ,  le  prendre  par  fes  habits ,  com- 
me pour  l'arrêter.  Dans  ces  derniers  adieux,  où  les  entrailles  font  dé- 
chirées, &  où  le  cœur  fe  fend  de  douleur,  toute  la  reffource  d'un  pauvre 
moribond,  c'eit  de  recourir  à  celui  de  fes  parens  ou  de  fes  amis,  en  qui 
il  a  reconnu  un  plus  grand  attachement  pour  fa  perfonne,  &  de  lui  con- 
fier le  foin  de  fa  famille.  La  femme ,  les  enfans  qui  font  autour  du  lit , 
fe  jettent  aux  pieds  de  ce  parent,  &  implorent  fa  protection:  le  moribond 
baigne  fon  chevet  d'un  torrent  de  larmes  :  fa  langue  voudrait  parler  ;  mais 
ce  qu'il  auroit  à  dire  eft  trop  affligeant;  il  la  retient:  fes  yeux  voudraient 
encore  jetter  un  regard;  mais  il  coûteroit  trop  à  fon  cœur;  il  fe  l'inter- 
dit. Enfin  après  bien  des  combats  intérieurs,  d'une  voix  entrecoupée  de 
fanglots,  il  déclare  à  ce  parent  fes  dernières  volontez,  &  lui  confie  ce 
qu'il  a  de  plus  cher.  On  ne  peut  être  témoin  d'un  pareil  fpeciacle ,  fans 
en  avoir  le  cœur  percé. 

Ce  parent  commence  d'abord  à  s'acquiter  de  fon  emploi  de  Tuteur  avec 
zèle  :  mais  dans  la  fuite  il  fe  néglige.  S'il  fait  étudier  les  enfans ,  il  ne 
veille  pas  à  leur  avancement  dans  les  Lettres:  s'il  les  deftine  au  commer- 
ce ,  il  les  laiffe  errer  ça  &  là  comme  des  vagabonds.  C'etl  ainfi  qu'il  fe 
refroidit  de  jour  en  jour  :  il  ne  fonge  point  à  marier  avantageufement  ces 
pauvres  pupilles  ;  s'ils  viennent  à  tomber  malades ,  ou  à  fouffrir  du  froid  , 
de  la  faim ,  &  des  autres  incommoditez ,  fon  cœur  y  effc  infenfible  :  enfin 
il  oublie  entièrement  &  les  recommandations  de  fon  ami  mourant ,  &  les 
proteitations  qu'il  lui  fit ,  lorfque  cet  ami  expira  entre  fes  bras.  Il  porte 
fouvent  bien  plus  loin  l'inhumanité.  Il  profite  de  la  qualité  de  Tuteur , 
pour  inventer  mille  chicanes  qui  l'aident  à  ufurper  le  bien  de  fes  pupilles. 
Des  gens  de  ce  caractère  méritent  que  la  terre  les  engloutiffe  tous  vivans  : 
fon  devoir  étoit  de  veiller  à  l'éducation  &  à  l'établiffement  de  ces  pauvres 
orphelins  qui  lui  avoient  été  confiez ,  comme  s'ils  euffent  été  fes  propres 
enfans  :  la  plume  &  la  langue  ne  peuvent  exprimer  les  obligations  qu'im- 
pofe  une  pareille  confiance. 

Si  vôtre  voifin  vient  de  perdre  fon  père ,  &  qu'il  fe  prépare  à  faire  fes 
obfeques ,  ce  n'eft  point  le  tems  de  vous  régaler  :  fi  l'on  entendoit  alors 
chanter  dans  vôtre  maifon,  ou  fe  perfuaderoit  que  vous  infultez  à  fon  af> 
flittion.  Ii 
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Il  y  a  des  gens  qui  fe  trouvant  réduits  à  une  extrême  pauvreté ,  n'ofent 
ou  par  timidité  ou  par  honte,  faire  connoître  leur  mifere.  Quand  je  fe- 
rois  moi-même  réduic  à  vivre  du  travail  de  mes  mains,  je  dois,  autant 
qu'il  m'eft  poiïible,  fecourir  ces  pauvres  honteux.  Au  regard  de  ceux 
qui  contrefont  les  pauvres,  &  qui  veulent  vivre  de  ce  métier  ,  à  la  bon- 
ne heure,  n'en  ayez  pas  de  compalîïon  :  il  n'elt  pas  jufte  que  vous  vous 
incommodiez  pour  entretenir  leur  fainéantife. 

Lorfque  vous  combattez  les  défauts  d'un  autre,  ne  le  faites  pas  d'un 
air  trop  févère,-  c'eft  le  moyen  qu'il  fe  rende  docile.  Lorfque  vous  l'ex- 
hortez à  la  vertu,  ne  lui  propofez  rien  de  trop  difficile,  &  vos  exhorta- 
tions lui  feront  utiles. 

Quand  vous  êtes  fur  le  point  d'entreprendre  une  affaire,  éxaminez-la 
d'abord  par  rapport  à  vous,  &  enfuite  par  rapport  au  prochain  ;  s'il  y  a 
de  l'utilité  de  deux  cotez,  ou  fi  elle  vous  eft  avantageufe,  fans  être  nui- 
fible  à  autrui ,  entreprenez-la.  Si  de  dix  parts  il  y  en  a  neuf  à  vôtre  pro- 
fit, &  une  au  défavantage  d'un  autre,  ne  vous  hâtez  pas  de  l'entrepren- 
dre; penfez-y  encore,  bile  bien  qui  vous  en  reviendra  eft  égal  au  mal 
qui  en  arrivera  à  un  autre,  gardez-vous  bien  de  fuivre  vôtre  projet.  A 
combien  plus  forte  raifon  devez-vous  y  renoncer ,  fi  vous  n'y  trouvez  un 
grand  avantage  qu'en  faifant  un  tort  confidérable  aux  autres.  Mais  ce  qui 
feroit  la  marque  d'une  grande  ame,  &  qui  vous  éleveroit  au-deffus  du 
refte  des  hommes;  c'elt  fi  vous  ne  craignez  point  de  vous  incommoder 
vous-même,  pour  rendre  les  autres  heureux. 

Si  quelqu'un  fe  trouve  embarraffé  dans  une  mauvaife  affaire,  dont  per- 
fonne  n'a  connoiffance ,  &  que  vous  travailliez  à  le  tirer  de  ce  mauvais 
pas  ;  vous  devez  être  bien  déterminé  à  ne  jamais  parler  du  fervice  que 
vous  lui  aurez  rendu.  Si  un  autre  eft  dans  l'indigence ,  &  que  vous  fon- 
giez  à  le  tirer  de  mifere  ,  il  faut  en  le  foulageant  éviter  avec  foin  jufqu'aux 
moindres  lignes  de  fierté  &  d'orgueil. 

Il  y  a  deux  fortes  d'hommes,  qu'il  n'eft  pas  facile  d'approfondir:  les 
uns  qui  font  véritablement  humbles  &  modeftes,  qui  parlent  peu,  qui 
s'obfervent,  qui  en  ufent  bien  avec  tout  le  monde,  qui  ne  fe  plaignent 
de  rien,  qui  font  d'un  difcernement  auquel  rien  n'échape,  qui  ont  des  ma- 
nières douces  &  franches  ,  qui  agiffent  uniment  &  fans  façon ,  qui  ne  font 
pas  valoir  leurs  talens  :  ce  font-là  des  vertus  du  premier  ordre. 

Les  autres  encore  plus  impénétrables  font  ceux  qui  fçavent  fe  taire, 
qui  fe  poffedent ,  qui  font  artificieux ,  &  auffi  habiles  à  cacher  leurs  rufes , 
qu'ils  font  hardis  à  avancer  &  à  foutenir  un  menfonge ,  dont  toutes  les 
démarches  font  autant  de  myftères ,  &  dont  les  paroles  font  comme  un 
glaive  à  deux  tranchans.     C'eft-là  le  caractère  d'un  fourbe. 

Quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  ces  deux  fortes  d'efprits ,  ils  ne 
laiffent  pas  d'avoir  des  traits  de  reffemblance  :  pour  ne  pas  s'y  laiffer  fur-  • 
prendre,  il  ne  faut  pas  juger  des  hommes  par  les  premières  apparences, 
&  par  de  fimples  dehors  :  il  faut  bien  les  connoître  avant  que  de  leur  don- 
ner fa  confiance.  Je  donne  fujet  à  un  homme  de  fe  mettre  en  colère,  & 
il  r;e  s'y  met  point  :  marque  certaine  ou  d'une  grande  ame  qui  eft  maî- 
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trefTe  de  fes  parlions ,  ou  d'un  cœur  élevé  qui  médite  une  vengeance  fé- 
rieufe. 

Ne  vous  affociez  point  à  un  homme  intéreffé  ou  défiant.  Il  eft  égale- 
ment dangereux  d'avoir  à  vivre  avec  un  fourbe,  ou  avec  un  fanfaron  :  le 
fourbe  qui  a  les  apparences  de  l'honnête  homme ,  vous  trompera  par  fes 
artifices.  Le  fanfaron  qui  eft  attaché  à  fes  idées,  cherchera  à  vous  maî- 
trifer.  C'elt  pourquoi  il  eft  important  de  bien  étudier  le  caractère  des  per- 
fonnes  avec  qui  on  a  à  vivre. 

Pour  bien  connoitre  une  perfonne,  je  m'informe  de  quelle  manière  il  en 
ufe  avec  fes  proches,  avec  fes  parens,  avec  fes  voifins ,  à  quoi  il  s'appli- 
que, quelle  eft  fa  conduite.  Alors  je  puis  dire  que  jeleconnois.  Si  j'at- 
tens  pour  en  juger,  qu'il  ait  eu  quelque  rapport  avec  moi,  je  m'y  prens 
trop  tard. 
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C'  E  s  t  un  dangereux  métier  que  celui  de  faire  des  Chanfons ,  des 
Comédies  ,  des  Romans ,  des  Vers ,  &  d'autres  Ouvrages  d'ef- 
prit,  où  en  termes  couverts  &  énigmatiques  l'on  décrie  la  réputation 
des  perfonnes  les  plus  diftinguées.  Si  ces  fortes  d'ouvrages  anonymes 
vous  font  communiquez ,  gardez- vous  bien  de  faire  paraître  que  vous  les 
ayez  vus.  Si  l'on  s'apperçoit  que  vous  les  admirez ,  fi  vous  en  récitez 
des  endroits  avec  complaifance ,  vôtre  réputation  deviendra  fufpeéte;  & 
peut-être  même  vous  foupçonnera-t-on  d'en  être  l'Auteur. 

On  ne  doit  fe  mêler  de  Poë'fie  délicate,  que  lorfqu'on  s'eft  parfaite- 
ment établi  dans  la  réputation  d'homme  feavant.  Des  commençans ,  de 
jeunes  Lettrez,  qui  ont  peu  d'expérience,  ne  doivent  pas  entrer  témérai- 
rement dans  cette  brillante  carrière.  Mon  avis  feroit ,  qu'après  une  lon- 
gue &  férieufe  lecture  des  livres ,  on  s'appliquât  plutôt  à  la  recherche  des 
fecrets  de  la  Nature,  à  la  Politique,  &  à  l'art  de  bien  gouverner  les  peu- 
ples.    C'eft-là  ce  qui  fait  le  vrai  mérite ,  &  qui  élevé  aux  premiers  emplois. 

Je  ne  feaurois  fouffrir  certaines  exprefïions  répandues  dans  quelques  li- 
vres ,  &  que  ne  doivent  jamais  employer  des  Auteurs  qui  fe  piquent  de 
feience  &  de  politeffe.  J'en  citerai  quelques  exemples  qui  en  feront  voir 
le  ridicule. 

Si  un  de  ces  Auteurs  veut  marquer  qu'il  eft  frappé  de  quelque  bel  endroit 
d'un  livre:  je  veux,  dit-il,  graver  cela  fur  mes  os  &  dans  mon  cœur:  s'il 
lotie  un  fervice  qu'on  lui  a  rendu,  il  s'écrie:  c'eft  un  don  qui  égale  tous 
les  biens  que  je  reçois  du  Ciel;  ou  bien  ayant  recours  aux  fables  :  je  ferai, 
dit-il ,  l'oifeau  qui  rapporta  l'anneau  d'or  à  celui  qui  l'avoit  mis  en  liberté  ; 
je  rendrai  un  fervice  pareil  à  celui  des  fourmis  fauvées  du  naufrage  fur  un 
rameau  jette  à  propos.    Après  ma  mort ,  diront  quelques  autres ,  fi  mon 

ame 
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ame  paffe  dans  le  corps  d'un  chien  ou  d'un  cheval,  je  veux  être  à  vôtre    Morale 
fervice  pour  reconnoître  un  fi  grand  bienfait.     Je  ne  blâme  pas  qu'on  fe        IJES 
ferve  détenues,  qui  marquent  de  la    reconnoiflance  &  de  la  modeftie.     Chin01s» 
Mais  eft-ce  modeftie  que  de  donner  dans  cette  extravagance?  N'eft-ce  pas 
plutôt  une  lâche  &  indécente  flatterie? 

Dans  les  Recueils  qu'on  fait  aujourd'hui  des  Pièces  de  Vers  ou  d'autres    L'unie 
Ouvrages  d'efprit ,  on  n'expofe  plus  aux  yeux  des  Lecteurs  les  beaux  ien-   ne  d?if  ' 
timens  que  nos  anciens  Sages  nous  ont  tranlmis  :  on  n'a  en  vûë  que  de   &as  c.trf 
divertir  &  d'amufer  agréablement   par  des  traits  ingénieux.     Quelle  eit   rigwkbk, 
l'utilité  de  pareils  Ouvrages? 

Ceux  qui  compofent  des  Livres  de  Morale ,  fe  propofent  de  réformer 
les  mœurs ,  &  de  porter  les  hommes  à  la  pratique  de  la  vertu  ;  fi  non  ob- 
ftant  l'approbation  générale  de  leurs  Ouvrages,  ils  ne  voyent  pas  un  aufïî 
prompt  changement  qu'ils  l'efpéroient:  il  ne  faut  pas  qu'ils  perdent  coura- 
ge: leurs  ftges  inftruclions  n'en  ont  pas  moins  été  utiles  à  remuer  les 
cœurs,  &  à  y  faire  naître  de  bonnes  réfolutions,  dont  on  verra  le  fruit 
en  fon  tems.  Cela  feul  fuffit  pour  confoler  un  Auteur,  pour  l'animer  au 
travail,  &  pour  l'aflurer  qu'il  n'a  point  perdu  ni  fon  tems,  ni  fes  peines. 


Quelques  Règles  particulières  de  conduite. 

LA  confolation  la  plus  prompte  &  la  plus  capable  de  nous  foulager,    Grande 
lorfqu'il  nous  arrive  quelque  difgrace ,  c'eft  de  réfléchir  fur  la  fitua-   confola- 
tion  de  tant  d'autres ,  qui  font  encore  plus  malheureux   que  nous.  tion- 

Les  gens  qui  ont  de  la  droiture  &  de  la  bonne  foi  ne  fe  défient  de  per-   Source  de 
fonne,  &  tout  le  monde  fe  fie  à  eux.     Les  gens  foupçonneux  qui  ne  fe   divifion, 
fient  à  perfonne,  tiennent  auffi  tous  les  autres  dans  la-  défiance,  &  c'efï 
là  ce  qui  produit  la  divifion ,  même  entre  les  plus  proches  parens. 

On  parle  mal  de  moi  \  je  puis  réfuter  la  médifance  ;  mais  ne  ferai- je   Sage  fri- 
pas plus  fagement  de  fupporter  le  médifant  ?  On  me  calomnie;  je  puis  dulgence. 
empêcher  la  calomnie  de  me  nuire  en  la  faifant  connoître  :  mais  ne  vaut- 
il  pas  mieux  changer  le  cœur  du  calomniateur?  Pour  y  réuiTir  ,   il  faut 
beaucoup  d'adrefle  &  d'habileté. 

Si  je  viens  à  avoir  un  démêlé  un  peu  vif  avec  quelqu'un,  &  que  la  bile   M°yen  dc 
s'échauffe  de  part  &  d'autre ,  puis-je  dire  que  la  raifon  eft  toute  de  mon    démél" 
côte?  Si  je  fonge  que  j'ai  un  peu  de  tort,  ma  colère  fe  calme  ,  &  fi  je 
veux  bien  en  faire  l'aveu ,  ce  fera  le  moyen  d'adoucir  un  efprit  qui  s'ai- 
grit, &  qui  s'irrite. 

Si  je  me  mêle  d'une  affaire  qui  intéreffe  un  ami ,  je  dois  penfer  à  ce  Règ'es 
que  je  ferois,  s'il  s'agiflbit  de  mon  intérêt  propre.     Si  c'efl  une  affaire   Pou.r  Pre'- 
qui  me  regarde  perfonnellement,  je  dois  fonger  au  parti  que  je  prendrois ,   )l"fos  té. 
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fi  c'éto'it  celle  d'un  autre.    Voilà  deux  règles  iïïres  pour  ne  point  faire  de 
faufTes  démarches. 

Celui  qui  n'a  jamais  été  malade,  ne  fçait  pas  de  quel  prix  eft  la  fanté; 
il  ne  l'apprend  que  quand  il  lui  furvient  une  maladie.  Celui  qui  vit  dans 
fa  maifon  fans  nul  embarras ,  ne  connoît  point  fon  bonheur  ;  il  s'en  ap- 
perçoit  quand  il  lui  furvient  une  fâcheufe  affaire. 

Supporter  les  défauts  d'autrui ,  ce  n'eft  pas  y  condéfcendre,  les  défor- 
dres  du  fiécle  trouveroient  un  appui  dans  les  gens  de  bien  :  nos  anciens 
Sages  avoient  beaucoup  d'affabilité  :  mais  leur  complaifance  n'étoit  pas 
aveugle  ;  elle  n'alloit  pas  à  flatter  les  vices,  mais  à  gagner  les  vicieux 
pour  les  corriger. 

Beaucoup  réfléchir  ,  &  parler  peu  ,  c'efl  le  fècret  de  beaucoup  ap- 
prendre. 

Les  grands  génies  font  peu  éclairez  dans  les  petites  affaires ,  &  les  pe- 
tits génies  y  font  très-clairvoyans.  La  raifon  eft  que  ceux-ci  fe  défiant 
de  leurs  lumières,  confultent  des  gens  habiles,  au  lieu  que  ceux-là  pleins 
d'eux-mêmes  rafinent  fur  tout  ,  &  embrouillent  les  affaires  les  plus 
fimples. 

Si  vous  ne  négligez  point  une  petite  affaire ,  elle  ne  deviendra  jamais 
férieufe  :  fi  vous  ne  vous  allarmez  point  d'une  affaire  férieufe,  elle  pourra 
devenir  peu  confidérable. 
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EN    MATIÈRE    DE    MOEURS. 

Exemple  de  douceur  6?  de  zèle  dans  un  Juge. 

Eang  yen  quang  étant  en  Chargea  Siang  tcheou,  on 
Jui  amena  un  jeune  homme ,  qu'on  aceufoit  de  perdre  le 
refpeft  à  Ton  père  &  à  fa  mère.  Quoiqu'il  fût  déféré  par 
tous  fes  frères  ,  Leang  ne  le  punit  point;  il  fe  contenta 
de  le  faire  conduire  dans  un  endroit  du  Palais ,  deftiné  aux 
honneurs  qui  fe  rendent  à  Confucius.  Là  on  avoit  peint 
deux  Tableaux  du  fameux  Han  pe  yu.  Le  premier  le 
repréfentoit  recevant  humblement  &  tranquillement  la  baltonnade  de  la 
main  de  fa  mère.  Dans  l'autre  on  avoit  peint  la  mère  comme  accablée  du 
poids  des  années ,  &  le  fils  pleurant  auprès  d'elle  de  compalfion  &  de  ten- 
dreffe.  Tong  (c'eft  le  nom  de  ce  jeune  homme)  en  confidérant  ces 
peintures,  fût  ii  touché,  qu'il  en  parût  hors  de  lui-même.  Leang  prit 
ce  moment  pour  lui  faire  une  réprimande ,  après  quoi  il  le  renvoya.  Tong 
en  profita  fi  bien ,  qu'il  devint  un  exemple  de  vertu. 

Exemple  d'un  Mandarin  zélé  pour  le  peuple. 

Tsiang  yao  étant  Gouverneur  de  Tang  tcheou  ,  l'Empereur  vînt 
vifiter  les  Provinces  du  Midi.  Le  Gouverneur  de  Hoai  ngan,  ville  voifine 
de  Tang  tcheou ,  fit  abattre  plufieurs  maifons  pour  élargir  le  chemin  fur  le 
bord  de  la  rivière ,  &  le  rendre  plus  commode  à  ceux  qui  tiroient  fa  bar- 
•    Tome  IIL  Ff  que 


216     DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

Morale  qUe  aVec  des  cordes.  Il  fit  auffi  faire  ces  cordes  non  de  chanvre ,  mais 
r  DES  de  matières  plus  précieufes.  Enfin  il  impofa  d'autres  taxes  à  cette  occa- 
01S"    fion ,  &  incommoda  fort  le  peuple  de  fon  diflrift. 

Quand  on  vint  à  parler  à  Tfiang  d'en  faire  autant;  ce  n'eftpas  pour  fe 
divertir,  répondit-il,  que  l'Empereur  vient  ici;  c'eft  pour  vifiter  fes  Pro- 
vinces. D'ailleurs  le  chemin  ordinaire  fuffit  de  relie  pour  fes  tireurs. 
Pourquoi  incommoder  le  peuple  en  détruifant  fes  maifons?  Je  ne  veux  pas 
qu'on  en  abatte  une  feule;  je  me  charge  de  la  faute,  s'il  y   en  a. 

Un  peu  avant  que  l'Empereur  arrivât,  on  vint  fignifier  à  Tfiang  un  or- 
dre qu'on  difoit  être  de  l'Empereur.  Cet  ordre  portoit  qu'il  eut  à  donner 
une  lifte  des  maifons  confidérables  du  lieu.  Il  n'y  a  ici,  répondit-il,  que 
quatre  maifons  confidérables,-  fçavoir  celle  de  l'Intendant  des  Salines, 
celle  du  Gouverneur  de  Tang  tcheou,  celle  de  l'Officier  de  la  Douane, 
&  celle  du  Magiftrat  fubalterne  de  Kiang  tou.  Le  refte  de  la  ville ,  ajoûta- 
t-il ,  n'eft  compofé  que  du  pauvre  peuple  ;  il  n'y  a  pas  de  lieu  à  en  faire 
une  lifte. 

Quelque  tems  après  vint  un  autre  ordre  ,  fuivant  lequel  il  étoit  dit  que 
l'Empereur  vouloit  choifir  quelques  Demoifelles  des  mieux  faites  de  ce 
pays-là.  Je  n'en  fçache  que  trois,  dit  Tfiang,  dans  tout  le  diftriét  de 
Tang  tcheou.  L'Officier  qui  portait  l'ordre,  demandant  où  elles  étoient? 
Ce  font  mes  filles,  répondit-il;  fi  l'Empereur  en  veut  abfolument  d'ici, 
je  puis  lui  livrer  ces  trois  qui  m'apartiennent  :  pour  d'autres ,  je  ne  le  puis. 
L'Officier  s'en  retourna  fans  rien  dire ,  &  la  chofe  en  demeura  là. 

Autre  Exemple. 

L'E mpereok  voulant  qu'on  fît  des  Armes  en  quantité ,  comme  arcs , 
flèches,  lances,  &c.  On  publia  un  Edit  par-tout,  portant  obligation  à 
chaque  ville  de  fournir  certaine  quantité  de  matériaux  propres  à  ces  ou- 
vrages. N'y  ayant  rien  de  femblable  dans  tout  le  diftricl  de  Hai  tcheou, 
le  peuple  s'offrit  à  fournir  en  colle  de  poiffon  l'équivalent  de  ce  que  l'E- 
dit  portoit ,  &  en  fit  la  propofition  à  fon  Gouverneur:  Non,  dit  le  Gou- 
verneur ,  il  eft  notoire  que  Hai  tcheou  n'a  rien  de  ce  qu'on  demande. 
Donner  l'équivalent  en  denrées  du  pays,  c'eft  ouvrir  la  porte  à  un  impôt 
qui  pourroit  bien  durer  toujours.  Tout  le  monde  trouva  qu'il  avoit 
raifon. 

Autre  Exemple. 

Dans  le  territoire  de  Tang  yang,  ville  du  troifieme  ordre,  il  y  a  un 
Lac  nommé  Lien  ;  il  ne  faut  qu'en  détourner  un  pouce  d'eau ,  pour  la 
faire  baiffer  d'un  pied  dans  les  canaux  qui  fervent  à  conduire  le  ris  à  la 
Cour;  auffi  eft-ce  un  crime  capital.  Dans  une  année  que  la  féchereffe 
étoit  fort  grande,  Hiu  Magiftrat  de  Tang  yang  ,  demanda  qu'il  fût  permis 
de  détourner  l'eau  de  ce  Lac,  pour  arrofer  les  champs  de  ris;  &  fans  at- 
tendre la  réponfe,  il  le  fit  toujours  par  avance.    Le  Magiftrat  fupérieur 

dépê- 
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dépêcha  un  de  fes  gens  pour  faire  des  informations,  &  demander  à  Hi  n,com-    Momu 
ment  il  avoit  ofé  fe  rendre  coupable  de  cette  infraction?  Je  crois  pouvoir       DFS 
prendre  fur  moi,  répondit-il,  une  faute  fi  utile  au  peuple.    S'il  m'en  coû-   ':  lU;v0,5' 
te  la  tête,  à  la  bonne  heure.     Plus  de  dis-mille  Jung  *  de  terres  profitè- 
rent de  ces  eaux.     L'année  dans  ce  quartier-là  fût  abondante,  &  on  laif- 
fa  Hiu  en  repos. 

Attention  d'un  Mandarin  à  pourvoir  aux  hcfoins  du  peuple. 

Il  plut  beaucoup  une  autre  année  dans  le  territoire  de  Pei,  petite  ville 
du  troifieme  ordre.  Des  eaux  en  abondance  coulant  des  montagnes  voi- 
fines ,  inondèrent  les  campagnes ,  &  ayant  ravagé  la  première  récolte  de 
ris  ,  empêchèrent  d'en  planter  d'autre  plus  tardif;  de  forte  que  le  peu- 
ple ne  voyoit  pas  comment  pouvoir  feulement  paiTer  ce  qui  reftoit  de  l'an- 
née. Si  l'on  attend ,  dit  Sun ,  qui  étoit  alors  Magiftrac ,  que  toutes  ces 
eaux  foient  écoulées  ,  à  enfemencer  les  terres ,  la  faifon  fera  trop  avan- 
cée, aucun  grain  ne  pourra  lever:  que  faire  donc?  Un  expédient  lui  vint 
fur  le  champ.  Il  fit  venir  les  Riches  du  pays,  &  les  engagea  à  faire  les 
avances  de  plulîeurs  mille  charges  de  pois.  Il  diflribua  ces  pois  dans  tout 
le  diflricTt ,  les  faifant  femer  dans  l'eau  même.  Ces  eaux  s'écoulèrent  peu- 
à-peu,  &  avant  que  la  terre  fût  bien  féche,  les  pois  avoient  déjà  pouffé. 
Ce  fût  une  refîburce  pour  le  peuple.  Il  pafTa l'année  fans  beaucoup  fouffrir. 

Exemple  d'un  Mandarin    expèditif&  dèjintérejfé. 

Tan  g  ayant  été  fait  Magiftrat  de  Sin  tchang,  il  n'eût  pas  été  trois 
mois  en  Charge ,  que  les  procez  devenant  très-rares ,  la  moitié  des  Offi- 
ciers du  Tribunal  devinrent  affez  inutiles.  Sa  porte  n'étoit  point  gardée: 
y  entroit  librement  qui  vouloit.  Cependant  perfonne  n'ofoit  abufer  de 
cette  liberté.  Dans  les  procez  qui  lui  venoient ,  il  puniffoit  celui  qui 
avoit  tort,  mais  affez  légèrement;  fe  contentant  de  lui  bien  inculquer  que 
s'il  le  retrouvoit  en  faute ,  il  en  uferoit  autrement.  Enfin  il  expédioit  fi 
léftement  les  affaires,  &  étoit  fi  défintéreffé ,  que  les  gens  de  fon  Tribu- 
nal n'ofoient  &  ne  pouvoient  pas  ufer  de  leurs  friponneries  ordinaires. 
Auffi  la  plupart  fe  retirèrent ,  &  prirent  un  métier  pour  pouvoir  vivre. 

Trop  grande  févérité  nuifible  au  Gouvernement. 

Q_UANDle  Gouvernement  n'eft  point  exceflivement  févère,  le  peuple 
alors  craint  la  mort.  D'où  vient  qu'il  craint  ainfi  la  mort.?  C'eft  qu'il 
trouve  du  plaifir  à  vivre.  Tandis  que  les  chofes  font  dans  cet  état ,  la 
crainte  peut  retenir  le  peuple  dans  le  devoir.  Mais  fi  le  Gouvernement 
devient  exceffivement  févère, le  peuple  ceffe  bientôt  de  craindre  la  mort, 
parce  que  la  vie  lui  devient  à  charge.  Ainfi  un  des  grands  refforts  du  bon 
Gouvernement  devient  la  fource  des  plus  grands  délbrdres. 

Epar* 
*    Nom  dç  mefure. 
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Epargne  en  certaines  occajions  nuifibk  à  TEtat. 

Sous  la  Dynaûie  Tang>  Lieou  yen  chargé  de  faire  bâtir  des  galères, 
afligna  pour  chacune  une  certaine  fomme  d'argent  beaucoup  au-deiïus  de 
la  dépenfe.  Quelques  gens  lui  repréfenterent  qu'en  vain  doubloit-on  les 
fraix.  Voici  ce  qu'il  leur  répondit  :  Dans  le  gouvernement  d'un  grand 
Empire ,  il  ne  convient  point  d'avoir  tant  d'économie.  D'ailleurs  quand 
on  entreprend  de  femblables  ouvrages,  il  faut  régler  la  dépenfe  de  maniè- 
re qu'ils  fe  puiffent  toujours  continuer  avec  fuccès,  &  qu'on  en  tire  l'a- 
vantage qu'on  s'en  promet.  Cette  manufacture  étant  une  fois  établie,  ' 
combien  de  gens ,  outre  ceux  qui  y  travaillent ,  doivent  vivre  fur  ces  ou- 
vrages? Si  chacun  y  trouve  fon  compte,  le  Prince  fera  bien  fervi,  &  il 
n'efl  point  à  craindre  que  l'entreprife  vienne  à  manquer.  II  laiffa  donc 
parler ,  il  établit  des  atteliers  pour  la  conftruction  de  ces  galères ,  &  mit 
des  Infpefteurs  pour  y  avoir  l'œil.  En  peu  d'années  ils  furent  à  leur  aife; 
tous  y  trouvant  leur  compte,  chacun  s'y  appliqua  avec  foin.  Les  ouvriers 
étant  bien  payez,  les  vahTeaux  fe  bâtiflbient  folidement,  &  ils  fubfiilerent 
en  bon  état  pendant  cinquante  ans. 

Sous  un  autre  Empereur  de  la  même  Dynaftie,  Tang  ton  fût  chargé 
de  l'Intendance  des  galères.  11  régla  au  jufte  la  dépenfe  qui  fe  devoit  fai- 
re pour  chacune,  enforte  que  les  Infpeéteurs  &  les  Entrepreneurs  ayant 
de  la  peine  à  retirer  leurs  fraix ,  les  ouvriers  étoient  à  plus  forte  raifon 
mal  payez.  Les  vaiffeaux  fe  bàtiffoient  mal,  &  l'on  s'en  fentit  dans  les 
guerres  qui  s'élevèrent  en  ce  tems-là.  Tant  il  eft  vrai  qu'en  certaines  oc-* 
cafions ,  c'eft  épargner  que  de  ne  pas  regarder  à  la  dépenfe  ,  &  qu'aa 
contraire  on  gâte  tout,  en  y  regardant- de  trop  près. 

Crainte  qu'ont  les  Chinois  de  mourir  fans  pofléritè. 

Dans  le  territoire  du  Tfangou ,  un  fils  pofthume  ayant  été  inftruit  qu'u- 
ne famille  ennemie  de  fon  père  l'avoit  fait  périr,  s'en  vengea  par  un  ho- 
micide, pour  lequel  il  fût  pris  &  traîné  en  prifon.  Tchin,  alors  Magiftrat 
du  lieu ,  fçût  que  cet  homme  n'avoit  point  encore  d'enfant  ;  voyant  d'ail- 
leurs qu'il  devoit  perdre  la  vie,  pour  ne  pas  laiffer  éteindre  cette  famille , 
il  ordonna  qu'on  mît  la  femme  de  cet  homme  avec  fon  mari  dans  la  pri- 
fon. Avant  la  fin  de  l'année  elle  eût  un  fils.  Tout  le  monde  loua  la  hon- 
te du  Magiftrat ,  qui  alloit  jufqu'à  prendre  foin  de  procurer  à  un  criminel 
la  confolation  de  ne  pas  mourir  fans  poftérité. 

La  douceur  ejî  quelquefois  plus  efficace  que  la  force,  pour  réduire  les  Rébelles. 

Dans  le  diftrift  de  certaine  ville,  quelques  centaines  de  familles,  pla- 
cées dans  des  montagnes  inacceffibles ,  avoient  fecoùé  le  joug  du  Gou- 
vernement. Plufieurs  Gouverneurs  avoient  fucceflivement  tenté  de  les 
réduire  par  la  force  i  mais  toujours  inutilement.    Tfm  ayant  été  fait  Gou- 

ver-. 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  225» 

verneur  de  ce  pays-là ,  s'y  prit  autrement.  Dès  qu'il  fût  entré  en  Char-  Moral* 
ge,  il  trouva  moyen  par  voye  de  douceur,  d'engager  les  Chefs  de  ces  DES 
peuplades  à  le  venir  voir.  Il  les  traita  bien,  &  les  exhorta,  mais  fans  Ch,nois« 
menaces  &  fans  aigreur.  En  moins  d'un  mois  toutes  ces  familles  rentrè- 
rent doucement  dans  leur  devoir.  Depuis  ce  tems-là ,  Tfin  difoit  fouvent: 
Rien  n'eft  plus  facile  que  de  gouverner.  Car  fi,  par  douceur  &  par 
quelques  bons  traitemens ,  on  peut  réduire  des  Rébelles  ;  fi ,  en  s'y  pre- 
nant comme  il  faut,  on  peut  faire  entendre  raifon  à  une  multitude  de  mon- 
tagnards greffiers  &  barbares;  que  ne  pourra-t-on  point  obtenir  par  ces 
mêmes  voyes,  des  peuples  civilifez  &  mieux  inftruits?  Ils  aiment  naturel- 
lement le  repos  &  l'ordre:  ils  craignent  le  trouble  &  le  danger.  Quel  eft 
celui  d'entr'eux  qui  fe  réfoudra  à  prendre  les  armes,  s'il  a  de  quoi  fe  vêtir 
&  de  quoi  vivre?  Mais  les  tributs  qu'exigent  les  Empereurs,  deviennent 
quelquefois  trop  à  charge:  les  Officiers  qui  gouvernent,  font  fouvent  trop 
intéreffez.  Les  pauvres  gens  réduits  au  défefpoir,  s'affemblent  &  pil- 
lent çà  &  là.  Quoique  ce  foit  de-là  que  naiflent  les  grands  troubles,  ce- 
pendant leur  deffein  n'eft  point  d'abord  de  troubler  l'Empire.  Ils  cher- 
chent à  vivre,  &  c'eft  tout.  Non  feulement  il  feroit  trop  dur  en  ces  oc- 
cafions  de  vouloir  les  exterminer  ;  mais  même  on  auroit  fouvent  de  la 
peine  à  le  faire  :  car  alors  il  eft  fort  naturel  que  les  foldats  n'ayent  pas  le 
courage  de  frapper. 

Devoir  (Tun  Homme  en  Charge. 

Un  Magiftrat  eft  défintéreffé  ;  c'eft  fon  devoir:  mais  il  en  devient  fier 
&  orgueilleux;  il  a  tort.  Son  défintéreffement  ne  peut  juftifier  fa  fierté. 
Chacun  doit  veiller  fur  foi  :  mais  un  Magiftrat  le  doit  faire  avec  une  at- 
tention particulière.  S'il  fe  borne  à  éviter  les  fautes  groffieres  &  éclatan- 
tes; &  s'il  ne  s'étudie  à  éviter  les  plus  légères  &  les  plus  fecretes,  il  eft 
indigne  du  rang  qu'il  tient. 

L'Amour  du  travail  &  l'application  font  néceffaires  quand  on  fe  mê- 
le du  gouvernement,  &  cela  pour  tout  le  tems  qu'on  s'en  mêle.  Celui-là 
fe  trempe  fort,  qui  croit  que  le  travail  &  l'application  de  quelques  années, 
lui  donnent  droit  d'être  moins  laborieux  &  moins  appliqué  dans  la  fuite. 
S'il  veut  fe  répofer,  qu'il  fe  retire. 

Dans  le  Royaume  de  Tchin  la,  il  y  a  deux  tours  de  pierre.  Quand  il 
fe  trouve  en  ce  pays-là  quelque  procès  embarraffant ,  on  met  un  des  plai- 
deurs dans  une  de  ces  tours ,  &  fa  partie  adverfe  dans  l'autre.  Celui  qui 
a  le  droit  de  fon  côté ,  y  eft  tranquille  :  au  lieu  que  celui  qui  a  tort ,  eft 
d'abord  faifi  d'un  grand  mal  de  tête ,  &  fent  une  chaleur  infupportable  par 
tout  le  corps.  Nous  n'avons  ici  rien  de  femblable.  Il  n'y  a  que  la  péné- 
tration &  l'intégrité  des  Magiftrats ,  qui  puiffent  démêler  le  bon  droit  d'a- 
vec l'injuftice.  Si  donc  nos  Magiftrats  manquent  de  lumières,  ou  fe  laif- 
fent  corrompre;  à  qui  recourir? 
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Exemple  d'Officiers  défintèrejjez. 

Che'  &  Song  étant  collègues  dans  l'adminiflration  des  Finances;  un 
jour  qu'ils  étoient  tous  deux  feuls  :  Aujourd'hui,  dit  Cbé,  j'ai  fait  une  dé- 
couverte. En  examinant  les  comptes  de  telle  &  de  telle  Province ,  j'ai 
trouvé  qu'il  y  a  telle  fomme  au-delà  de  ce  qu'elle  doit.  Soug  fentit  que 
fon  collègue  le  fondoit,  pour  voir  s'il  en  voudroit  prendre  fa  part,  &  Te 
taire.  Mais  n'étant  pas  d'humeur  à  entrer  dans  ces  vues;  cet  argent  eft 
venu  pour  l'Empereur,  dit-il,  il  doit  entrer  dans  fes  coffres.  S'il  y  a  plus 
que  moins,  tant  mieux,  cela  vient  fort  à  propos.  Examinant  fur  le 
champ  ce  qui  en  étoit,  il  donna  avis  à  l'Empereur  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  furplus  dans  les  revenus  de  chaque  Province,  afin  qu'on  ne  pût  pas 
le  détourner.  Son  collègue  n'en  fut  pas  trop  aife  :  mais  il  n'ofa  témoi- 
gner fa  peine. 

1 
Exemple  d'un  grand  Mandarin  charitable. 

IIoang  yeou  vifitant  une  Province  dont  il  étoit  Viceroi,  vit  un  jour 
par  hafard  une  femme  à-demi  vêtue  de  méchans  haillons,  qui  menoit  un 
cheval  à  l'abbreuvoir.  .11  frémit  à  cette  vue,  baiffa  la  tête,  &  pouffant 
un  grand  foupir  :  Eft-il  poffible,  s'écria-t-il ,  que  les  pauvres  foldats  foient 
fi  miférables ,  tandis  que  je  fuis  Viceroi?  Quelle  honte  n'eft-ce  pas  pour 
moi?  Il  fit  fur  le  champ  donner  par  avance  à  tous  les  foldats  trois  mois 
de  paye,  &  fit  des  largeffes  aux  plus  pauvres.  A  cette  occafion  chacun 
racontoit  ce  qui  avoit  touché  le  Viceroi ,  fes  gémiffemens ,  &  fes  foupirs. 
Plufieurs  en  le  racontant  &  en  l'entendant ,  en  étoient  touchez  jufqu'aux 
larmes ,  &  tous  fe  feroient  facrifiez  volontiers  pour  lui. 

Exemple  d'un  Mandarin  déjintèrejje. 

Lin  iiiao  tse,  fous  laDynaftie  Song ,fùt  un  exemple  de  défîntéreffe- 
ment:  il  le  pouffoit  jufqu'au  fcrupule.  Un  foir  qu'il  fortit  tard  de  la  falle 
d'audience,  un  de  fes  gens,  pour  le  reconduire  dans  l'intérieur  {a)  de 
fa  maifon ,  prit  une  des  chandelles  de  la  falle.  A  peine  avoit- on  paffé 
la  porte  de  communication ,  que  Lin  reprenant  fon  domeflique  :  Cette  chan- 
delle, lui  dit-il,  eft  du  Tribunal,  &  ne  doit  point  fe  confirmer  à  d'autres 
ufages.    Reportez-la  promptement. 

Autre  Exemple. 

Ton  g  su  y  étoit  un  homme  d'une  extrême  frugalité,   &  d'une  fim- 

plicité 

(a)  Le  Tribunal  &  la  maifon  du  Magiftrat  ne  font  féparez  que  d'une  muraille.  La  porte 
de  communication  eft  ordinairement  fermée,  &  toujours  gardée  par  un  domeftique.  Au» 
près  eft  un  tour  à-peu-près  femblable  à  «lui  des  Réligieufes  d'Europe. 
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plicité  fi  grande ,  qu'il  porta  pendant  dix  ans  la  même  robe  qui  ëtoït  de     Morale 
toile  teinte  en  noir,  &  la  même  paire  de  bottes.     Quand  il  fût  fait  Gou-       »" 
verneur  de  Ton  tcheou,  fes  fils  s'affemblerent ,  &  lui  tinrent  ce  difcours  :     Chinois. 
Nous  fçavons ,  lui  dirent-ils ,  combien  vous  êtes   défintéreffé  ;    nous    n'ef- 
pérons,  ni  ne  fouhaitons  aucun  revenant-bon  de  vôtre  Charge.     Seule- 
ment nous  faifons  réflexion  que  vous  avez  de  l'âge.     Les  bois  de  Tou 
tcheou  font  admirables,  fi  vous  vouliez  bien  penfer  (a)   à  l'avenir.     Le 
père,  fans  répondre  rien  de  précis,  parût  y  avoir  confenti.     Au  bout  de 
quelques  années  s'étant  démis  de  fon  Gouvernement,   il  revint  chez  lui. 
Ses  fils  allèrent  fort  loin  au-devant  de  lui,  &  quelqu'un  d'eux  lui  deman- 
da; s'il avoit penfé  à  l'avenir,  comme  ils  l'en  avoient  prié?  L'on  m'a  dit, 
répondit-il,  en  foûriant,  que  le  Cyprès  vaut  mieux  que  le  Chan  *j    qu'en 
penfez-vous?  C'eft  donc  du  Cyprès,  dit  un  des  fils,  dont  vous  avez  fait 
provifion,  mon  père?  Mes  enfans,  réprit  le  Vieillard  enfe  moquant  d'eux, 
je  vous  en. apporte  de  la  graine;  femez-la,  fi  vous  voulez. 

Zèle  d'un  Mandarin  pour  fon  -peuple. 

L'E mpereur  venant  vifiter  les  Provinces  du  Midi ,  les  Officiers 
des  villes  où  Sa  Majefté  devoit  pafier  ,  firent  de  grands  préparatifs 
de  chevaux,  de  chariots,  de  meubles  précieux;  tout  fe  tiroit  fur  les 
habitans  du  diflrict,  foit  en  efpeces ,  foi t  par  des  contributions,  &  des 
taxes  en  argent.  Tfiang ,  alors  Gouverneur  d'Tang  tcheou,  délibérant  fur  ce 
qu'il  avoit  à  faire  en  cette  occafion:  Si  je  fais,  dit-il  en  lui-même,  ce 
que  je  vois  faire  aux  autres ,  il  faudra  néceffairement  vexer  le  peuple  : 
fi  je  fais  autrement ,  on  ne  manquera  pas  de  m'en  faire  un  crime  ;  on 
dira  que  je  néglige  ce  qui  regarde  l'Empereur.  N'importe,  ajoûta-t-il , 
ce  dernier  parti  ell  le  meilleur.'  j'en  fouffrirai  feul;  au  lieu  qu'en  prenant 
l'autre ,  c'eft  le  peuple  qui  en  fouffrira.  Il  fe  contenta  donc  de  pourvoir 
avec  foin  au  néceffaire,  fans  magnificence,  ni  fuperflu,  veillant  cepen- 
dant à  tout  lui-même  en  perfonne ,  vêtu  de  toile,  mais  ayant  néanmoins 
la  ceinture  dorée ,  marque  de  fa  Dignité. 

Les  Officiers  de  la  Cour  n'étant  pas  contens  ,  il  eût  à  effuyer  bien  des 
reproches  ;  mais  il  les  foutint  avec  confiance  &  fans  émotion.  Un  jour 
l'Empereur  fe  divertiffant  à  la  pèche ,  prit  une  fort  belle  carpe.  A  qui 
vendrai-je,  dit- il  en  riant  ,  un  fi  beau  poifibn  ?  Les  Courtifans  qui  en 
vouloient  à  Tfiang,  répondirent  qu'il  n'y  avoit  que  le  Gouverneur  de  Yang 
tcheou,  qui  pût  l'acheter.  Qu'on  le  lui  remette,  dit  l'Empereur.  On  le  lui 
remit,  en  lui  difant  que  l'Lmpereur  qui  l'avoit  pris,  en  attendoit  de  lui 
le  prix.  Tfiang  s'en  va  dans  fa  maifon,  prend  le  peu  que  fa  femme  avoit 
d'ornemens  d'argent  à  la  tête  &  fur  fes  habits ,  revient  auflitôt  vers  l'Em- 
pereur, &  fe  profternant,  félon  la  coutume.    „  Grand  Empereur,  dit-il, 

„  ce 

{a)  Ils  lui  infinuoîent  ainlî  de  fe  pourvoir  de  beau  bois  pour  fon  cercueil.     C'eft  de  quoi 
les  Chinois  font  curieux. 
*  Nom  d'une  efp«ce  de  bois. 
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Morale     „  ce  poiflbn  vaut  de  l'argent:  je  n'en  ai  pas_  d'autre  pour  le  payer,  que 

des  ce  peu  d'ornemens  qu'avoit  ma  femme:  je  les  apporte,  &  m'offre  à 

Chinois.      ^  mourir  ".     L'Empereur   concevant  alors    ce  qu'avoient   prétendu   les 

Courtifans:  „  Pourquoi  chagriner  ainii,  leur  dit -il,   ce  pauvre  Officier? 

„  Qu'on  le  laiffe  en  paix ,  oc  qu'il  s'en  retourne  ". 

Exemple  d'un  Mandarin  déjîntérejje. 

Sou  ki ong  fut  fix  ans  Gouverneur  à  Tfin  ho,  fans  recevoir  aucun 
préfent  de  ceux  qu'on  lui  offrit  en  diverfes  occafions  félon  la  coutume  (a). 
Enfin  un  homme  d'âge  &  de  confidération,  voyant  qu'il  refufoit  tout  ce 
qui  étoit  de  quelque  valeur,  lui  fit  préfent  de  quelques  citrouilles  de  fon 
jardin,  &  le  preila  fi  fort  de  les  accepter,  qu'il  ne  pût  pas  s'en  défen- 
dre. Il  les  reçût  donc  ;  mais  il  les  fit  ranger  fur  les  poutres  d'une  falle , 
où  il  les  laiffa  fécher  fans  y  toucher.  Cependant,  comme  il  n'avoit  pas 
accoutumé  de  rien  recevoir  de  perfonne,  dès  qu'il  eût  reçu  ces  citrouilles, 
le  bruit  s'en  répandit  dans  tout  le  quartier;  &  à  la  première  occafion  qui 
fe  préfenta ,  chacun  s'empreffa  de  lui  faire  préfent  de  quelques  fruits ,  ou 
de  quelques  légumes  de  fon  jardin.  Plufieurs  fe  joignirent  enfemble,  cha- 
cun faifant  porter  ce  qu'il  avoit  :  mais  lorfqu'ils  furent  entrez  dans  la  fal- 
le ,  ils  virent  les  citrouilles  en  queftion  bien  rangées  fur  une  poutre ,  & 
déjà  toutes  fanées ,  fans  qu'il  en  manquât  une  feule.  Us  fe  regardèrent  les 
uns  les  autres ,  &  prirent  le  parti  de  s'en  retourner. 

Autre  i  Exemple. 

Tsao  tchi  tsong  étoit  Magiftrat  d'une  ville  du  troifieme  ordre. 
Toutes  les  fois  que  fon  devoir  l'obligeoit  d'aller  à  la  Capitale  de  la  Provin- 
ce ,  il  montoit  une  fort  petite  barque  qui  lui  (Z>)  apartenoit.  Il  en  tenoit 
lui-même  le  gouvernail,  &  deux  de  fes  gens  ramoient.  Quand  cette 
barque  fût  fi  vieille  ,  qu'elle  ne  put  plus  fervir  ,  le  Gouverneur  du  pays 
fon  fupérieur  ,  fit  faire  une  barque  pour  la  lui  donner.  Un  fameux  Let- 
tré ,  grand  dans  l'Empire,  &  ami  du  Gouverneur  ,  paffant  par-là,  mit 
une  infcription  de  fa  main  fur  cette  barque.  L'infcription  avoit  double 
fens.  L'un  pouvoit  être  :  quand  les  planches  de  cette  barque  feront 
aufli  minces  que  la  couverture  d'un  (c)  Livre ,  il  fera  tems  de  penfer  à  la 
réparer.     C'étoit  dire  qu'elle  étoit  très-bonne,  &  louer  celui  qui  l'avoit 

fait 

{a)  Les  occafions  où  l'inférieur  fait  des  préfens  à  fon  fupérieur  ,  &  l'ami  à  fon  ami,  font 
principalement  au  nouvel  an  ,  au  jourde  la  naiffance  ,  au  cinquième  delà  cinquième  Lune,  au 
quinzième  de  la  première  Lune,  quand  il  marie  fon  fils  ou  fa  fille,  quand  il  meurt  quel- 
qu'un chez  lui  ,  quand  il  part  pour  un  long  voyage,  &c. 

(A)  Aujourd'hui  c'eft  une  corvée  pour  les  bateliers  de  conduire  les  Mandarins  &  leurs 
gens. 

(c)  La  couverture  des  Livres  Chinois  eft  une  fimple  feuille  de  papier  blanc,  couvert* 
d'une  étoffe  mince  &  légère,  ou  d'une  autre  feuille  de  papisr,  peinte  en  quelque  cou- 
leur. 
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Fait  faire,  &  qui  la  donnoit.     L'autre  fens  pouvoit  être  :  achevez  le  livre,    Morvlk 
on  le  reliera.     C'étoit  parler  à  celui  qui  dévoie  recevoir  la  barque,  le        DES 
louer  &  l'exhorter  à  ne  le  pas  démentir.  «inois, 

A  cette  Infcription  près ,  qui  étoit  d'une  excellente  main ,  la  barque  étoit 
fimple  &  fans  ornemens.  Le  Gouverneur  l'envoyant  à  Tfao,  lui  fit  dire 
qu'il  l'avoit  fait  faire  telle  exprès,  pour  lui  ôter  toute  railbn  de  la  refufer. 
îfao  reçût  la  barque  avec  de  grands  témoignages  de  l'eitime  qu'il  en  fai- 
foit  ;  mais  il  réfolut  de  ne  s'en  l'ervir  qu'en  certains  jours  folemnels ,  comme 
quand  il  iroit  rendre  fes  devoirs  à  fes  Ancêtres. 

Autre  Exemple. 

Li  mien  lin  étant  en  Charge,  non  feulement  étoit  fort  défintéreffé 
lui-même,  mais  il  vouloit  auffi  que  fes  gens  le  fuffent.  Lorfqu'il  quita 
fa  Charge  pour  fe  retirer  chez  lui ,  il  craignit  que  quelqu'un  de  fes  domef- 
tiques,  n'eût  pris  ou  reçu  quelque  chofe  à  fon  infçû.  Quand  tous  fe  fu- 
rent embarquez  ,  il  eût  foin  de  les  faire  fouiller,  &  de  faire  publique- 
ment jetter  dans  l'eau  ce  qu'il  leur  trouva  :  Canailles,  leur  dit -il,  vous 
m'expofezà  la  rifée  de  tout  le  monde;  on  dira  que  j'ai  pris  par  vos  mains, 
n'ofant  prendre  par  moi-même. 

Autre  Exemple, 

Nien  tsong  allant  être  Grand-Examinateur  dans  une  Province,  fit 
rencontre  en  chemin  d'un  de  fes  intimes  amis,  qui  l'arrêta  pour  délibérer 
avec  lui  fur  des  affaires  importantes.  Ils  étoient  logez  dans  une  Bonze- 
rie.  Un  homme  très-riche  de  la  Province  où  Nien  alloit  être  Examina- 
teur, étoit  aux  aguets  fur  la  route,  &  fe  trouva  là.  Il  pria  le  Chef  des 
Bonzes  de  porter  pour  lui  la  parole,  &  de  promettre  cinquante  Ouan  (a), 
fi  on  l'affûrok  du  Degré.  Nien  en  foûriant ,  dit  au  Bonze  :  Faites  venir 
ici  cet  homme,  afin  qu'il  traite  lui-même  avec  moi.  Le  Bonze  auflitôt 
l'appelle ,  croyant  que  tout  alloit  bien.  Mais  d'auffi  loin  que  Nien  l'ap- 
perçut ,  fans  lui  donner  le  tems  d'ouvrir  la  bouche  :  Ignorez-vous  ,  lui 
cria-t-il  d'un  ton  févère ,  qu'étudier  dès  l'âge  de  trois  ans ,  &  fans  rélâ- 
che, c'efl  l'unique  (b)  voye  pour  parvenir  aux  Dégrez  &  aux  Charges 
de  l'Empire?  Prétendez-vous,  pareifeux  que  vous  êtes,  vous  en  ouvrir  une 
autre  à  force  d'argent  ?  Cet  homme  fe  retira  tout  confus ,  &  Nien  fur  le 
champ  prit  congé  de  fon  ami. 

Autre 

(a)  Un  Ouan,  c'eft  dix-mille  onces  d'argent.  Cette  Comme  paroit  bien  grolTe:  mais  en- 
fin je  traduis  comme  il  y  a. 

(b)  On  obtient  quelquefois  des  Charges,  &  même  des  De'grez  par  argent;  mais  lorfque 
la  chofe  fe  découvre,  le  châtiment  eft  tres-févère.  Il  n'y  a  pas  plus  de  deux  ans  qu'un  Grand-. 
Examinateur  de  la  Province  de  Nan  king,  fût  coupé  par  la  moitié  du  corps,  pour  avoir 
été  convaincu  d'avoir  vendu  le  Degré  de  Kiu  gin  à  plufieurs  perfonnes.  Le  Tfong  ton  &  le 
Fouyuen,  c'eft-àdire,  les  deux  plus  grands  Maudarins  de  la  Province,  furent  aufli  caffea 
comme  fufpects  d'être  complices. 
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Autre  Exemple. 

Long  king  tchong  fût  en  fon  tems  un  exemple  de  défintérefTe- 
ment  &  de  droiture.  Quand  il  fût  fait  Magiftrat  de  Hiu  tfu  ,  il  ne 
mena  avec  foi  que  fon  fils  &  un  (a)  domeflique.  L'Hyver  étant  rude  , 
fon  fils  qui  étoit  fenfible  au  froid,  pria  fon  père  de  lui  procurer  du  de- 
hors un  peu  de  charbon.  Long  n'eût  garde  d'y  confentir;  mais  faifant  ' 
apporter  un  bâton  :  Prenez  ce  bâton,  dit-il  à  fon  fils;  fervez- vous-en 
pour  faire  l'exercice,  tournez-le  en  tout  fens  ,  &  vous  aurez  bientôt 
chaud.  Sur  la  fin  de  l'année  qu'en  (b)  figue  de  réjoiiifiance  on  tire  des 
pétards ,  fon  fils  encore  jeune  vouloit  s'en  procurer  du  dehors  (c).  Son 
père  l'ayant  fçû,  l'appella,  &  lui  faifant  donner  un  bout  de  certain  bois 
creux  nomme  Tcheou  (d)  :  Si  vous  aimez  le  bruit ,  mon  fils  ,  lui  dit-il , 
frappez  de  ce  bois  fur  cette  porte,  vous  en  ferez  à -peu -près  autant 
qu'avec  des  pétards. 

Honneurs  rendus  à  un  Mandarin  dcftntérejje. 

Haï  choui  mourut  étant  le  premier  TuJJeë  de  la  Cour  du  Midi.  Son 
défintéreflement  avoit  toujours  été  fi  grand ,  qu'après  avoir  paffe  par  beau- 
coup d'emplois  confidérables ,  il  étoit  aufli  pauvre  en  mourant,  que  le 
moindre  Lettré  du  commun.  A  fa  mort  Ouang  yong  ki  l'alla  voir.  Il  fût 
également  furpris  &  touché  de  fa  pauvreté.  Ne  pouvant  retenir  fes  lar- 
mes, il  fe  retira,  &  envoya  une  bonne  fomme,  pour  aider  aux  fraix  des 
funérailles.  Les  principaux  de  la  Cour  en  firent  autant  ;  &  ce  qui  fût 
encore  plus  honorable  pour  le  défunt,  c'efl  que  le  peuple  à  fa  mort,  fer- 
ma pendant  plufieurs  jours  les  boutiques,  pour  témoigner  fa  douleur:  & 
quand  la  famille  en  deifil  partit  avec  le  cercueil  pour  le  porter,  fuivant 
la  coutume,  à  la  fépulture  de  fes  Ancêtres,  il  y  avoit  le  long  de  la  riviè- 
re, jufqu'à  environ  dix  lieues,  des  tapis  drefiez,  &  des  tables  garnies , 
qu'on  lui  offroit  pour  honorer  fa  mémoire. 

Fer- 

(a)  L'Empereur  entretient  un  train  réglé  &  déterminé  pour  les  Mandarins,  qui  les  ac- 
compagne quand  ils  lortent.  lis  n'ont  communément  alors  que  peu  de  leurs  domeftiques  à 
leur  fuite,  quand  d'ailleurs  ils  en  auroient  plus  décent  a  leur  fervice;  ce  qui  eft  fort  ordi- 
naire à  la  Chine. 

(b)  Il  s'en  tire  un  nombre  infini  à  la  fin  de  l'année  &  au  commencement  de  l'autre  en  li- 
gne de  réjouiflance.  On  en  tire  auffi  le  premier  jour  &le  quinzième  de  chaque  Lune,  &  en 
■divers  tems  de  réjoùiflance,  aufllbien  qu'aux  Enterremens. 

(c)  Toute  la  famille  d'un  Mandarin  un  peu  confidérable  eft  comme  en  prifon  dans  fa  mai- 
fon.  On  n'en  laine  fortir  aucun  fans  grande  railbn.  L'acheteur  même  eft  un  homme  du  Tri- 
bunal, &  tion  dos  domeftiques  du  Mandarin. 

(d)  Les  Européans  ici  &  aux  Indes,  appellent  ce  bois  Bambou.  Il  y  en  a  beaucoup  dans 
les  Provinces  méridionales  de  la  Chine.  C'eft  une  efpece  de  rofaau,  mais  qui  devient  très- 
dur.  Les  plus  gros  n'ont  guères  qu'un  pied  Chinois  de  tour,  &  font  longs  d'environ  vingt 
pieds.  Au-deflbus  de  cette  mefure  il  y  en  ade  toute  grofleur  &  de  toute  longueur.  Il  eft 
d'un  grand  ufage. 
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Fermeté  d'un  Mandarin. 

Tchin  suen  fût  en  Ton  tems  un  modèle  de  défintéreffement ,  &  il 
y  joignit  toujours  une  droiture  inflexible  &  une  fermeté  confiante  à  ré- 
futer aux  abus  du  fiécle.  Dans  le  tems  qu'il  prélidoit  aux  Lettres  dans 
le  Chan  tong ,  il  pafla  un  Tu  JJec  * ,  qui  alloit  ailleurs  en  qualité  de  Vifi- 
teur  extraordinaire.  Les  Officiers  du  lieu ,  grands  &  petits  ,  du  moins 
tous  ceux  qui  étoient  d'un  degré  inférieur  à  ce  2'uJJeë,  venant  à  lui  ren- 
dre leurs  devoirs,  fe  jetterent  à  deux  genoux.  Pour  Tchin  il  fe  contenta 
de  faire  une  profonde  inclination. 

Le  Vifiteur  en  fût  choqué,  &  lui  demanda  brufquement,  quel  étoit  fon 
Emploi?  J'ai  foin  des  études,  dit  Tchin,  fans  s'émouvoir.  Qu'eft-ce  que 
cela,  dit  le  Vifiteur  en  colère,  en  comparaifon  d'un  Tu  Jfeë?  Je  fçais, 
Monlieur,  la  différence  qu'il  y  a  dé  l'un  à  l'autre,  dit  gravement  Tchin; 
&  je  ne  prétens  point  aller  du  pair  avec  vous.  Mais ,  en  matière  de  cé- 
rémonies ,  nous  qui  fommes  à  la  tête  des^  Lettrez  ,  nous  les  devons  in- 
itruire  par  nos  exemples;  &  dans  les  foûmiffions  que  nous  rendons  à  nos 
Supérieurs,  nous  ne  pouvons  excéder  fans  conféquence. 

Le  Vifiteur  vit  bien  à  l'air  de  Tchin ,  qu'il  n'étoit  pas  homme  à  céder. 
11  apperçut  d'ailleurs  aux  environs  les  Lettrez  en  troupes  ;  ainfi  comme  il 
fentit  bien  que  la  violence  n'étoit  pas  de  faifon ,  il  fe  radoucit.  Prenant 
donc  tout-à-coup  un  vifage  ouvert ,  &  un  ton  moins  rude:  Maître,  dit- 
il  ,  vous  n'avez  rien  à  voir  dans  les  affaires  qui  m'amènent ,  ni  moi  dans 
celles  qui  vous  regardent.  Ne  vous  donnez  pas  déformais  la  peine  de  ve- 
nir chez  moi.     Sur  quoi  Tchin  fe  retira. 

Mandarin  charitable  £f  défintérejfé. 

Certaine  année  la  flérilité  fût  fi  grande  dans  le  territoire  à'2~  hing, 
que  de  tous  les  enfans  qui  venoient  au  monde ,  on  n'en  nouriffoit  que 
très-peu.  Ginfang,  alors  Gouverneur,  publia  fur  cela  des  ordres  févè- 
res  ;  &  pour  remédier  à  ce  mal  par  toutes  les  voyes  poffibles ,  il  fit  une 
exacte  recherche  des  femmes  enceintes,  &  leur  fournit  de  quoi  fubfifter. 
On  compta  plus  de  mille  familles  qu'il  avoit  fauvées  par  ce  moyen.  Auffi 
quand  à  l'arrivée  de  fon  fuccefTeur,  il  partit  pour  aller  en  Cour,  il  n'a- 
voit  plus  que  cinq  charges  de  ris:  &  quand  il  arriva  à  la  Cour,  il  n'avoit 
pas  un  habit  fupportable.  Un  Tfiang  kiun  **  de  fes  amis  ,  eût  foin  de 
lui  en  donner. 

Peu  après  Ginfang  fût  fait  Gouverneur  de  Si  ngan.  Il  partit  pour  s'y 
rendre  fans  y  envoyer  (à)   des  Lettres  d'avis.     Lorfqu'on  s'y  attendoit  le 

moins , 

*  Nom  de  dignité. 
**  C'eft  le  plus  haut  degré  de  Milice. 

{a)  La  coutume  eft  d'en  envoyer,  &  cela  caufe  de  la  dépenfe  aux  gens  des  Tribunaux} 
dont  un  détachement  va  quelquefois  6q.  ou  80.  lieues  au-devant  du  Mandarin, 
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moins ,  on  le  vie  venir  à  pied  ;  &  en  marchant  vers  fon  Tribunal ,  il  ex- 
pédia différentes  affaires  dont  on  lui  parla.  Il  continua  fur  ce  pied-là  tout 
le  tems  qu'il  fût  à  Si  ngan.  11  y  mourut  en  Charge,  &  la  dernière  parole 
qu'il  dit,  fût  pour  défendre  qu'on  prît  rien  des  gens  du  lieu  à  fon  occa- 
fion.  On  lui  obéît  exactement:  &  comme  d'ailleurs  il  étoit  très-pauvre, 
fon  cercueil  fût  du  bois  le  plus  commun ,  &  il  fût  enfeveli  dans  quelques 
vieux  habits  qui  lui  reit'oient.  En  récompenfe  il  fût  pleuré  de  tout  le 
monde ,  &  on  le  regrette  encore  à  67  ngan. 

Parmi  le  Recueil  des  Sentences  gravées  dans  la  Salle  de  Li  ouen  tfie ,  on 

lit   ce  qui  fuit: 

Vous  n'êtes  pas  importun  à  vos  égaux  par  des  demandes  trop  fréquent 
tes  ou  hors  de  propos.  Qu'y  a-t-il  en  cela  de  noble  &  de  grand?  Vous 
faire  valoir  par  cet  endroit ,  c'eft  juftement  vous  vanter  de  n'être  pas  un 
gueux  de  profeffion. 

Ne  prendre  que  ce  qui  vous  eft  dû ,  c'eft  bien  fait.  Mais  fi  vous  pré- 
tendez que  cela  mérite  le  beau  nom  d'homme  délintéreffe ,  vous  avez  tort  : 
c'eft  précifément  n'être  pas  voleur. 

*  Dans  le  village  dont  vous  êtes  Seigneur,  vous  êtes  fort  réfervé  à 
exiger  des  corvées  de  vos  vaflaux.  Ne  prétendez  pas  à  ce  prix-là  paf- 
fer  pour  un  homme  vertueux  &  charitable.  Tout  ce  qu'on  vous  doit, 
c'eft  de  reconnoître  que  vous  ne  faites  pas  le  petit  tyran ,  comme  font 
tant  d'autres. 

Pourquoi  tant  de  foins  d'amafler  des  richeffes  injuftes?  Elt-ce  pour  four- 
nir aux  folles  dépenfes  d'une  femme  ou  d'un  fils  ?  Eft-ce  pour  foutenir  le 
ridicule  faite  d'une  prétendue  nobleffe?  Elt-ce  enfin  pour  avoir  de  quoi 
affembler  &  payer  les  Bonzes,  afin  qu'ils  demandent  pour  vous  des  prof- 
péritez  ?  Peu  importe  laquelle  de  ces  trois  chofes  vous  ayez  en  vûë  ;  il 
fera  toujours  vrai  de  dire  que  c'eft  employer  bien  mal  vos  peines  & 
vos  foins. 

Ami  fulide  &?  dèfintérejjé. 

Tchao  kang  ts i N  fût  d'abord  élevéàune  Charge  confidérable  avec 
Ngeou  yangtehong.  Enfuite  ils  furent  tous  deux  faits  Miniftres.  Il  arriva 
que  Ngeou  yang  fût  aceufé  de  malverfation.  Tchao ,  contre  l'ordinaire  des 
gens  de  même  rang  &  d'une  même  profeffion ,  fût  très-fenfible  à  la  dif- 
grace  de  fon  collègue.  11  n'omit  rien  pour  le  purger  de  tout  ce  qu'on  lui 
imputoit.  11  alla  jufqu'à  s'offrir  à  juftifier  tous  les  ordres  que  Ngeou  yang 
avoit  donnez,  &  à  fe  faire  fa  caution,  le  tout  fans  hruit,  fans  éclat,  & 
à  l'infçû  même  de  Ngeou  yang. 

Domef- 


*  C«1a  eu  fort  rare  à  la  Clu'ne. 
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Domejlique  fidèle ,  intelligent,  &  attaché.  Morale 


DES 


,  Tchao  che  gin  Lettré  de  réputation,  mais  de  peu  d'expérience  Chinois. 
dans  les  affaires ,  n'ayant  plus  ni  frère ,  ni  neveu,  perdit  un  fils  qu'il  avoit , 
&  mourut  peu  après  lui-même  dans  l'embarras  de  plusieurs  mécomptes , 
dont  il  étoit  réfponfable.  De  forte  qu'il  étoit  réduit  à  la  dernière  pauvreté. 
Cependant  il  laiflbit  trois  filles  dans  un  bas  âge.  Un  feul  efclave  nommé 
Ten  tfe ,  pourvût  aux  befoins  de  ces  trois  filles.  Il  trouva  le  moyen  par 
fon  travail  &  par  fon  induflrie,  de  ne  les  laifler  manquer  de  rien;  &  il  fe 
comporta  toujours  à  leur  égard  avec  tant  de  refpecl  &  de  réferve,  que 
pendant  dix  ans  qu'il  en  eût  foin,  jamais  il  ne  les  regarda  en  face. 

Quand  il  vit  qu'elles  devenoient  grandes ,  il  réfolut  de  faire  un  voya- 
ge à  la  Cour  pour  y  découvrir  quelqu'un  de  la  connoiffance  de  feu  fon 
Maître ,  qui  lui  aidât  à  marier  ces  trois  filles ,  conformément  à  leur  con-  * 
dition.  A  peine  fût-il  à  la  Cour,  qu'il  rencontra  heureufement  Li  &  Pé, 
l'un  Docleur  du  Collège  Impérial,  &  l'autre  Che  lang*  dans  un  des  grands 
Tribunaux.  Il  les  fuivit  jufqu'à  ce  qu'ils  fuiTent  dans  un  endroit  peu  fré- 
quenté Alors  fe  jettant  à  leurs  pieds,  il  leur  déclara,  les  larmes  aux 
yeux,  le  fujet  de  ion  voyage. 

Ces  deux  Seigneurs,  furpris  &  touchez,  le  confolerent:  Nous  nous 
fommes  connus  feu  vôtre  Maître  &  nous  ,  lui  dirent-ils ,  dès  les  premiè- 
res années  de  nos  études.  Nous  fommes  fâchez  d'avoir  ignoré  fes  mal- 
heurs ,  &  ravis  que  vous  nous  fourniffiez  une  occafion  de  rendre  un  pe- 
tit fervice  à  fa  famille.  Aufiitôt  ils  donnèrent  les  ordres  nécefiaires  pour 
faire  venir  finement  &  commodément  ces  trois  filles.  On  les  maria  (  a  ) 
avantageufement  toutes  trois ,  &  Ten  tfe  fe  retira  fort  content  de  fon 
voyage. 

Médecin  charitable. 

Yen  y  a  n  g  s'étoit  rendu  par  fon  application  très-habile  Médecin  ; 
mais  c'étoit  en  vûë  d'exercer  cette  profelîion  par  charité:  &  quoiqu'il 
guérît  une  infinité  de  malades,  jamais  il  ne  reçût  rien  d'aucun  de  ceux 
qu'il  avoit  guéris.  Non  feulement  il  ne  refufoit  fes  remèdes  à  perfonne  de 
ceux  qui  s'adreflbient  à  lui  dans  leurs  maladies  ;  mais  fi  celui  qui  venoit  le 
trouver  étoit  pauvre ,  outre  les  remèdes ,  il  lui  donnoit  encore  quelque 
aumône ,  afin  qu'il  pût  fe  procurer  les  petits  fecours  nécefiaires  dans  fa 
maladie. 

Riche  charitable. 

Ton  tng  sun  vécut  jufqu'à  une  extrême  vieilleffe,  &  fût  jufqu'à  la 
fin  fort  compâtiflant  &  fort  charitable.     Un  homme  de  fon  voilinage  dé- 
voie 

*  Nom  d'Office. 

{a)  C'eft  bientôt  fait  en  ce  pays-ci,  où  il  ne  faut  point  de  dot. 
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Morale     voit  une  fomme  d'argent  à  Tou  mong  biuen  ,  fon  fils  aîné  ,  qui  étoit  chargé 
nES       de  l'adminiltration  des  biens.     Ce  débiteur  n'ayant  pas  de  quoi  payer,  & 

Chinois.  n£  vovant;  pas  quand  il  en  auroit,  pria  ce  fils  aîné  d'accepter  en  payement 
une  maifon  &  un  bout  de  terrain  propre  à  des  fépultures ,  &  lui  en  appor- 
ta les  contrats.  Le  fils  aîné  s'en  défendit:  „  Mon  voifin,  lui  dit-il ,  ce 
„  que  vous  propofez  n'eft  pas  jufte;  je  ne  prendrai  point  vos  contra&s  ; 
„  ils  portent  plus  qu'il  ne  m'eft  dû.  Si  c'eft  que  vous  voulez  en  effet 
,,  vendre  cette  mailbn  &  ce  terrain;  en  faifant  entrer  en  payement  ce  que 
,,  vous  me  devez,  je  dois  vous  payer  ce  qu'il  y  a  de  plus  dans  l'ancien 
„  contra£t.  " 

Je  vous  fuis  obligé,  dit  le  débiteur,  de  cette  bonne  volonté.  Mais 
pour  y  répondre ,  je  vous  dirai  que  cette  maifon  &  ce  terrain  ne  valent 
que  la  fomme  que  je  vous  dois.  On  a  exprimé  davantage  dans  le  con- 
tracta vous  fçavez  que  quelquefois  on  a  des  raifons  d'en  ufer  ainfi:  mais 
réellement  ce  que  je  vous  dois  eft  juftement  la  fomme  que  j'en  ai  payée. 
Le  créancier  charmé  de  la  bonne  foi  de  fon  débiteur ,  &  fe  piquant  de 
générofité:  Si  vous,  lui  dit-il,  qui  êtes  un  homme  fans  étude,  vous  pouf- 
fez fi  loin  la  bonne  foi  &  l'équité,  je  puis  bien,  moi,  qui  ai  tant  lu  de- 
livres ,  poufler  la  libéralité  jufqu'à  ce  furplus  que  vôtre  contraét  exprime. 
Tenez,  le  voilà;  je  vous  le  donne.  Le  voifin  alors  le  reçût  avec  bien 
des  actions  de  grâces. 

Quand  Tou  le  père,  qui  étoit  alors  abfent,  fût  de  retour,  ce  voifin 
vint  lui  rendre  compte  de  la  générofité  avec  laquelle  en  avoit  ufé  fon  fils , 
&  lui  en  témoigner  fa  reconnoiffance.  Le  vieillard  apprenant  de  ce  voi- 
fin qu'il  avoit  vendu  fa  maifon,  témoigna  de  la  furprife  &  de  l'émotion. 
Comment,  dit-il,  mon  fils  a  pris  vôtre  maifon  en  payement?  Où  logerez- 
vous?  Monfieur,  répondit  le  voifin,  je  penfe  à  aller  demeurer  en  tel  en- 
droit. Auffitôt  le  vieillard  appellant  fon  fils  :  Rendez  à  cet  homme  fes 
contrats,  lui  dit-il:  qu'on  entoure  fon  petit  terrain  d'une  haye;  &  veil- 
lez à  ce  que  les  domeftiques  ne  chagrinent  pas  ce  voifin,  fous  prétexte 
qu'il  nous  doit. 

Autre  Exemple. 

Sous  la  Dynaftie  Ming,  Tongpou,  Envoyé  de  la  Cour,  pafla  par  Kiang 
pan;  un  Kiu  gin  *  du  pays  l'envoya  faluër  par  un  de  fes  gens  avec  un 
billet  ordinaire.  Tong  fit  venir  le.  domeftique  du  Kiu  gin  en  fa  préfence  , 
&  lui  demanda  à  quoi  s'occupoit  fon  Maître  qui  menoit  une  vie  fi  retirée? 
Monfieur,  dit  auffitôt  le  domeftique,  l'année  a  été  fort  mauvaife  en  ces 
quartiers  :  les  chemins  font  pleins  de  gens  morts  de  faim.  Mon  Maître 
loue  chaque  jour  un  certain  nombre  de  gens  pour  recueillir  &  inhumer 
les  corps  de  ces  pauvres  malheureux.  Il  a  déjà  procuré  la  fépulture  à  plus 
de  mille.  Tong  parût  fort  touché  de  ce  récit  :  il  ne  laiffa  pas  de  continuer 
à  interroger  le  domeftique.    Le  nombre  des  morts  étant  fi  grand,  il  faut 

bien 

*  Degré  de  Littérature. 
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bien  des  ouvriers,  dit-il;  comment  vôtre  Maître  pourvoit-il  à  leur  paye-     Moral* 
ment?  Ce  feul  embarras  n'elt  pas  petit.  Cela  ne  rembarrafTe  pas  le  moins        DES 
du  monde,  répondit  le  domeftique  ;  il  a  réglé  tant  de  grains  pour  les  fraix     Chinois» 
de  la  fépulture  de  chacun  de  ces  pauvres  gens,  &  le  payement  fe  fait  par 
un  tel ,  qui  eft  parent  de  nôtre  Maître.     Tcng  ne  pouffa  pas  plus  loin  fes 
queftions;  mais  louant  au  domeftique  la  charité  du  Maître,  il  ne  laifla  pas 
de  lui  écrire  par  ce  même  domeftique  un  petit  billet  d'avis  en  ces  ter- 
mes :  Toute  bonne  œuvre  fe  doit  cacher  autant  qu'on  le  peut:  du  moins 
ne  faut-il  pas  chercher  à  la  publier.     Rien  de  plus  bas  que  ces  charitez, 
dont  la  vanité  eft  le  motif. 

Récompenfe  de  la  fidélité  à  rendre  une  chofe  trouvée. 

D  u  tems  de  l'Empereur  long  lo ,  un  Marchand  nommé  Sun  yong  étant 
en  voyage,  vit  fur  fa  route  une  bourfe  fufpenduë  à  un  pieu.     Il  l'ouvrit, 
&  y  trouva  deux  grandes  aiguilles  d'or,  telles  que  les  femmes  en  portent 
à  leurs  cheveux.     U  s'affit  dans    cet  endroit ,   attendant  que  la  perfonne 
qui  les  avoit  perdues,  vint  les  chercher.    A  nuit  clofe,  vint  une  efclave 
toute  en  pleurs ,  qui  cherchoit  les  aiguilles  de  fa  MaîtrelTe  qu'elle  avoir, 
perdues  ,    &  qu'on    la    foupçonnoit    d  avoir   volées.     Le  Marchand  s'é- 
tant   afluré  que  ce  qu'il  avoit  trouvé,    étoit  juftement   ce  qu'elle  cher- 
choit,  le  lui  remit.     La   fille  tranfportée    de  joye  ,  lui  demanda   fon 
nom:  il  ne  ledit  point:  Monfieur,  ajoûta-t-elle ;   que  puis-je  faire  pour 
vous  témoigner  ma  reconnoilfance  ?   A    ces  mots  le  Marchand  doubla 
le  pas  fans  rien  dire ,  &  gagna ,  malgré  la  nuit ,   un  gîte  allez   loin  de 
là.     Lorfqu'il  fût  arrivé  à  Nanyang,  qui   étoit  le  terme  de   fon  voyage, 
il  fit  en  très-peu  de  tems  un  gain  beaucoup  plus  confidérable  qu'il  ne  pou- 
voit  l'efpérer.  Il  partit  pour  s'en  revenir  avec  plufieurs  autres  Marchands. 
Repaffant ,  mais  en  barque ,  à  l'endroit  même  où  il  avoit  trouvé  la  bourfe , 
&  fa  barque  s'étant  rangée  le  long  du  rivage,  il  vit  fur  le  bord  de  la  ri- 
vière Pefclave  à  qui  il  avoit  rendu  la  bourfe.     Cette  fille  venant  de  laver 
du  linge ,  le  vit  auffi ,  &  le  reconnut.  Elle  lui  parla  pendant  quelque  tems , 
étant  toujours  fur  le  rivage,  &  le  Marchand  fur  fa  barque.  Après  quoi  "elle 
fe  retira.     Sun  yong,  que  cet  entretien  avoit  arrêté  quelque  tems,  &  em- 
pêché de  fuivre  les  autres  barques ,  trouva  qu'il  étoit  tard  pour  partir  feul , 
&  fe-  réfolut  de  demeurer  là  le  refte  du  jour.     Il  s'éleva  tout-à-coup  une 
tempête.     Tous  ceux  qui  étoient  partis ,   périrent.     Sun  yong-  qui  s'étoic 
arrêté ,  ne  périt  point. 

Contre  ceux  qui  abufenî  de  la  mifere  d' autrui. 

La  pauvreté  &  les  richefles  changent  fouvent  de  maifon.  Les  biens 
de  ce  monde  n'ont  point  de  maître  bien  fixe.  Quand  on  vend  ce  qu'on 
en  a,  c'eft  communément  par  néceflité.  Cependant  il  n'eft  que  trop 
ordinaire  qu'un  homme  réduit  à  cette  extrémité,  rencontre  quelqu'un 
de  ces  riches  impitoyables ,    toujours  prêts   à  s'eDgraiffer  des   malheurs 

d'au- 


24o    DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE   DE  LA  CHINE, 

Morale  d'autrui.  Ce  cruel  met  aux  biens  d'un  homme ,  que  la  néceffité  prelTé , 
DES"     à-peu-près  le   prix  qu'il  veut.     Le   contracl   pane  ,   c'elt    beaucoup  s'il 

Chinois,  paye  fur  le  champ  la  moitié  du  prix.  Il  remet  le  relie  du  payement 
à  certains  termes  ;  &  s'il  voit  quelque  chofe  dont  le  pauvre  vendeur 
ait  grand  befoin ,  il  efl:  attentif  à  le  lui  donner  en  payement  ;  mais 
c'elt  toujours  à  un  prix  beaucoup  au-defïiis  du  prix  raifonnable.  Ainfi 
le  pauvre  vendeur  ne  touchant  rien  que  par  parties  ,  quand  il  vient  comp- 
ter avec  ce  riche  ,  il  trouve  qu'il  a  plutôt  dépenfé  le  prix  de  fes  biens  , 
qu'il  ne  l'a  touché.  Vouloir  entrer  en  compofition  ,  &  demander  de  la 
modération  fur  le  prix  de  certaines  chofes ,  cela  efl:  fort  inutile.  Encore 
trop  heureux,  fi  la  néceffité  où  il  s'eft  trouvé  d'acheter  les  biens  de  ce 
pauvre  homme,  n'elt  pas  pour  l'acheteur  une  raifon  de  rompre  avec  lui 
tout  commerce,  &  de  le  traiter  en  ennemi.  Du  moins  eft-il  fur  qu'il  s'ap- 
plaudit de  fe  voir  pofiefleur  de  ces  biens,  fans  qu'il  lui  en  coûte  qu'envi- 
ron la  moitié  de  ce  qu'ils  valent.  Cela  s'appelle  avoir  de  l'induitrie  & 
entendre  fes  affaires.  Il  ne  fait  pas  attention,  l'aveugle  qu'il  efl:,  à  la  con- 
duite ordinaire  du  Ciel ,  qui  fe  plaît  à  rendre  à  chacun  ce  qu'il  mérite. 
Son  injufle  cruauté  ne  fera  point  impunie  :  il  en  portera  peut-être  lui- 
même  la  peine  ;  finon  elle  tombera  fur  fes  defcendans. 

Charité  défintèrejjee. 

L  e  o  u  y  originaire  de  Vou  yn ,  avoit  l'ame  fort  charitable  :  il  en  don- 
na de  fréquentes  preuves  dans  fa  vie  ;  je  n'en  rapporterai  que  deux  ou 
trois.  Tcbang  ki  H  allant  à  la  Cour,  &  conduifant  le  corps  de  fon  père 
qui  étoit  mort  en  Province,  trouva  fur  la  route  auprès  dCOu  yn  des  glaces 
en  quantité.  Le  chariot  quiportoit  le  corps  de  fon  père,  verfa,  &  fût 
mis  en  pièces.  Comme  il  n'avoit  point  là  de  connoiffance ,  il  envoya 
chez  celui  du  lieu  dont  la  maifon  avoit  le  plus  d'apparence,  demander  un 
chariot  à  emprunter,  pour  continuer  fon  voyage.  Leou  y  fût  celui  à  qui 
on  s'adrefla.  Il  donna  fur  le  champ  un  chariot,  fans  s'informer  quel  étoic 
celui  qui  le  demandoit ,  &  fans  vouloir  fe  nommer  lui-même  au  domefti- 
que ,  qui  étoit  venu  en  faire  la  demande  pour  fon  Maître.  Tcbang  n'eût 
pas  plutôt  fait  les  obfeques  de  fon  pere>  qu'il  renvoya  un  domeltique  à  Ou 
yn  conduire  le  chariot ,  &  remercier  celui  qui  lui  avoit  aidé  fi  à  propos 
à  s'acquiter  de  fes  devoirs  de  fils.  Leou  ayant  apperçû  d'aflez  loin  ce  cha- 
riot, ferma  fa  porte.  Il  ne  reçût  ni  chariot  ni  remercîment;  mais  il  fit  dire 
au  domeflique  qu'apparemment  ilfe  trompoit,  &  le  prenoit  pour  un  autre. 

Autre  Exemple. 

Ce  même  Leou  y  revenant  un  jour  de  Tchin  leou,  dont  il  venoit  de 
quiter  le  Gouvernement ,  rencontra  fur  la  route  un  pauvre  Lettré  qui  ve- 
noit de  mourir  affez  fubitement  ,  &  '.ont  Je  corps  étoit  fur  le  bord  du 
chemin.  Le  Gouvernement  qu'avoit  Leou,  bien  loin  de  l'enrichir,  n'a- 
voit fervi  qu'à  le  rendre  plus  pauvre,  tant  il  étoit  défintérefle  &  chari- 
table 
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table.  Se  trouvant  donc  alors  fans  argent,  il  quita  ce  qu'il  avoit  de  meil-  Morale 
leurs  habits,  pour  en  revêtir  le  mort ,  félon  la  coutume  ;  &  vendant  le  c  D*J 
cheval  qu'il  montoit ,  il  monta  un  bœuf.  Il  n'eût  pas  fait  deux  journées 
de  chemin ,  qu'il  fe  préfenta  à  lui  un  pauvre  homme  prêt  à  expirer  de  faim 
&  de  mifere.  Sur  le  champ  il  défcendit,  &  fit  tuer  fon  bœuf  pour  fecourir 
ce  malheureux.  Ses  gens  lui  difant  qu'il  pouflbit  trop  loin  la  compaffion  : 
Vous  vous  trompez,  leur  répondit-il;  voir  fon  prochain  dans  la  mifere, 
&  ne  pas  le  fecourir ,  c'elt  n'avoir  ni  cœur  ni  vertu.  Il  continua  ainfi  fa 
route  à  pied ,  &  prefque  fans  rien  manger. 

Prcfcnce  d'efprit  charitable. 

U  n  jour  Ou  pan  revenant  d'un  petit  voyage ,  &  prêt  d'arriver  à  fa  porte, 
apperçut  un  homme  qui  voloit  des  châtaignes  dans  fon  parc.  Il  rebroulfe 
auifitôt  chemin,  &  prend  un  détour  de  demie  lieiie.  Quand  il  fut  de  re- 
tour à  la  maifon ,  le  domeflique  qui  l'avoit  accompagné ,  prit  la  liberté 
de  lui  demander  la  caufe  de  ce  détour  :  C'eft,  dit-il,  que  j'ai  apperçû  dans 
mon  parc  un  homme  dans  un  châtaigner,  qui  voloit  de  mes  châtaignes: 
j'ai  rebroufTé  chemin ,  afin  qu'il  ne  me  vît  pas.  Car  s'il  m'avoit  apperçû , 
une  fubite  peur  auroit  pu  le  faire  tomber.  Peut-être  en  tombant  fe  feroit- 
il  grièvement  blefie.  Ce  qu'il  m'a  volé,  valoit-il  la  peine  de  l'expofer  à 
ce  danger? 

Maximes  de  Morale. 

Su  ma  kuang  s'entretenant  un  jour  avec  Tchaoyong,  lui  dit:  Le  déf- 
întérefièment,  la  droiture,  &  la  force,  font  trois  vertu?,  qui  ne  fe  trou- 
vent guères  enfemble  dans  un  feul  homme  :  je  les  ai  vues  cependant  tou* 
tes  trois  dans  un  tel;  c'étoit  un  grand  homme.  Permettez-moi  de  vous 
dire,  réprit  Tchao  yong,  que  la  réunion  de  ces  trois  vertus  n'eft  pas  fi  rare: 
ce  n'eft  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  ;  &  les  avoir  pofTedées  toutes 
trois  enfemble ,  n'eft  pas,  àmonfens,  le  plus  bel  endroit  de  la  perfonne 
que  vous  nommez.  Avoir  un  parfait  défintéreflement  fans  le  moindre  or- 
gueil; une  droiture  de  cœur  inflexible,  fans  cependant  choquer  perfonne; 
beaucoup  de  force  &  de  bravoure,  fans  manquer  de  douceur  &  de  politef- 
fe;  voilà  ce  qui  eft  rare  &  difficile,  &  c'eft  ce  que  nous  avons  admiré 
dans  le  grand  homme  dont  vous  faites  l'éloge. 

Lorfque  je  vois  quelqu'un  à  qui  il  eft  arrivé  quelque  méchante  afFaire , 
&  qui  n'a  pas  de  quoi  s'en  rélever  ,  ou  bien  quelqu'autre  que  l'indigence 
fait  beaucoup  fouffrir  :  quand  je  n'aurois  pas  de  fuperflu ,  je  l'affilié ,  & 
je  crois  devoir  le  fecourir  fuivant  mes  forces  ;  &  cela  avec  d'autant  plus 
de  foin  &  d'emprefiement,  que  cet  homme  eft  moins  importun,  foit  par 
la  difficulté  de  m'approcher  pour.m'expofer  fa  mifere,  foit  par  pudeur  & 
par  réferve.  Mais  pour  ce  qui  &;j:  de  ces  gueux  de  profeflion,  qui  font 
trafic  d'un  bâton  &  d'une  béface,  'qui  vont  de  ville  en  ville,  &  de  maifon 
en  maifon,  répétant  des  plaintes  &  des  lamentations  étudiées,   qui  s'ap- 

Tome  III.  Il  h  plaudif 
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Mokale  plaudifli-nt  d'avoir  bien  fait  leur  perfonnage,  quand  on  leur  donne  quelque 
chofe  ;  &  qui ,  quand  ils  n'obtiennent  rien ,  regardent  les  gens  de  travers, 
&  quelquefois  éclatent  en  malédictions  &  en  injures  :  je  les  juge  indignes 
de  compailion  ,  &  je  crois  qu'on  n'en  doit  faire  aucun  cas.  Car  pourquoi 
un  honnête  homme  fe  retranchera-t-il  fa  dépenfe,  pour  fournir  aux  dé- 
bauches de  ces  charlatans? 

Libéralité  d'un  Mandarin  pour  les  pauvres. 

Lo  ouey  te  étant  en  Charge  à  Nin  koué  ,  alla  un  foir  fouper  chez  un 
Magiltrat  fupérieur  qui  l'avoit  invité.  Celui-ci  remarquant  fur  fon  vifage 
une  joye  extraordinaire,  en  voulut  fçavoir  la  raifon.  Je  vous  avouerai 
franchement,  dit  Lo,  que  j'ai  eu  une  vraye  fatisfaction ;  il  s'eft  préfenté 
à  moi  une  quinzaine  de  pauvres  gens ,  qu'une  année  de  ftérilité  a  obligé 
de  quiter  leur  village  pour  chercher  ailleurs  de  quoi  vivre.  Je  leur  ai 
diftribué  tout  ce  que  j'avois  amaiTé  des  épargnes ,  que  j'ai  faites  dépuis 
que  je  fuis  en  Charge ,  pour  les  mettre  en  état  de  retourner  chez  eux , 
&  d'y  labourer  leurs  terres  ;  &  je  l'ai  fait  avec  joye.  Mais  ce  qui  m'a  cau- 
fé  un  plaifir  bien  plus  fenfible,  c'eft  que  de  toute  ma  famille ,  &  parmi 
un  allez  bon  nombre  de  mes  parens  qui  ont  été  témoins  de  ma  libéralité , 
il  ne  s'eft  trouvé  perfonne  qui  ait  eu  la  penfée  de  défapprouver  cette  ac- 
tion de  charité  ;  tous  au  contraire  en  ont  paru  fort  contens.  Voilà  ce 
qui  me  caufe  la  joye  dont  vous  vous  êtes  apperçû. 

Exemple  de  Modejlie  &  de  Pudeur. 

L  e  quartier  de  Tai  yiten  (a)  étant  fort  peuplé ,  on  cherchoit  à  ména- 
ger le  terrain  ;  c'eft  pourquoi ,  après  avoir  mis  les  morts  dans  un  cercueil , 
on  avoit  coutume  d'en  laifîer  plufieurs  fans  les  inhumer.  Tun  y  s'y  étant 
rendu  en  qualité  de  Gouverneur,  chargea  fes  Officiers  fubalternes  de 
recueillir  ceux  des  cercueils  &  des  cadavres,  qui  n'étoient  pas  encore 
tout-à-fait  en  pouiïiere;  &  féparant  (&)  ceux  des  hommes  de  ceux  des 
femmes ,  il  les  fit  enterrer  dans  deux  grandes  fofîes  diftinguées.  Il  ordon- 
na que  dans  tous  les  environs  on  en  ufàt  de  la  forte;  qu'on  comptât  com- 
bien de  mille  on  mettoit  en  chaque  fofTe ,  &  qu'on  le  marquât  fur  une 
pierre  ,  y  gravant  auffi  le  jour,  le  mois ,  &  l'année. 

Autre  Exemple. 

U  n  Lettré  nommé  Kin ,  à  l'âge  de  50.  ans ,  n'avoit  point  encore  eu 
d'enfans.  Une  année  qu'il  tenoit  école  dans  un  endroit  nommé  Kin  tan , 
allez  loin  de  Tcbing  kiang,  lieu  de  fa  demeure,  fa  femme  acheta  une  jeune 

fille 

{a)  Capitale  de  la  Province  de  Clan  p. 

(h)  On  peut  juger  par-là  combien  les  Chinois  font  aifez  à  fe  fcandalifer  fut  les  affemblees 
dhommes  &  de  femmes. 
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fille  du  voifinage,  pour  fervir  d'une  femme  du  fécond   ordre  à  fon  mari.    Morals 
Sur  la  fin  de  l'année,  tems  ordinaire  des  vacances,  le  mari  révenant  à  la       DES 
maifon ,  fa  femme  drefTa  une  petite  collation  fur  la  table  d'un  aoartement    Chinois* 
intérieur,  où  elle  avoit  placé  cette  jeune  fille,  qu'elle  avoit  fort  propre- 
ment habillée.    Ayant  appelle  fon  mari  ;  Je  fuis  déformais  trop  âgée,  lui 
dit-elle,  pour  vous  pouvoir  donner  des  enfans.     J'ai  acheté  cette  jeune 
fille,  qui  eft  du  voifinage  &  de  ma  connoiffance.    Elle  eft  ,  comme  vous1 
voyez,  affez  bien  faite,  &  a  d'autres  bonnes  qualitez;   prenez-la  pour 
être  vôtre  femme  du  fécond  ordre  :  peut-être  empêcherez  vous  par-là  vô- 
tre famille  de  s'éteindre. 

A  ce  difcours ,  &  plus  encore  à  cette  vûë ,  le  mari  rougit ,  &  baifTa  la 
tête  fans  dire  un  feul  mot,-  la  femme  s'imagina  que  fa  préfence  rendoit 
ion  mari  confus.  Elle  fort  &  enferme  dans  la  chambre  fon  mari  &  la  jeu- 
ne fille.  Le  mari  qui  voulut  fortir  auffi ,  trouvant  la  porte  fermée,  fauta 
par  une  fenêtre;  &  allant  trouver  fa  femme:  Vous  avez  un  bon  cœur, 
lui  dit- il,  mes  Ancêtres  &  moi  nous  vous  fommes  fort  obligez  .-mais  vous 
ne  fçavez  pas  que  cette  fille  étant  encore  petite,  je  l'ai  fouvent  portée 
entre  mes  bras ,  &  lui  ai  fouhaité  à  chaque  fois  un  mariage  bien  afforti. 
Je  fuis  fur  l'âge  &  afTez  infirme,  je  lui  ferois  tort  de  la  prendre.  Rendez- 
Ja  vîte  à  fon  père.  On  la  rendit,  &  à  la  fin  de  l'année  Kin  eût  de  fa 
femme  un  fils,  qui  à  l'âge  de  17.  ans  obtint  le  Degré  de  Sieou  tfai  *;. 
l'année  fuivante,  celui  de  Kiu.  gin  **,  &  qui  fût  dans  la  fuite  un  grand  & 
fameux  Miniftre. 

Autre  Exemple. 

Dans  la  révolte  de  Tcbang  lien  tchang,un  jeune  étudiant  nommé  Ouang 
y  tjin  étant  tombé  entre  les  mains  des  Rébelles ,  apperçût  parmi  ceux  qu'ils 
avoient  enlevez,  la  femme  d'un  autre  jeune  homme  de  fa  connoiffance. 
Sur  le  champ  il  va  trouver  le  Chef  des  Rebelles,  &  lui  dit:  Monfieur,  je 
trouve  ici  ma  foeur;  je  viens  vous  demander  en  grâce  qu'elle  ne  foit  point 
déshonorée:  nôtre  rançon  ne  tardera  pas,  je  vous  en  réponds.  Mais  s'il 
arrive  la  moindre  chofe  à  ma  fœur ,  nous  ne  pourrons ,  ni  elle ,  ni  moi ,  fur- 
vivre  à  cet  affront.  11  dit  ces  paroles  d'un  ton  &  d'un  air  qui  perfuada 
l'Officier.  On  le  mit  avec  cette  jeune  femme  dans  une  chambre  qu'on  leur 
donna  pour  prifon.  Ils  y  pafferent  un  mois  &  davantage ,  fans  qu'il  écha- 
pât  à  ce  jeune  homme,  ni  une  parole,  ni  un  gefte,  qui  ne  fut  félon  tou- 
tes les  règles  de  la  bienféance. 

Médecin  charitable'. 

Kin  ko  Médecin  de  Cban  yu  joignoit  aune  grande  habileté  un  égal 
défintéreffement  &  une  charité  peu  commune.  Qui  9ue  ce  fût  qui  l'appel- 
lât,  pauvre  ou  riche,  il  accouroit  auiîitôt,  quelque  tems  qu'il  fît:  c'étoit 
alors  la  coutume  que  les  Médecins  de  quelque  réputation  allaffent  en  chai- 

le, 

*  Bachelier.  **  Licentic. 
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Morale     fe  >  mais  il  &  toujours  fes  vifites  à  pied  jufqu'à  l'âge  de  80.  ans.     Quand 
des       on  lui  demandoit  pourquoi?  Je  crois,  difoit-il,  cette  dépenfe  mieux  em- 

Chinois.  ployée  à  foulager  les  enfans  malades  de  plufieurs  pauvres  familles.  En 
effet  il  fauvoit  la  vie  à  une  infinité  d'enfans ,  &  il  avoit  pour  cela  un  ta- 
lent rare.  Sa  charité  ne  fe  bornoit  cependant  pas  là.  Si  quelque  pauvre 
malade  avoit  befoin  de  Gin  feng ,  ou  de  quelque  autre  remède  encore  plus 
cher,  il  le  fourniflbit  à  fes  fraix,  lemélôit,  fans  rien  dire,  dans  d'autres 
drogues  communes,  &  le  leur  donnoit,  fans  jamais  le  leur  faire  fçavoir. 
Il  fauva  de  la  forte  un  fort  grand  nombre  de  pauvres  gens. 

Un  jour  paffant  dans  la  rue ,  il  vit  un  homme  qui  vendoit  fa  femme , 
pour  avoir  de  quoi  payer  à  l'Empereur  ce  qu'il  lui  devoit.  Khi  ko  lui  dit 
de  retenir  fa  femme,  &  paya  fur  le  champ  pour  lui.  Enfin  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-fept  ans,  étant  prêt  de  mourir,  il  vit  venir  comme  au-devant  de 
lui  une  jeune  Vierge,  dont  l'éclat  furpafibit  celui  de  l'or  &  des  pierres pré- 
cieufes  ;  &  toute  la  maifon  fût  remplie  d'une  odeur  plus  agréable  que  celle 
des  parfums  les  plus  exquis.  Depuis  ce  tems-làfapoitérité  a  été  nombreufe. 

Exemple  de  Charité. 

Tcheoupi  ta  tout  jeune  encore,  avoit  cependant  un  emploi  à  Chao 
Jung,  ville  de  Tche  kiang  *.  Un  Ecrivain  de  fon  Tribunal,  par  une  né- 
gligence coupable,  fût  caufe  que  le  feu  prît  à  la  maifon.  L'incendie  qui 
fe  communiqua  de  maifons  en  maifons  en  ayant  confumé  un  bon  nombre, 
l'Ecrivain  fût  mis  en  prifon,  &  il  ne  s'agiffoit  de  rien  moins  que  d'être 
condamné  à  la  mort.  Avant  que  les  procédures  fuffent  finies ,  &  portées 
aux  Tribunaux  fupérieurs,  Tcbeou  s'informa  de  cet  Ecrivain  même,  quelle 
peine  il  y  avoit  pour  un  homme  en  Charge,  quand  il  arrivoit  que  par  fa 
faute,  le  feu  brûloit  les  maifons  du  peuple.  On  le  caffe  fans  rémilîion, 
dit  l'Écrivain.  Sur  cela  Tcheou  alla  déclarer,  quoique  fauffement,  que  l'in- 
cendie étoit  arrivé  par  fa  faute;  &  par  la  perte  de  fon  emploi  ,  il  fauva 
la  vie  à  l'Ecrivain.  Il  fe  retira  enfuite  chez  lui,  étudia  longtems  avec  ap- 
plication, parvint  aux  plus  hauts  Dégrez  des  Lettres,  &  obtint  enfin  le 
litre  de  Kong  **. 

Sur  V Avance. 

Cette  maifon  riche,  mais  dont  la  juftice  &  la  charité  font  bannies; 
qu'eft-ce  autre  chofe  qu'une  montagne  llérile,  qui  renferme  en  fon  fein  de 
riches  métaux,  mais  fort  inutiles,  s'ils  n'en  forcent? 

Sur  le  mauvais  nfage  des  Talens. 

Cet  homme  qui  a  tant  d'efprit  &  de  fi  beaux  talens ,  &  qui  ne  s'en 

fert 

*  Nom  d'une  Province  de  la  Chine. 

*♦  Titre  d'honneur,  comme  Duc,  Marquis,  &c. 
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fert  que  pour  le  mal;  quel  nom  peut -on  plus  jugement  lui  donner,  que    Morale 
celui  de  tyrannique  défîru&eur  des  œuvres  du  Ciel  ? 


CompaJJïon  pour  un  Pauvre. 

Kou  fang  tchou  s'étant  levé  une  nuit  par  hafard,  vit  de  fa  cour 
dans  Ton  jardin  un  homme  monté  fur  un  arbre  où  il  voloit  des  fruits. 
Quel  efl  cet  homme-là,  dit-il  tout  haut?  Le  voleur  qui  l'entendit, 
faili  de  frayeur ,  tomba  de  haut  en  bas  ,  &  s'incommoda.  Kou  l'alla  join- 
dre auffitôt,  &  reconnût  que  c'étoit  le  fils  d'un  de  fes  voifins.  Je  fçais, 
lui  dit- il,  en  le  raffiirant,  que  vous  êtes  pauvre  :  la  nécefîité  fait  faire 
bien  des  chofes.  Ce  que  vous  me  voliez  n'étoit  rien.  Je  fuis  bien  fiché 
que  vous  ayez  ainfi  pris  la  peur;  faites  effort  pour  vous  retirer  chez  vous, 
demain  j'aurai  foin  de  vous  procurer  quelque  fecours.  En  effet  il  lui  don- 
na du  grain  &  quelque  argent ,  mais  en  grand  fecret ,  &  fans  en  rien  dire 
dans  la  maifon.  Quand  cet  homme  fût  bien  guéri  de  fa  chute ,  un  jour 
Kou  affemblanr,  fes  fils  &  fes  neveux  :  Mes  enfans ,  leur  dit-il ,  vous  avez 
maintenant  raifonnablement  de  quoi  vivre  ;  il  faut  que  chacun  de  vous 
s'applique  &  apprenne  à  le  conferver;  cela  ne  fe  fait  point  fans  peine: 
mais  c'efl  une  peine  qu'il  faut  prendre,  fans  quoi  on  fe  trouve  bientôt 
dans  l'indigence,  &  la  mifere  porte  fouvent  à  de  grandes  baiTeffes.  Je 
pourrois  vous  en  citer  des  exemples,  fans  les  aller  chercher  bien  loin: 
fur  quoi  il  leur  raconta  l'avanture  de  fon  voleur.  Chacun  demandant  qui 
c'étoit,  le  Vieillard  les  en  reprit.  Penfez,  leur  ajouta- t-il,  à  profiter 
de  la  leçon  que  je  vous  fais  ;  c'efl  de  quoi  il  efl  quefiion.  Que  férviroic 
pour  vôtre  initruftion ,  que  vous  connufliez  l'homme  dont  il  s'agit. 

Mifere  foulagée. 

Un  homme  du  territoire  de  Sinkien  fouffrant  depuis  longtems  les  ri- 
gueurs d'une  affreufe  pauvreté, fe  trouva  enfin  réduit  à  trois  Fan  *  d'af- 
fez  bas  argent,  fans  fçavoir  où  donner  de  la  tète  quand  ils  feroient  dépen- 
fez  ;  lui  &  fa  femme  au  défefpoir,  achetèrent  pour  deux  Fan  de  ris,  & 
pour  un  d'arfenic,  réfolus  de  mêler  l'un  avec  l'autre,  &  de  mettre  par-là 
fin  à  leur  mifere.  Le  ris  étoit  prefque  cuit,  &  l'arfénic  venoit  d'y  être 
mêlé,  lorfque  tout-à-coup  un  des  Surveillans  de  ce  canton  entra  dans  leur 
maifon.  Il  venoit  de  loin  à  jeun  ;  il  avoit  faim  ;  &  preife  d'aller  ailleurs, 
il  demandoit  vite  un  peu  de  ris.  Comme  on  lui  dit  qu'il  n'y  en  avoit 
point  ,  il  avança  la  tête  vers  le  fourneau  ,  &  en  vit  qui  étoit  prêt  d'être 
fervi.  11  fe  plaignit  amèrement  de  ce  qu'on  avoit  eu  recours  au  menfon- 
ge,  pour  lui  refufer  fi  peu  de  chofe.  Alors  le  Maître  du  logis  remuant 
doucement  la  main;  Je  n'ai  garde,  lui  dit-il,  de  vous  donner  de  ce  ris  à 
manger,  &  il  lui  en  ajouta  la  raifon  fondant  en  larmes. 

A  ces  paroles  le  Surveillant  prend  le  baffin  ,  jette  promptement  le  ris 

dé- 

*  Un  Fan  eft  la  centième  partie  d'une  once. 
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Morale  dehors,  &  l'enterre:  puis  confolant  ces  pauvres  gens;  fuivez-moi ,  dit- 
D  E  s  il  au  mari ,  je  puis  vous  donner  cinq  Teou  *  de  grain  :  vous  en  aurez 
pour  quelques  jours ,  &  vous  pourrez  pendant  ce  tems-là  trouver  quelque 
reflburce  pour  l'avenir.  Ce  pauvre  homme  fuit  donc  le  Surveillant;  & 
le  remerciant  fort  de  fa  chanté,  apporte  les  cinq  Teou  de  grain  dans  le 
fac  même  où  ils  étoient. 

A  fon  retour  il  ouvre  le  fac ,  &  il  y  trouve  outre  le  grain ,  cinquante 
onces  de  bel  argent.  Il  en  fût  fort  étonné:  puis  revenant  de  fa  furprife; 
c'eit  fans  cloute,  dit-il  en  lui-même,  de  l'argent  dû  à  l'Empereur,  que 
cet  homme  aura  ramaffé  par  commiflion ,  &  oublié  par  mégarde  dans  ce 
fac.  S'il  étoit  redevable  de  cette  fomme  &  de  l'argent  de  l'Empereur, 
ce  feroit  pour  lui  une  grofle  affaire.  Il  a  eu  compalfion  de  moi  ;  je  n'ai 
garde  de  lui  vouloir  nuire.  Sur  quoi  il  retourne  vite  au  Surveillant ,  pour 
lui  rendre  cet  argent:  Moi, dit  le  Surveillant,  je  n'ai  point  eucommiifiori 
de  recueillir  l'argent  de  l'Empereur  ;  je  n'ai  point  mis  cet  argent  dans  le 
fac  :  d'où  l'aurois-je  pris ,  pauvre  comme  je  fuis  ?  Il  faut  que  ce  foit  une 
faveur  du  Ciel.  Le  Surveillant  eût  beau  dire  que  cet  argent  n'étoit  point 
à  lui ,  l'autre  l'ayant  trouvé  dans  le  fac  avec  le  grain  qui  lui  avoit  été 
donné,  ne  vouloit  point  le  retenir.  Enfin  la  conclufion  fut  qu'ils  parta- 
geroient  par  la  moitié  ;  ce  qui  les  accommoda  l'un  &  l'autre. 

Charité   récompenfée. 

U  N  Marchand  de  Hoei  tcbeou  pafTant  aux  environs  de  Kieou  kiang ,  fie 
rencontre  d'une  barque  que  les  voleurs  avoient  pillée.  Il  y  avoit  dans 
cette  barque  fept  perfonnes  d'une  phyfionomie  heureufe.  Le  Marchand, 
quoique  peu  riche,  les  habilla  ,  &  leur  ayant  donné  à  chacun  quelque 
argent ,  il  pourfuivit  fa  route,  fans  s'informer  ni  de  leurs  noms  ,  ni  d'où 
ils  étoient.  L'année  fuivante  ,  fix  de  ces  fept  infortunez  furent  faits  Khi 
gin;  &  au  bout  de  plufieurs  années,  l'un  d'entre  eux,  fçavoir  Fang  ouan 
tebé  vint  en  qualité  de  Vifiteur  dans  le  territoire  de  Kia  hou.  Le  Mar- 
chand qui  avoit  mal  réûfli  dans  fon  commerce,  s'étoit  trouvé  fans  reflbur- 
ce loin  de  fon  pays ,  &  s'étoit  vendu  pour  efclave  à  un  Officier  de  Kia  hou. 
Fang  mangeant  chez  cet  Officier,  reconnut  parmi  les  gens  qui  fervoient  à 
table,  le  Marchand  qui  lui  avoit  autrefois  fait  la  charité.  Il  l'appelle  pour 
l'examiner  de  plus  prés;  &  s'étant  bien  afluré  que  c'étoit  lui:  Vous  fouve- 
nez-vous  de  la  charité  que  vous  exerçâtes  il  y  a  huit  ans  à  l'égard  de  fept  per- 
fonnes? Je  ne  m'en  fouviens  point ,  répondit  l'efclave ,  Quoi  ?  réprit  Fang ,  ne 
vous  fouvenez-vous  pas  de  fept  perfonnes  ,  qui  venoient  d'être  dépouillées 
aux  environs  de  Kieou  kiang,  &à  qui  vous  donnâtes  de  l'argent  &  des 
habits?  Je  m'en  fouviens  bien  ,  moi,  ajoûta-t-il,  fe  levant  de  table ,  & 
pliant  le  genou  pour  le  faluer,  j'en  étois  un,  &  je  reconnois  mon  bien- 
faiteur. Il  obtint  fa  liberté,  le  retint  quelque  tems  auprès  de  foi,  lui  don- 
na quelques  centaines  d'onces  d'argent ,  &  lui  en  procura  de  ceux  avec 

lef- 
*  Le  Ttou  eft  la  dixième  partie  d'un  Tan:  &  le  Tan  eft  de  cent  livres  environ. 
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lefquels  il  avoit  été  autrefois  vole.     Ainfi  le  Marchand  fe  trouva  fur' un    Mo.-ule 
bon  pied,  &  en  état  de  s'en  retourner  avec  honneur.  DFS 

r  CHINOIS. 

Riche  attentif  aux  befoinsdes  Pauvres  honteux. 

Ouan  gin  fang,  arriere-petit-fils  du  fameux  Ouan  ngan  y,  étok 
un  homme  puilTamment  riche  en  argent  &  en  fonds  de  terres  ;  jufques- 
là  que  fes  grands  biens  lui  avoient  fait  donner  le  furnom  de  Poan  feng, 
qui  fignifie  moitié  de  Province.  Mais  autant  qu'il  étoit  riche,  autant  a- 
voit-il  peu  d'attache  à_  fes  richeffes.  Il  en  ufoit  honnêtement  félon  fa 
condition  :  du  refte  il  faifoit  de  grandes  largeffes ,  &  avoit  beaucoup  de 
compaffion  pour  les  Pauvres.  Quand  il  découvroit  dans  fon  quartier 
quelques  familles  indigentes  ,  il  fe  faifoit  un  plaifir  de  les  foulager; 
&  quand  ces  familles  étoient  de  condition  à  rougir  de  leur  pauvreté, 
il  prenoit  fur  foi  de  l'argent  dans  une  bourfe  ,  &  fortant  le  foir  fous 
quelque  prétexte,  il  prenoit  fon  tems  pour  faire  palier  cet  argent  dans 
leur  maifon  fans  être  apperçû.  11  foutint  ainfi  plulîeurs  honnêtes  famil- 
les ,  dont  la  plupart  ne  fçachant  pas  d'où  leur  venoit  un  fecours  fi  peu 
attendu ,  le  regardèrent ,  comme  une  faveur  venue  immédiatement  du 
Ciel.  Il  y  en  eût  d'autres  qui  jugèrent  que  ces  fecours  leur  venoient 
de  la  libéralité  de  Ouan ,  &  qui  allèrent  lui  en  témoigner  leur  recon- 
noiflance:  mais  il  leur  répondit  toujours  d'une  manière  propre  à  éloigner 
de  leur  idée  qu'il  fût  leur  bienfaiteur,  &  il  refufa  conitamment  d'ac- 
cepter leurs  remercîmens. 

Autre  Exemple. 

Un  Marchand  nommé  Tou  lieouong,  entendit  pendant  la  nuit  un  voleur 
qui  entroit  dans  fa  maifon:  H  y  a,  dit-il  de  fon  lit,  dix  ou  douze  Ch'm 
{a)  de  ris  en  tel  endroit,  vous  pouvez  les  prendre  à  l'aife.  Si  cependant 
vous  vouliez  bien  m'en  laiffer  un  Ch'm,  pour  donner  demain  à  dîner  à  deux 
enfans  que  j'ai,  vous  me  ferez  plaifir.  Le  voleur  enleva  en  effet  le  ris, 
à  un  Chin  près ,  &  rencontrant  enfuite  le  Marchand  :  J'ai  oiii  dire  qu'on 
vous  a  volé,  lui  dit-il,  cela  efl-il  vrai?  Point  du  tout,  dit  le  Marchand. 
Quoi,  dit  le  voleur,  dernièrement  pendant  la  nuit,  on  ne  vola  point 
vôtre  ris  ?  Je  vous  ai  déjà  dit  que  non ,  répondit  le  Marchand.  On  me 
l'a  cependant  bien  afluré,  répondit  le  voleur;  on  m'a  même  ajouté  que 
vous  priâtes  celui  qui  voloit  vôtre  ris,  de  vous  en  laifîèr  un  Chin;  qu'en 
eit-il?  Le  Marchand  perfiflant  à  nier  le  fait:  Je  fçais  ce  qui  en  eft,  dit 
le  voleur  ;  &  c'eft  moi-même  qui  vous  ai  volé  ,•  mais  je  m'en  repens  : 
vôtre  vertu  me  charme,  &  je  veux  vous  rendre  exa£tement  le  ris  que  je 
vous  ai  pris  cette  nuit-là.  Le  Marchand  ne  fe  rendit  pas  encore,  &  il 
perfifta  toujours  à  dire  qu'on  ne  l'avoit  point  volé. 

Ami 

(a)  Chin  eft  la  dixième  partie  du  Teou ,  &  la  centième  du  Tan,  qui  eft  une  mefure  de 
cent  livres 3  félon  la  balance  Chinoife,  &  cent- vingt  livres  félon  l'Européane. 
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Ami  fidèle. 

Ou  tin  g  ki  a,  entre  autres  belles  qualitez,  avoit  celle  d'être  bon 
ami.  Il  en  donna  des  preuves  pendant  fa  vie.  J'en  rapporte  une.  Lo  ki, 
avec  lequel  il  avoit  lié  amitié  depuis  quelque  tems ,  tomba  malade  dans  un 
voyage,  afTez  éloigné  de  fa  maifon.  Ou  ting  kia  qui  en  eût  avis,  partit  fur 
le  champ  pour  l'aller  voir.  Quand  il  arriva ,  cous  les  gens  de  Lo  ki  étoient 
déjà  morts  d'une  dyfenterie  contagieufè,  &  Lo  ki  étoit  attaqué  de  la  mê- 
me maladie.  Ou  ting  kia,  fans  s'effrayer  du  danger,  fervit  fon  ami,  com- 
me s'il  eût  été  fon  domeflique,  faifant  fes  bouillons,  accommodant  fon  lit, 
le  portant  entre  fes  bras ,  enfin  lui  rendant  les  fervices  les  plus  bas ,  juf- 
qu'à  fe  lever  dix  ou  douze  fois  chaque  nuit  pour  le  foulager,  fans  jamais 
donner  le  moindre  figne  d'impatience  ou  de  laffitude.  Auffi  Lo  ki  étant 
rétabli,  avoit  accoutumé  dédire:  Avant  l'âge  de  40.  ans,  je  devois  la  vie 
à  mes  parens  ;  le  relie  des  années  que  j'ai  vécu  ,  c'eft  à  mon  ami  Ou  que 
je  les  dois. 

Maximes  de  Morale. 

Celui  qui  fait  du  bien  à  des  gens  hors  d'état  d'ufer  de  retour,  amafle 
un  tréfor  de  vertu ,  qui  pour  être  caché ,  n'en  elt  pas  moins  riche  :  c'efb 
un  bon  héritage  pour  fes  enfans. 

Quiconque,  au  contraire,  par  fa  dureté  ou  fon  injuftice,  s'attire  les 
malédiêtions  d'autrui  :  quand  fon  autorité  feroit  capable  de  les  empêcher 
d'éclater  ;  fon  crime ,  pour  être  moins  connu ,  n'en  elt  pas  moins  réel  ,•  ce 
que  je  dis,  elt  vrai  de  tout  le  monde:  mais  il  femble  qu'il  l'eft  encore 
plus  de  ceux  qui  ont  l'honneur  d'être  en  Charge. 

Calomnie  foufferte  en  Jîlence  par  principe  de  charité. 

Lou  pang,  ayant  eu  d'abord  le  Gouvernement  de  Tchang  té,  il  rem- 
plit fi  dignement  ce  pofle  qu'on  le  fit  paffer  à  Fou  tchang,  ville  plus  confi- 
dérable.  11  paffa  par  To  tcheou  qui  étoit  fur  fa  route,  où  il  venoit  de  fe 
perdre  quelques  pièces  de  bois  confidérables ,  qu'une  tempête  y  avoit  pouf- 
fées.  Le  Gouverneur  du  lieu  ne  fçachant  pas  que  ce  bois  apartenoit  à 
l' Empereur,  l'avoit  recueilli ,  &  en  avoit  fait  préfent  à  Fang  tchoui,  grand 
Officier  qui  yenoit  de  pafler  par  cette  ville.  Celui  qui  avoit  l'intendance 
de  ces  bois,  fçût  que  Lou  pang  avoit  paffé  par  Yo  tcheou,  à-peu-près  dans 
le  tems  que  ces  pièces  de  bois  s'étoient  perdues:  il  l'accula  de  les  avoir 
recueillies:  à  quoi  Lou  ne  répondit  rien.  Son  filence  fut  pris  pour  un 
aveu.  Comme  il  ne  s'agiffoit  de  rien  moins  que  d'etre  déltitué  de  fon  em- 
ploi ,  bien  des  gens  qui  fçavoient  ce  qu'étoit  devenu  ce  bois ,  s'offroient 
à  fervir  de  témoins  pour  fa  décharge,  &  le  preffoient  d'éclaircir  l'affaire: 
Si  j'éclaircis  cette  affaire,  répondit-il,  voilà  deux  ou  trois  honnêtes  gens 
convaincus  de  la  faute  qu'on  m'impute  ;  il  ne  m'en  coûte,  pour  les  fau- 
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ver ,  que  de  me  taire  &  perdre  ma  Charge.    J'aime  mieux  fouffrir  cette    Morale 

DES 

Chinois. 


perte  que  de  leur  nuire. 

Exactitude  à  réparer  le  tort  fait  à  autrui. 

Tchao  kouei  avoit  à  Tuen  tcheou  la  charge  de  fournir  les  chevaux 
de  pofte.  Il  aimoit  à  monter  à  cheval,  &  fouvent  il  étoit  en  chemin  pen- 
dant la  nuit.  11  arriva  un  foir  que  fe  laiflant  conduire  à  fon  cheval ,  il 
paffa  au  travers  d'un  champ  de  ris ,  &  y  fit  quelque  dommage  ;  lorfqu'il  y 
eût  fait  attention,  il  mit  pied  à  terre,  attacha  fon  cheval,  &  attendit 
qu'il  fût  jour  pour  voir  le  tort  qu'il  avoit  caufé,  &  dédommager  auffitôt 
le  maître  du  champ. 

Fidélité  a  rendre  une  chofe  trouvée ,  récompenfée  par  le  recouvrement 

d'un  fils  perdu. 

Un  honnête  homme  de  Miyun  avoit  un  fils  unique,  qu'il  aimoit  fort. 
Cet  enfant  s'étant  un  jour  écarté  tant  foit  peu  de  la'maifon,  fût  enlevé, 
&  fon  père  eût  beau  faire  des  recherches ,  il  n'en  pût  jamais  rien  ap- 
prendre. A  quelque  tems  de-là  des  Marchands  faifant  voyage  pendant 
les  chaleurs ,  s'arrêtèrent  pour  fe  répofer  à  la  porte  de  cet  homme ,  où  il 
y  avoit  un  ombrage  épais.  L'un  d'eux  oublia  de  reprendre  en  partant  un 
fac  de  toile  jaune,  qu'il  avoit  attaché  derrière  une  porte,  pour  être  moins 
expofé,  car  tout  fon  argent  y  étoit  renfermé.  Quel  que  te.ms  après,  le 
Maître  du  logis  apperçut  ce  fac ,  &  ne  doutant  point  qu'il  n'apartint  à 
quelqu'un  de  ces  voyageurs  qui  s'étoient  répofez  là,  il  le  recueillit  foi- 
gneufement ,  attendant  qu'on  vînt  le  redemander. 

En  effet  un  homme  arriva  bientôt  tout  efToufflé,  qui  criant  &  fe  lamen- 
tant ,  vint  dire  qu'il  avoit  oublié  derrière  une  porte  un  fac  où  étoit  tout 
fon  argent.  Si  vous  l'avez,  ajoûta-t-il  au  Maître  du  logis  ,  je  partagerai 
volontiers  avec  vous  la  fomme  qui  efl  dédans.  Le  Maître  ayant  pris  les 
précautions  nécefTaires ,  pour  s'affiner  qu'en  effet  cet  homme  étoit  celui  à 
qui  apartenoit  le  fac,  le  lui  rendit  fans  vouloir  rien  accepter.  Marquez- 
moi  du  moins ,  dit  l'autre ,  après  bien  des  actions  de  grâces ,  en  quoi  je 
pourrai  vous  faire  quelque  plaifir.  Le  Maître  du  logis  fût  du  tems  fans 
répondre.  Enfin,  preffé  tout  de  nouveau.  J'avois  un  fils,  dit-il,  qui 
s'eit  perdu;  je  fuis  vieux,  &  n'ai  guères  d'efpérance  d'en  avoir  d'autre, 
fi  vous,  qui  allez  de  côté  &  d'autre,  trouvez  quelque  jeune  enfant  dont 
on  veuille  fe  défaire,  vous  m'obligerez  cfe  me  le  procurer.  Sur  cela  ils 
fe  quiterent. 

Le  Marchand ,  quelques  mois  après  trouva  un  homme  fur  fa  route  qui 
cherchoit  à  vendre  un  enfant ,  qu'il  couduifoit  par  la  main.  Ravi  d'a- 
voir de  quoi  faire  plaifir  à  fon  bienfaiteur,  il  l'acheta  &  le  mit  fur  un  che- 
val à  demi  chargé.  Auffitôt  qu'il  fût  arrivé  à  la  porte  où  il  avoit  autre- 
fois oublié  fon  fac  &  fon  argent  ,  il  mit  d'abord  cet  enfant  à  terre.  Pen- 
dant qu'il  attachoitfes  chevaux,  l'enfant  entra  de  lui-même  dans  la  mai- 
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fon  qu'il  reconnoiffoit-,  on  l'y  reconnût  auffi,  &  Ton  père  ne  fe  poffédant 
pas  de  joye,  fit  au  Marchand  tous  les  bons  traitemens  qu'il  pût. 

Penfées  morales. 

La  vertu  eft  fans  contredit  le  plus  précieux  de  tous  les  tréfors,  puif- 
que  l'ufage  qu'on  en  fait,  l'augmente  au  lieu  de  le  diminuer. 

Le  cœur  eft  une  terre  d'une  prodigieufe  étendue;  vôtre  vie  ne  fufiiroit 
pas,  fût- elle  de  trois-cens  ans,  pour  l'enfemencer  toute  entière. 

Châtiment  d'un  Valet  qui  décelé  fon  Maître  à  une  douane. 

Hien  tchu  étant  fort  avancé  dans  les  Charges  de  la  Cour,  fût  dé- 
fervi  par  quelqu'un  d'un  plus  grand  crédit ,  qui  le  fit  paffer  pour  un  hom- 
me fans  habileté  dans  les  affaires  :  de  forte  qu'on  l'en  éloigna,  &  on  l'en- 
voya préfider  à  certaine  douane.  Il  y  paffa  un  jour  un  Lettré  ,  qui 
n'ayant  pas  énoncé  tout  ce  qu'il  devoit  payer ,  fût  déféré  par  un  de  fes 
efclaves:  Vôtre  Maître  a  quelque  tort,  dit  le  Mandarin  à  cet  efclave;. 
mais  après  tout  ,  ce  qu'il  a  fait  eil  affez  ordinaire  ;  fa  faute  eft  une  faute 
commune,  &  qui  ne  tire  pas  à  conféquence.  Mais  un  efclave  accufer 
fon  Maître,  c'eft  bien  autre  chofe,  &  une  telle  aétion  ne  doit  point  s'au- 
torifer.  Les  autres  Douaniers  fubalternes  excufoientTefclave  ,  difant 
qu'on  devoit  protéger  ceux  qui  déféraient  les  coupables.  Hien  tchu  fans- 
rien  répondre ,  fit  conduire  cet  efclave  à  fon  Tribunal,  &  le  régala  d'une 
bonne  baftonnade. 

Sur  Tujage  des  biens. 

Il  fe  trouve  des  gens,  qui  pour  un  plaifir  d'un  moment,  (le  Chinois 
dit  d'un  clin  d'œil)  dépenfent  de  groffes  fommes,  qui  feraient  bien  mieux, 
employées  à  fauver  des  centaines  de  pauvres  du  froid  &  de  la  faim  qu'ils- 
fouffrent. 

D'autres  font  bâtir  à  grands  fraix  de  vaftes  maifons,  pour  loger  un  af- 
fez petit  corps:  ne  vaudrait -il  pas  mieux  fecourir  plufieurs  gens  d'étude,, 
réduits  à  une  fi  grande  pauvreté ,  qu'ils  n'ont  pas  même  un  endroit  où. 
placer  leur  natte  *? 

ExctnQle  de  Charité. 

Te  h  in  kong  ngan  &  fa  femme,  voulant  procurer  un  petit  gain  à 
une  de  leurs  parentes  fort  pauvre,  la  firent  venir  un  jour  travailler  de  la 
foye.  En  paffant  par  l'endroit  où  elle  travailloit  ,  il  la  vit  cacher  de  la 
foye  pour  l'emporter.  Il  fort  au  plus  vite,  &  fe  reprochant  d'avoir  ap- 
peau ce  larcin  ;  qu'allois-tu  faire  là,  fe  difoit-il  à  lui-même?  Il  faloit 

paffer 

*  G'étoit  les  fiéges  dans  l'antiquité. 
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païïer  par  un  autre  endroit  :  tu  as  grand  tort.  Sa  femme  qui  l'entendit  Mo.-uus 
fe  plaindre  ainfi  de  foi-même  ,  fût  ctirieufe  d'en  fçavoir  la  raifon.  Il  ne  rDKs 
répondit  pas  d'abord  :  mais  tout  occupé  de  ce  qui  l'affligeoit;  non ,  difoit- 
il ,  non  encore  une  fois  ,  tu  ne  devois  point  palier  par  là.  Enfin  fa  fem- 
me le  preffant  de  dire  ce  qui  le  chagrinoit  fi  fort  :  C'elt ,  répondit  -  il , 
que  j'ai  vu  par  hafard  cette  pauvre  parente  ,  qui  cachoit  de  la  foye  pour 
la  voler.  Je  ne  lui  en  ai  rien  témoigné  ;  mais  elle  fe  fera  bien  doutée  que 
je  l'aiapperçuë,  &  quoique  je  fois  forci  à  Imitant,  j'ai  entrevit  l'embar- 
ras où  je  l'ai  mife.  J'aurois  bien  voulu  la  raffùrer  par  quelque  bonne  pa- 
role; mais  j'ai  eu  peur  d'augmenter  fa  confufion.  Si  je  n'avois  point  paf- 
fé  par-là,  je  lui  aurois  épargné  cette  honte,  &  à  moi  le  chagrin  que  cela 
me  caufe ,  d'autant  plus  que  je  n'y  vois  pas  de  remède.  Le  remède  effc 
fort  aifé ,  réprit  fa  femme  ;  ne  vous  affligez  pas  davantage.  Attendez 
qu'elle  rende  compte  de  fon  travail  ;  &  quand  je  vous  le  ferai  voir ,  elle 
étant  à  portée  de  vous  entendre,  loiiez  ce  travail,  &  témoignez  qu'étant 
fort  à  vôtre  gré ,  vous  fouhaitez  que  je  lui  donne  au-delà  du  prix  ordinai- 
re. Si  vous  en  ufez  de  la  forte,  elle  fera  guérie  de  fa  honte,  &  demeu- 
rera perfuadée  que  vous  n'avez  pas  appercu  fon  vol.  Tchin  kong  ngan  trou- 
va l'expédient  fort  bon,  &  fe  confola  de  fon  avanture. 

TendreJJe  d'un  Fils  pour  fa  Mère  abfente. 

Pao  m ong  suen  ayant  une  Charge  dans  un  endroit  où  il  arriva 
une  méchante  affaire,  fut  envoyé  par  punition  avec  plufieurs  de  fes  col- 
lègues, pour  faire  travailler  aux  digues  du  fleuve  Hoang.  Sa  mère  âgée 
de  quatre- vingt  ans,  demandoit  fouvent  de  fes  nouvelles;  &  pour  ne  la 
pas  affliger  ,  on  lui  répondoit  toujours  d'une  manière  à  lui  faire  concevoir 
que  fon  fils  étoit  en  Charge.  L'inquiétude  du  fils  pour  fa  mère,  ne  cédoit 
en  rien  à  celle  qu'avoit  la  mère  pour  fon  fils.  A  chaque  paquet  que  fes 
domeftiques  lui  apportoient ,  il  commençoit  par  demander  au  porteur  ,  fi 
elle  étoit  en  parfaite  fanté  ?  Si  on  lui  répondoit  qu'elle  le  portoit  bien  ;  il 
laiffoit-là  le  paquet  fans  l'ouvrir  :  Bon  ,  difoit-il ,  me  voilà  content  ;  je 
fçais  que  ma  mère  eft  en  bonne  fanté;  le  relte  ne  vaut  pas  la  peine  de  me 
diftraire  de  cette  agréable  nouvelle. 

Femme  renvoyée  par  fon  Mari ,  pour  V avoir  porté  à  fe  féparer  de  fes  Frères. 

Dans  une  famille  nommée  Li  ,  fix  frères  vivoient  tous  enfemble  : 
leur  petit  bien  &  leur  dépenfe  étoient  en  commun  ,  &  il  n'y  avoit  pas  d'u- 
nion plus  grande.  La  femme  d'un  des  cadets  prenant  un  jour  fon  mari  en 
particulier  :  Nous  vivons ,  dit  elle ,  bien  pauvrement  ;  le  moyen  de  de- 
meurer longtems  dans  un  fi  trille  état  ?  J'ai  en  mon  particulier  quelque 
argent  ;  croyez  moi  :  faifons  bande  à  part.  Li  tchong  Ion  mari  faifant 
femblant  d'agréer  la  propofition  :  Il  faut  donc,  dit-il  ,  préparer  un  re- 
pas, &  faire  félon  la  coutume  une  affeirblée  de  parens  ,  pour  délibérer 
là  -  deffus.    La  femme  qui  ne  s'attendoit  pas  à  trouver  fon  mari  fi  facile , 
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fût  ravie  de  voir  qu'il  ne  faifoit  point  de  réfiftance,  &  Je  repas  fût  bien- 
Morale  tQt  prec>  Quand  on  eût  fervi,  Li  tchong  fe  mit  à  genoux  au  milieu  de  la 
C°nois.  falle ,  &  adreflant  la  parole  à  la  femme  de  fon  Irere  aîné,  comme  à  la 
Maitrefle  du  logis:  Je  vous  donne  avis,  lui  dit-il,  que  j'ai  une  méchante 
femme;  elle  tâche  de  me  perfuader  d'oublier  mon  fang,  &  de  meféparer 
de  mes  frères.  Je  vous  avertis  que  je  la  renvoyé  ;  cette  faute  le  mérite. 
La  chofe  s'exécuta ,  &  la  femme  eût  beau  prier  &  pleurer  ,  on  la  ren- 
voya chez  fa  mère. 

Tendrejfe  S  tentative  d'un  Fils  pur  fa  Mère  âgée  &f  malade. 

Tchao  tse  perdit  fon  père  étant  encore  enfant.  Sa  mère  l'éleva 
très-bien.  Lui  de  fon  côté  répondit  parfaitement  aux  foins  de  fa  mère ,  & 
eût  toujours  pour  elle  une  tendrefle  extrême,  &  tous  les  égards  imagina- 
bles. En  voici  un  exemple  affez  fingulier.  Une  nuit  il  entendit  à  fa  por- 
te une  bande  de  voleurs  prête  à  entrer  &  à  piller  fa  maifon.  Il  fort  fans 
appeller  au  fecours ,  de  peur  d'effrayer  fa  mère  ,  va  au-devant  des  vo- 
leurs, &  leur  adreflant  doucement  la  parole:  Je  vous  abandonne,  leur 
dit-il  ,  ce  qu'il  y  a  dans  ma  maifon  d'argent ,  de  grains  ,  &  d'habits , 
même  ceux  de  ma  femme,  &  le  peu  qu'elle  a  de  bijoux.  Je  n'y  au- 
rai point  de  regret,  pourvu  que  vous  m'accordiez  une  chofe;  c'eft  que 
tout  fe  fane  fans  aucun  bruit  ,  pour  ne  pas  effrayer  ma  bonne  mère, 
qui  eft  malade  &  fort  âgée.  Il  dit  cela  d'un  air  fi  tendre  ,  que  les  vo- 
leurs en  furent  touchez,  &  fe  retirèrent.  Il  rentra  pour  prendre  de  qnoi 
leur  faire  un  préfent  ;  mais  il  ne  pût  les  atteindre. 

Tendrejfe  &  piété  d'un  Fils  à  l'égard  de  fa  Mère  morte. 

Ouangouei    yuen  vivoit  du  tems   que  les  Peuples  occidentaux 
s'emparèrent  de  l'Empire ,  &  donnèrent  commencement  à  la  Dynaftie 
nommée  Tfin.     Par  attachement  pour  fon  Prince  qui   venoit   de  perdre 
1* Empire  &  la  vie,  jamais  il  ne  s'aiïit  tourné  vers  l'Occident,  d'où   étoit 
venu  le  nouvel  Empereur,  qu'il  ne  croyoit  pas  devoir  reconnoître.     Sa 
mère  étant  morte  ;  il  paffa  les  trois  ans  de  deuil  dans  une  méchante  hut- 
te auprès  du  tombeau;  &  là  toute  fon  occupation  fût  de  pleurer  tendre- 
ment fa  mère.     Ses   difciples  rirent  dans  la  fuite  un  Recueil  des  beaux 
vers  qu'il  compofa  fur  ce  fujet  pendant  ces  trois  ans:  ces  vers  font  pleins 
des  fentimens  les  plus  vifs  de  regret  &  de  tendreffe  :  on  n'y  trouve  rien 
autre  chofe.     Au  bout  des   trois  ans  du  deuil  il  revint  à  fa  maifon  ordi- 
naire; mais  il  n'oublia  pas  pour  cela  fa  mère.     Se  fouvenant  qu'elle  crai- 
gnoit  le  tonnerre  pendant  fa  vie ,    &  qu'elle  vouloit,  quand  il  tonnoit, 
que  fon  fils  ne  fût   pas  loin  d'elle ,   dés  qu'il  voyoit  venir  un  orage ,  il 
s'en  alloit  au  tombeau:  &  comme  fi  fa  mère  avoit  pu  l'entendre,  il  difoic 
doucement,  comme  pendant  qu'elle  vivoit:  Ma  mère,  je  fuis  ici. 
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Autre  Exemple. 

Haï  yu  vivoit  fur  la  fin  delà  Dynaftie  Ming.  Il  étoit  en  Charge, 
quand  fa  mère  mourut.  Il  quita  fon  emploi  félon  la  coutume  (a)  pour 
prendre  le  deiiil.  C'eft  un  des  hommes  qui  ait  donné  de  plus  éclatantes 
marques  de  regret  &  de  douleur  à  la  mort  de  fes  parens  ;  &  il  alla  beau- 
coup au-delà  des  devoirs  ordinaires  que  les  Rits  ordonnent.  Il  pleuroit, 
&  donnoit  les  autres  marques  de  douleur  dans  les  occafions  qui  lbnt  pré- 
fcrites;mais  c'étoit  d'une  façon  finguliere,  &  cela  pendant  huit  années  en- 
tières. Car  la  flérilité ,  puis  les  guerres  qui  défolerent  la  Province  de 
Chan  tovg  fa  Patrie,  ne  lui  permirent  pas  de  faire  plutôt  les  obfeques  de 
fa  mère.  Pendant  tout  ce  tems-là  ce  ne  fût  que  pleurs  &  que  regrets 
aufli  vifs  le  dernier  jour  que  le  premier.  Il  négligea  même  les  précautions 
les  plus  ordinaires  contre  le  froid  en  Hyver,  &  contre  la  chaleur  en  Eté. 
Une  poignée  de  ris  cuit  dans  beaucoup  d'eau  fans  fel ,  &  fans  autre  aflai- 
fonnement  faifoit  chaque  jour  fa  nourkure.  La  maifon  qu'il  habitoit,  & 
qu'on  n'avoit  pas  réparée,  devint  ouverte  à  tous  les  vents,  &  ne  le  met- 
toit  guères  plus  à  couvert  des  ardeurs  du  foleil.  Ses  parens  voulant  y  fai- 
re travailler  :  Non ,  dit  Hai  yu ,  ma  grande  affaire  n'ell  pas  encore  en 
état;  il  ne  faut  pas  que  chez  moi  on  penfe  à  aucune  autre.  Je  fuis  le 
plus  infortuné  des  hommes ,  il  ne  convient  point  de  réparer  une  maifon 
pour  moi.  Les  troubles  étant  enfin  ceifez,  Tfai  hing  tfong  devint  Gou- 
verneur de  ce  pays-là.  Ayant  été  initruit  du  bel  exemple  de  piété  filiale 
qu'avoit  donné  Hai  yu ,  il  lui  fit  de  grandes  largeffes ,  qui  le  mirent  en 
état  de  fatisfaire  fa  tendreflë  dans  les  obfeques  &  la  fépulture  de  fa  mère. 

Zèle  fingulier  d'un  Aîné  de  famille ,  pour  rétablir  l'union  entre  fes  Frères. 

Q.U  a  t  r  e  frères  vivoient  en  commun  fort  unis ,  fans  avoir  partagé  leur 
bien.  Quand  ils  furent  tous  mariez,  il  y  eut  bientôt  querelle  entre  leurs 
femmes.  Chacune  portoit  fon  mari  à  fe  féparer:  &  trois  de  ces  quatre 
frères  écoutant  les  rapports  de  leurs  femmes  ,  commençoient  à  fe  brouil- 
ler. L'aîné  s'en  apperçut,-  &  penfant  férieufement  à  y  remédier:  voici 
l'expédient  dont  il  s'avifa.  Un  jour  que  ces  trois  frères  étoient  chacun 
dans  letvr  apartement  intérieur  avec  leurs  femmes ,  il  ferma  la  première 
porte  de  la  maifon;  puis  rentrant  dans  un  fallon ,  d'où  il  pouvoit  fe  faire 
entendre  à  chacun  d'eux.  Malheureux  que  tu  es,  dit-il,  en  s'apoltrophant 
foi-méme  ,  tu  étudies  depuis  tant  d'années  la  doftrine  des  anciens  Sages, 
&  tu  fais  profeflion  de  la  pratiquer  en  travaillant  à  ta  propre  perfection  ; 
mais  il  faut  bien  que  tu  n'y  travailles  pas  comme  il  faut:  car  félon  la  doc- 
trine de  nos  Sages,  s'il  n'y  avoit  rien  que  de  réglé  dans  ta  perfonne,  il  te 
feroit  fort  facile  de  maintenir  le  bon  ordre  &  l'union  dans  ta  famille  :  ce- 

pen- 

(a)  Les  Mandarins  de  Lettres  le    quitent  pour  trois  ans;    après  quoi    on  leur    donne, 
s'ils  veulent,  un  emploi  tel  que  celui  qu'ils  avoient  quité. 
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Morale  pendant  tu  vois  que  la  divifion  y  régne.  Oui,  c'eft  ta  faute,  malheu- 
reux ,  il  ne  faut  t'en  prendre  qu'à  toi-même ,  &  tu  ne  fçaurois  t'en  punir 
trop  févèrement.  En  fe  harangant  ainli,  il  fe  donnoit  à  lui-même  de 
rudes  coups  ;  &  il  continua  de  la  forte ,  jufqu'à  ce  que  fes  frères  &  fes 
belles-fœurs  touchez  de  fon  zèle ,  &  honteux  de  leur  conduite ,  vinrent 
lui  demander  pardon  à  genoux,  le  remercier  de  fon  zèle  à  les  corriger,  & 
lui  promettre  de  vivre  dans  l'union  la  plus  étroite,  comme  ils  firent  en 
effet  depuis. 

RefpeB,  &  foins  d'un  Fils  pour  fon  Père  &  pour  fa  Mère. 

Le  père  de' Hia  yang  étant  tombé  malade  dans  le  fort  d'un Hy ver  très- 
rude,  ce  bon  fils  pendant  tout  le  tems  de  la  maladie,  qui  fût  longue,  ne 
fe  répofa  fur  perfonne  du  foin  de  fervir  fon  père.  11  voulut  s'en  charger 
lui-même;  &  il  s'en  acquita  avec  une  fi  grande  exactitude,  qu'il  avoit 
toujours  à  la  main  tous  les  petits  meubles  nécelîaires,  foit  pour  les  bouil- 
lons ,  foit  pour  les  autres  néceiïitez  du  malade.  Le  père  étant  enfin  mort 
de  cette  maladie ,  Ma  yang  lui  fit  des  obfeques  convenables ,  &  ne  man- 
qua jamais  depuis  de  rendre  fes  devoirs  à  fon  père  devant  fa  tablette, 
comme  quand  il  étoit  vivant  &  préfent;  jufques-là  qu'il  continuoit  à  lui 
donner  avis  de  tout  ce  qu'il  entreprenoit.  Sa  mère  habituellement  infir- 
me, fût  obligée  de  garder  le  lit  pendant  trois  ans.  Tout  ce  qu'elle  prit 
de  bouillons  &  de  remèdes ,  ce  fût  fon  fils  qui  les  lui  donna  de  fa  propre 
main.  Tout  occupé  de  la  douleur  que  lui  caufoit  l'état  où  étoit  fa  mère, 
il  étoit  infenfible  à  tout  le  relie  ;  &  pendant  ces  trois  années  il  n'entra  ,pas 
même  une  feule  fois  dans  la  chambre  où  couchoit  fa  femme.  Une  nuit 
fa  mère  témoigna  fouhaiter  certains  fruits  fecs  qu'on  nomme  Li.  Malgré 
la  neige  qui  tomboit,  &  quoique  les  barrières  desruè's,  &  les  boutiques 
fuffent  fermées ,  il  fortit  pour  aller  acheter  ces  fruits  ;  &  il  trouva  moyen 
de  parvenir  jufqu'aux  boutiques  où  il  y  en  avoit  à  vendre.  Mais  tout  le 
monde  étant  couché,  il  frappa  longtems,  fans  que  perfonne  répondît.  En- 
fin il  fe  mit  à  pleurer  &  à  fe  lamenter  fi  fort,  qu'on  ouvrit  une  boutique, 
où  il  acheta  ce  qu'il  vouloit.  Il  avoit  un  fils  qu'il  aimoit  fort.  Cet  enfant 
ayant  déplu  à  fon  oncle,  cadet  de  Hia  yang;  l'oncle  naturellement  colère, 
le  battit  fi  violemment  qu'il  en  mourut.  Ce  fût  pour  Hia  yang  une  dou- 
leur bien  fenfible.  Cependant  le  foin  de  ménager  fa  mère,  &  la  crain- 
te de  la  chagriner,  lui  fit  refferrer  en  lui-même  toute  fa  douleur;  &  il 
fût  aflez  maître  de  fon  refientiment  pour  n'en  rien  laifler  paroître  au 
dehors. 

Châtiment  du  Ciel  différé  en  confidération  de  la  Piété  filiale. 

Un  jeune  homme  de  Lin  tchouen  affez  peu  réglé  dans  le  refte,.  confer- 
voit  cependant  pour  fa  mère  infirme  &  âgée  un  très-grand  refpecti  Une 
nuit  il  entendit  en  fonge  un  Efprit  qui  lui  difoit  :  Demain  fur  le  midi ,  tu 
feras  frappé  de  la  foudre ,  &  tu  en  mourras.    Le  jeune  homme  demanda 

quel- 
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quelque  répit  à  caufe  de  fa  mère  qui  vivoit  encore.  Le  Ciel  l'a  ainfi  or-  Moiuls 
donné,  répliqua  l'Efprit  ;  il  en  faut  paffer  par-là.  Sur  cet  arrêt,  le  jeune  des 
homme  penfa  aux  moyens  d'épargner  à  fa  mère  tout  ce  qu'il  pourroit  de  Ch,no«*« 
la  frayeur  que  devoit  lui  caufer  cet  événement.  Il  prépara  donc  de  grand 
matin  le  repas  de  fa  mère  ;  &  le  lui  ayant  fervi ,  il  lui  témoigna  qu'il  avoit 
envie  ce  jour-là  de  faire  un  tour  à  quelques  lieues  de  là,  où  fa  fœur  étoit 
mariée,  &  la  pria  de  le  trouver  bon.  La  mère  lui  refufa  fon  confente- 
ment.  Il  arriva  que  fur  le  midi,  des  nuages  épais  fe  formèrent,  &  que  le 
tonnerre  commença  à  gronder.  Ce  jeune  homme  moins'  allarmé  de  fa 
mort,  qu'il  croyoït  prochaine,  que  de  la  frayeur  qu'en  auroit  fa  mère, 
fort  du  logis  fous  quelque  prétexte,  tire  la  porte  après  foi,  &  s'en  va  dans 
la  campagne  attendre  le  châtiment  de  fes  péchez,  tel  qu'on  le  lui  avoit 
annoncé  en  fonge.  11  en  fût  quite  pour  la  peur.  L'orage  fût  en  peu  de 
tems  diflipé,  &  il  s'en  revint  auprès  de  fa  mère.  Cette  nuit-là  même,  un 
Efprit  lui  vint  dire  en  fonge:  Vôtre  piété  filiale  a  touché  le  Ciel:  il  vous 
épargne  le  châtiment  que  méritoit  vôtre  vie  fi  peu  réglée.  Soyez  plus 
exact  que  jamais  à  tous  les  devoirs  d'un  bonfils.  11  le  fût,  &  vécut  depuis 
un  bon  nombre  d'années. 

Refpcct  &  tendreffe  d'un  Fils  pour  fa  Mère. 

Tsi  king  homme  très-riche,  après  avoir  employé  inutilement  tous 
les  remèdes  ordinaires  pour  guérir  fa  mère  qui  étoit  malade  ,  entendit  dire 
que  des  malades  d ,  fefperez  avoient  quelquefois  été  guéris,  en  mangeant 
de  la  chair  humaine.  Auiîitôt  il  fe  coupa  un  morceau  de  la  cuiffe,  &  le 
fit  accommoder  pour  le  faire  manger  à  là  mère,  fans  qu'elle  fçût  ce  que 
c'étoit.  On  le  préfenta  en  effet  à  la  malade  ;  mais  elle  ne  pût  y  goûter  , 
&  elle  mourut.  La  douleur  que  Tfi  king  eût  de  cette  mort,  le  fit  évanouir 
jufqu'à  trois  fois.  Quand  il  eût  rendu  à  fa  mère  les  devoirs  de  la  fépivl- 
ture,  il  lui  prit  envie  d'avoir  fon  portrait  pour  l'honorer.  Il  fit  venir  un 
Peintre  qui  l'avoit  connue:  mais  malgré  cela,  ce  Peintre  ne  réûlfiflbit 
point.  Tfi  king  en  avoit  une  vraye  douleur,  &.  il  palfa  plufieurs  jours  en 
pleurs  auprès  du  tombeau  de  fa  mère.  Pendant  ce  tems-là  ,  le  Pein- 
tre la  vit  une  nuit  en  fonge.  Le  matin  en  ayant  encore  l'imagination  rem- 
plie ,  il  prend  le  pinceau,  en  fait  un  portrait  très-reffemblant,  &  vient 
l'apporter  à  Tfi  king.  Celui-ci  le  reçût  avec  une  grande  joye  ,  &  honora 
fa  mère  dans  ce  portrait ,  comme  quand  elle  étoit  en  vie.  Le  bruit  s'étant 
répandu  qu'une  troupe  de  brigands  armez,  couroient  la  campagne,  & 
n'étoient  pas  loin:  chacun  penfoit  à  s'enfuir:  Moi,  dit  Tfi  king,.  je  n'ai 
garde  d'abandonner  ainfi  le  tombeau  de  mon  père  &  de  ma  mère.  Il  af- 
fembla  tous  fes  parens,  encouragea  tout  le  quartier  à  fournir  aux  dépenfès 
néceffaires ,  pour  fe  préparer  à  une  généreufe  défenfe.  Les  brigands  qui 
en  eurent  avis,  après  avoir  pillé  d'autres  villages  aux  environs,  fe  retirè- 
rent fans  fe  préfenter  devant  celui-ci.  Les  Magiftrats  qui  fçurent  que 
Tfi  king  avoit  fauve  ce  quartier ,  voulurent  lui  en  témoigner  leur  recon- 
noiffance,  &  récompenfer  .ce  fervice:  Non5  dit  Tfi  king,  je  vous  remer- 
cie; 
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Morale     cie  ,•  ma  vûë  a  été  de  conferver  le  tombeau  de  mes  Ancêtres  ;  la  confola- 
DES       tion  de  l'avoir  fait,  ell  pour  moi  une  allez  bonne  récompenfe. 


Chinois. 


Exemple  de  Piété  filiale. 

Sous  la  Dynaflie  Sang,  un  nommé  Li  hin,  dans  PafHiéHon  de  voir  fa 
mère  devenue  aveugle ,  entendit  dire  que  quelques  perfonnes  en  fe  faifant 
lécher  les  yeux ,  avoient  recouvré  la  vûë.  Auflitôt  il  entreprit  de  rendre 
ce  fervice  à  fa  mère.  Il  ne  faifoit  prefque  autre  chofe  depuis  le  matin 
jufqu'au  foir,  &  il  continua  toujours,  fans  fe  relâcher  le  moins  du  monde, 
quoiqu'il  n'en  vît  aucun  effet.  Enfin  au  bout  de  deux  ans,  fa  mère  re- 
couvra tout-à-coup  la  vûë. 

Un  autre,  dont  le  nom  de  famille  étoit  aufli  Li,  &  dont  le  nom  propre 
étoit  Hing  kien ,  voyant  que  tout  l'art  des  Chirurgiens  n'avoit  pu  guérit- 
un  ulcère  qui  tenoit  fon  père  au  lit,  &  lui  caufoit  des  douleurs  très-vives, 
il  s'avifa  de  fuccer  lui-même  cet  ulcère ,  afin  de  le  nettoyer  d'une  manière 
moins  douloureufe  pour  le  malade.  Il  continua  quelque  tems.  Bientôt 
l'ulcère  fût  guéri ,  &  les  chairs  devinrent  faines  &  unies  comme  aupara- 
vant. . 

Çhte  les  Gens  riches  & puijpins ,  ne  doivent  pas  méconnaître  leurs  Parens  pauvres. 

Fan  ouen  tching,  qui  d'une  affez  baffe  extraction,  étoit  devenu 
puiffamment  riche  &  grand  dans  l'Empire,  inftruifant  un  jour  fes  fils, 
leur  difoit  entre  autres  chofes.  Mes  enfans ,  nôtre  famille  ell  fort  éten- 
due dans  nôtre  Province,  &  divifée  en  bien  des  branches.  Nos  parens 
pauvres  font  en  grand  nombre,  mais  ils  n'en  font  pas  moins  nos  parens. 
Croyez-vous  que  parce  qu'ils  font  pauvres,  nos  Ancêtres  les  méconnoiffent 
pour  leurs  défeendans?  Non,  fans  doute.  Comment  donc  aurions-nous  le 
cœur  de  les  méconnoître ,  &  la  dureté  de  ne  les  pas  foulager  dans  leur 
pauvreté?  Mes  Ancêtres  pendant  plufieurs  générations  ont  été  vertueux, 
fans  être  puiffans,  ni  riches.  Je  fuis  le  premier  de  ma  famille,  qui  depuis 
longtems  foit  parvenu  aux  grandes  Charges.  Mais  ces  honneurs  &  ces 
biens  que  je  poffede ,  font  bien  moins  la  récompenfe  de  mon  mérite ,  que 
celle  de  leur  vertu.  Si  j'avois  donc  la  dureté  d'en  jouir  moi  feul,  fans 
avoir  compaffion  de  mes  parens  qui  font  dans  l'indigence  ;  comment  pour- 
rois-je  un  jour  foutenir  dans  l'autre  monde  ia  préfence  de  mes  Ancêtres? 
Et  de  quel  front  paroîtrois-je  dès  cette  vie  dans  ces  édifices  deflinez  à  les 
honorer  ? 

Avis  fur  la  Piété  filiale  ,  donnez  par  un  Philofopbe  à  fo)i  difciple. 

Le  Philofophe  Tang  tchin  fou  raifonnant  fur  l'ancien  livre  qui  traite  de 
la  piété  filiale,  &  fur  la  manière  d'en  profiter,  exhorte  fon  difciple  en 
ces  termes  :  Chaque  jour  dans  le  recueillement  &  dans,  le  filence,  fer- 
mant même  les  yeux  du  corps ,  s'il  eft  néceffaire ,  pour  vous  recueillir 

plus 
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plus  parfaitement,  penfez  d'abord  en  général  quel  âge  vous  avez  mainte-  Mohair 
nant,  &  combien  il  y  a  d'années  que  vous  êtes  fur  la  terre.  Rappeliez-  DF-S 
vous  enfuite  toutes  les  années  de  vôtre  jeuneffe ,  &  de  vôtre  enfance. 
Examinez  attentivement  quels  ont  été  pendant  ces  tems-là  les  foins  d'un 
père  &  d'une  mère ,  &  quel  retour  il  y  a  eu  de  vôtre  part.  Ces  chofes 
bien  pefées ,  comme  elles  le  méritent,  repréfentez-vous  ce  premier  mo- 
ment où  vous  commençâtes  à  voir  le  jour ,  &  où  en  naiffant  dans  les  lar- 
mes ,  vous  fîtes  fouffrir  à  vôtre  mère  une  douleur  &  une  inquiétude  pref- 
que  égale.  Fuis  remontant  encore  plus  haut ,  formez-vous  une  vive  idée 
des  premiers  mois  de  vôtre  vie,  pendant  lefquels  renfermé  dans  les  entrail- 
les de  vôtre  mère ,  vous  ne  viviez  qu'autant  qu'elle  partageoit  avec  vous 
ce  qu'elle  prenoit  de  nouriture,  &  ce  qu'elle  refpiroit  d'air.  Enfin,  fi 
après  avoir  examiné  ces  différens  états  en  particulier,  vous  recueillant 
tout  de  nouveau,  vous  vous  les  rappeliez  tous  d'une  fimple  viîë,  vous 
fendrez  infailliblement  tout-à-coup  naître  en  vôtre  cœur  des  fentimens 
également  doux  &  tendres.  Profitez  auflitôt  de  cette  difpofition  pour 
vous  établir  dans  la  réfolution  ferme  d'une  piété  confiante  &  parfaite  à  l'é- 
gard de  vos  parens.  Ne  vous  propofezrien  moins  que  d'égaler  en  ce  gen- 
re le  fameux  Tfeng  tfeë ,  dont  le  refpe<5t  &  la  tendrelle  pour  fon  Maître 
Confucius ,  font  louez  depuis  tant  de  fiécles. 

Exemple  de  Piété  filiale. 

A  u  commencement  de  la  Dynaftie  Tang ,  Lou  îfao  tfong  devenu  fufpeél: , 
&  étant  accufé  d'une  faute,  qui  alloit  à  lui  faire  perdre  la  tète,  obtint  de 
ceux  qui  le  gardoient,  la  permilTion  d'aller  rendre  les  devoirs  du  Tiao  à  un 
de  fes  amis  qui  étoit  mort.  Il  fit  fi  bien ,  que  fe  dérobant  aux  Huiiîiers 
qui  l'accompagnoient,  il  fe  cacha  chez  Lou  nan  kin  avec  qui  il  étoit  lié 
d'amitié.  Celui-ci  malgré  les  recherches  &  les  menaces  de  la  Cour,  pour 
quiconque  receleroit  les  prifonniers  fugitifs ,  ne  déféra  point  fon  ami.  Ce- 
pendant la  chofe  fe  découvrit.  Lou  nan  kin  fut  mis  en  prifon ,  &  l'on 
étoit  fur  le  point  de  lui  faire  fon  procès ,  lorfque  fon  cadet  vint  fe  préfen- 
ter  au  CommilTaire  qu'on  avoit  chargé  de  cette  affaire  :  C'eft  moi ,  Mon- 
fieur,  dit-il,  qui  ai  caché  chez  nous  le  fugitif;  c'eft  moi  qui  dois  mourir 
&  non  mon  aîné.  L'aîné  foutint  au  contraire  que  fon  cadet  s'accufoit 
fauffement,  &  qu'il  n'étoit  point  coupable.  Le  Commiffaire,  homme  ha- 
bile, tourna  fi  bien  l'un  &  l'autre,  qu'il  découvrit  la  vérité,  fe  convain- 
quit qu'en  effet  le  cadet  étoit  innocent,  &  l'en  fit  convenir  lui-même:  Il 
eft  vrai,  Monfieur,  dit  alors  le  cadet  tout  en  pleurs  ;  c'eft  fauffement  que 
je  m'accufe  moi-même ,  mais  j'ai  de  fortes  raifons  pour  le  faire.  Ma  mè- 
re eft  morte  il  y  a  du  tems ,  &  fon  corps  n'eft  point  encore  inhumé  :  j'ai 
une  fœur  qui  eft  nubile,  &  qui  n'eft  point  encore  promife.  Mon  frère 
aîné  peut  mettre  ordre  à  tout  cela ,  &  moi  je  n'en  fuis  pas  capable  ;  c'eft 
pourquoi  je  fouhaite  de  mourir  en  fa  place.  Daignez-^écepter  mon  té- 
moignage. Le  CommilTaire  donna  avis  de  tout  à  la  Coar,l&  l'Empe- 
reur à  fa  follicitation  accorda  la  grâce  au  coupable. 
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Autre  Exemple. 

Sous  la  Dynaftie  Tang,  Chinki  tfuen  perdit  Ton  père  de  bonne  heure. 
Il  avoic  tant  de  refpect  &  de  tendrefïe  pour  fa  mère,  que  de  peur  de  lui 
faire  la  moindre  peine,  il  aimoit  mieux  fouffrir  des  uns  &  des  ancres,  que 
d'avoir  querelle  avec  perfonne.  Quelques  gens  de  fa  connoiffance ,  qui 
ne  pouvoient  comprendre  d'où  lui  venoic  tant  de  patience  ,  &  qui  voyoient 
avec  douleur,  que  bien  des  gens  en  abufoient ,  lui  repréfenterent  que  fa 
douceur  étoit  exceflive ,  &  le  faifoit  paifer  pour  un  homme  lâche  &  timi- 
de: On  fe  trompe,  leur  dit-il,  je  ne  fuis  ni  lâche  ni  timide;  mais  je  fuis 
fils  &  j'ai  une  mère:  je  crois  devoir  éviter  de  lui  donner  le  moindre  cha- 
grin. Un  jour  qu'il  paifoit  une  rivière  avecfa  mère ,  il  s'éleva  un  fort  gros  vent, 
ilu  premier  roulis  de  la  barque ,  la  pauvre  mère  tomba  dans  la  rivière  & 
fe  noya.  Ki  tfuen  pouffa  un  cri  lamentable ,  fe  jetta  auffitôt  à  l'eau ,  & 
quoiqu'il  ne  fçût  pas  nager,  prenant  là  mère  par  le  bras,  il  la  tira  de 
l'eau,  mais  déjà  morte;  ce  qui  furprit  tout  le  monde,  chacun  le  croyant 
noyé  lui-même,  car  cette  rivière  étoit  profonde  &  fort  agitée.  Sic  chou 
fang,  Surintendant  de  deux  Provinces ,  fe  trouva  dans  le  voifinage,  &  fût 
inflruit  de  ce  fait.  Il  voulut  en  confidération  du  fils  ,  fournir  de  quoi  fai- 
re à  la  mère  des  obfeques  très-honorables;  &  il  alla  lui-même  en  perfon- 
ne lui  faire  la  cérémonie  qu'on  appelle  Tfi. 

Autre  Exemple. 

Tchin  tsong  étant  en  Charge  à  la  Cour,  fa  mère  &  fon  frère  aîné 
moururent  dans  leur  pays  qui  étoit  fort  éloigné.  De  forte  qu'il  fe  paffa 
plus  d'un  an,  avant  que  Tchin  tfong  en  apprit  la  nouvelle.  L'ayant  reçue, 
il  en  donna  avis  à  l'Empereur,  demandant  la  permiffion  de  fe  retirer,  fé- 
lon la  coutume ,  pendant  les  années  de  deiiil.  Sa  Majefté  lifant  l'endroit 
où  l'on  avoit  marqué  l'année  &  le  jour  qu'il  avoit  perdu  fa  mère:  Com- 
ment, dit-elle,  quand  on  effc  loin  de  fon  père  ou  de  fa  mère,  ne  doit-on 
pas  continuellement  penfer  à  eux,  &  s'informer  fouvent  de  l'état  de  leur 
fanté  ?  Si  Tchin  tfong  en  avoit  ufé  de  la  forte,  auroit-il  ignoré  la  mort  de 
fa  mère?  Qu'il  fe  retire,  &  pour  toujours:  jamais  il  n'aura  d'emploi  fous 
mon  régne. 

Siu  tji,  qui  vivoit  fous  la  Dynaflie  Song ,  fût  fi  fenfible  à  la  mort  de  fa 
mère,  qu'à  force  de  fangloter,  il  jetta  du  fang  en  quantité  par  la  bouche, 
&  demeura  du  tems  comme  mort.  Il  revint  à  foi:  mais  malgré  l'épuife- 
ment  où  il  fe  trouvoit ,  il  ne  voulut  rien  boire  ni  manger  pendant  fept 
jours.  Ayant  fait  les  obfeques  de  fa  mère,  il  pafia  les  trois  ans  du  deiiil 
dans  une  méchante  cabane  auprès  du  tombeau.  Pendant  tout  ce  tems-là 
il  ne  quita  ni  jour  ni  nuit  fes  habits  de  deiiil,  &  le  peu  de  fommeil  qu'il 
prenoit  par  nsçeffjté ,  c'étoit  en  appuyant  la  tête  fur  un  morceau  de  bois 
fort  dur.  Dàr}s,/}es  plus  grands  froids,  malgré  la  neige,  fe  proilernant 
auprès  du  tombeau  de  fa  mère,  il  s'informoit  comme  pendant  fa  vie,  fi 

elle 
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elle  ne  fouffroit  point  du  froid.  Il  avoit  les  pieds  gelez,  &  les  mains  plei-    Moraie 
nés  de  crevaffes.     Sa  cabane  fût  bientôt  découverte:  &  quoiqu'il  fût  ex-        des 
pofé  aux  injures  de  l'air,  il  ne  fembloit  pas  même  y  faire  attention.  Tous    Chinois. 
les  payfans  des  environs ,  charmez  de  fa  piété  &  de  fa  confiance,  le  révé- 
roient,  comme  ils  auroient  fait  un  Efprit.     S'il  y  avoit  entr'eux  quelque 
procès,  ou  quelques  différends,  ils  fen  faifoient  aufiitôt  le  juge  &  l'ar- 
bitre: ils  écoient  fi  contens  de  ce  qu'il   régloit,  que  jamais  après  fa  dcci- 
fion  l'on  ne  portoit  l'affaire  plus  loin. 

Enfin  le  Gouverneur  du  lieu  l'alla  voir,&  l'obligea  de  prendre  un  apar- 
tement  dans  le  Hio  (a)  pour  quelque  tems.  Il  le  fit  par  déférence  ;  mais 
il  eût  foin  d'y  faire  mettre  une  table,  un  lit,  &  d'autres  petits  meubles 
comme  pour  fa  mère.  Il  ne  manquoit  point  chaque  jour  dès  le  grand 
matin,  de  faire  chauffer  de  l'eau,  comme  pour  lui  donner  à  laver,  félon 
la  coutume.  Puis  il  apprêtoit  &  fervoit  un  repas ,  comme  il  faifoit ,  lorf- 
qu'elle  étoit  vivante.  En  Hyver,  il  avoit  foin  de  badiner  le  lit  qu'il  avoit 
dreffé;  en  Eté  l'éventail  à  la  main,  il  en  chaflbit  les  coufins.  Enfin  fon 
plus  grand  plaifir  étoit  de  voir  venir  les  tems  marquez  pour  les  cérémo- 
nies fplemnelles;  &  dans  les  intervalles  des  tems  deffinez  à  ces  cérémo- 
nies, il  ne  manqua  jamais  aucun  jour  d'offrir  un  repas  à  fu  mère. 

Autre  Exewpk. 

H  0  l  u  n  avoit  reçu  du  Ciel  un  naturel  tendre ,  &  il  fût  en  fon'  tems 
un  exemple  de  piété  filiale.  A  la  mort  de  fon  père,  il  porta  les  chofes 
bien  au-delà  de  ce  qui  eft  de  pure  obligation.  Depuis ,  jufqu'à  la  dernière 
année  de  fa  vie,  au  jour  de  la  mort  de  fon  père,  il  le  pleura  aufïi  tendre- 
ment ,  que  s'il  n'avoit  fait  que  de  le  perdre.  Un  voleur  s'étant  gliffé  dans 
fa  maifon  pendant  la  nuit,  il  le  vit  prendre  diverfes  chofes,  oc  le  laiffa' 
faire  fans  rien  dire.  Mais  s'appercevant  qu'il  alloit  prendre  une  poêle; 
faites-moi  la  grâce,  lui  dit-il,  de  me  laiffer  cet  utencile,pour  apprêter  de- 
main matin  le  repas  de  ma  bonne  mère.  Le  voleur  tout  honteux  laiffa  la 
poêle  &  tout  le  refte ,  &  dit  en  fe  retirant  :  Ce  feroit  m'attirer  quelque 
malheur  que  de  voler  un  fi  bon  fils.  On  affûre  même  qu'à  cette  occafion 
il  conçut  une  vraye  eflime  pour  la  vertu,  &  qu'il  quita  fon  premier  métier. 

L'importance  des  bonnes  Compagnies. 

Tchu  ho ei ong  dit:  11  vaut  beaucoup  mieux  procurer  à  vos  enfans 
une  belle  éducation ,  que  de  leur  amaffer  de  grandes  richeflès.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  important  en  ce  genre,  c'eft  de  bien  obferver  les  liaifons  que 
font  vos  enfans.  Si  vous  connoiffez  quelque  perfonne  qui  ait  en  même 
tems  de  la  probité  &  du  fçavoir;  tâchez  de  faire  enforte  qu'ils  la  fréquen- 
tent. Le  proverbe  dit:  Quand  on  veut  donner  à  quelque  chofe  une  couleur 
éclatante  &  agréable,  on  ne  la  frotte  pas  à  l'encre,  mais  au  plus  beau 

ver- 

(a)  Hio,  Cette  Lettre  (îgnifie  étude ,  étudier,  lieu  deftiné  aux  étudians. 
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Morale  vermillon.  Il  en  eft  de  même  dans  la  Morale.  A  l'école  d'un  bon  Maî- 
.  des  tre,  &  dans  la  compagnie  d'amis  bien  choifis  ,1'on  fe  forme  înfenfiblement 
Chinois.    au  ^enj  &  i'on  devient  comme  eux  vertueux  &  fage. 

Vigilance  d'une  Mère  fur  fes  Enfans ,  quoique  mariez. 

Paomong  fen  &fon  frère  Tfuking,  furent  deux  des  grands  hommes 
de  leur  fiécle.     Aufi  leur  mère,  qui  avoit  perdu  fon  mari  fort  jeune,  les 
avoit-elle  élevez  avec  grand  foin,   &  même  avec  beaucoup  de  févérité. 
En  voici  un  trait.     Ces  deux  jeunes  hommes  déjà  mariez,  &  chargez  des 
affaires  de  leur  famille ,  arrêtèrent  un  jour  à  dîner  un  homme  de  leur  con- 
nohTancé".     La  mère,  félon  fa  coutume,  s'informa  d'un  domeitique  affidé; 
quel  étoit  cet  homme  que  fes  fils  avoient  invité ,  &  de  quoi  il  les  avoit 
entretenus  pendant  la  table?   C'eft  un   tel ,.  dit  le  domeftique;  l'on  n'a 
guères  parle  d'autre chofe que  d'une  fille,  qu'on  dit  être  fort  bien  faite;  & 
ce  Monfieur  infinuoit  à  Meilleurs  vos  fils,  qu'ils  pourraient  penfer  l'un  ou 
l'autre  à  l'acheter  pour  concubine.     La  colère  faifit  à  Pinftant  cette  bonne 
mère  :  elle  appella  fes  deux  fils ,  &  leur  fit  une  verte  réprimande  :  un  tel 
que  vous  fréquentez,  leur  dit-elle,  efl  une  langue  empoifonnée,  qui  n'elt 
bon  qu'à  vous  pervertir.     Manque-t-on  de  gens  fages   &  vertueux  dans 
le  voifinage?   Pourquoi  fréquenter  des  gens  comme  celui-là?  Quels  dis- 
cours vous  a-t-il  tenu  pendant  la  table?  Au  lieu  de  vous  entretenir  de 
feience  &  de  vertu ,  vous  n'avez  parlé  que  de  chofes  capables  de   vous 
corrompre  le  cœur.     Sçachez"  que  je  ne  fuis  point  d'humeur  à  fouffrir  que 
vous  entriez  dans  un  fi  mauvais  chemin ,  fans  m'y  oppofer  de  toutes  mes 
forces  :  &  aulïitôt  elle  fe  retira,  &  fût  un  mois  fans  dire  un  feul  mot  à  fes 
deux  fils.     Le  cadet  fût  tellement  affligé  du  filence  de  fa  mère ,   qu'il   ve- 
noit  régulièrement  deux  fois  le  jour  fe  profterner  a  fes  pieds,,  pour  lui  de- 
mander pardon ,   &  la  prier  de  vouloir  bien  lui   dire  une  feule  parole. 
L'aîné,  quoiqu'un  peu  moins  tendre,  fût  cependant  touché  jufqu'à  répan- 
dre beaucoup  de  larmes ,  en  conjurant  fa  mère  de  lui  rendre  fes  bonnes 
grâces.    Le  pardon  ne  leur  fût  accordé ,  qu'après  qu'ils  eurent  promis  bien 
des  fois  de  n'avoir  plus  de  commerce  avec  l'homme  enqueflion,  ni  avec 
aucun  de  fes  femblables. 

Maximes  de  Morale. 

Ho  -ïuen  lf.ang  dit:  Pourquoi  ceux  qui  ont  déjà  du  bien,  ou  qui 
font  dans  de  grands  emplois,  travaillent-ils  jufqu'à  la  fin  de  leur  vie  à 
amaffer  de  plus  grandes  richeffes?  C'eft  pour  leurs  enfans;  cela  eft  clair. 
Mais  ils  devroient  faire  attention  à  cette  fentence  de  nos  Anciens,  qui 
parlant  des  grandes  richeffes,  difent  avec  beaucoup  de  vérité,  que  fi  c'eft 
un  homme  vertueux  &  fage  qui  les  polfede,  elles  lui  font  moins  utiles, 
qu'incommodes,  parce  qu'elles  partagenc  fon  attention;  St  que  fi  elles 
font  entre  les  mains  d'un  homme  dénué  de  fageffe  &  de  vertu,  elles  lui 
facilitent  le  vice. 

Lou 
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Loti  yen  tchang ,  fils  de  Ldu  pin  fuen ,  venant  d'être  fait  Khi  gin  ,  Ton  pe-    Morale' 
re  lui  fit  bâtir  une  maifon  à  part,  &  la  remplit  d'infcriptions  de  fa  propre       DES 
main.     Voici  le  fèns  de  quelques-unes.  Chinois. 

Chercher  à  faire  une  maifon  riche  &  puiffante,  c'eft  un  obftacle  à  bien 
fervir  le  Prince  &  l'Etat.  Point  d'emprefTement  pour  les  emplois,  fur- 
tout  s'ils  font  lucratifs.  Point  de  flatterie  pour  ceux  qui  font  en  crédit: 
fimplicité,  frugalité,  tranquillité  de  cœur,  fuite  des  honneurs ,  amour  de 
la  retraite;  quatre  importantes  leçons,  qui  comprifes  en  quatre  lettres, 
font  la  tradition  de  ma  famille.  Je  l'ai  reçue  de  mes  Ancêtres;  je  la 
tranfmets  à  mes  enfans  :  qu'ils  s'y  conforment ,  &  je  fuis  content. 

Dans  une  pièce  de  Poëlîe ,  qui  a  pour  titre ,  le  Siècle  inftniit ,  on  lit  les 
maximes  fuivantes  : 

Un  homme  d'âge ,  qui  eft  en  même  tems  vertueux ,  quel  qu'il  foit  d'ail- 
leurs, eft  très-refpeftable. 

Un  homme  par  zèle  &  par  attachement  vous  dit  des  véritez  défagréa- 
bles  ;  Il  vous  vous  fâchez  contre  lui ,  vous  avez  grand  tort. 

Il  y  a  une  efpece  de  gens  qui  font  profeffion  de  ne  reconnoître  ni  père 
(a),  ni  Roi.     Evitez  d'avoir  avec  eux  aucun  rapport. 

11  en  eft  d'autres  auffi  hardis  à  tromper  &  a  vexer  les  pauvres ,  que 
flatteurs  &  rampans  à  l'égard  des  riches.     Gardez-vous  bien  de  les  imiter. 

Il  y  a  certaines  perfonnes  allez  réglées  dans  leurs  mœurs ,  mais  du  relie, 
ce  font  gens  fans  difcernement ,  &  lans  lumières  :  ne  les  confultezpas  dans 
vos  doutes. 

Celui  qui  promet  facilement  &  à  la  légère  manque  fouvent  de  parole. 
Ne  vous  fiez  point  à  des  gens  de  ce  caractère.  Encore  moins  devez- vous 
vous  répofer  d'aucune  affaire  fur  ceux,  qui  même  en  vôtre  préfence,  par- 
lent tantôt  d'une  façon,  tantôt  d'une  autre. 

Non  feulement  il  faut  une  exa£te  droiture  à  l'égard  de  ceux  avec  qui 
nous  vivons,  mais  il  n'eft  pas  même  permis  de  chercher  à  tromper  la  pof- 
térité. 

Certaines  gens  fe  font  une  occupation  de  s'entretenir  de  tous  ceux  qu'ils 
connoiffent,  &  s'arrogent  le  droit  de  décider  fur  leur  mérite.  Méchant 
caractère.  Evitez- les,  s'il  fe  peut:  mais  il  eft  de  la  prudence  de  ne  les 
pas  imiter. 

Vous  fçavez  qu'un  tel ,  quand  il  a  bû ,  n'eft  pas  homme  ;  ne  l'invitez 
jamais  à  boire. 

Ne  retenez  jamais  chez  vous  un  homme  équivoque  &  peu  connu. 

Un  pauvre  dans  la  mifere  vous  a  fait  quelque  dommage  ;  un  homme 
que  vous  connoiffez  naturellement  prompt ,  vous  a  offenfé  par  promptitu- 
de; ne  traînez  ni  l'un  ni  l'autre  en  Juftice,  c'eft  trop  de  févérité.  Enfin 
voyez-vous  quelqu'un  dans  l'affliction  ou  dans  la  mifere?  Faites-vous  une 
loi  de  lui  procurer  la  confolation,  &  le  fecours  qui  dépend  de  vous. 

Recommander  aux  gens  de  Lettres  qui  font  dans   les  grands  emplois, 
de  ne  point  chercher  à  acquérir  de  riches  terres,  ni  à  bâtir  de  vaftes  mai- 
fon s, 

(a)  On  indique  par   cette  expreflion  les  Bonzes  de  la  Se&e  Foe. 
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fons ,  c'eft  chofe  affez  inutile  ;  ceux  qui  le  font ,  fçavent  aflez  qu'ils  ont 
tort ,  &  ne  peuvent  s'empêcher  d'en  rougir.  Ceux  qui  ont  quelque  vertu 
n'en  font  pas  capables.  Mais  il  y  a  deux  avis  que  je  crois  bons  à  donner 
même  aux  plus  vertueux.  Premièrement  il  eft  à  craindre  qu'en  achetant 
ce  qui  eft  à  leur  ufage,  on  n'abufe  de  leur  nom,  pour  acheter  au-defTous 
du  jufte  prix,  ou  pour  payer  en  argent  de  bas  alloi.  En  fécond  lieu,  il 
eft  à  craindre  que  la  licence  de  leurs  enfans  ne  leur  attire  des  affaires  fà- 
cheufes ,  ou  que  les  friponneries  de  leurs  domeftiques  ne  leur  foumiffent 
de  quoi  les  couvrir  de  confufion .;  c'eft  à  eux  d'y  veiller  de  près. 

Telle  famille  eft  maintenant  à  fon  aife,  parce  qu'elle  a  été  du  tems  fans 
y  être.  Telle  autre  eft  maintenant  dans  l'indigence ,  pour  avoir  été  ci- 
devant  dans  une  opulence  trop  grande.  Il  eft  donc  avantageux  de  man- 
qaer  toujours  de  quelque  chofe;  &  quand  on  a  tout  à  fouhait,  un  fâcheux 
revers  n'eft  pas  loin. 

Sur  le  foin  de  ne  pas  négliger  ce  qu'on  appelle  petites  chofes. 

Qu'un  fils  penfe  à  chaque  inftant  à  ceux  dont  il  a  reçu  la  vie,  c'eft 
affez  peu  de  chofe  en  apparence.  Cependant  que  de  deux  enfans ,  d'ailleurs 
également  exa£ts  à  tous  leurs  devoirs ,  l'un  pouffe  la  tendreffe  jufqu'à  ce 
point,  qui  ne  croira  que  fa  piété  l'emporte  de  beaucoup  fur  l'autre? 

Tel  eft  toujours  prêt,  ainfi  que  doit  l'être  un  brave  Officier ,  de  facri- 
fier,  s'il  le  faut,  fa  vie,  pour  fon  Prince  ;  c'eft  affûrément  un  fujet  fidèle: 
mais  il  fera  bien  moins  eftimable,  fi  on  le  compare  à  tel  autre,  qui  dans 
les  moindres  occafions,  comme  dans  les  plus  importantes,  préfère  tou- 
jours fans  héfiter ,  les  intérêts  de  fon  Prince  aux  fiens. 

Un  Magiftrat  peut  être  intègre,  &  recevoir  quelques  préfens  ;  mais 
s'il  fe  fait  une  loi  de  refufer  même  les  moindres,  fon  défintéreffement  efl 
plus  parfait ,  &  fon  intégrité  moins  équivoque. 

Qu'une  fille  ou  une  femme  entende  de  join  rire  un  homme;  c'eft  peu 
de  chofe  en  apparence.  S'il  s'en  trouve  cependant,  qui  d'ailleurs  exactes 
à  ne  fe  rien  permettre  de  tant  foit  peu  contraire  à  la  pudeur  &  à  la  bien- 
féance,  pouifent  la  délicateffe  &  la  réferve  jufqu'à  éviter  d'entendre  mê- 
me de  loin  rire  aucun  homme  ;  on  ne  peut  pas  nier  que  leur  vertu  n'en 
reçoive  un  nouvel  éclat.  Il  en  eft  à- peu -près  de  même  de  tout  le  ref- 
te  :  &  il  eft  vrai;  comme  on  le  dit  ordinairement,  que  les  plus  grandes 
chofes  ont  fouvent  des  commencemens  fort  petits. 

11  n'eft  pas  moins  vrai  que  ce  qui  eft  petit  en  apparence  ,  eft  cepen- 
dant ce  qui  donne  le  dernier  luftre  aux  chofes  les  plus  rélevées.  Comment 
ofer  après  cela  faire  peu  de  cas  de  ce  qu'on  appelle  petites  chofes  ?  On  le 
doit  d'autant  moins  ,  qu'on  ne  le  fait  guères  impunément ,  &  fans  de  fâ- 
cheufes  fuites.  Une  étincelle  peut  caufer  un  incendie ,  &  il  ne  faut  qu'u- 
ne fourmilière ,  pour  faire  tomber  en  ruine  un  rempart. 


h. 
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Inflruclions  d'un  Père  de  famille  à  fa  poflérité. 

Tchak  sun  kiu  fût  en  fon  tems  le  modèle  des  Pères  de  famille. 
Aufli  dans  tout  fon  quartier  reciieilloit-on  avec  avidité  les  inftruécions  qu'il 
faifoit  à  fes  enfans,  félon  les  occafions  qui  fe  préfentoient.  Chacun  fe 
faifoit  un  devoir  de  les  retenir,  &  un  plaifir  de  les  répéter.  En  voici  un 
petit  échantillon.  Je  recommande  à  mes  défcendans ,  difoit-il  ,  que  quel- 
que nombre  qu'ils  ayent  d'enfans  ,  ils  ne  négligent  pas  l'inftruéhon  d'un 
feul.  S'il  leur  naît  grand  nombre  de  filles,  qu'ils  les  nolriffent  &  les  é- 
Jevent  toutes  avec  foin.  Lorfqu'ils  choifiront  des  femmes  à  leurs  fils,  ou 
qu'ils  promettront  leurs  filles,  qu'ils  cherchent  à  s'allier  à  des  gens  de  bien, 
oc  non  pas  à  s'appuyer  de  gens  nobles  &  riches.  Quand  ils  marieront  une 
fille,  qu'ils  la  fourniffent  d'habits  propres,  &  d'une  cafiette  garnie  des  pe- 
tits meubles  convenables;  mais  point  de  luxe  &  de  fuperflu.  Quand  ils 
auront  chez  eux  quelque  malade,  au  lieu  d'appeller  les  Bonzes,  pour  ré» 
citer  leurs  prières ,  qu'ils  appellent  un  bon  Médecin ,  &  qu'ifs  fourniffent 
l'argent  néceffaire  pour  les  remèdes.  Si  quelqu'un  meurt,  il  faut  faire  à 
tems  la  cérémonie  Tft,  félon  que  le  préfcrivent  les  Rits;  mais  il  ne  faut 
fe  fervir  ni  de  Ho  chang  *,  ni  de  Tao  Jfeë  **.  Car  comme  il  eit  raifonna- 
ble  de  ne  pas  omettre  les  anciens  Rits,  aufli  ne  doit-on  pas  adopter  ces. 
nouveautez. 

Fang  king  pe  étant  en  charge  à  Tfin  ho ,  une  femme  du  menu  peuple 
accufa  fon  fils  de  lui  manquer  de  refpeél.  Fang,  avant  que  de  juger  l'af- 
faire, fit  part  à  fa  mère  de  l'accufation  qu'il  avoit  admife,  &  témoigna 
être  difpofé  à  punir  févèrement  le  coupable.  Il  ne  faut  pas,  mon  fils, 
dit  la  mère;  ce  petit  peuple  eft  peu  iniiruit  ,  c'efl  manque  d'inftruélion 
qu'il  commet  ces  fortes  de  fautes.  Inllruifez  d'abord  ce  jeune  homme  ,•  & 
s'il  retombe,  ufez  de  fé vérité  ;  après  quoi,  elle  ordonna  qu'on  fît  venir 
manger  avec  elle  cette  femme  qui  avoit  accule  fon  fils ,  &  que  le  jeune 
homme  accufe  demeurât  debout  au  bas  de  la  falle.  Cela  fe  fit  ainfi  pen- 
dant pluiïeurs  jours  ;  &  Fang  tout  ce  tems-là  fervit  (a)  lui-même  fa 
mère  à  table  avec  le  plus  grand  refpeél.  Ce  jeune  homme,  honteux  de 
là  conduite  palTée ,  témoigna  qu'il  comprenoit  le  fens  de  cette  inftruélion 
muette,  &  qu'il  fe  repentoit  de  fa  faute:  Non,  dit  la  mère  du  Magiltrat, 
il  n'a  encore  que  de  la  honte,  le  repentir  ne  lui  a  pas  encore  pénétré  le' 
cœur.  Cela  fe  continua  donc  pendant  dix  jours  ,  au  bout  defquefs  ce 
jeune  homme  frappant  la  terre  du  front  en  aélion  de  grâces ,  &  fa  mère 
fondant  en  larmes ,  demandèrent  à  fe  retirer.  Fang  y  confentit ,  &  ce  jeune 
homme  dans  la  fuite  fût  un  exemple  d'obéïffance  &  de  refpeél:  pour 
fa  mère. 

Exein- 


«   Bonzes   de  la  Sefte  Foê  .     **  Bonzes  de  la  Sefte    Tao. 

(a)  Il  y  en  a  qui  étant  Grands-Mandarins,  fervent  eux-mêmes  tous  les  jours  leur  père 
ou  leur  mère  a  table. 
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Exemple  de  févêrité  en  fait  de  Difcipline  militaire. 

Leou  gintchen  commandant  dans  des  tems  fufpefts  un  corps  de 
troupes  à  Cheou  tchcou,  y  tomba  malade  de  fatigue.  Un  jeune  fils  qu'il 
avoit,  fe  laiflant  entraîner  par  quelques  autres,  prit  ce  tems -là  pour  paf- 
fer  la  nuit  au-delà  du  fleuve  Hoai ,  contre  l'ordonnance  publiée  ,  qui  por- 
toit  peine  de  mort  pour  quiconque  oferoit  le  faire.  Une  fentinelle  donna 
avis  de  cette  infraction;  le  Commandant,  fans  héfiter,  condamna  fon  fils 
au  fupplice  quejparquoient  les  ordonnances.  Comme  le  père  &  le  fils  é- 
toient  aimez,  tous  les  Officiers  demandoient  grâce ,  &  trouvant  le  père 
inflexible,  ils  crurent  pouvoir  le  toucher  par  le  moyen  de  fa  femme.  Us 
s'adrefferent  donc  à  elle;  &  lui  expofant  le  danger  où  étoit  fon  fils  ,  ce 
qu'ils  croyoient  qu'on  lui  avoit  caché  ,  ils  la  prefferent  de  demander  fa 
grâce.  J'aime  mon  fils  tendrement,  répondit-elle:  le  voir  mourir  fi  jeune  & 
dans  les  fupplices,  c'elt  ce  qui  me  perce  le  cœur.  Mais  d'un  autre  côté  fi 
on  l'épargne,  la  famille  des  Leou  aura  manqué  de  fidélité  &  d'esaétitude 
dans  le  fervice  de  fon  Prince.  Non,  je  ne  puis  m'oppofer  à  l'exécution 
de  la  fentence.  Le  jeune  homme  fût  en  effet  coupé  par  la  moitié  du 
corps  ,  comme  le  portoit  la  loi.  Après  quoi  fon  père  &  fa  mère  recueil- 
lant fon  corps ,  lui  donnèrent  publiquement  toutes  les  marques  poffibles 
de  leur  tendreffe.  Spectacle  qui  tira  les  larmes  des  yeux  à  ceux-là-mémes, 
qui  n'avoient  point  été  touchez  de  la  mort  du  fils. 

Fruits  d'une  bonne  éducation. 

Ngeou  yang  sieou  n'avoit  pas  encore  trois  ans  quand  il  perdit  fon 
père.  La  jeune  veuve  fa  mère ,  dès  qu'il  eût  atteint  l'âge  de  4.  ans ,  prit 
un  fi  grand  foin  de  l'inftruire ,  que  dans  les  plus  grands  froids  de  l'Hyver, 
elle  paiToit  une  partie  de  la  nuit  à  former  des  caractères  fur  des  cendres 
froides  (a),  pour  les  lui  apprendre.  Elle  lui  répétoit  fans  celle,  qu'il 
eût  à  fe  fouvenir  dans  la  fuite,  que  fon  père,  qu'il  avoit  à  peina  connu, 
étoit  un  homme  défintéreffé  &  bienfaifant.  J'aurois  peine  à  t'exprimer 
lui  ajoûtoit-elle,  jufqu'où  il  pouffoit  le  refpecl,  l'obéïffance ,  &  la  ten- 
dreffe pour  fon  père  &  fa  mère.  Je  rougiffois  fouvent  de  le  féconder  fi 
mal  dans  fes  attentions  refpeclueufes.  Auffi  quand  je  me  vis  mariée  a- 
vec  lui,  je  ne  doutai  point  que  je  ne  dûffe  avoir  un  bon  fils  d'un  homme 
qui  étoit  li  bon  fils  lui  même.  Longtems  après  le  terme  préferit  pour  le 
deuil,  il  regrettoit  fi  fort  fon  père  &  fa  mère,  que  la  feule  vue  d'un  repas 
bien  fervi  le  faifoit  fouvent  fondre  en  larmes;  fa  douleur  étoit,  difoit-il,  de 
n'avoir  pas  traité  fes  parens  pendant  leur  vie,  comme  il  l'auroit  fouhaité. 
Mais  furtout  il  répandoit  des  larmes  en  abondance  toutes  les  fois  qu'aux 

tems 

{a)  C'eft  pour  marquer  que  fa  pauvreté  ne  lui  permettoit  pas  d'avoir  bon  feu.  Cette 
expreffion  eft  d'un  ufage  commun.  Un  homme  peut  dire  par  modeftie,  parlant  de  fa  mai- 
fon,  Han  kia,  la  froide  maifon,  c'eft-à-dire,  maiibn  pauvre,  ou  peu  riche. 


? 
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tems  réglez  la  cérémonie  Tfi  revenoit,  &  cela  jufqu'à  la  dernière  année    Morale 
de  fa  vie.  des 

S'il  étoit  fi  tendre  pour  fes  parens,  il  étoit  aulïi  plein  de  douceur  &  de  Chinois. 
bonté  pour  les  autres,  &  même  pour  les  coupables.  Etant  en  Charge, 
il  ne  lifoit  jamais  les  pièces  d'un  procès  criminel,  qu'il  ne  dît  en  foupi- 
rant  :  Je  voudrois  bien  fauver  la  vie  à  cet  homme-là.  Il  faut  cependant 
qu'il  meure  fuivant  les  loix ,  &  je  fuis  obligé  de  le  condamner,  cela  eft 
trille.  Un  jour  que  j'étois  auprès  de  lui ,  te  tenant  entre  mes  bras ,  il  me 
dit  en  te  regardant  :  Je  fens  bien  que  ma  vie  ne  fera  pas  longue  ;  je  dou- 
te fort  que  je  voye  ce  cher  fils  dans  un  âgemùr.  Ayez  foin,  ajouta-t-il, 
de  l'inltruire  en  ma  place,  &  comme  de  ma  part. 

Ngeou  yangfieou  animé  par  les  difcours  de  fa  mère,  étudia  avec  ardeur, 
parvint  bientôt  au  Degré  de  Khi  gin,  puis  à  celui  de  Tfengjfeë.  Sa  mère 
en  eût  une  joye  fenfible  ;  mais  elle  ne  laiflbit  pas  de  l'avertir  que  l'ambi- 
tion, le  faite  &  la  cupidité  ne  dévoient  pas  être  le  fruit  de  fes  études. 
Ngeou  yang  profita  fi  bien  de  ces  avis  ,  qu'il  devint  dans  la  fuite  un  fage 
Miniftre.  Le  Prince  qu'il  fervoit,  donna  à  la  mère,  en  confidération  du 
fils ,  un  titre  (a)  très-honorable  après  fa  mort. 

Autre  Exemple. 

Li  pang  yen  (b)  homme  d'efprit,  mais  pauvre,  ayant  appris  qu'en 
certain  endroit  l'on  ouvroit  des  mines  d'argent ,  y  alla  chercher  fortune. 
Comme  il  avoit  de  l'induftrie,  il  y  gagna  d'afiez  grofies  fommes,  &  il  fçût 
fi  bien  les  faire  valoir,  qu'en  peu  d'années  il  devint  très-riche.  Ce  fuccés 
lui  donna  du  courage ,  fe  fentant  du  mérite ,  il  fe  fervit  de  fon  bien ,  pour 
s'ouvrir  le  chemin  aux  grands  Emplois,  &  il  devint  enfin  Miniltre  d'Etat. 
Sa  mère  qui  vivoit  encore,' craignant  que  fon  fils  ne  s'oubliât  dans  ce  haut 
degré  de  fortune ,  lui  rappelloit  fans  celle  le  fouvenir  de  ce  qu'il  avoit  été. 
Li  pang  yen  prenoit  fes  avis  en  très-bonne  part  :  mais  fes  fils  un  peu  moins 
dociles ,  témoignèrent  à  leur  grand-mere ,  qu'ils  s'ennuyoient  de  lui  en- 
tendre fi  fouvent  répéter  la  même  chofe,  à  la  honte  de  la  famille.  Je 
vous  trouve  bien  délicats,  leur  dit-elle,  lequel  eft  le  plus  honteux,  ou 
qu'un  Miniltre  d'Etat  ait  autrefois  travaillé  aux  mines ,  ou  bien  qu'un 
homme  qui  a  travaillé  aux  mines ,  foit  parvenu  à  être  Miniltre  d'Etat  ? 
N'eit-ce  pas  la  même  chofe  ?  Pourquoi  donc  rougir  de  l'un ,  n'ayant  pas 
rougi  de  l'autre  ? 

Avis  aux  Chefs  de  famille. 

Toute  Maifon  bien  réglée  doit  avoir  pour  maxime  de  fermer  exacte- 
ment la  porte,  &  de  ne  jamais  donner  la  moindre  entrée  à  certaines  fem- 
mes 

{a)   Comme  qui  diroit  DuchefTe  ou  Marquife  de  tel  endroit. 

{b)  Li  elt  le  nom  de  famille.     Pang  yen  eft  le  nom  perfonnel  Si  diftinftif  de  cet  homire. 
H  en  eft  de  même  des  autres  noms. 

;    Jome  III.  LI 
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Morale    mes  intrigantes,  qui  parcourent  les  maifons,  chantant  de  côté  &  d'autre, 
des       difant  la  bonne  avanture,  ou  récitant  des  prières  ;  qui  ont  mille  tours  & 

Chinois.  m[]\e  adreffes ,  pour  fonder  le  cœur  des  femmes  &  des  filles  d'une  maifon, 
&  corrompre  les  plus  innocentes.  Il  en  eft  peu  qui  foient  affez  éclairées 
ou  aifez  fermes,  pour  ne  fe  pas  laifTer  "enfin  féduire.  La  divifion  dans 
les  familles,  les  inimitiez  entre  les  voifins,  font  les  fuites  ordinaires  des 
difcours  de  ces  fortes  de  femmes ,  &  il  n'eft  pas  même  rare  qu'elles  foient 
d'intelligence  avec  des  voleurs ,  pour  leur  fournir  les  moyens  de  faire  uu 
mauvais  coup,  ou  bien  avec  des  galans,  pour  porter  les  billets  de  paît 
&  d'autre,  &  favorifer  les  rendez-vous.  On  n'y  fçauroit  trop  prendre 
garde. 

.Autre  avis  aux  Pères  de  famille. 

Ne  fouffrir  point  de  jaloufie  entre  la  première  femme,  &  les  femmes 
du  fécond  ordre.  Ne  mettre  point  de  différence  entre  les  enfans  qui 
viennent  de  celle-ci  ou  de  celle-là;  ne  point  favorifer  par  trop  d'indulgen- 
ce la  licence  des  efclaves.  Eviter  tout  luxe,  &  tout  excès  dans  les  no- 
ces. Veiller  à  cultiver  les  terres,  &  à  entretenir  des  mûriers.  Recevoir 
toujours  bien  les  hôtes  ;  s'acquiter  avec  tout  le  foin  poffible  des  cérémo- 
nies Tfi  dans  les  occafions  ordinaires  &  aux  tems  réglez.  Voilà,  difoit 
Tchu  ouen  kong ,  ce  qui  entretient  une  famille  dans  l'union,  dans  le  crédit,, 
dans  une  honnête  abondance ,  &  même  dans  l'honneur  &  dans  l'éclat. 

Exemples  d'attachement  à  fon  Prince. 

Dans  la  révolte  de  Tchu  tfu  contre  l'Empereur  Te  tfong ,  Kao  tchong  ti, 
Général  de  l'armée  de  l'Empereur,  &  Li  ge  yué,  qui  commandoit  les  Ré- 
belles, en  étant  venus  aux  mains,  les  révoltez  qui  eurent  en  cette  occa- 
fion  quelque  avantage ,  biffant  fur  le  champ  de  bataille  le  corps  de  Kao- 
tchong  ti,  lui  coupèrent  la  tête,  &  l'emportèrent.  L'Empereur  Te  tfong 
fit  recueillir  le  corps,  &  pleurant  fur  ce  cadavre,  il  y  fit  ajufter  une  fauf- 
fe  tête,  &  lui  fit  des  obfeques  magnifiques.  Tchu  tfu  de  fon  côté ,  pleurant 
fur  la  tête  qu'on  lui  porta,  y  fit  ajouter  des  nattes  en  forme  de  corps,  & 
la  fit  inhumer  avec  honneur.  Tant  il  eft  vrai  qu'un  brave  &  fidèle  fujet  fe 
fait  regretter  non  feulement  du  Prince  qu'il  a  bien  fervi;  mais  même  de  ceux 
qui  étant  fes  ennemis  &  ceux  de  l'Etat ,  trouvent  leur  avantage  en  fa  mort. 

Tchu  tfu ,  après  avoir  ainfi  rendu  à  Kao  tchong  ti  les  derniers  devoirs , 
fit  porter  le  corps  de  fon  propre  Général  Li  geyué  à  Tchang  ngan,  d'où  il 
étoit ,  &  lui  ordonna  auiîi  des  obfeques  honorables.  Mais  la  mère  de  Li 
ge  yué ,  bien  loin  de  pleurer  fon  fils ,  témoigna  au  contraire  beaucoup  d'in- 
dignation :  Malheureux,  lui  difoit-elle,  tout  mort  qu'il  étoit,  quel  mal 
t'avoit  fait  l'Etat  &  ton  Prince,  pour  te  révolter  de  la  forte?  Tu  as  péri, 
tu  le  méritois;  n'attens  pas  que  je  te  pleure:  tout  mon  regret  eft  que  tu 
n'ayes  pas  péri  plutôt.  Tant  il  eft  vrai  qu'un  fujet  rébelle  non  feulement 
attire  fur  lui  les  vengeances  du  Ciel ,  mais  devient  pour  fes  plus  proches 
un  objet  de  haine  &  d'indignation. 

Une- 
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Une  Mère  égorge  f on  Fils  rebelle  au  Prince. 

Sous  la  Dynaflie  Taug,  Kou  hoai  nguen  efclave  entreprenant,  fe  mit  à 
la  tête  d'un  parti  formé  contre  l'Empereur.  Un  jour  fa  mère  lui  reprochant 
fon  crime:  Malheureux  que  tu  es,  lui  dit-elle,  malgré  toutes  mes  remon- 
trances tu  te  révoltes  donc  contre  ton  Prince ,  dont  tu  n'as  reçu  que  des 
bienfaits?  En  prononçant  ces  paroles ,  elle  prit  un  couteau  qui  fe  trouva 
là,  le  lui  enfonça  dans  lefein,  &  en  même  tems  s'écria;  C'eft  à  mon 
Prince  &  à  l'Etat  que  j'immole  ce  fcélérat. 

Un  Fils  combat  pur  fon  Prince  contre  fon  Père,  Chef  des  Rebelles. 

Sous  un  autre  régne,  Li  hoai  quang  faifant  un  parti  contre  l'Empereur 
régnant,  fon  fils  Li  kio  quita  auffitôt  fon  père,  &  s'en  allant  trouver  l'Em» 
pereur:  Prince,  lui  dit-il,  mon  père,  malgré  moi,  forme  un  parti  contre 
vous.  Je  veux  par  ma  fidélité  réparer,  autant  qu'il  ell  en  moi,  l'infamie 
de  fa  révolte.  Si  vous  agréez  mes  fervices ,  j'efpere  de  faire  échouer  fes 
deffeins.  11  marcha  en  effet  par  ordre  du  Prince  à  la  tête  d'un  corps  de 
troupes  contre  l'armée  des  Rébelles.  Il  les  défit  entièrement ,  dans  un 
combat,  mais  il  y  perdit  la  vie. 

Ces  deux  exemples  ont  fondé  une  efpece  de  proverbe,  fuivant  lequel, 
pour  exprimer  que  les  enfans  ne  reffemblent  pas  toujours  à  ceux  qui  leur 
ont  donné  la  vie,  on  a  coutume  de  dire:  Hoai  nguen  avoit  une  fage  mère, 
&  Hoai  quang ,  un  fage  fils. 

Sur  les  jeunes  gens. 

Un  Ancien  comptoit  trois  métamorpholes  de  jeunes  gens  libertins. 
D'abord,  difoit-il,  d'hommes  qu'ils  étoient,ils  deviennent  Hoang  *.  11  in- 
diquoit  par-là  qu'ils  mangent  d'abord  ce  qu'ils  ont  de  bien  en  terres.  En- 
fuite,  continuoit-il,  ils  deviennent  Tou  **.  Il  indiquoit  par -là  qu'ils  man- 
gent leurs  livres  &  leurs  habits  ,  après  les  avoir  vendus.  Enfin  ,  ajoû- 
toit-il ,  ils  deviennent  TJiu  ***.  Il  indiquoit  par-là  qu'ils  vendent  leurs 
efclaves,  &  mangent  bientôt  ce  qu'ils  en  ont  tiré.  On  a  changé  le  lan- 
gage de  cet  Ancien  en  un  autre ,  qui  revient  au  même.  Un  homme  li- 
bertin &  débauché ,  commence ,  dit-on ,  par  devenir  Kieou  yn  -f.  c'eft-à- 
dire,  qu'il  vend  fes  champs ,  &  diffipe  l'argent  qu'il  en  a  reçu.  Il  de- 
vient enfuite  Pe  y  -f-J-.  £n  troifieme  lieu  il  devient  Li  +"ft-  c'eft-à- 
dire ,  qu'il  vend  jufqu'à  fes  enfans ,  pour .  fournir  à  fes  dépenfes,    Après 


ces 


*  Sauterelles  qui  ravagent  les  campagnes. 

**  Ver  qui  ronge  les  livres  &  les  habits. 

***  Ver  qui  ronge  la  chair  humaine. 

|   Infefte  qui  mange  la  terre. 

f  f  Fourmi  blanche  qui  ronge  le  bois ,  Si  ruine  les  édifices  &  les  meubles. 

ttf  Poiflbn  qui  mange  fes  femblables. 
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Mokaie     ces  trois  métamorphofes ,  il  s'en  fait  ordinairement  quelqu'autre,  tantôt 
des        il  devient  loup,  tantôt  tigre,  tantôt  Kiao  *  ,  tantôt  **  King. 

Chinois. 

Sçavant  réduit  au  Jilcnce. 

Su  ma  ouen  s'étant  retiré  des  grands  Emplois ,  paffoit  ordinairement 
le  Primeras  &  l'Eté  à  fa  terre  de  Lo;  l'Automne  &  l'Hyver  en  ville,  ne 
s'occupant  qu'à  philofophcr  &  à  inftruire  un  aflèz  bon  nombre  de  difci- 
ples,  que  fa  réputation  lui  attiroit.  Au  refte  il  n'écoit  point  de  ces  Maî- 
tres aultères,  &  d'une  gravité  trop  gênante. 

Après  avoir  fait  quelque  inllruclion  à  fes  difciples  ,  il  les  menoit  à  la 
promenade,  éxaminoit  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  fur  la  matière  qu'il 
avoit  traitée.;  &  fi  quelqu'un  fe  trouvoit  ne  l'avoir  pas  bien  pénétrée  ,  & 
n'en  pouvoir  rendre  compte ,  il  en  étoit  quite  pour  une  douce  répriman- 
de, &  quelques  mots  d'exhortation.  Il  y  avoit  tous  les  jours  une  efpece 
de  répétition ,  qui  fe  faifoit  avec  un  peu  plus  d'appareil  que  les  confé- 
rences ordinaires  ,&  qui  fe  terminoit  par  un  petit  repas  qu'il  prenoit  avec- 
fes  difciples;  repas  au  refte  fort  frugal,  çonfiftant  en  un  coup  de  vin,  un 
peu  de  ris ,  un  plat  de  viande  pour  chacun  ,  &  rien  davantage. 

Un  jour  étant  allé  avec  quelques-uns  de  fes  difciples  faire  un  tour  à  la 
montagne,  où  étoit  la  fépukure  de  fes  Ancêtres,  il  entra  dans  une  Bon- 
zerie  qui  fe  trouva  fur  fon  chemin.  Là,  cinq  ou  fix  vieillards  du  voifina- 
ge  vinrent  lui  rendre  leurs  refpefts ,  &  lui  faire  leur  petit  préfent.  11  con- 
fiftoit  en  un  peu  de  ris  affez  groffier  dans  un  plat  de  terre ,  &  un  fimple 
bouillon  d'herbes  dans  un  pot  des  plus  communs.  Le  Philofophe  goûta 
ce  préfent ,  comme  il  auroit  fait  un  Tfi  du  premier  ordre.  Le  préfent 
fait  &  agréé,  un  de  ces  vieillards  portant  la  parole:  Monfieur,  lui  dit-il, 
„  nous  avons  oiii  parler  des  fréquentes  conférences  que  vous  tenez  en 
,,  ville  avec  vos  difciples; nous  ne  fommes  pas  à  portée  d'en  profiter.  Au- 
„  jourd'hui  que  nous  avons  le  bonheur  de  vous  voir  ici,  daignez  nous 
„  donner  quelque  inftruétion  par  écrit. 

Auffitôt  le  Philofophe  prend  le  pinceau,  &  leur  donne  l'explication  d'un 
chapitre  de  l'ancien  Livre ,  qui  traite  de  la  piété  filiale.  Le  chapitre  qu'il 
expliqua,  fût  celui  qui  regarde  les  gens  du  commun;  un  des  Vieillards 
recevant  cet  écrit,  &  le  parcourant;  Monfieur,  dit-il,  je  fuis  ravi  que 
vous  ayez  choifi  ce  texte  pour  nous  inftruire.  Cela  me  donne  occafion 
de  vous  faire  une  queftion.  Nous  avons  remarqué  que  dans  le  Livre  de 
la  piété  filiale,  il  n'y  a  aucun  chapitre  depuis  le  premier,  qui  regarde  l'Em- 
pereur, jufqu'à  celui  que  vous  expliquez,  qui  ne  finiffe  par  une  citation 
du  livre  des  Odes:  il  n'y  a  que  ce  chapitre-ci  où  l'on  ait  omis  cette  cita- 
tion,    Daignez  nous  en  dire  la  raifon. 

Le  Philofophe  furpris  d'une  queftion  qu'il  n'attendoit  pas ,  fût  un  mo- 
ment 


• 


Ki.w  eft  un  oifeau  réel  ou  fahuleux ,  qu'on  dit  qui  mange  1*3  mère. 
**  Animal  rctl  ou  fabuleux,  qui,  dit  on ,  inange  ion  père. 
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ment  fans  rien  dire:  puis  les  faluant  avec  refpect  ;  de  ma  vie,  leur  avoiia-t-    Moral* 
il ,  je  n'avois  fait  cette  réflexion;  je  vous  en  fuis  obligé:  il  faut  y  penfer        des 
pour  vous  répondre.     Les  vieillards  fe  retirèrent  en  foûrianc,  &  répan- 
dirent dans  tout  le  quartier,  qu'ils  avoient  réduit  le  fameux  Su  ma  à  ne 
pouvoir  répondre.     Cela  revint  jufqu'a  lui ,  &  il  en  fût  mortifié. 

Penfécs  morales. 

Avoir  compaffion  de  ceux  qui  font  dans  l'affliction ,  c'efl  le  moyen  de 
n'y  pas  tomber  vous-même.  Les  yeux  du  Chang  tiy  qui  font  pleins  de 
miféricorde,  auraient  peine  à  vous  y  voir. 

Point  de  cupidité,  point  d'injultice,  céder  plutôt  un  peu  du  fien,  c'efl: 
le  moyen  de  faire  à  tems  une  bonne. récolte.  C'efl  d'un  homme  de  ce  ca- 
ractère que  nos  Anciens  avoient  coutume  de  dire,-  qu'il  ne  pouvoit  man- 
quer de  faire  une  bonne  fin ,  &  de  mourir  dans  la  joye. 

Tchang  hong  yang  dit  :  on  m'attribue  une  mauvaife  intention  :  fi  je  ne 
l'ai  point  en  effet,  que  m'importe?  On  me  foupçonne  de  quelque  mauvai- 
fe action  :  fi  je  n'en  fuis  point  en  effet  coupable;  quelle  raifon  aurais -je 
de  m'en  inquiéter?  Un  feu,  quelque  violent  qu'il  puifie  être,  fe  diiïipe 
bientôt ,  quand  il  n'a  point  d'aliment. 

Reconnoijfance  d'une  bête  féroce  envers  fon  bienfaiteur.- 

Kuo  ouen  s'étant  retiré  dans  des  montagnes  défertes,  pour  y  vivre 
en  folitude;  il  fe  préfenta  à  loi  durant  plufieurs  jours  de  fuite  une  bête 
d'une  apparence  féroce  &  cruelle,  qui  fans  cependant  lui  faire  aucun 
mal,  fe  tenoit  devant  lui  la  gueule  béante  pendant  un  tems  aifez  confidé- 
rable ,  puis  fe  retirait.  Enfin  Kuo  ouen  s'enhardit  ;  &  regardant  d'affez 
près  dans  la  gueule  de  cet  animal,  il  y  appercût  un  os,  qui  s'y  étoit  enga- 
gé d'une  manière  à  l'incommoder,  s'il  vouloit  manger.  Il  eût  le  cou- 
rage de  mettre  la  main  dans  fa  gueule  toute  ouverte  &  d'en  dégager  cet 
os.  L'animal  auflîtôt  fe  retira  ;  &  il  revint  le  lendemain  chargé  d'un 
Cerf  entier,  qu'il  mit  aux  pieds  de  fon  bienfaiteur,  comme  pour  lui  té- 
moigner fa  reconnoiflance. 

Le  Prince  qui  entendit  parler  de  cette  avanture,  fit  venir  le  Solitaire 
à  fa  Cour,  malgré  qu'il  en  eût.  Chacun  l'y  regardoit  avec  refpe6l,  mais 
lui  fe  dérobok,  autant  qu'il  pouvoit  aux  yeux  des  hommes:  &  quand  il  ne 
le  pouvoit  pas,  il  demeurait  dans  le  filence,  comme  s'il  eût  été  feul.  Un 
jour  qu'on  s'y  attendoit  le  moins,  il  demanda  permiflion  de  fe  retirer;  & 
il  fit  de  fi  fortes  inflances  que  le  Prince  y  confentit.  11  s'alla  placer  dans 
une  vallée  folitaire,  du  territoire  de  Ling  ngan,  où  il  fe  fit  une  cabane  de 
rofeaux.  A  peine  étoit-elle  achevée,  que  la  révolte  de  Sou  fun  éclata. 
Tout  le  pays  fût  ravagé,  excepté  le  territoire  de  Ling  ngan;  ce  qui  don- 
na au  Solitaire  la  réputation  de  Prophète. 
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.     Penfées  morales. 

S'exposer  de  bonne  grâce  â  un  danger,  qu'il  n'efl  pas  permis  d'évi- 
ter, c'efl  le  meilleur  moyen  de  n'y  pas  périr. 

Former  fuivant  fa  paffion  &  la  fantaifie  des  defTeins  pour  vivre  heu- 
reux ,  ce  n'efl  pas  le  moyen  de  l'être. 

Inflmftions  d'an  Philofophe  à  un  jeune  homme  dcjliné  aux  grands  Emplois. 

Hou  pang  heng  étant  venu  à  Sin  tcheou,  pria  le  fameux  Li  rràfun 
de  vouloir  bien  lui  donner  quelques  indruélions  par  écrit.  Voici  celles, 
qu'il  lui  donna  : 

1 .  Quand  on  connoît  la  volonté  du  Tien  *  &  celle  du  Prince ,  il  faut 
s'y  tenir  quoi  qu'il  en  coûte. 

2.  Le  Sage  eil  le  feul  qui  puiffe  foutenir  avec  confiance  de  grandes  ad- 
verGtez,  cela  efl  vrai:  mais  il  eil  également  vrai  que  quiconque  s'y  laifTe 
abattre,  n'efl  pas  véritablement  fage. 

3.  Quelque  réputation  de  probité  qu'on  ait  acquis,  &  même  quelque 
vertu  qu'on  ait,  on  ne  doit  point  fe  croire  arrivé  à  la  perfedlion.  Il  faut 
s'efforcer  fans  ceffe  de  faire  quelques  pas  de  plus  dans  le  même  chemin  de 
la  vertu. 

4.  Un  peuple  s'oublie  de  l'obéïffance  &  du  reipecl  qu'il  doit  au  Prince 
ou  à  Tes  Officiers:  le  meilleur  moyen  de  le  ramener  à  fon  devoir,  c'efl  de 
pourvoir  à  ce  qui  lui  manquoit ,  quand  le  trouble  a  commencé. 

f.  Qui  ne  détruit  pas  le  malheureux  Moi ,  ne  fera  jamais  capable  de 
rien  de  grand. 

6.  Quand  le  Ciel  prépare  à  quelqu'un  de  grands  emplois ,  communé- 
ment jl  le  fait  palTer  par  de  très-rudes  épreuves. 

7.  Ce  qui  efl  trop  dur  &  trop  roide ,  caffe  aifément ,  fi  l'on  n'a  foin  de 
le  tempérer  pas  quelque  chofe  de  plus  flexible. 

8.  En  fait  de  fagefle  &  de- vertu,  le  principal  &  l'effentiel  ,  c'efl  que 
le  cœur  foit  bien  plein.  Compofer,  difputer,  &  difcourir  font  des  accef- 
foires. 

Gravité  affable. 

Tciîung  m  in  g  tao  dans  fon  particulier,  étoit  férieux,  grave,  & 
taciturne.  Vous  eufliez  dit ,  à  le  voir  affis  tout  le  jour ,  que  c'étoit  une 
ftatuë,  &  non  pas  un  homme;  fes  paroles  &  fes  allions  dans  fon  domef- 
tique  fe  fentoient  auffi  de  fa  gravité,  &  il  y  étoit  regardé  comme  un 
homme  extrêmement  févère.  Lui  venoit-il  compagnie  ?  Il  étoit  tout  au- 
tre. Rien  de  plus  affable  &  déplus  honnête:  aufii  étoit-il  aimé  de  tout 
le  monde,  &  il  n'eût  jamais  de  part  aux  divisons  ni  aux  cabales  de  fon 
tems.  Or- 

*  Le  Ciel. 
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Orgueilleux  humilié. 

Han  tchi  koue*  étant  Gouverneur  d'T  tcheou,  Tcha  yen  vint  y  être 
fécond  Officier.  Ce  dernier  ayant  été  le  premier  de  fa  volée  dans  une 
promotion  aux  Dégrez ,  en  étoit  fottement  fier,  &  ne  fe  nommoit  ja- 
mais que  par  le  titre  de  Tchuang  yuen  han  *.  Son  fupérieur  étoit  cho- 
qué de  cet  orgueil  pédantefque.  Un  jour  l'entendant  encore  fe  nommer 
ainfi  à  plulieurs  reprifes,  enfin  il  perdit  patience,  &  lui  dit  d'un  ton  fec: 
N  etes-vous  pas  Officier  d'T tcheou  ?  C'étoit  lui  dire  qu'il  s'indiquât  félon 
la  coutume  par  le  nom  de  fon  emploi.  Il  compric  fort  bien  cet  avis,  & 
fe  corrigea  ;  mais  il  eût  toute  fa  vie  une  fecrete  averfion  pour  Han  tchi  koué. 

Réprimande  faite  à  propos. 

Ma  kiuen,  Tchuang  yuen  d'une  autre  promotion,  étant  venu  pour  être 
fécond  Officier  à  TJîn  tcheou ,  y  prenoit  auifi  le  train  de  s'appeller  toujours 
Tchuang  yuen.  Lin ,  premier  Officier  du  lieu  lui  dit  un  jour ,  mais  d'une 
manière  agréable  &  polie:  Monfieur,  vous  avez  été  Tchuang  yuen,  on  le 
fçait;  moins  vous  le  direz ,  plus  on  vous  en  eflimera.  Il  convenoit  de 
vous  défigner  ainfi  tout  le  tems  qu'ont  duré  les  cérémonies  de  la  promo- 
tion. Aujourd'hui  vous  êtes  Officier  de  cette  ville;  croyez-moi,  ne  rou- 
giflez  point  de  vous  défigner  comme  Jes  autres  par  le  nom  de  vôtre  office. 

Ma  kiuen  fût  un  peu  honteux:  il  reçût  cependant  l'avis,  &  en  témoi- 
gna fa  reconnoiffance. 

Manière  de  reprendre  fans  choquer. 

Voila  deux  réprimandes  toutes  femblables  prifes  bien  diverfement. 
D'où  vient  cette  différence?  C'eft  qu'il  y  avoit  de  l'aigreur  dans  l'une,  & 
qu'il  n'y  en  eût  point  dans  l'autre.  Auffi  le  Philofophe  Tchin  dit-il  fort 
bien  :  Quand  vous  reprenez  quelqu'un ,  n'employez  que  la  raifon  pour  lui 
faire  fentir  fa  faute  :  il  la  reconnoîtra  fans  peine.  Si  vous  y  mêlez  de  l'ai- 
greur &  de  la  colère,  ou  vous  ne  réûffirez  point,  ou  ce  ne  fera  pas  fans 
inconvénient. 

Injlruclion  morale  tirée  de  la  conflruciion  de  deux  caraclères  Chinois. 

Dans  la  compofition  des  lettres  Tou  &  Tfi ,  qui  lignifient  jaloufie, 
envie  ,  on  fait  entrer  la  lettre  Niu  qui  fignifie  femme.  D'où  vient  cela , 
demandoit  un  difciple  à  fon  Maître?  C'elt  qu'en  effet  répondit  le  Maître, 
les  femmes  font  communément  fujettes  à  ce  vice  ;  mais  c'efl  auffi  pour 
faire  entendre  aux  hommes  que  ce  vice  eft  indigne  d'eux,  &  que  d'y  être 
fujet,  c'efl  fe  dégrader  &  devenir  femme. 

film 

*  C'eft  ainfi  que  fe  nomme  le  premier  Do&eur  d'une  promotion. 
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Mobale  Ingratitude  punie. 


DES 

Chinois. 


Vers  le  commencement  de  la  Dynaftie  Tang>  Tao  tfong  étant  déjà  dans 
les  Charges ,  prit  en  affedtion  un  Ecrivain  nommé  Hoai  tchi  kou ,  en  qui 
il  trouva  du  mérite.  Il  lui  procura  des  emplois ,  &  le  pouffa  de  telle  for- 
te, que  dans  la  fuite  ils  fe  trouvèrent  Minillres  d'Etat  tous  deux  enfem- 
ble.  Tao  tfong  en  eût  de  la  peine ,  &  il  trouva  moyen  d'éloigner  ce  collè- 
gue, en  lui  procurant  une  commitiion  fort  honorable,  mais  au  loin. 

Hoai  tchi  kou  qui  fentit  que  Tao  tfong  fouffroit  avec  chagrin  la  préfence 
d'un  tel  collègue,  lui  en  vouloit  intérieurement  du  mal.  Dans  le  pays  où 
il  alla  en  qualité  de  Commifiaire,  il  trouva  deux  des  fils  de  Tao  tfong  qui 
étoient  en  Charge.  Comme  ils  fçavoient  les  obligations  que  Hoai  tchi  kou 
avoit  à  leur  père,  ils  fe  firent  médiateurs  en  bien  des  affaires,  &  impor- 
tunèrent affez  librement  le  Commifiaire.  Celui  ci  faifit  cette  occafion  de 
fe  venger  de  Tao  tfong.  Il  donna  avis  à  l'Empereur  fort  en  détail  de  ce 
qu'il  avoit  trouvé  de  défectueux  dans  les  fils  de  ce  Miniftre. 

Quelques  jours  après ,  l'Empereur  demanda  à  Tao  tfong ,  comme  par 
manière  d'entretien ,  fi  fes  fils  avoient  du  talent  pour  les  affaires  ;  quel 
emploi  ils  avoient  actuellement,  &  comment  ils  s'en  acquitoient?  Tao  tfong 
comprenant  d'abord  d'où  venoient  ces  queftions  de  l'Empereur,  &  où  el- 
les tendoient  :  „  Prince ,  rcpondit-il ,  j'ai  trois  fils  :  deux  font  en  Charge 
„  à  Tong  ton  *.  Ils  ne  font  pas  fort  réfervez:  ils  auront  apparemment  fa- 
„  tigué  Hoai  tchi  kou,  ci-devant  Commifiaire  en  ces  quaniers-là.  On  ne 
„  m'en  a  cependant  encore  rien  dit,  &  je  ne  fçais  ce    qui  en  eft. 

L'Empereur  fur  ces  derniers  mots  foupçonna  Tao  tfong  de  diffimuler  la 
vérité,  &  de  vouloir  couvrir  les  fautes  de  fes  enfans.  Tao  tfong  s'étant 
exaclement  informé  de  toute  chofe ,  alla  de  lui-même  dire  à  l'Empereur, 
que  fon  foupçon  s'étoit  trouvé  véritable,  fuivant  les  informations  qu'il  en 
avoit  faites.  Comment  cela,  demanda  l'Empereur,  pour  le  faire  parler? 
„  Prince,  dit  Tao[tfong,  fans  rien  déguifer,  c'eft  que  Hoai  tchi  kou  n'étant 
,,  autrefois  qu'un  limple  Ecrivain,  je  lui  procurai  des  emplois,  &  je  fis 
„  connoître  fon  mérite.  Mes  fils  ont  eu  la  bêtife  de  compter  que  Hoai 
„  tchi  kou  m'ayant  ces  obligations,  leur  accorderoit  facilement  tout  ce 
,,  qu'il  pourroit  :  &  fur  cela  ils  ont  eu  la  hardiefie  de  l'importuner  pour 
„  bien  des  gens,  &  quelquefois  pour  d'afïèz  méchantes  affaires. 

Alors  l'Empereur  conçût  que  Tao  tfong  ne  cherchoit  point  à  déguifer  la 
faute  de  fes  enfans  :  &  comme  les  chofes  dont  Hoai  tchi  kou  les  avoit  char- 
gez, n'étoient  pas  dans  le  fonds  fort  confidérables  ,-Sa  Majefté  trouva 
fort  mauvais  que  Hoai  tchi  kou  eût  pris  cette  occafion  de  faire  de  la  pei- 
ne à  un  homme  auquel  il  étoit  fi  redevable  „  Cela  n'eft  pas  d'un  honnête 
„  homme,  dit  l'Empereur;  je  veux  le  caffer.  Pardonnez-lui,  je  vous  en 
„  conjure,  dit  Tao  tfong;  que  je  ne  fois  point  caufe  de  fa  difgrace;  outre 
„  qu'elle  me  feroit  de  la  peine,  fi  V.  M.  puniffoit  ù  fevèrement  une  fau- 
„  te  qui  me  regarde;  je  craindrois   qu'on  ne  prît  de  là  occafion  d'attri- 

„  buer 
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»,  buer  à  V.  M.  une  partialité  indigne  d'elle  ".     L'Empereur  fe  rendit  après     M 
bien  des  inftances,  &  promit  de  ne  pas  cafTer  absolument   Hoai  tchi  kou,        DES' 
mais  il  fût  abaiflé  de  quelques  dégrez.  Chinois 

Maxime. 

L  a  Nature  dicle  à  tous  les  hommes ,  que  dans  toutes  leurs  entrepri- 
fes ,  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  compter  abfolumentfur  telle  ou  telle  chofe; 
mais  qu'ils  doivent  fans  empreffement  &  fans  inquiétude  en  abandonner  au 
Ciel  le  fuccès. 

Autre  Maxime  appuyée  d'un  Exemple. 

Les  hommes  doivent  s'aider  les  uns  les  autres  félon  leur  pouvoir  & 
leurs  talens.  Chacun  y  gagne.  Un  jour  des  voleurs  pillèrent  un  village , 
&  y  mirent  tout  à  feu  &  à  fang.  Il  n'y  refta  que  deux  hommes  à  qui 
les  voleurs  négligèrent  d'ôter  la  vie,  &  qu'ils  ne  daignèrent  pas  emmener 
captifs.  L'un  des  deux  étoit  aveugle,  &  l'autre  paralytique.  L'aveugle 
chargea  fur  fon  dos  le  paralytique,-  &  celui-ci  fervant  de  guide  à  l'aveu- 
gle, ils  gagnèrent  tous  deux  un  autre  village,  où  ils  trouvèrent  le  moyen 
de  fubfifter.    Ce  feul  exemple  fait  aflez  voir  la  vérité  qu'on  a  avancé. 

Maximes  &  Réflexions  morales. 

En  ufer  bien  avec  tout  le  monde  ;  traiter  même  chacun  avec  indul- 
gence &  charité:  c'eft  mon  devoir.  Suppofons  que  je  n'y  manque  point, 
je  n'ai  pas  pour  cela  le  droit  de  prétendre  qu'on  m'en  ait  obligation.  On 
dit  du  mal  de  moi,  on  me  calomnie;  quel  mal  dans  le  fonds  cela  me  fait- 
il  ?  Aucun ,  fi  je  veux  :  ce  n'eft  donc  pas  une  raifon  fuffifante  de  haïr 
ceux  qui  me  traitent  de  la  forte,  &  de  chercher  à  m'en  venger.  N'avoir 
pas  droit  de  prétendre  qu'on  m'ait  obligation  d'un  fervice ,  &  cependant 
en  exiger  du  retour,  ceil  comme  retra&er  le  bien  que  j'ai  fait,  &  en 
perdre  le  mérite.  N'avoir  pas  de  raifon  de  haïr  une  perfonne ,  &  cepen- 
dant vouloir  en  tirer  vengeance,  c'eft  l'irriter,  &  lui  donner  occafion  de 
me  traiter  encore  plus  mal  dans  la  fuite. 

Inconfiance  de  l'efprit  humain. 

Une  entreprife  vous  réiïflît;  vous  voilà  gai:  le  fuccès  ne  répond  pas  à 
vos  défirs  ;  vous  voilà  dans  l'impatience ,  ou  dans  l'abattement.  Un  hom- 
me vous  agrée  ;  vous  en  ufez  bien  avec  lui  ;  un  autre  ne  vous  revient 
pas  ;  vous  le  traitez  mal.  Quel  étrange  renverfement  !  C'eft  à  vous  de 
tourner  toutes  les  affaires  à  vôtre  avantage,  &  de  refondre,  pour  ainfi 
parler,  les  hommes  mêmes.  Cependant  c'eft  vous  qui  vous  mettez  dans 
le  creufet ,  &  qui  vous  laifTez  tourner  &  refondre  à  chaque  moment.    Un 
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Morale    bon  fondeur,  dit  le  proverbe,  réiiffit  fur  toutes  fortes  de  métaux;  &  un 
■des       habile  lapidaire  fçait  mettre  en  œuvre  les  pierres  les  plus  brutes. 


Chinois. 


Contre  la  Médifance. 

Vous  apprenez  qu'on  dit  du  mal  de  vous ,  dit  le  Philofophe  Tchao  kang 
tfiè;  point  de  colère.  Vous  apprenez  qu'on  vous  loue;  point  de  joye. 
On  dit  du  mal  d'autrui  en  vôtre  préfence  ;  gardez- vous  bien  de  l'autori- 
fer.  On  en  dit  du  bien  ;  dites-en ,  fi  vous  en  fçavez  ;  du  moins  foyez  ra- 
vi qu'on  en  dife.  Conformément  à  ce  qu'on  lit  dans  certaine  Ode  :  quand 
j'entens  dire  du  mal  d'autrui,  cela  me  caufe  la  même  douleur  ,  cjue  me 
cauferoient  des  épines  aiguës  qui  me  perceroient  le  cœur.  Quand  j'en- 
tens dire  du  bien  d'autrui,  cela  méfait  autant  de  plailir,  que  l'odeur  la 
plus  exquife  des  fleurs  les  plus  agréables. 

Qu'il  faut  modérer  fes  défirs. 

Ouang  kien  PONGdit:  Un  homme  paralytique  ou  boiteux,  eftime 
fort  l'avantage  de  pouvoir  marcher ,  &  femble  ne  fouhaiter  autre  chofe. 
Un  autre  qui  peut  marcher  librement,  mais  qui  a  un  voyage  à  faire,  fait 
cas  d'une  voiture  douce  &  commode,  &  cherche  à  fe  la  procurer.  Il  en 
eft  de  même  de  tout  le  refte  :  rien  ne  contente  pleinement  le  cœur  de 
l'homme  :  il  défire  toujours  quelque  chofe.  Le  Sage  modère  fes  défirs  ; 
il  s'accommode  avec  prudence  aux  occafions  où  il  fe  trouve,  &  aux  per- 
lonnes  avec  lefquelles  il  faut  qu'il  traite  ;  s'il  fe  trouve  dans  une  affaire 
très-preffante ,  où  il  s'agit  d'un  grand  intérêt ,  il  fe  contente  de  gagner  du 
tems;  s'il  ne  peut  pas  faire  autre  chofe,  il  fçait  fe  tirer  avec  fuccès  des  af- 
faires qui  font  ordinaires  ;  il  s'eflime  heureux  dans  d'autres  plus  confidé- 
rables  &  plus  difficiles,  d'en  fortir  à  peu  defraix:  pour  s'aider  à  foute- 
nir,  fans  le  laiffer  abattre,  les  évenemens  fâcheux  de  la  vie,  il  les  regar- 
de comme  autant  d'éclairs ,  ou  comme  de  légers  nuages  ,  &  des  pluyes 
d'Automne.  Enfin  il  fçait  agir,  ou  fe  tenir  en  repos,  ufer  de  condéfcen- 
dance  ou  de  fermeté ,  félon  les  diverfe's  occurrences. 

Condèfcendance  foulent  nêcejjàhe. 

Il  y  a  certaines  affaires,  où  un  homme  qu'on  preffe  fe  perd,  &  paroît 
coupable;  au  lieu  qu'il  les  débroùilleroit,  s'il  avoit  du  tems ,  &  prouve- 
roit  fon  innocence.  Le  preffer  en  ces  occafions,  c'eil  cruauté.  De  même 
en  matière  de  vice,  il  y  a  des  gens  fur  lefquels  on  ne  gagne  rien  par  les 
inftances  les  plus  preffantes ,  &  qu'on  corrige  peu-à-peu  en  ufant  de  con- 
dèfcendance.    Prefïer  en  ces  occafions ,  ce  n'eft  pas  avoir  du  zèle. 

Comment  il  faut  fe  comporter  avec  les  mèchans. 

S'accommoder  des  gens  de  bien,  mais  ne  pouvoir  vivre  avec  les 

mé- 
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médians,  c'eft  être  bien  neuf  en  matière  de  conduite.  Les  ferpens,  les  Morue 
feorpions,  les  bêtes  féroces  font  en  grand  nombre  fur  la  terre.  Tout  dan-  DES 
géreuk  que  font  ces  animaux,  le  Tfao  voë  *  les  y  fouffre,  comme  s'il  ne 
pouvoit  pas  les  en  bannir.  Ufez-en  à-peu-près  de .  même  avec  les  mé- 
chans ;  empêchez  qu'ils  ne  vous  nuifent ,  mais  du  refte  traitez-les  bien. 
Peut-être  que  peu-à-peu  ces  bons  traitemens  leur  ouvriront  les  yeux  fur 
leurs  propres  vices.  Au  contraire ,  fi  vous  ne  pouvez  un  feul  "moment 
les  fouffrir ,  vous  ne  verrez  que  de  mauvais  effets  de  cette  févérké  outrée. 
Vous  chargez  un  homme  d'injures  outrageantes  :  la  perte  de  fon  argent 
lui  feroit  beaucoup  moins  fenfible.  Vous  confervez  contre  un  autre  une 
haine  irréconciliable  ;  une  médifance  paflàgere  ferok  moins  coupable.  Ce- 
pendant Il  vous-  aviez  publié  de  ce  dernier  quelque  choie  facheufe  &  fe- 
crête,-  fi  vous  raviffiez  au  premier  fon  bien  de  force;  quel  jugement  fe- 
roit-on  de  vous  ,  &  qu'en  pourriez-vous  penfer  vous-même  ? 

Manière  de  bien  vivre  avec  tout  le  inonde. 

Comme  il  n'eft  point  d'homme  fans  défaut,  il  n'en  efl  point  auffi  qui 
n'ait  quelque  bonne  qualité.  Le  moyen  de  pouvoir  bien  vivre  avec  tout 
le  monde ,  c'eft  de  fermer  les  yeux  fur  les  défauts  d'autrui ,  &  de  regarder 
chacun  par  fon  bon  endroit. 

Moyen  de  vivre  content. 

Un  homme  en  ce  monde  ne  peut  fans  témérité  fe promettre  de réufîîr â 
fon  gré  en  tout  ce  qu'il  entreprend,  encore  moins  de  réiiffir  au  gré  de 
tout  le  monde,  &  d'éviter  abfolument  qu'on  ne  trouve  à  redire  à  fa  con- 
duite. Ce  qu'il  faut  fe  propofer,  c'eft  de  n'avoir  rien  à  fe  reprocher,  & 
du  refte  être  content ,  le  fuccès  fût-il  médiocre. 

Vivacité  blâmable. 

Plus  oafe  preffe  pour  débrouiller  une  pièce  de  fil ,  plus  on  la  brouille. 
Il  en  efl  de-méme  à-peu-près  dans  les  affaires.  Trop  de  feu  &  d'empref- 
fement  fouvent  y  nuit;  il  faut  de  la  modération  &  du  fang  froid. 

Sage  défiance^ 

Av  o  i  r  une  droiture  parfaite ,  fans  artifice ,  &  fans  détour ,  c'eft  une 
chofe  très-louable:  mais  ne  pouvoir  s'imaginer  qu'il  y  ait  des  hommes 
faits  autrement ,  &  fe  fier  à  quiconque  fans  précaution ,  c'eft  trop  de  cré- 
dulité. Un  tel  fe  donne  pour  incapable  de  tromper  ;  examinez  prudem- 
ment ce  qui  en  eft,  fans  compter  trop  fur  fa  parole;  car  eût-il  tout  l'arti- 
fice 

*  Tfao  Signifie  produire ,  faire,  créëi:  Poe  veut  dire,  être,  chofe,  fubftance. 
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Morale     gce  de  certains  Efprits  malins  qui  réfident  quelquefois  dans  les  monta* 

D  E  s       snes .  il  tiendroit  toujours  le  même  langage. 
Chinois.     &       ' 

Point  de  vraye  Vertu  fans  Modejîie. 

L  e  défintéreflement  eft  une  vertu  directement  oppofée  à  ce  qu'on  ap- 
pelle cupidité  :  c'efl  un  mépris  fincere  des  biens  de  la  fortune.  Si  vous 
êtes  véritablement  défintérefle ,  contentez- vous  de  l'être:  ne  faites  point 
parade  d'un  fi  beau  nom,  pour  attirer  fur  vous  les  yeux  des  hommes;  au- 
trement ce  n'eft  pas  réellement  méprifer  l'argent  &  les  autres  biens  ;  c'efl 
feulement  leur  préférer  l'eitime  des  hommes.  L'humilité  eft  une  vertu , 
qui  fait  qu'on  aime  à  déférer  en  tout  aux  autres,  Vous  cherchez  à  pafTer 
pour  humble ,  c'eft  dès-lors  ceffer  de  l'être  ;  c'eft  prendre  une  voye  dé- 
tournée d'obliger,  pour  ainfi  dire,  tout  le  monde  à  avoir  pour  vous  de  la 
déférence. 

Chofes  légères  auxquelles  il  ejl  bon  de  ne  pas  faire  attention. 

Tout  père  de  famille  eft  obligé  de  veiller  à  la  confervation  de  fes 
biens:  mais  ce  foin  doit  être  modéré;  &  il  faut  fçavoir  fouffrir  patiem- 
ment ,  ou  diffimuler  à  propos  lorfqu'on  nous  fait  quelque  injuftice.  Feu 
mon  père,  dit  Tfu  hou,  allant  un  jour  fe  promener  dans  fon  parc,  me  me- 
na avec  lui.  Rencontrant  fon  jardinier:  Je  m'apperçois  qu'on  me  vole, 
lui  dit-il,  quel  remède  peut-on  y  apporter?  Monfieur,  répondit  le  jardi- 
nier ,  je  ne  vois  rien  de  meilleur  à  faire ,  que  de  compter  d'avoir  cela  de 
moins,  &  de  l'abandonner  à  ceux  qui  le  volent.  Cette  réponfe  charma 
mon  père.  Se  tournant  auffitôt  vers  moi:  Mon  fils,  me  dit-il,  enten- 
dez-vous la  leçon  de  ce  jardinier  ;  elle  eft  admirable  ;  tout  homme  qui  a 
du  bien ,  la  doit  fuivre. 

Que  c'efl  Sagcjfe  de  céder  quelquefois  de  fon  droit. 

Dans  les  affaires  de  ce  monde  celui  qui  les  veut  traiter  avecfuccés  , 
doit  commencer  par  fe  réfoudre  intérieurement  à  céder  volontiers  quelque 
chofe  de  fon  droit,  s'il  le  faut.  Et  quand  la  négociation  eft  avancée,  it 
ne  faut  pas  tellement  tenir  à  tout  le  refte ,  qu'on  rompe  tout ,  plutôt  que 
de  rien  céder  au-delà.  Voilà  le  moyen  de  conclure  une  affaire  avec  fuc- 
cès  &  avec  fatisfaêlion.  Ceux  qui  fe  piquant  d'une  fermeté  outrée,  mour- 
voient  plutôt  que  de  fe  relâcher  fur  la  moindre  chofe,  s'en  repentent  pref- 
que  toujours.  Donner  à  propos  plus  que  je  ne  dois ,  ou  exiger  moins 
qu'il  ne  m'eft  dû,  c'eft  grandeur  d'ame;  s'il  y  a  de  la  honte,  elle  eft  pour 
celui  qui  reçoit  plus  qu'il  ne  lui  eft  dû,  ou  qui  me  doit  plus  qu'il  ne  me 
donne. 


Carac- 
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Car  ail  ère  cTefprit  intraitable. 

On  n'eft  point  embarrafle  comment  traiter  un  honnête  homme;  l'em- 
barras ell ,  comment  traiter  certaines  âmes  baffes.  Cet  embarras  croît  bien 
davantage  quand  ces  fortes  de  gens  ont  de  l'habileté,  du  fçavoir  faire,  ou 
quelqu'autre  talent  femblable.  Et  c'eft  bien  pis ,  quand  il  fe  trouve  qu'on 
leur  a  quelque  obligation  ;  on  ne  fçait  alors  comment  s'y  prendre. 

Peinture  du  Monde  &f  de  la  Fie  humaine. 

Un  jour  vivement  frappé  d'un  éclair,  &  dans  la  frayeur  que  me  caufa 
un  coup  de  tonnerre;  hélas!  m'écriai-je  en  foupirant ,  qu'eft-ce  que  cette 
fragile  vie?  H  y  a  quarante  ans  que  je  fuis  au  monde; en  repaflantfur  tout 
ce  tems,  je  n'y  trouve  que  vuide  &  que  néant.  Il  me  femble  que  c'eft 
un  fonge,  pendant  lequel  je  me  fuis  trouvé  en  mille  états  différens;  & 
j'ai  eu  dix -mille  idées ,  qui  fe  font  toutes  évanouies  comme  une  fumée 
légère. 

Je  ne  vois  de  grand  &  de  réè'l  en  ce  monde  qu'une  vafte  mer  &  un 
grand  fleuve.  C'eft  la  mer  de  nos  douleurs  &  de  nos  miferes  :  mer  infi- 
niment étendue,  &  dont  on  ne  voit  point  les  rivages,  C'eft  le  fleuve  de 
nos  défirs  :  fleuve  dont  on  ne  peut  trouver  le  fond.  L'homme  y  eft  com- 
me une  méchante  barque,  qui  battue  des  flots,  fait  eau  de  toutes  parts. 

Pour  changer  de  métaphore ,  ce  monde  eft  un  feu  d'une  nature  fingu- 
liere  :  fut-on  de  fer  ou  de  bronze ,  on  ne  peut  réfifter  longtems  à  un  feu 
de  cette  nature  ;  il  faut  fuccomber  &  mourir.  Pourquoi  donc  ne  pas  fe 
préparer  à  la  mort  ?  Pourquoi  s'occuper  du  foin  d'acquérir  des  Terres ,  de 
bâtir  des  Palais ,  de  fe  pouffer  dans  les  Charges  ,  ou  de  fe  faire  un  grand 
nom?  Vivre  longtems  ou  vivre  peu,  dans  la  pauvreté  ou  dans  l'opulence, 
dans  l'honneur  ou  dans  le  mépris ,  font  toutes  chofes  qui  dépendent  non 
de  nous ,  mais  du  Ciel.  Tournez  donc  déformais  de  quel  côté  vous  vou- 
drez: mais  de  quelque  côté  que  vous  tourniez,  ne  penfez  qu'à  acquérir 
l'immortalité  (a). 

Réflexions  morales. 

De  fimple  &  d'ignorant  devenir  fçavant  &  éclairé,  c'eft  une  chofe,  à 
mon  avis,  affez  aifée  ,  difoit  un  jour  Te  che  Un:  mais  par  la  voye  de  l'é- 
tude &  de  la  fcience  revenir  à  la  modeftie  d'un  homme  ignorant  &  fim- 
ple; c'eft  ce  qui  eft  très-difficile. 

Les  biens  &  les  plaifirs  du  monde  nous  troublent  le  cœur  &  le  corps. 

Même 

{a)  Le  Chinois  dit  Tfo  ko  fei  jien  ,  à  devenir  un  immortel  qui  s'envole.  Il  y  a,  dit. 
on,  des  gens  à  la  Chine  qui  cherchent  l'immortalité  du  corps  par  la  Médecine  ou  la  Ma. 
gie.  Eft-ce  de  cette  immortalité  qu'on  parle  ici  ?  Chacun  en  jugera  ce  qu'il  lui  plaira.  L'on 
lé  contente  de  traduire. 

Mm  l 


Morale 

des 
Chinois. 
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Même  en  les  goûtant  nous  Tentons  comme  un  regret  de  nous  y  laiflèr  entraî- 
ner: auffi  nous  laifent-ils,  quand  ils  durent ,  jufqu'à  nous  caufer  du  dé- 
goût. Un  homme,  qui  depuis  longtems  eii  dans  les  Charges,  foupire 
après  la  retraite.  Celui  qui  a  bien  bû ,  veut  dormir.  Il  n'y  a  que  l'étude 
de  la  vraye  fageffe,  qu'on  aime  d'autant  plus  qu'on  y  fait  plus  de  progrès. 

Vous  êtes  dans  le  repos  &  dans  la  retraite ,  n'en  veillez  pas  moins  fur 
vous-même,  &  ne  dites  point  mal-à-propos  :  qu'ai-je  à  craindre?  Cette 
fecurité  même  elt  dangéreufe. 

Les  mets  les  plus  agréables  ne  font  pas  toujours  les  plus  falutaires  ;  & 
l'on  goûte  rarement  de  grands  plaifirs ,  qui  ne  lbient  bientôt  fuivis  de  quel- 
que amertume, 

Sçavoir  fe  guérir  d'une  maladie  ,  c'efl  quelque  chofej  mais  fçavoir  s'en 
prtferver  ,  c'elt  encore  mieux. 

Eloge  de  la  Frugalité. 

Ceux  de  nos  Empereurs  qui  ont  vécu  le  plus  longtems ,  font  *  Han 
vou  ti ,  qui  a  vécu  foixante  &  dix  ans,  Leang  vou  ti,  &  Song  kao  tfong, 
qui  en  ont  vécu  plus  de  quatre-vingt.  Auffi  Han  vou  ti  avoit  pour  maxi- 
me, qu'une  grande  tempérance  étoit  la  plus  excellente  médecine.  Leang 
vou  ti  difoit  de  foi-même ,  qu'il  avoit  couché  pendant  trente  ans  dans  un 
apartement  féparé  de  celui  des  femmes.  Pour  Song  kao  tfong,  outre  qu'il 
.  étoit  né  avec  une  compléxion  robufte ,  il  fût  toujours  très-modéré  dans 
l'ufage  des  plaifirs,  &  maître  de  fes  paffions. 

Sur  le  même  fujet. 

Li  keng  ta,  quoique  capable  des  plus  grands  emplois,  n'y  voulut 
point  entrer.  Il  fe  retira  fur  le  mont  Ki  tcheou ,  pour  étudier  la  doclrine 
des  Philofophes  Lao  &  Tchouang.  Bien  des  années  après  fa  retraite ,  Ouang 
cheou  tchingy  Liu  tchong,  &  quelques  autres  l'allerent  voir,  &  lui  deman- 
dèrent le  fecret  de  conferver  la  vie  &  la  fanté.  Qu'eft-ce  que  nôtre  corps , 
répondit-il,  fi  non  du  fang  &  des  élprits?  Cette  prétendue  pierre  mer- 
veilleufe,  dont  on  parle,  ne  fçauroit  être  au  bout  du  compte  qu'une  com- 
polition  de  plantes,  de  pierres,  &  de  métaux.  Comment  croire  que  cet- 
te compofition  puiiTe  maintenir  ou  remettre  toujours  le  fang  &  les  efprits 
dans  la  vigueur  &  dans  l'ordre?  Vivre  toujours  frugalement,  hors  du  tra- 
cas,, dans  le  repos,  &  furtout  dans  un  grand  dégagement  de  cœur  &d'ef- 
prit.  Voilà  la' grande  médecine,  &  cette  merveilleufe  pierre,  dont  les 
vertus  font  fi  rares. 

Que  c'ejl  dans  foi-même  quon  trouve  fon  repos  &  fon  bonheur. 

Certaines  gens  fe  plaignent,  dit  le  Philofophe  Mè3  de  ne  pouvoir 

trou- 

*  Han,  Leang,  Song,  trois  noms  de  Dynafh'e. 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE. 


17? 


trouver  un  lieu  de  repos.  Ils  ont  tort,  ils  n'en  manquent  pas:  Mais  de 
quoi  ils  devroient  gémir ,  c'elt  d'avoir  un  cœur  fi  ennemi  du  repos  qu'il 
cherche. 

D'autres  fe  plaignent  de  n'avoir  pas  aflez  de  bien.  Ils  devroient  plutôt 
fe  plaindre  à  leur  propre  cœur,  de  ce  qu'il  n'eft  pas  content  des  choies 
qui  fuffifent. 

Que  faut-il  à  l'homme ,  par  exemple ,  en  matière  d'habits  ?  De  quoi  fe 
couvrir  avec  bienféance,  &  fe  défendre  des  injures  de  l'air.  Cependant 
tel  qui  porte  une  fourure  de  plus  de  mille  écus,  n'en  eit  pas  encore  con- 
tent. 11  ne  fait  pas  réflexion  que  la  caille,  à  bien  moins  de  fraix,  eft 
tout  auffi  chaudement  que  lui. 

Que  faut-il  à  l'homme  en  fait  de  nouriture?  Quelques  alhnens  convena- 
bles en  quantité  fuffifante  fuivant  la  capacité  de  l'eltomac.  Cependant  tel 
à  qui  l'on  fert  tous  les  jours  quantité  de  mets  exquis  dans  des  vafes  de 
grand  prix ,  n'elt  pas  content:  il  ne  s'en  prendroit  qu'à  lui-même,  s'il 
vouloit  faire  attention,  que  tel  autre  qui  mange  fur  une  natte,  &  boit 
dans  une  moitié  de  calebaffe,  après  un  repas  modique,  eft  plus  content 
que  lui. 

Que  faut-il  à  l'homme  pour  fe  loger?  De  quoi  fe  mettre  à  couvert  des 
vents,  des  pluyes,  &  des  autres  incommoditez  de  chaque  faifon.  Cepen- 
dant" tel  dans  une  maifon  valte,  fuperbement  exhauffée ,  &  dont  il  a  fait 
à  grands  fraix  lambriffer  toutes  les  murailles ,  ne  fe  trouve  pas  encore  bien 
logé.  Il  fçauroit  à  qui  s'en  prendre,  s'il  vouloit  voir  qu'en  ;fon  voifina- 
ge ,  tel  autre  eit  content  d'une  maifon  fi  pauvre  &  fi  fimple  ,  que  la  por- 
te en  eft  fufpenduë  fur  deux  bouts  de  corde  qui  lui  tiennent  lieu  de  gonds. 

Non,  ce  n'eft  qu'à  foi-méme,  que  l'homme  doit  s'en  prendre,  s'il  n'elt 
pas  content;  c'elt  qu'il  occupe  follement  fon  efprit  de  mille  vaines  pen- 
fees,  &  abandonne  encore  plus  lâchement  ion  cœur  à  tous  fesmouvemens. 
Il  cherche  dans  l'efpace  d'une  vie  auffi  courte  qu'eft  la  fienne,  à  fatisfaire 
des  délirs  infatiables.  Le  moyen  qu'il  foit  content!  Un  mois  paffe;  un 
autre  vient;  l'année  finit,  puis  recommence.  Cet  homme  perfevere dans 
un  fi  funeite  aveuglement.     Qu'y  a-t-il  de  plus  déplorable! 

Se  tirer  le  fang  des  veines  pour  en  teindre  fon  habit,  ce  feroit,  dit 
Ouang  tch'mg  yu,  un  infigne  trait  de  folie.  En  eit- ce  un  moindre,  ajoûte- 
t-il ,  d'étouffer  la  raifon  &  l'équité  naturelle  que  l'on  a  reçus  du  Ciel, 
pour  réûlTir  dans  quelque  affaire?  Non  fans  doute:  d'autant  plus  qu'il  arri- 
ve pour  l'ordinaire ,  qu'on  n'obtient  point  par  cette  voye  ce  qu'on  préten- 
doic,  que  fouvent  le  fuccès  eft  funeite  ou  imaginaire,  &  que  la  perte  eft 
toujours  réelle.  Que  s'il  y  a  en  effet  quelques  occalions,  où  l'on  nepuifie 
obtenir  ce  qu'on  prétend  que  par  cette  voye  ;  ne  vaut-il  pas  mieux  foufFnr  tou- 
te autre  perte ,  que  de  facrifier  à  fes  paffions  les  lumières  de  fa  raifon  ? 

Quel  eft  le  pays  ou  le  lieu  que  l'on  ne  puifle  pas  trouver  agréable ,  fi 
Ton  veut  ?  Un  petit  parterre  de  fleurs  peut  me  tenir  lieu  de  la  fameufe 
Vallée  d'or  («);  un  petit  ruiffeau  eft  pour  moi  la  Fontaine  des  jeunes  Fé- 

fchers. 

(a)  On  ne  fçait  ce  que  c'eft  que  cette  Vallée  d'or,  &  cette  Fontaine  des  jeunes  Pefchers. 
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Morale     fchers.    Le  gazouillement  des  oifeaux  me  vaut  tous  les  inftrumens  de 
DES       Mufique;  &  je  préfère  le  coloris  de  certains  nuages  aux  plus  belles  peintu- 
Chinois.    res  ju  monde. 

Fragilité  de  la  Vie. 

Tsin  hoang  ti  fe  flattoit  d'un  régne  de  dix-mille  ans.  Sin  mang 
pouffant  plus  loin  fes  efpérances ,  fit  faire  fon  Calendrier  pour  trente-iix- 
mille.  Ming  ti  de  la  Dynallie  Song  fe  promit  feulement  trois-cens  ans  de 
régne.  Je  ne  mets  cependant  point  de  différence  entre  ces  trois  Princes. 
Ils  étoient  également  infenfez.  Un  jour,  enfuite  un  autre  jour,  dilbit  le 
premier  Empereur  des  Han\  comment  compter  fur  un  grand  nombre  d'an- 
nées ?  Je  n'oferois  m'en  promettre  dix.     C'ell  parler  en  fage  Prince. 

Que  la  Vertu  doit  être  éprouvée. 

Les  montagnes  &  les  plaines ,  quelque  bon  qu'en  foit  le  terroir  ,  ne 
portent  point  la  belle  fleur  nommée  Lien.  Elle  croît  au  contraire  facile- 
ment dans  des  endroits  bas  &  peu  cultivez.  11  en  eft  ainfi  de  la  Vertu. 
C'eft  dans  les  épreuves ,  qu'elle  fleurit. 

La  vie  de  l'homme  elt  un  voyage.  Il  faut  faire  ce  chemin  tel  qu'il  puif- 
fe  être.  11  eft  rare  qu'on  le  trouve  égal  ;  fi  d'abord  il  eft  dangereux,  étroit , 
&  difficile,  il  y  a  lieu  d'efpérer  que  fur  la  fin  il  fera  fpacieux,  fur,  &  uni. 

Bonheur  d'une  fortune  médiocre. 

Il  en  eft  à-peu-près  de  la  vie  des  hommes,  comme  des  fleurs  d'un 
parterre.  Communément  les  fleurs  les  plus  belles  font  auffi  les  plus  déli- 
cates; &  certaines  qui  s'ouvrent  avant  les  autres,  tombent  &  fe  fanent 
bien  plutôt.  Auffi  les  perfonnes  intelligentes  &  qui  ont  une  vraye  pru- 
dence, préfèrent  une  condition  honnête  &  médiocre,  au  brillant  éclat  de 
certains  emplois. 

Sur  le  mêmeftijet. 

Parmi  les  Poè'fies  de  Ton  tchao  Un,  il  y  aune  Chanfonqui  dit:  Grands 
du  monde ,  ne  vous  mocquez  point  de  ce  pauvre  payfan ,  qui  n'a  pour 
mettre  fon  vin ,  que  des  vafes  groffiers  de  Ample  terre ,  &  qui  fe  verfe 
lui-même  à  boire;  pendant  que  vous  buvez  dans  des  vafes  d'or  &  d'argent, 
&  que  vous  êtes  fervi  par  des  valets  en  grand  nombre.  Après  avoir  bien 
bû  chacun  à  vôtre  manière ,  fi  vous  vous  trouvez  tous  deux  y  vres ,  vous 
vous  endormirez  fans  façon  auprès  de  lui  fous  un  arbre.  Le  Poè'te  don- 
ne à  entendre  que  c'eft  la  même  chofe  de  boire  dans  des  vafes  fimples  & 
de  peu  de  prix,  ou  dans  des  coupes  d'or  &  d'argent.  Nous  pouvons, 
ajouter ,  fuivant  cette  penfée ,  que  dof mir  dans  un  lit  de  bois  commun  & 
fur  des  nattes,  ou  bien  dans  un  lit  de  bois  précieux ,  &  fur  un  chevet  de 

brode- 
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"broderie  enrichi  de  diamans  de  prix,-   c'efl  toujours  dormir.     Avoir  une     Mohal» 
porte  vernifTée  (a)  en  rouge  &  des  paravents  de  couleur  jaune  (£),  ou        DE* 
bien  une  porte  limple,  &  des  paravents  de  nattes  ferrées;  c'efl  à-peu-près       HIN01S- 
la  même  chofe.  Pauvre,  riche,  noble,  roturier,  1  élévation  ou  la  baffeffe, 
l'éclat  ou  l'obfcurité  ;  tout  cela  efl  allez  indifférent  T  &  fe  peut  regarder  du 
même  œil. 

Sur  le  dénuement  que  caufe  la  Mort. 

Eussiez- vous  dix-mille  arpens  de  terres,  quand  la  mort  arrive,  i!$ 
cèdent  auiïitôt  d'être  en  vôtre  difpofition.  Euffiez-vous  nombre  de  fils  & 
de  petits-fils,  aucun  d'entr'eux  ne  peut  mourir  en  vôtre  place.  Ils  peu- 
vent bien  dreffer  devant  vôtre  tablette  grande  abondance  de  plats  bien 
garnis  ;  mais  vous  n'en  fçauriez  venir  goûter  :  &  vôtre  maifon  regorgeât- 
elle  d'argent ,  &  d'autres  richefles ,  vous  ne  pouvez  en  rien  emporter. 

Folie  de  T  Avarice. 

Certain  Bonze  riche  &  avare  avoit  fait  amas  de  plufieurs  bijoux,' 
qu'il  gardoit  avec  grand  foin.  Un  autre  Bonze  plus  ancien  le  pria  de  les 
lui  montrer.  Après  les  avoir  vus  quelque  tems  :  Je  vous  remercie  de  vos 
bijoux,  dit-il  à  celui  qui  les  lui  montroit.  Pourquoi  me  remercier  de  mes 
bijoux ,  réprit  l'autre ,  je  ne  vous  les  donne  pas  ?  J'ai  eu  le  plaifir  de  les 
voir  ,  dit  l'ancien  Bonze  ;  c'eft  aiuTi  tout  le  profit  que  vous  en  tirez  ,  & 
vous  n'avez  par-deiTus  moi  que  la  peine  &  le  foin  de  les  garder  :  cette 
différence  eft  peu  de  chofe ,  &  je  ne  vous  l'envie  point. 

Incertitude  de  la  Mort. 

Un  jour  certain  Bonze  inférieur  vint  apporter  à  ce  même  ancien  Bon- 
ze dont  j'ai  parlé,  un  repas  tout  préparé,  &  le  pria  de  vouloir  bien  ve- 
nir le  lendemain  en  prendre  un  autre  à  fa  Bonzerie.  L'ancien  Bonze  re- 
çût le  repas  qu'on  lui  avoit  apporté  :  pour  l'invitation ,  il  ne  l'admit  point. 
L'autre  preffant  &  repréfentant  que  c'étoit  une  chofe  ordinaire ,  même 
entre  les  Bonzes ,  de  s'inviter  les  uns  les  autres.  Fort  bien  ,  réprit  le 
Maître-Bonze  ;  mais  c'efl  pour  demain  que  vous  m'invitez.  Que  fçais-je 
s'il  y  aura  un  demain  pour  moi? 

Dans  certain  quartier  de  la  lune  ,  quand  cet  aflre  fe  couchant,  le  ciel 
rentre  dans  les  ténèbres  ;  il  efl  prêt  de  recevoir  une  bien  plus  vive  lu- 
mière par  le  lever  du  foleil.  Cette  mort  efl  comme  un  paffage  à  la  vie. 
Il  en  efl  à-peu-près  ainfi  de  l'homme  vertueux  &  vraiment  fage.  Ses 
lumières  n'en  font  que  plus  vives  &  plus  éclatantes  après  une  obfcurité 

pafia- 

[a)  Diftindtion  des  Colao,  ou  Miniftres  d'Etat. 

(b)  C'efl:  la  couleur  de  l'Empereur  &  de  fes  gens. 
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Moiule  paflagere.  Au  contraire  il  y  a  certaines  lampes,  "qui  luifent  avec  plus 
des       d'éclat,  au  moment  qu'elles  vont  s'éteindre.     C'efl   une  vie  qui  mené  à 

Chinois.  ja  mor^  \\  en  eft  à-peu-près  ainii  du  commun  des  hommes ,  qu'une  lueur 
paflagere  conduit  enfin  a  l'aveuglement.  Cette  doctrine  eft  renfermée 
clans  l'ancien  Livre  Canonique,  qui  expofe  une  viciflitude  continuelle  de 
générations  &  de  converfions.  i^infi  dans  les  tems  de  paix  &  de  prospé- 
rité ,  penfer  prudemment  aux  tems  de  troubles  &  de  difgraces  ;  c'ell , 
à  mon  avis,  fçavoir  étudier  ce  livre,  &  profiter  de  ce  qu'il  contient. 
Demeurer  modefte  &  humble  dans  la  plus  éminente  dignité,  &  ne  fe  per- 
mettre pas  le  moindre  excès  dans  la  plus  grande  abondance  ;  c'efl,  à  mon 
fens ,  avoir  pénétré  ce  fameux  livre ,  &  en  exprimer  la  docirine  en  fa 
perfonne. 

Infl  raclions  appuyées  d'exemples. 

Quand  d'une  condition  bafle,  on  parvientà  un  haut  degré  de  fortune,, 
il  ne  faut  ni  oublier  les  bienfaits  qu'on  a  reçus,  ni  fe  fouvenir  des  injures. 

Su  ma  ouen  étant  Miniflre,  &  en  crédit,  procura  un  emploi  confidé- 
rable  à  Leou  yuen  tching.  Celui-ci  étant  allé  voir  fon  bienfaiteur  ,  pour 
lui  témoigner  fa  reconnoiflance  :  Sçavez-vous ,  lui  demanda  Su  ma  ouen  > 
ce  qui  m'a  principalement  porté  à  m'employer  ainfi  pour  vous.  Mon- 
fieur,  répondit  Lcou  yuen  îching,  c'efl  apparemment  nôtre  ancienne  con- 
noiflance;  je  n'en  vois  pas  d'autre  railbn.  Ce  n'eft  point  cela,  dit  Su  ma 
cuen;  c'efl  qu'ayant  reçu  de  vous  de  fréquentes  lettres,  tout  le  tems  que 
j'ai  paffé  chez  moi  fans  emploi;  je  n'en  ai  pas  reçu  une  feule  depuis  que 
je  fuis  entré  dans  les  Charges.  Voilà  ce  qui  m'a  porté  principalement 
à  vous  produire  &  à  vous  avancer. 

P  armi  les  inftruclions  que  Li  ouen  tjïé  avoit  fait  graver  dans  la  falle 
où  il  recevoit  &  traitoit  fes  amis ,  on  lit  ce  qui  fuit  :  Bonheur ,  malheur , 
perte ,  profit ,  font  chofes  où  l'on  ne  voit  goutte  en  ce  monde  ,  par  la  rai- 
fon  que  l'avenir  eft  à  nôtre  égard  une  nuit  obfcure. 

Le  Philofophe  Lié  rapporte  à  ce  propos  l'exemple  de  certain  Sai ,  qui 
pour  avoir  perdu  fon  cheval ,  fit  une  grofiè  fortune  ,  &  le  Philofophe 
Tchouang,  fur  le  même  fujet:  Rappellez-vous,  dit-il,  l'hiftoire  de  Li  ki  *. 
D'abord  elle  fondit  en  pleurs,  &  fe  lamenta  ,  fe  voyant  livrée  aux  TJin. 
Bientôt  elle  effuya  fes  pleurs ,  &  retra&a  fes  lamentations ,  fe  voyant  par- 
là  devenue  Reine.  Qui  pénétrera  bien  ceci ,  dans  quelque  état  qu'il  fe 
trouve ,  ne  s'abandonnera  jamais  ni  à  la  joye  ni  à  la  triftciïè. 

Mépris  des  biens  de  la  fortune. 

Si  le  riche  a  quelque  avantage  fur  le  pauvre,  il  confifte  en  bien  peu  de 
chofe.  Dans  ce  qui  eft  de  quelque  importance ,  la  condition  de  l'un  & 
de  l'autre  eft  aflez  égale.    Par  exemple,  s'il  y  a  quelque  chofe  de  fâcheux 

dans 

*  Nom  d'une  femme. 
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dans  ce  monde,  c'eft  de  vieillir,  de  tomber  malade,  de  mourir;  à  tout    Morale 
cela  que  font  les  richeffes?  Bien  loin  qu'elles  foient  un  remède  efficace        D*s 
contre  la  vieilleiTe ,  la  maladie,  ou  la  mort,  elles  ne  font  allez  fouvent 
que  les  hâter  de  venir. 

Sur   le  même  fu jet. 

Ceux  qui  fur  le  retour  de  l'âge,  fe  trouvent  dans  l'opulence  &  dans 
l'honneur,  ont  auparavant  paffé  par  les  travaux  &  les  épreuves  ,  &  l'on 
ne  voit  prefque  perfbnne  ,  qui  s'étant  trouvé  dans  l'abondance  &  dans 
l'honneur  dès  fa  jeuneffe,  vieilliffe  fans  revers  &  fans  difgrace.  Tel  ay.mt 
obtenu  les  Dégrez  fort  jeune,  eft  d'abord  entré  par  cette  voye  dans  les 
Charges.  Bientôt  il  a  eu  quelque  affaire  fàcheufe ,  ou  bien  il  s'en:  trou- 
vé pauvre,  chargé  d'une  greffe  famille,  &  manquant  peut-être  du  nécef- 
faire.  Il  eft  vrai  que  certains ,  profitant  du  mérite  &  des  travaux  de  leurs 
pères,  fe  trouvent  avancez  de  fort  bonne  heure,  &.  poffedent  en  même 
tems  de  grandes  richefles  ;  mais  il  eft  rare  après  tout  que  leur  poftérité 
foit  nombreufe  ;  ils  vivent  ordinairement  très-peu.  C'eft  ainfi  que  le  Tfao 
'voë  iché  {a)  dans  fa  conduite  ordinaire  nous  élevé  &  nous  abailie  alterna- 
tivement. I!  n'y  a  point  d'exemple  d'une  profpérhé  confiante  &  lor.gue; 
au  lieu  qu'on  trouvera  cent  exemples  du  contraire.  Cependant  encore 
aujourd'hui,  que  d'empreffemens ,  que  de  foins,  que  de  projets,  pour  ta- 
cher de  parvenir  aux  honneurs  &  à  l'opulence ,  par  une  autre  voye  que 
par  le  travail  &  la  lbuffrance!  Il  n'eu  pas  jufqu'aux  derniers  momens  de 
la  vie,  qu'on  n'employé  à  rêver  par  quel  artifice  on  pourroit  pouffer  ou  en- 
richir fes  enfans.     C'efl  le  comble  de  l'aveuglement. 

Sur  le  même  fujet. 

Ce  qu'il  faut  à  l'homme  pour  fe  nourir  &  fè  vêtir  pendant  la  vie,  fe 
réduit  à  peu  de  chofe.  Tout  ce  qu'il  amaffe  au  delà ,  c'eft  pour  autrui. 
Tel  qui  a  une  grande  Charge,  des  femmes  du  fécond  ordre,  &  des  efcla- 
ves  en  quantité ,  s'en  laffe  enfin  ;  &  dans  ce  moment  il  comprend  qu'il 
faudra  bientôt  que  fa  Charge  paffè  à  un  autre.  Que  dis-je  fa  Charge?  Au 
vivre  &  au  vêtement  près,  tout  ce  qu'il  a  amaffé  de  plus,  c'eft  pour  au- 
trui: &  cependant  s'il  l'a  injufrement  acquis,  c'eft  lui  .qui  en  portera  la 
peine.  Les  livres  de  Foë  difent  :  Vos  œuvres  feules  vous  fuivront  j  vous 
n'emporterez  rien  du  refte.     Que  cette  parole  eft  belle  ! 


Com- 

{a)  Celui  qui  a  fait,  ou  celui  qui  fait  les  chofes.  Tj.io  voë  .peut  fîgnifîer  faire  les  cho- 
fes,  produire  les  chofes.  Il  peut  auflî  lignifier  celui  qui  produit  les  chofes.  C'eft  félon 
l'endroit  &  la  fuite.  Mais  quand  il  y  a  cette  troifieme  lettre  tebé ,  c'eft  toujours  celui  qui 
produit  les  chofes. 
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Comparai/on  d'un  Pauvre  &  d'un  Riche  pendant  la  Vie  &  à  la  Mort. . 

Tchao  tin  g  che'  dit:  J'ai  toujours  donné  volontiers  l'aumône  aux 
pauvres,  &  j'ai  fouvent  pris  plaifir  à  les  voir  &  à  les  entendre.  Lorf- 
qu'un  moment  avant  que  de  demander  l'aumône ,  ils  crient  pour  émouvoir 
la  compaffion;  au  milieu  de  ces  cris,  quoique  lamentables,  je  leur  vois 
communément  un  regard  ferme  &  un  vifage  de  gens ,  maîtres  d'eux-mê- 
mes, &  qui  fe  pofTedent.  S'il  arrive  qu'un  domeitique  les  rebute,  ils 
paflent,  mais  d'un  pas  ferme,  qui  n'a  rien  de  timide  ni  de  bas.  Cela  m'a 
fait  fouvent  dire ,  ce  que  je  ne  puis  répéter  fans  gémir  ,•  que  ces  gueux 
font  peut-être,  après  tout,  les  gens  du  monde,  qui  confervent  le  moins 
mal ,  certain  air  de  confiance  &  de  noble  fierté ,  dont  l'Antiquité  faifoit 
tant  d'eftime.  Ce  gueux  fans  fuite  &  fans  embarras,  ne  penfe  uniquement 
qu'à  fa  vie:  encore  n'y  tient-il  que  médiocrement.  Voyez  de  quel  air  il 
demande  &  reçoit  dans  cette  vue  un  peu  de  ris  froid ,  ou  quelques  reftes 
de  bouillon  ;  fans  rougir  ni  s'embarraffer  de  fon  indigence  ,  il  a  le  vifage 
ferein  &  la  contenance  affûtée.  Sa  maifon  elt  le  monde  entier.  Pour 
ce  qui  eit  du  froid  &  du  chaud,  &  des  autres  changemens  des  faifons  ;  ii 
les  regarde  comme  autant  de  voyageurs  qu'il  rencontre  fur  fon  chemin,  & 
qui  faifant  une  route  contraire  à  celle  qu'il  tient,  s'éloignent  à  chaque 
moment. 

Que  les  gens  riches  font  difFérens!  Confidérez  cet  homme  qui  a  de  fi 
gros  revenus  :  voyez  comme  il  fe  gène  en  public  &  pendant  le  jour  :  mais 
éxaminez-le  dans  fon  domcftique ,  où  l'inquiétude  &  la  crainte  l'obligent 
de  fe  retirer  au  plus  tard  à  nuit  clofe.  Entendez-le  gémir,  foupirer,  fai- 
re des  vœux.  Voyez  comme  il  baiffe  la  tête  &  haufle  les  épaules.  On 
lit  fur  fon  vifage  les  craintes ,  les  inquiétudes ,  &  les  chagrins  de  fon  ef- 
prit.  A  vôtre  avis,  lequel  des  deux,  ou  du  pauvre  ou  de  ce  riche  a  le 
plus  de  cet  air  de  confiance  &  de  noble  fierté ,  dont  j'ai  parlé  ? 

Ce  fera  bien  pis,  quand  ce  riche  &puiffantMiniftre  cité  par  Tenouang* , 
&  dépouillé  dans  un  moment  de  tout  ce  qu'il  a ,  fera  obligé  de  partir  avec 
•ce  gueux,  les  mains  vuides  comme  lui,  pour  aller  paroître  devant  ce  Ju- 
ge. Le  gueux  alors  partira  gayement  fans  remords  &  fans  regret,  ne 
perdant  rien  par  la  mort.  Ce  riche ,  au  contraire ,  ne  pourra  retenir  fes 
larmes.  La  mort  fera  pour  lui  pleine  d'horreurs,  tant  par  la  crainte  du 
jugement  qu'il  doit  fubir ,  que  par  le  regret  de  perdre  ce  qu'il' eft  obligé 
d'abandonner.  Car  il  n'emportera  rien  de  plus  que  le  gueux,  avec  qui 
nous  le  mettons  en  parallèle.  Il  avoit  une  femme  bien  faite  &  qu'il  ai- 
moit  fort:  il  faut  qu'il  la  quite,  fans  pouvoir  emporter  feulement  un  de 
fes  cheveux  ;  &  peut-être  avec  le  chagrin  d'appercevoir ,  que  cette  fem- 
me penfe  plutôt  à  prendre  un  nouveau  mari ,  qu'à  regretter  celui  qu'elle 
perd.  11  avoit  une  maifon  bien  bâtie:  il  faut  la  laiffer,  fans  en  pouvoir 
emporter  la  moindre  tuile,  &  peut-être  avec  le  chagrin  de  voir  qu'un  fils 

liber- 

*  Le  Pluton  ou  le  Minos  des  Bonzes» 
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libertin  la  va  bientôt  vendre  pour  fournir  à  Tes  débauches.     Enfin  ,  fi  par-     Moralb 
mi  ceux  qui  le  verront  dépouillé  de  tout  par  la  mort,  il  y  en  a  qui  vien-        des 
nent  lui  offrir  quelques  monnoyes  de  papier  ;  il  y  en  aura  encore  plus  qui     Chinois. 
penferont  à  fe  venger  fur  fes  enfans,  de  ce  qu'ils  auront  eu  à  fouffrir  de 
fa  fierté  ou  de  fes  injuftices. 

Faifant  réflexion  fur  ce  que  je  viens  de  rapporter  d'après  Tchao  t'mg chê , 
&  penfant  aux  moyens  de  bien  mourir;  je  demande  avec  étonnement: 
Pourquoi  ne  les  prend-on  pas  d'où  il  faudrait?  Pourquoi  recourir  à  ce 
qu'en  difent  de  faufles  Secles  ?  Nos  Philofophes  Kong  &  Mong  ont  dit  fur 
cela  tout  ce  qu'il  faut.     Perfonne  n'y  fait  attention. 

Vains  projets  d'un  Empereur. 

Tsin  poffedoit  en  même-tems  fix  Royaumes.  Ne  pouvoit-on  pas  di- 
re; voilà  un  homme  riche,  puiflant,  heureux?  Il  fe  mit  en  tête  de  bâtir 
un  valte  Palais.  11  fatigua  pour  cela  tous  fes  voifins:  il  lui  en  coûta  à 
lui-meme  beaucoup  de  foins.  Enfin  il  vint  à  bout  de  fon  entreprife.  11 
commençoit  à  s'en  applaudir,  &  fe  flattoit  que  fa  pollérité  jouirait  éter- 
nellement dans  ce  Palais ,  du  fruit  de  fes  peines.  11  meurt  ;  &  fon  corps 
à  peine  froid  efl  auiïitôt  mis  dehors.  Un  autre  qui  ne  lui  étoit  rien ,  de- 
vient maître  de  ce  Palais  &  de  tout  l'Empire.  S'il  y  a,  comme  l'on  dit, 
des  Efprits  folets  fur  le  mont  Li  où  ce  Prince  eft  inhumé  ,  ils  n'auront  pu 
fe  tenir  de  rire,  de  voir  où  ont  abouti  dans  un  moment,  tant  de  foins, 
tant  de  projets ,  &  tant  d'efpérances. 

Fie  que  menait  V Empereur  Yng  tfong  ,  racontée  par  lui-même. 

L'Empereur  Yng  tfong  s'entretenant  un  jour  avec  Li  bien:  Voici, 
lui  difoit-il,  la  vie  que  je  mené.  Je  commence  la  journée  par  donner  au- 
dience aux  Grands  de  ma  Cour  &  à  mes  Miniftres.  Après  avoir  reçu 
leurs  hommages ,  je  vais  rendre  les  miens  à  ma  mère.  Enfui  te  je  penfe 
aux  affaires  de  mon  Etat;  &  quand  j'ai  expédié  ce  qui  fe  préfente,  je 
prens  mon  repas,  fans  m'embarraffer  trop  de  l'heure,  &  fans  faire  beau- 
coup de  choix  entre  les  mets  qu'on  me  fert.  J'en  ufe  à-peu-près  de  même 
pour  les  habits  :  je  ne  fuis  point  curieux  d'en  porter  de  beaux  &  de  riches: 
les  plus  fimples  me  font  bons:  &  quand  j'en  ai  porté  de  toile,  je  n'ai  pas 
vu  que  pour  cela  on  m'ait  moins  reconnu  pour  Empereur. 

Contre  le  Luxe. 

Aujourd'hui  quiconque  eft  fils  d'un  homme  riche  &  dans  les  Char- 
ges ,  veut  aufïïtôt  faire  belle  figure  &  groffe  dépenfe.  C'efl  un  abus.  Si 
ces  jeunes  gens  fçavoient  fe  modérer ,  aller  vêtus  de  fimple  toile ,  vivre 
de  pois  ou  d'autres  légumes,  s'appliquer  uniquement  à  l'étude,  &  pour 
faire  plus  de  progrez,  s'afTocier  quelque  étudiant  pauvre,  mais  de  bon 
efprit ,  ils  gagneraient  à  cela  doublement.  Car  outre  qu'ils  épargneraient 
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bien  de  folles  dépenfes ,  ils  fe  poufferoient  &  plus  fùrement  &  plus  vite. 
Je  voudrais  encore  qu'étant  aintî  réglez,  ils  s'appliquaffent  de  même  à  ré- 
gler leurs  femmes  ;  que  bien  loin  d'entretenir  leur  luxe ,  en  leur  fournif- 
fârit  de  quoi  acheter  des  perles  &  d'autres  bijoux  fuperflus  ,  iis  ne  leur 
permifTent  pas  même  d'avoir  des  lits  ou  des  habits  brodez  ,  &  qu'ils  tâehaf- 
fent  de  les  engager  à  travailler  dans  leur  ménage, comme  font  les  femmes 
du  commun.  Bien  loin  que  cette  modeitie  fût  honteufe  au  mari  ou  à  la 
femme ,  elle  leur  feroit  dans  la  fuite  un  véritable  honneur. 

An  contraire,  ceux  qui  ne  fçavent  pas  le  contenter  du  néceffaire,  & 
qui  lâchant  la  bride  à  leurs  appétits,  donnent  dans  le  luxe  &  la  bonne 
chère ,  franchiffent  bientôt  les  bornes  que  la  raifon ,  la  bienféance  ,  &  les 
loix  préfcrivent;  &  en  s'abrutiffant  l'efprit,  fe  ruinent  en  même  tems  le 
corps.  Ils  deviennent  par  cette  voye  un  objet  de  rifée  à  leurs  voifins  & 
à  lenrs  propres  efclaves.  Mais  à  plus  forte  raifon,  qu'eft-ce  que  penfera 
de  ces  gens-là  la  fublime  Intelligence  du  ciel  &  de  la  terre?  Qu'elt-ce  que 
penfera  l'inflexible  droiture  des  Efprits  ;  que  penferont  leurs  propres 
parens ,  leurs  propres  pères?  Mépris,  averfion ,  c'eft  à  quoi  ils  doivent 
s'attendre.  Aulîi  voit-on  affez  fouvent  fondre  fur  eux  des  malheurs  ex- 
traordinaires. 


Sur  le  même  fit  jet. 

Un  jour  l'Empereur  Tong  h  *  venant  de  donner  audience,  &  paffant 
par  une  porte  ,  la  manche  de  fa  vefte  fe  gâta.  Il  quite  aulïitôt  cette  vefte , 
la  fait  nettoyer,  &  la  reprend,  n'en  ayant  pas  d'autre  à  changer.  Son 
Valet  de  chambre  ayant  pris  de  là  occaiion  de  louer  fon  Maître  :  Je  pour- 
rois  affûrement,  reprit  le  Prince,  fi  je  voulois,  avoir  quantité  d'habits, 
&  en  changer  dix  fois  le  jour;  je  fuis  affez  riche  pour  cela.  Mais  j'ai 
continuellement  dans  l'efprit  cette  maxime  ;  qu'il  ne  faut  point  abufer  de 
fes  biens,  ni  les  dépenfer  inutilement.  C'eft  pourquoi  je  n'ai  point  d'ha- 
bits fuperflus.  L'Empereur  mon  père,  vit  un  jour  l'Impératrice  ma  mère 
raccommoder  elle-même  un  vieil  habit.  Auffitôt  il  lui  en  témoigna  fa  joye: 
Une  femme,  lui  dit-il,  dans  l'abondance  de  toutes  chofes,  élevée  au  plus 
haut  degré  d'honneur ,  enfin  une  Impératrice  être  ainfi  laborieufe;  rien 
n'eft  pins  beau  !  Voilà  un  bel  exemple  pour  nos  défeendans.  C'eft  fur 
cette  inftruclion  de  feu  mon  père,  que  je  règle  ma  conduite  à  cet  égard. 

Avis  aux  Pères  de  famille. 

Dans  un  petit  traité  du  travail  &  de  l'économie,  on  lit  ce  qui  fuit.* 
Tout  homme  naît  avec  une  certaine  inclination  pour  les  honneurs  &  les 
richeffes.  Cependant,  bien  loin  que  tous  les  hommes  deviennent  riches, 
il  y  en  a  un  affez  grand  nombre  qui  font  pauvres  jufqu'à  manquer  du  né- 
ceffaire.   Auffi  n'eft-il  pas  fort  aifé  de  faire  une  maifon  riche.    Autant  que 

cela 

*  Un  des  derniers  de  la  Dynaftie  Ming,  qui  a  précédé  les  Tartàres. 
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cela  efb  difficile  ,  autant  eft-il  facile  de  la  ruiner.  Cela  eft  très-vrai.  Mais  Moraus 
après  tout  ilelt  vrai  auiïi ,  que  la  pauvreté  &  l'indigence  qui  réduifent  cer-  1JFS 
taines  gens  à  de  fâcheufes ,  &  Couvent  à  d'honteufes  extrémitez ,  font  or- 
dinairement le  fruit  d'une  pareffe  criminelle.  Quiconque  aime  tant  foit 
peu  le  travail  &  l'épargne ,  peut  fe  paffer  aifément  d'autrui.  Bannifllz 
d'une  famille  ce  luxe  introduit  par  la  coutume ,  &  qui  n'en  efl  pas  plus 
louable.  Que  les  Hommes  s'appliquent  à  labourer  &  à  enfemencer  les  ter- 
res ;  on  n'y  manquera  pas  de  grains  pour  vivre.  Que  les  femmes  de  leur 
côté  s'appliquent  à  filer  &  à  de  femblables  ouvrages  ;  on  y  aura  de  quoi 
fe  vêtir. 

Voilà  à  quoi  il  faut  veiller,  Pères  de  famille;  mais  veillez-y  de  bonne 
heure.  Ne  dites  point  ;  mes  enfans  font  encore  jeunes  :  il  faut  attendre 
qu'ils  deviennent  grands.  Le  tems  palfe  avec  une  rapidité  incroyable. 
Bientôt  il  faudra  marier  ce  fils,  puis  cette  fille:  le  père  &  la  mère  de- 
viendront vieux  &  infirmes:  des  dépenfes  plus  prelTantes  fe  fuccederont 
de  près  les  unes  aux  autres.  Le  moyen  alors  d'y  fournir,  fi  l'on  n'y  a 
pourvu  de  bonne  heure.     Penfez-y  donc  férieufement  ;  point  de  pareffe. 

Luxe  puni  dans  un  Empereur. 

Sous  le  régne  de  Hiuen  tfong,  la  cofitume  s'étoit  établie  que  tous  les 
Grands  offroient  des  repas  au  Prince.  On  lui  en  envoyoit  même  de  loin 
par  terre  &  par  eau.  Il  y  avoit  un  Grand-Officier  chargé  particulièrement 
de  ce  qui  regardoit  ces  fortes  de  préfens ,  &  l'on  avoit  réglé  jufqu'où  devoit 
monter  la  dépenfe  de  ces  repas.  Chaque  plat  revenoit  à  une  fi  groife 
fomme,  que  le  bien  de  dix  familles  d'une  médiocre  condition  y  eût  à  peine 
pu  fuffire.  Ven  ti,  un  des  Empereurs  de  la  Dynaflie  Han ,  voulut  autre- 
fois faire  une  terraffe.  Dans  le  devis  qui  lui  fût  fait  de  la  dépenfe  que  de- 
mandoit  cet  ouvrage,  il  trouva  qu'elle  monteroit  auiTi  haut  que  le  bien 
de  dix  familles.  Aullîtôt  il  fe  défilta,  ne  voulant  pas  faire  tant  de  dépen- 
fe pour  un  ouvrage  peu  néceffaire.  Que  dire,  hélas!  de  Hiuen  tfong ,  pour 
qui  l'on  dépenfoit  autant  dans  un  feul  plat?  Auffi  perdit- il  bientôt  l'Empi- 
re. Il  fût  obligé  de  s'enfuir  ;  &  dans  fa  fuite  arrivant  à  Kicn  hiang  après 
midi  fans  avoir  rien  pris  de  ce  jour-là,  il  fe  trouva  fort  heureux  d'y  trou- 
ver  quelques  petits  pains  allez  médians,  que  Tatig  kouê  tchmig  acheta  pour 
les  lui  préfenter.  Le  peuple  du  lieu  donna  pour  ceux  qui  étoient  à  la  fuite 
du  Prince ,  du  ris  grofîier  mêlé  de  pois  &  de  bled.  Chacun  fe  jetta  deffus, 
&  les  petits-fils  de  Hiuen  tfong,  avec  encore  plus  d'avidité  que  les  autres, 
le  prenoient  à  pleines  mains.  Cette  troupe  fugitive  &  affamée  ayant  bien- 
tôt confumé  ce  peu  de  ris ,  ils  commencèrent  à  fe  regarder  en  pleurant  : 
Hélas!  difoient-ils ,  les  larmes  aux  yeux ,  où  font  ces  repas  qu'on  nous 
prefentoit  à  11  grands  fraix  il  n'y  a  qu'un  jour? 

Si  le  luxe  &  les  folles  dépenfes  font  ainfi  punis  dans  les  Empereurs;  à 
plus  forte  raifon  le  feront-ils  dans  les  hommes  du  commun. 


Maxime. 


,i 


Morale 

DES 

Chinois. 
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Maxime. 

Vous  voulez  avant  que  d'être  vieux,  jouir  des  douceurs  (a)  de  la 
vieillefTe  ;  vous  aurez  peine  à  devenir  vieux.  Vous  vivez  en  grand  Sei- 
gneur ,  avant  que  de  l'être  ;  vous  ne  le  deviendrez  jamais. 

Réflexions  fur  le  Luxe  &?  F  Indolence. 

Feu  mon  père,  dit  Nan,  porta  dix  ans  un  même  habit,  le  faifant  tou- 
jours raccommoder,  tandis  qu'il  fût  pofiible  de  le  faire.  Quoiqu'avancé 
dans  les  Charges,  il  fe  verfoit  lui-même  à  boire,  &  en  verfoit  aux  hôtes 
qui  lui  venoient.  Que  nos.Lettrez  d'aujourd'hui  font  différens  !  Ceux 
même  qui  de  la  plus  baffe  naiflance  font  parvenus  aux  honneurs ,  ne  font 
pas  plutôt  entrez  dans  les  Charges ,  qu'ils  font  un  étrange  abus  des  biens 
du  Ciel.  Rien  de  plus  brillant  que  leurs  habits ,  même  dans  leur  domef- 
tique  &  aux  jours  les  plus  ordinaires,-  à  plus  forte  raifon,  quand  il  faut 
paroître  en  cérémonie,  rien  d'affez  riche.  Ce  luxe  enfin  va  il  loin,  qu'il 
y  a  du  rafinement  jufques  dans  leurs  peignes  (b)  &  leurs  chauffons.  Ils  fe 
font  fervir  dans  les  moindres  chofes  par  des  efclaves  ;  encore  les  veulent- 
ils  jeunes  &  bien  tournez.  Enfin  l'on  diroit  qu'ils  ignorent  de  quel  ufage 
font  les  mains  ;  car  ils  ne  s'en  fervent  point.  Vivre  ainfi  dans  le  luxe ,  & 
dans  l'indolence;  eft-ce  le  moyen  de  s'avancer  &  de  fe  faire  un  grand  nom? 
11  s'en  faut  bien.     C'eft  le  moyen  d'abréger  même  fa  vie. 

Louable  épargne. 

Q_ue  le  mot  Kien  eft  un  beau  mot  !  Qu'il  renferme  d'avantages!  Ea 
épargnant  à  propos,  on  fe  peut  aifément  pafler  d'autrui;  on  affbiblit  la 
cupidité  ;  ce  font  déjà  de  grands  pas  vers  la  vertu.  L'amour  de  l'épargne, 
s'il  eft  bien  réglé,  fait  mener  une  vie  frugale,  &  à  proportion  qu'on  di- 
minue les  befoins  du  corps,  on  eft  plus  en  état  de  nourir  l'efprit.  Plus^ 
on  fçait  fe  contenter  de  peu ,  plus  il  eft  facile  de  vivre  dans  ce  défintéref- 
fement,  qu'on  eilime  tant,  &  qui  eft  fi  rare.  Enfin,  plus  on  fe  retranche 
au  commencement,  plus  on  réferve  pour  la  fuite,  &  bientôt  l'on  fe  trou- 
ve dans  l'abondance. 

Sur  le  Luxe  £?  l'abus  qu'on  fait  des  Richeffes. 

Chaque  jour  dans  l'Empire  le  nombre  des  bouches  augmente.  Par 
exemple,  dans  ma  famille,  dit  Tchin,  depuis  un  peu  moins  de  trois-cens 

ans, 

(a)  C'eft  à-dire,  boire,  manger,  fe  re'pofer  fans  s'embarrafler  de  rien;  les  enfans  étant 
chargez  de  procurer  à  leurs  parens  vieux  toutes  les  douceurs  polTibles. 

(6)  Sous  les  Tartares  les  hommes  ont  la  tête  prefque  entièrement  rafée.  Cela  n'étoit  pas 
fous  la  Djmaftie  précédente  :  ils  fe  coé'ffoient  en  cheveux. 


ET    DE   LA    TARTARIE  CHINOISE.  28s» 

ans ,  pour  un  homme  qui  en  reftoit  feul  alors ,  j'en  compte  bien  aujour-    Moiule 
d'hui  mille,  en  y  comprenant  les  femmes.   Cependant  la  terre  ne  s'agran-       DES 
dit  pas,  &  ne  produit  pas  plus  qu'auparavant.     Le  moyen  que  les  biens       H,N0,S- 
fuffiient ,  &  qu'il  n'y  ait  pas  bien  des  gens  pauvres ,  furtout  l'abus  de  ces 
biens  ne  faifant  qu'augmenter  de  fiécle  en  fiécle  !  Autrefois  on  fe  conten- 
toit  de  maifons  fortfimples:  aujourd'hui  on  y  veut  de  la  fculpture&  beau- 
coup d'autres  ornemens.     Autrefois  on  fe  contentoit  d'habits  communs 
&  modeftes  ;  aujourd'hui  on  en  veut  de  beaux  &  de  riches.     Autrefois 
dans  un  repas  qu'on  donnoit,  le  nombre  des  plats  ne  paffoit  pas  le  nom- 
bre de  fix  :  aujourd'hui  on  les  multiplie  à  l'infini.     Le  bien  qu'un  homme 
poflêdoit  autrefois  feul ,  fe  trouve  aujourd'hui  partagé  entre  mille  ;  ce- 
pendant chacun  de  ces  mille  voudroit  le  porter  plus  haut  que   n'a  jamais 
fait  cet  homme  feul.     Le  moyen  de  fournir  à  ces  dépenfes ,  les  Efprits 
s'en  mélafTent-ils  !    Aufli  voit-on  chaque  jour  tant  de  gens  tomber  dans 
une  extrême  pauvreté ,  &  le  nombre  des  voleurs  devenir  plus  grand. 

Sur  le  même  fujet. 

L  e  luxe  eft  ce  qui  allume  &  nourit  la  cupidité.  Donnez-moi  un  hom- 
me qui  content  d'un  petit  enclos  de  rofeaux  &  d'une  maifon  de  paille, 
s'y  occupe  à  lire  les  livres  de  nos  Sages  ,  ou  à  s'entretenir  de  la  vertu , 
dont  tous  les  divertilTemens  fe  bornent  à  prendre  de  tems  en  tems  le  frais 
au  clair  de  la  lune,  &  dont  tout  le  foin  eit  de  conferver  dans  fon  cœur 
l'amour  du  prochain  &  l'innocence.  Pour  tout  cela  peu  de  bien  fuffit , 
qu'a-t-il  befom  d'être  riche?  Auffi  cet  homme  peu  fenfible  à  tout  ce  que 
le  monde  goûte,  ne  donne-t-il  pas  la  moindre  prife  à  ce  qu'on  appelle 
cupidité. 

Sur  le  même  fujet. 

Que  la  nouriture  de  l'homme  coûte!  On  laboure,  on  fème,  on  plan- 
te, on  arrofe:  le  grain  étant  mûr,  il  faut  le  couper ,  le  recueillir,  &  le 
battre.  Il  faut  enfuite  ou  le  piler  ou  le  moudre,  le  laver,  &  enfin  le 
cuire.  Que  de  travail  pour  un  repas!  Si  ce  repas  fe  mettoit  d'un  côté 
dans  la  balance,  &  qu'on  pût  ramaffer,  pour  lui  oppofer  de  l'autre,  ce 
qu'il  a  coûté  de  fueurs;  qui  l'emporteroit  des  deux? 

i 

Exemple  d'un  Mandarin  ennemi  du  Luxe. 

Haï  choui  ayant  été  fait  long  tfai  *,  chacun  le  vint  féliciter  avec 
des  préfens.  Non  feulement  il  retufa  tout  ce  qui  étoit  de  prix  ,  com- 
me foyeries  &  choies  femblables;  mais  il  témoigna  même  délapprouver 
ceux  qui  fe  fervirent  du  plus  beau  papier  pour  leurs  billets  de  vifite. 
Il  trouvoit  en  cela  du  luxe  ,   dont  il  étoit  fort  ennemi.     Un  honnête 

Let- 

»  Ancien  nom  d'une  Charge  très»  confidérable. 

Tome  III.  O  o 
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Morale  Lettré  nommé  Tfeou,  vint  auffi  féliciter  le  nouveau  long  ifai.  Mais  tout 
nF.s        fou  prêtent  lût  trente  deniers  de  cuivre,   qu'il  tira  de  l'a  manche  pour 

Chinois,  les  lui  offrir.  Cela  eft  bien,  dit  liai;  ce  prefent  m'efl  très-agréable.  11 
le  reçût,  &  au  bout  de  quelques  jours ,  il  repondit  à  la  civilité  de  Tfeou, 
en  l'inviunt  à  manger.  Le  repas  eonfifta  en  quatre  affiettes ,  un  plat  de 
petits  pains  fort  communs ,  &  à  chacun  quelques  coups  de  vin. 

Autre  Exemple. 

Liouen  tchin  fût  toujours  ennemi  du  fafle ,  même  étant  Miniftre 
d'Etat.  Sa  modeltie  étoit  fi  grande ,  qu'entre  fon  train  &  celui  des  Let- 
trez  du  commun  ,  iln'yavoit  point  de  différence.  Un  jour,  quelque  Officier 
qui  ne  le  connoifloit  pas,  le  rencontrant  en  fbn  chemin,  le  brufqua  mal 
à  propos ,  &  lui  fit  infulte.  Depuis  ce  tems-là ,  Li  avoit  foin  de  fe  ca- 
cher ,  dès  qu'il  appercevoit  cet  homme  au  Palais  :  Si  cet  Officier ,  difoit- 
il ,  venoit  à  me  reconnoître ,  il  auroit  de  la  confufion.  Epargnons-lui 
cette  peine.  __ 

Patience  £?  Modération  à  fouffrir   les  injures. 

Ouang  lan  pi  en  &  Sie  vou  pien  ayant  procès  enfemble,  celui-ci, 
homme  violent,  alla  trouver  fa  partie,  &  l'accabla  d'injures.  Ouang  lan 
s'étant  levé  pour  le  recevoir,  baiffa  modeftement  les  yeux,  écouta  tout 
fans  rien  répondre ,  &  demeura  froid  comme  un  marbre.  L'autre  las  de 
crier,  fe  retira.  Il  étoit  déjà  bien  loin,  lorfque  Ouang,  fans  lever  les 
yeux,  demanda  aux  Officiers  de  fon  Tribunal;  fi  Sie  s'en  étoit  allé?  On 
lui  repondit  qu'oui.  Auffitôt  il  réprit  fa  place,  &  l'occupation  qu'il  avoit 
interrompue. 

Fruit  de  la  Patience. 

Tenu  gin-  kouei  dit  :  Cet  homme  qui  dans  les  rues  fait  toujours 
place  aux  plus  preffez;  qu'y  a-t-il  perdu?  Quelques  centaines  de  pas,  & 
rien  davantage.  Cet  autre  qui  n'a  jamais  pu  fe  réfoudre  à  difputer.des 
limites  de  fes  terres  avec  fes  voifins;  qu'y  a-t-il  pareillement  perdu? 
Quelques  pieds  de  terre.  Cela  en  vaut-il  la  peine  ?  Ecoutez  le  commun 
proverbe  :  La  patience  peut  l'emporter  fur  la  plus  méchante  étoile.  Que 
je  trouve  cela  bien  dit! 

Conduite  qu'on   doit  tenir  avec  les  langues  médifantes. 

Tchin  h  ao  eût  toute  fa  vie  beaucoup  d'horreur  pour  la  médilance. 
Lieu  loin  de  publier  lui-même  les  fautes  ou  les  défauts  d'autrui  ,  quand 
on  le  faifoit  en  fa  préfence,  il  les  écoutoit  froidement  &  fans  rien  dire. 
Le  médil'ant  n'avoit  pas  plutôt  ceffé  de  parler,  que  Tchin  prenant  la  parole, 
refutoit  de  point  en  point,  s'il  le  pouvoit,   tout  ce  qu'on  venoit  de  dire. 

Du 


Chinois. 
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Du  moins  ne  manquoit-il  point  de  le  faire  en  général  ,  comme  n'étant    Moiutg 
fondé  que  fur  des  bruits  peu  certains,  ou  fur  le  rapport  de  gens  fufpecrs  :        D|,s 
&  pour  empêcher  autant  qu'il  pouvoit  qu'on  ne  crût' ces  bruits,  s'il  fça- 
voit  quelque  chofe  d'avantageux  à  celui  fur  qui  tomboit  la  médifance ,  il 
le  faifoit  valoir  de  fon  mieux. 

Réponfe  d'un  Officier  de  guerre  à  ceux  qui  voulaient  l'aigrir  contre  fon  Prince.' 

Kouo  Tsu  y  étant  grand  Officier  de  guerre,  &  dans  un  pofle  fort 
important  ,  drefïà  un  mémoire  pour  la  Cour,  demandant  certaines 
grâces  ,  &  propofant  quelques  réformes.  Ce  mémoire  ayant  été  fans 
effet,  tous  les  amis  de  ~ Kouo  &  les  Officiers  de  fes  amis  en  furent  cho- 
quez. Ils  lui  témoignèrent  en  murmurant  leur  furprife  &  leur  chagrin, 
de  ce  que  la  Cour  n'avoit  pas  pour  lui  les  mêmes  égards  que  pour  fes  pré- 
décefTeurs,  gens  qui  ne  le  valoient  pas.  Il  efl  vrai,  dit-il,  qu'on  ac- 
cordoit  facilement  à  mes  prédéceffeurs  ce  qu'ils  demandoient,  c'efl  qu'on 
ne  comptoit  pas  trop  fur  eux  ,•  ils  avoient  belbin  d'être  ménagez.  Pour 
moi  on  me  refufe  fans  ménagement,  c'efl  que  mon  Prince  efl  bien  fur  de 
ma  fidélité.  Il  me  fait  honneur ,  &  me  rend  juflice.  Cela  mérite  des 
conjoiiifiances  ,  &  non  pas  des  plaintes  ou  des  murmures. 

Avis  d'un  Pbilofopbe  à  un  Cenfeur  des  défauts  d'autrui. 

Certain  Lettré,  homme  naturellement  prompt  &  févère,  repre- 
noit  fans  ceffe  &  avec  aigreur,  tout  ce  qu'il  voyoit  de  peu  réglé  dans  les 
autres.  Ouangyang  ming  l'ayant  remarqué,  lui  fit  un  jour  cette  leçon. 
Faire  de  fréquens  retours  fur  foi -même,  c'eft  le  vrai  chemin  de  la  fagef- 
fe:  quand  on  y  afpire  fincerement  ,  il  ne  convient  point  de  tant  s'occu- 
per à  reprendre  autrui  ;  l'on  n'en  a  ni  le  tems  ni  l'envie,  lorfque  bien  at- 
tentif à  foi -même,  on  voit  qu'on  a  beaucoup  à  corriger  &  encore  plus  à 
acquérir.  D'ailleurs,  reprendre  un  homme  fans  vertu,  trop  librement 
&  trop  fréquemment ,  c'efl  l'irriter  &  rendre  par  -  là  fon  amendement 
plus  difficile.  Siang  ,  tout  incorrigible  qu'il  parohToit  ,  fut  cependant 
converti  par  Cbun.  Comment  cela?  C'efl  que  Chun  en  ufa  toujours  avec 
Siang ,  comme  s'il  n'avoit  pas  remarqué  fes  fautes.  Voilà  quel  fût  le  fe« 
cret  de  Chun  pour  faire  une  converlion  II  difficile. 

Réflexions. 

Voyez-vous  ces  montagnes  hautes  &  efcarpées,  il  n'y  croît  rien: 
ou  s'il  y  naît  quelques  herbes,  elles  font  bien  mal  nouries ,  &  bientôt  lè- 
ches. Au  contraire,  dans  ces  vallons,  &  même  fur  ces  collines  à  douce 
pente  &  à  divers  contours,  que  de  beaux  bois!  que  de  belles  plantes! 
Voyez-vous  ces  torrens  &  ces  ravines ,  on  n'y  trouve  point  de  poiiTon  : 
au  lieu  que  dans  ces  eaux  lentes  &  profondes,  on  en  trouve  en  quan- 
tité.    Appliquez  cela  aux  hommes:  vous  trouverez  que  ceux  qui  font 

Ooi  trop 
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Mor4le     trop  fiers,  trop  roides,  &  trop  prompts,  ne  réiiffifient  que  rarement,-  & 

DES       que  ceux  d'un  caractère  oppofé,  employant  à  propos  ce  qu'ils  ont  de  for- 

Chinois.     ce^  viennent  le  plus  fouvent  à  bout  de  leurs  entreprifes.     Voilà  comme 

un  bon  Philofophe  doit  fçavoir  profiter  de  tout.  La  fimple  vûë  d'un  pay- 

fage,  vûë  oifeufe  pour  tout  autre,  efl  pour  lui  une  leçon  fort  utile. 

Voulez-vous  fçavoir  combien  nuit  dans  les  affaires  le  trop  de  prompti- 
tude ou  d'impatience?  Regardez  avec  attention  débrouiller  une  corde 
bien  embarralfée  :  vous  le  comprendrez  fans  peine. 

Exemple  de  définîcrejjemcnt. 

Dans  le  territoire  de  Hiong  hing  ;  un  honnête  homme  nommé  Tchong  li 
mou ,  fit  défricher  &  enfemencer  vingt  arpens  de  terre ,  avec  l'agrément 
du  Magiftrat  qui  étoit  de  fa  connoilfance.  Quand  le  ris  fût  prêt  à  cueil- 
lir, un  homme  originaire  du  lieu  le  vint  trouver,  pour  lui  dire  que  ces 
terres  lui  apartenoient ,  &  par  conféquent  le  grain  qu'elles  portoient.  Je 
les  ai  labourées ,  dit  Tchong  li  mou ,  parce  qu'elles  étoient  en  friche ,  & 
qu'elles  paffoient  pour  n'avoir  pas  de  maître.  Si  elles  font  à  vous ,  pre- 
nez-les,- je  ne  prétens  point  foutenir  un  procès.  L'autre  le  trouvant  faci- 
le au-delà  de  fes  efpérances,  en  profita  Se  fit  la  récolte,  fans  que  Tchong 
li  mou  s'y  oppofàt.  Le  Magiftrat  du  lieu  en  fût  averti,  &  fit  faifir  l'hom- 
me pour  le  punir  comme  ufurpateur.  Tchong  li  mou  en  fût  affligé,  &  vint 
demander  grâce  pour  lui.  Vous  êtes  louable,  dit  le  Magiftrat,  d'inter- 
céder pour  cet  homme.  Mais  moi  je  fuis  chargé  de  faire  juftice  :  je  veux 
la  faire,  &  punir  ce  malheureux  ,  comme  il  le  mérite.  Monfieur,  réprit 
Tchong  li  mou,  je  ne  fuis  pas  originaire  de  ce  lieu;  vous  le  fçavez:  l'hon- 
neur de  vôtre  connoiffance  &  de  vôtre  protection  m'y  a  fait  venir,  & 
j'y  fuis  depuis  quelques  années  avec  agrément.  Mais  fi  vou#  voulez  pu- 
nir fi  févèrement  cet  homme  à  mon  occafion,  pour  un  peu  de  grain,  ou 
quelques  champs ,  je  ne  puis  me  réfoudre  à  refter  ici  ;  je  me  retire  dans 
un  défert.  En  difant  ces  paroles,  il  fe  dépouilla  de  ce  qu'il  avoit  d'orne- 
mens,  &  fe  retira.  Le  Magiftrat  fe  leva,  courut  après  lui,  &  pour  ne  le 
pas  chagriner ,  il  élargit  le  coupable.  Celui-ci  frappé  de  la  vertu  de  Tchong 
ii  mou,  fe  repentit  de  fon  injultice:  &  la  première  récolte  qu'il  fit  du  ris 
quoiqu'abondante ,  il  la  fit  porter  à  Tchong  li  mon  en  afiez  grande  quantité 
pour-le  dédommager.  Tchong  limon  ferma  fa  porte,  &  ne  voulut  point 
le  recevoir.  L'autre  ne  voulant  pas  non  plus  le  remporter,  il  fût  laifle  fur 
le  bord  du  grand  chemin,  &  perfonne  n'eût  le  courage  de  s'en  emparer. 

Exemple  de  Modération. 

Tchang  tchouang  y  qui  fût  depuis  Miniftre  d'Etat,  n'étant  en- 
core que  Préfident  à  la  Cour  du  Midi,  (Nan  king)  il  y  avoit  un  jeune 
étourdi  du  lieu ,  qui  s'eny vroit  fouvent ,  jufqu'à  infulter  dans  le  vin  le  pre- 
mier qu'il  rencontroit  fur  fon  paffage.  Quelques  gens  qui  lui  en  vou- 
loient ,  le  voyant  yvre  :  Tu  fais  bien  le  brave ,  lui  dirent-ils  ;  fi  tu  l'est 

véri- 
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véritablement,  voilà  Tchang  qui  vient,  va  lui  tirer  un  des  pendans  de  Ton    MonAus 
bonnet.     Si  tu  n'ofes  pas  le  faire  ,  nous  te  regarderons  comme  un  lâche,        on  s 
malgré  toutes  tes  bravades.     L'yvrogne  fe  piqua  d'honneur  ;  &  paffant    Chino«. 
auprès  de   Tchang,  lui  enleva  brufquement   un  des  pendans  du  bonnet. 
Tchang  paffant  fon  chemin  fans  rien  dire,  fit  figne  à  fes  gens  de  diffimu- 
ler.     Quand  l'yvrefit:  lût  paffée,  le  jeune  homme  fentit  fa  faute,  &  en 
fût  au  défefpoir.     Il  reprit  cependant  courage.     Le  lendemain  Tchang  de- 
vant fortir  ,  il  s'alla  profterner  fur  fon  chemin,  mettant  fur  fa  tête  le  pen- 
dant qu'il  avoit  arraché  le  jour  précédent.     Tchang  fort  en  cérémonie , 
n'ayant  à  fon  bonnet  qu'un  pendant  :  ayant  apperçû  de  loin  ce  jeune  hom- 
me ainfi  prolternépar  terre, il  en  demanda  la  raifon.  On  lui  dit  ce  quec'é- 
toit:  Prenez ,  dit-il  à  un  de  fes  domeftiques,  ce  pendant  qu'il  m'ôca  hier. 
Du  refte  il  ne  dit,  ni  ne  fit  rien  à  ce  jeune  homme  qui  l'avoit  infulté. 

Maximes  pour  le  tems  des  adverfiiez. 

I  l  vous  furvient  quelque  traverfe  ;  examinez  ce  qui  vous  l'attire ,  au- 
tant que  cet  examen  peut  fervir  à  la  foutenir  comme  il  faut.  Si  vous  ne 
pouvez  la  fupporter  avec  joye,  que  ce  foit  du  moins  fans  trouble  &  avec 
patience.  Vous  rencontrez  des  obftacles  &  des  embarras  :  ce  font  autant 
d'occafions  de  vous  purifier  &  d'avancer.  Oui,  vous  vinffent-ils  du  Dé- 
mon, il  eft  toujours  en  vôtre  pouvoir  d'en  tirer  cet  avantage.  La  pa- 
tience dans  les  adverfitez  n'eft  pas  feulement  une  marque  de  courage; 
c'eft  encore  un  exercice  très-propre  à  faire  acquérir  promptement  ce 
qu'on  appelle  grandeur  d'ame. 

Exemple  de  Modération. 

Ho  voc  &  Toi  chin  étoient  ennemis.  Tai  chin  eût  occafion  de  dé- 
crier Ho  vou  en  Cour ,  &  il  ne  la  manqua  pas.  Ho  voit  le  fçùt ,  mais  fans 
s'en  plaindre  à  perfonne,  &  fans  jamais  chercher  à  lui  rendre  la  pareille. 
11  arriva  qu'un  fils  de  Tai  chin  ayant  quité  fon  pays ,  fût  pris  avec  une 
troupe  de  voleurs ,  dont  Ho  vou  fût  nommé  le  Juge.  Tai  chin  qui  en  eût 
avis ,  regardoit  déjà  fon  fils  comme  jugé  à  mort ,  lorfqu'on  lui  vint  dire 
que  Ho  vou  l'avoit  élargi.  Ce  trait  de  générofité  infpira  à  Tai  chin  une 
extrême  confufion  de  fa  lâcheté.  Il  eftima  toujours  depuis  Ho  vou,  & 
fe  reconcilia  de  bonne  foi  avec  lui. 

Autre  Exemple  à-peuprès  femblasle. 

Fang  king  pe  après  avoir  eu  des  démêlez  avec  Lcou  kien  hou,  & 
en  avoir  même  reçu  d'affez  mauvais  traitemens,  fût  nommé  Gouverneur 
de  Tfin  ho,  pays  natal  de  Leou  kien  hou.  Les  fils  de  celui-ci  bien  inftruits 
des  démêlez  qu'avoit  eu  leur  père  avec  le  nouveau  Gouverneur,  penfe- 
rent  à  s'aller  vite  établir  ailleurs  pour  fe  fouftraire  à  fon  reffentiment.  Mais 
Fang  n'eût  pas  plutôt  appris  leur  retraite,  qu'il  fit  chercher  où  ils  étoient, 
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Morale  les  preffa  de  revenir  dans  leur  terre  natale,  &  leur  procura  même  les 
DES       emplois  &  les  avantages  qui  purent  dépendre  de   lui.     C'eft  ainfi,  di- 

Chinois.  f0it_j\  t  qu'en  doivent  ufer  les  gens  d'honneur.  Ce  feroit  une  honte  pour 
eux  d'imiter  le  commun  des  hommes.  Il  faut  que  dans  toute  leur  condui- 
te ils  ayent  foin  de  s'élever  au-deffus  des  idées  vulgaires. 

filtre  Exemple. 

Sou  ho f.i,  Miniftre  d'Etat,  ayant  été  fpécialement  chargé  de  certaine 
affaire  ;  un  Tu  *  Jfeë  fur  des  fondemens  frivoles ,  voulut  le  rendre  fufpecl:. 
Sou  l'apprenant,  monte  à  cheval,  &  va  demander  la  permiffion  de  fe  re- 
tirer. Ses  amis  Jui  repréfenterent  que  pouvant  facilement  éclaircir  cette 
affaire,  il  ne  devoit  pas  quiter  ainfi  la  partie:  Il  eft  vrai,  dit  Sou,  je  puis 
démontrer  la  fauffeté  de  ce  qu'on  m'impute.  Mais  je  ne  puis  pas  m'y 
amufer.  Il  ne  fuffit  pas,  pour  un  bon  Miniftre,  qu'il  foit  exempt  de  fau- 
te ;  il  doit  encore  être  fans  reproche ,  &  hors  d'atteinte  du  plus  léger 
foupçon.  Un  tel  me  foupçonne,  fût- il  le  feul ,  je  conclus  que  ma  vertu 
ne  répond  pas  à  mon  rang.  Suen  gin  qui  régnoit  alors ,  fit  ce  qu'il  pût 
pour  le  retenir  :  mais  ce  fût  inutilement. 

Sage  rêponfe  d'un  Philofophe. 

Que  faire  quand  quelqu'un  nous  maltraite  de  paroles,  demanda-t-on 
un  jour  a  Liu?  Je  diftingue,  répondit  il  ;  fi  vous  êtes  égal  ou  fupérieur  à 
celui  qui  vous  traite  ainfi,  regardez-le,  quel  qu'il  foit,  comme  ne  faifant 
qu'un  avec  vous.  Dès  lors  difparoîtra  l'idée  d'infulte ,  &  par  conféquent 
la  colère.  Que  fi  vous  êtes  inférieur,  vous  pouvez  encore  prendre  une 
autre  vue  qui  n'eft  pas  mauvaife,  &  vous  dire  à  vous-même:  Eh!  qui 
fuis-je  en  comparaifon  de  lui  ?  Vouloir  le  traiter  comme  il  me  traite ,  ce 
feroit  m'égaler  à  lui ,  &  fortir  de  ma  condition  ;  cela  n'eft  pas  raifonnable. 
Si  cette  confidération  ne  fuffit  pas  pour  calmer  entièrement  les  mouve- 
mens  de  la  colère,  elle  vous  aidera  du  moins  à  les  modérer. 

Rêponfe  d'un  grand  Officier  de  Guerre  à  un  défi  que  lui  portait  un  homme 

fans  nom. 

Sous  le  régne  de  Tuen  yeou,  il  fortit  de  l'armée  des  Occidentaux  un, 
je  ne  fçais  qui,  fans  nom,  lequel  vint  affez  fièrement  porter  un  défi  à 
Tchongfuen,  grand  &  fameux  Officier  de  guerre.  On  ne  met  point  en 
parallèle,  dit  Tchongfuen,  un  char  &  une  charette,  &  l'on  ne  voit  point 
une  aigle  fe  battre  contre  une  pie.  Un  homme  qui  eft  en  place ,  ne  doit 
pas  fe  commettre  avec  un  homme  fans  nom:  s'il  le  faifoit,  il  auroit  peut- 
être  du  defious  :  mais  quand  il  feroit  affûré  de  la  victoire,  il  lui  feroit  plus 
honteux  d'être  entré  dans  un  tel  combat,  qu'il  ne  lui  feroit  glorieux  d'en 

être 

*  Docteur  attaché  à  la  Cour  &  à  la  perfonne  de  l'Empereur. 
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être  forti  vainqueur.     Tout  le  monde  applaudit  à  cette  réponfe;  &  celui-    Morale 
là  même  qui  avoit  porté  le  défi,  ne  pût  s'empêcher  de  l'approuver.       .  »e« 

Chinois. 

Avis  donnez  avec  fagejfe. 

Te  h  in  g  y  &  Ouang  ouen  étoient  collègues  à  la  Cour.  Leur  Charge 
étoit  de  préfider  tous  deux  aux  cérémonies  du  Palais.  Il  arrivoit  quel- 
quefois que  Tching  tardoit  à  fe  rendre  dans  la  falle.  Ouang  bien  loin  de 
l'attendre ,  fe  prefîbk  de  faire  donner  le  fignal ,  &  de  faire  commencer  les 
cérémonies  avant  que  fon  collègue  fût  arrivé.  Un  jour  Tching  vint  le 
premier,  on  l'avertit  que  tout  le  monde  étoit  affemblé,  &  on  lut  deman- 
da s'il  ne  vouloit  pas  que  le  fignal  fe  donnât,  &  qu'on  commençât  les 
cérémonies.  Non ,  dit  il ,  attendons  un  peu.  Comme  il  ne  manquok 
que  fon  collègue,  chacun  vit  bien  que  c'étoit  pour  lui  qu'il  faifoit  atten- 
dre: J'ai  eu  tort  ,  dit  Ouang,  quand  il  le  fçût;  je  devois  ci-devant  en 
ufer  de  la  même  manière  ;  Tching  m'apprend  à  vivre. 

Autre  Exemple. 

Ye'  tchun  de  petit  Officier  d'un  Tribunal  inférieur ,  étoit  monté  par 
dégrez  aux  premiers  emplois.  L'Empereur  Suen  îi  l'envoya  avec  Hiong 
kai  vifiter  quelques  Provinces.  Un  jour  qu'il  fe  trouva  manquer  quelque 
chofe  dans  le  logis  qu'on  leur  avoit  préparé,  Hiong  fit  cruellement  fuiri- 
ger  les  petits  Officiers  des  Tribunaux,  &  les  chargea  de  mille  injures. 
Comme  il  ne  finiflbit  point ,  Té  prit  la  parole ,  &  l'adreffant  à  ces  petits 
Officiers  :  Camarades  ,  leur  dit-il  avec  bonté  ,  il  faut  veiller  avec  foin  à 
ce  qui  eft  de  vôtre  emploi;  encore  elt-il  difficile,  dans  la  condition  où 
vous  êtes,  d'éviter  les  coups  &  les  injures.  Auïïitôt  Hiong  fe  tût,  &  fut 
honteux  de  n'avoir  pas  fait  attention  à  ce  qu'avoit  été  fon  collègue. 

Exemple  de  Modération. 

Tchang  king  étant  Préfident  du  grand  Tribunal  des  crimes,  il  lui 
furvint  un  foir  tout-à-coup  une  affaire  preffante ,  dont  il  faloit  faire  le 
lendemain  fon  rapport  à  l'Empereur.  Il  fit  venir  un  Ecrivain ,  fe  mit  à  fon 
bureau,  &  dreffa  les  écritures  néceffaires,  ce  qui  le  mena  jufqu'après7  mi- 
nuit. Ces  écritures  prêtes,  comme  il  penfoit  à  prendre  un  peu  de  repos, 
l'Ecrivain  heurta  par  hafard  une  chandelle ,  &  la  renverfa.  Le  feu  prit 
aux  papiers,  en  brûla  une  partie,  &  le  fuif  gâta  le  refie.  L'Ecrivain  fe 
jette  à  genoux,  fe  croyant  perdu  :  C'efl  un  malheur,  dit  doucement 
Tchang;  levez-vous,  &  recommençons. 

Autre  Exemple. 

Tcheou  enou  ye'  paffant  en  chaife  dans  une  rue,  un  jeune  étourdi 
Je  montrant  au  doigt;  ce  Lettré,  dit-il  à  lès  camarades,  elt,  dit-on,  la 

bonté 
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Morale  bonté  même:  Je  veux  voir  ce  qui  en  eft;  mettons-le  à  l'épreuve.  Auffi- 
«jes       tôt  il  l'appelle  par  fon  nom,  comme  il  auroit  fait  un  de  fes  égaux,  & 

Chinois,  d'une  manière  infukante.  Tchcou  ne  fit  pas  femblant  d'entendre  ;  mais  quand 
il  fut  de  retour  chez  foi ,  il  y  fit  venir  cet  étourdi.  Jeune  homme ,  dit-il 
en  riant,  prenez  garde  à  ne  vous  pas  émanciper  ainfi.  Vôtre  faute  d'au- 
jourd'hui eft  tombée  fur  moi:  bien  vous  en  prend.  Elle  pourroit  tom- 
ber fur  quelque  autre ,  qui  ne  vous  en  quiterok  pas  pour  une  exhortation 
iî  courte  &  fi  douce. 

Réflexion. 

U  n  homme  d'une  vertu  parfaite  croit  que  tous  les  autres  font  vertueux. 
Un  homme  d'une  vertu  moins  parfaite  ,  juge  tantôt  bien ,  tantôt  mal  d'au- 
trui.  Four  ce  qui  eft  d'un  homme  vicieux,  il  croit  fort  facilement  que 
chacun  l'eft  comme  lui.  Un  homme  a  l'éftomac  bon ,  dit  Tuen  tchong 
lang;  il  s'accommode  des  mets  les  plus  ordinaires,  &  les  trouve  bons. 
Un  autre  a  l'éftomac  ruiné  ;  rien  ne  l'accommode ,  lui  donnât-on  les  met» 
les  plus  exquis ,  &  de  l'or  potable  :  il  en  eft  incommodé  ;  il  s'en  dégoûte. 

Réflexions  injlruftives  d'un  Mandarin,  fur  une  petite  avanture. 

Li  ngan  ciien,  premier  Préfident  d'un  grand  Tribunal ,  étant  en  voya- 
ge, rencontra  fur  fa  route  une  vieille  femme  qui  étoit  montée  fur  un  âne. 
Comme  elle  avoit  le  vifage  découvert ,  &  qu'elle  étoit  vêtue  négligem- 
ment, les  gens  de  Li  la  prirent  d'abord  pour  un  homme,  &  lui  crièrent 
d'un  peu  loin  de  fe  ranger  de  côté.  La  vieille  s'en  ofFenfa.  Qui  êtes- 
vous  ,  dit-elle  d'un  ton  fort  aigre  &  fort  haut ,  pour  crier  ainfi  après  moi  ? 
Sçachez  que  j'ai  demeuré  cinquante  ans  à  la  Cour ,  &  que  j'en  ai  vu  bien 
d'autres.  Non,  je  ne  fuis  pas  femme  à  craindre  cette  fourmilière  de  pe- 
tits Mandarins. 

Quand  Li  fut  de  retour ,  il  fe  divertit  de  cette  avanture ,  en  la  racon- 
tant à  fes  collègues;  mais  en  fe  divertiffant ,  il  ne  laiffa  pas  d'en  tirer 
une  réflexion  fort  inftruclive.  Un  Villageois ,  difoit-il,  peu  accoutumé 
à  venir  en  ville  ,  s'il  voit  paroître  un  bonnet  (a)  de  gaze  ,  prend  aulîl- 
tôt  l'épouvante.  Cela  vient  uniquement  de  ce  qu'il  n'a  pas  coutume  de 
rien  voir  de  femblable  ;  fes  yeux  font ,  pour  ainfi  dire ,  trop  étroits  pour 
ces  objets,  qu'il  n'a  jamais  vus:  preuve  de  cela,  c'eft  que  cette  vieille 
accoutumée  à  voir  les  Grands  &  leur  train,  s'eft  fi  bien  élargi  la  vue, 
qu'un  Préfident  eft  à  fes  yeux  comme  une  fourmi. 

Belle  leçon  pour  ceux  qui  s'appliquent  à  l'étude  de  la  fageffe  &  de  la 
vertu.  Il  faut  avant  toutes  chofes  travailler  à  s'agrandir,  pour  ainfi  par- 
ler, l'efprit  &  le  cœur.  C'eft  un  axiome  en  Médecine,  qu'il  ne  faut  pas 
entreprendre  par  les  remèdes  d'évacuer  entièrement  les  humeurs  peccan- 
tes,  de  peur  d'altérer  celles  qui  font  louables,  &  d'afibiblir  trop  le  malade. 

De 

(a)  C'efl-à.dire,unMandarin;fou»les  Dynafties  précédentes  ils  portoient  de  ces  bonnets. 
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De  dix  parties  d'humeurs  morbifiques  ,  en  évacuer  fept  ou  huit  par  la  force    Mor.uk 
des  remèdes,  c'eft  aflez:  la  nature   fera  doucement  le  refte.     Il  en  faut    ^  DE* 
ufer  à-peu-près  ainfi  dans  le  gouvernement  de  l'Etat ,  &  le  règlement  des 
familles. 

Exemple  de  Modération  £?  de  Prudence. 

Pong  su  yong  déjà  Km  gin  y  mais  encore  pauvre,  fe  trouva  un  jour 
dans  une  hôtellerie  avec  plufieurs  autres  Kiu  gin  de  fa  connoifTance.  On 
lui  vit  quelques  jettons  (a)  d'or,  (c'étoit  prefque  tout  fon  bien)  on  les  em- 
prunta pour  jouer.  Un  étranger  qui  fe  trouvoit  de  la  partie,  fit  couler 
adroitement  dans  fa  manche  un  de  ces  jettons.  Pong  le  remarqua,  mais 
fans  en  rien  dire.  Les  autres  qui  n'en  virent  rien ,  furent  fort  furpris , 
quand  leur  partie  étant  achevée ,  &  voulant  rendre  les  jettons ,  ils  en  trou- 
vèrent un  qui  manquoit.  Chacun  fe  remuant  pour  le  chercher ,  &  Pong 
comptant  les  jettons;  mon  nombre  yeft,  leur  dit-il,  foyez  en  repos,  il 
n'en  manque  point. 

Quelque  tems  après ,  chacun  penfantà  fortir,  on  fe  falua  félon  la  coutu- 
me. Celui  qui  avoit  fait  le  vol-,  s'étant  trouvé  fubitement  obligé  à  faire 
une  révérence,  le  jetton  tomba  de  fa  manche.  Ainfi  le  vol  &  le  voleur 
furent  connus  de  tout  le  monde.  On  fçût  que  Pong  l'avoit  vu  faire  ;  & 
chacun  l'eilima  d'avoir  ainfi  diflimulé  une  perte ,  qui  pour  lui  n'étoit  pas 
petite. 

• 

Devoir  de  la  Vie  civile. 

I  l  ne  faut  pas  en  ce  monde  être  exceiïivement  difficile ,  &  ne  pouvoir 
rien  fouffrir  que  d'excellent.  Si  quelquefois  l'on  voit  des/fi  Un  (Z>)  &  des 
Fong  hoang  (c)  fur  la  terre;  il  y  naît  encore  bien  plus  de  tigres,  de  fer- 
pens ,  &  de  fcorpions.  Tel  eft  le  mélange  qui  fe  trouve  dans  l'Univers. 
C'eft  de  même  à  proportion  dans  le  corps  humain.  Le  pur  &  l'impur  y 
font  mêlez;  &  ce  mélange  eft  fi  néceffaire,  que  fi  quelqu'un  entreprenoit 
de  ne  fouffrir  jamais  rien  que  de  bien  pur,  par  exemple,  dans  fon  élto- 
macou  dans  fes  inteftins  ;  cet  homme  affurément  ne  pourrait  pas  vivre. 
Il  en  eft  ainfi  dans  la  vie  civile,  il  y  a  des  gens  de  bien  des  fortes:  il  faut 
pouvoir  vivre  avec  tout  le  monde. 

Exemple  d'un  jeune  Prince  qui  a  de  la  compajjion  même  pour  de  vils  Infeftes. 

Tchin  y  tchouen  étant  chargé  de  l'inftruftion  du  jeune  Empereur 

Te 

{a)  Il  n'y  a  point  à  la  Chine  de  monnoye  d'or  ni  d'argent.  Cette  hiftoire  prouve  qu'on 
en  fait  quelquefois  des  jettons. 

(b)  Animal  à  quatre  pieds  fort  eftimé,  peut-être  purement  fabuleux. 

(f)  Oifeau  peut  être  aufiî  puremtnt  fabuleux.  Les  Européans  traduifent  quelquefois  ce 
nom  par  Aigle,  qui  parte  en  Europe  pour  ie  Roi  des  volatillej. 

Tome  III.  Pp 
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Morale  Te  tfong ,  les  Eunuques  lui  rapportèrent  que  ce  Prince  chaque  matin, 
des  après  s'être  rincé  la  bouche,  foufflok  de  l'eau  de  tous  cotez  dans  fa  cham- 
bre pour  éloigner  les  fourrais.  A  quelques  jours  de  là,  Tcbin,  après  une 
leçon  donnée  au  Prince,  lui  demanda  fi  ce  qu'on  lui  avoit  dit  étoit  vérita- 
ble; &  fuppofé  que  le  fait  fût  vrai,  quel  motif  il  avoit  d'en  ufer  ainfi? 
Oui,  le  fait  eft  vrai,  repondit  le  Prince;  &  c'elt  par  compaffion  pour  ces 
petits  animaux,  que  j'en  ufe  de  la  forte:  je  crains  de  les  écrafer.  Cela 
eft  bon  ,  dit  Tcbin ,  foyez  le  même  à  l'égard  de  tous  vos  fujets.  C'elt  la 
leçon  la  plus  importante  qu'on  puifle  donner  à  ceux  qui  régnent. 

Maxime  pour  le  Gouvernement. 

Lou  suen  kong  dit:  Entre  les  maximes  du  bon  Gouvernement, 
celle-ci  eft  une  des  principales;  bonté  d'abord T  enfuite  jullice.  On  veut 
exprimer  par-là,  qu'un  Prince  doit  aimer  à  faire  du  bien  ,  &  ne  punir  qu'à, 
regret.  C'elt  fur  cette  importante  maxime  ,  qu'elt  fondée  cette  ancienne 
&  louable  coutume,  fuivant  laquelle  les  arrêts  du  Prince  portant  condam- 
nation des  criminels,  vont  dans  les  Provinces  allez  lentement:  au  lieu; 
que  quand  il  s'agit  d'un  arrêt  portant  amniltie,  les  journées  du  courier  font- 
de  cinq-cens  lys  *. 

Exemple  de  compaffion  pour  le  Peuple ,  donné  par  un  Prince. 

Gin  tsong  n'étant  encore  que  Prince  héritier,  vit  un  jour,  en  voya- 
geant ,  nombre  d'hommes  &  de  femmes  qui  ramaffoient  avec  emprefîement 
les  graines  des  herbes  les  plus  fauvages.  Il  s'arrêta,  &  demanda  ce- 
qu'ils  vouloient  faire  de  ces  graines.  Les  manger,  répondirent-ils:  l'an- 
née a  été  mauvaife,  nous  n'avons  pas  autre  chofe.  Le  Prince  vivement 
touché,  défcendde  cheval,  entre  dans  quelques  maifons,  &  les  trouve 
la  plupart  vuides.  Le  peu  qu'il  y  trouva  de  gens,  avoient  de  méchans 
habits  tout  en  pièces.  Chez  quelques-uns  le  fourneau  étoit  ruiné,  &  le 
baflin  renverfé,  n'étant  prefque  plus  d'aucun  ufage.  Eft-il  poffible,  dit  le 
Prince  en  jettant  un  grand  foupir,-  eft-il  poffible  que  la  mifere  du  peuple 
foit  fi  grande,  fans  que  l'Empereur  en  foit  inftruit?  11  fit  fur  le  champ 
d'abondantes  aumônes;  &  faifant  appeller  les  vieillards  du  lieu,  après  s'ê- 
tre informé  avec  bonté  de  leur  âge ,  de  leurs  infirmitez ,  &  de  leurs  befoins, 
il  leur  diflribua  des  mets  de  fa  table. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  Ché,  Tréforier- Général  de  la  Province  de  Chan 
tong,  qui  venoit  par  honneur  au-devant  du  Prince.  Comment,  lui  dit  le 
Prince  en  le  voyant,  vous  autres  qui  êtes  les  palteurs  des  peuples,  n'êtes- 
vous  donc  point  touchez  de  leurs  miferes:1  J'y  fuis  fenfible,  dit  Ché;  j'ai 
rendu  compte  à  la  Cour  des  endroits  où  la  récolte  a  manqué ,  &  j'ai  prié 
SaMajefté  de  leur  relâcher  les  droits  d'Automne.  Vraiment,  dit  le  Prin- 
ce, ce  pauvre  peuple  eft  bien  en  état  de  payer  des  droits  !  L'Empereur  lesea 

exemp- 

*  Cinquante  lieues  de  Paris. 
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exemptera,  cela  ell  certain  :  mais  en  attendant,  ouvfez  les  gre'niers  pu- 
blics, &  fauvez  la  vie  à  ces  pauvres  infortunez.  Ché  propofa  de  diftribuer 
trois  Teou  de  grains  par  tète.  Donnez  en  fix,  dit  le  Prince,  &  ne  craignez 
point  de  vuider  les  greniers  publics.  Je  me  charge  de  tout  moi-même 
auprès  de  l'Empereur  mon  père.  *  Je  l'inftruirai  de  l'état  des  chofes. 

Contre  les  méchantes  langues. 

Il  y  a  certaines  gens  qui  fe  Tentant  quelque  efprit,  ont  la  démangeai- 
fon  de  parler  fur  tout  :  encore  fi  ce  n'écoit  que  d'une  manière  indifféren- 
te Mais  le  plus  fuiivent  leurs  difcours  aboutilfent  à  blâmer  les  autres, 
pour  fe  faire  valoir  eux-mêmes.  Leur  bouche  ell  une  efpece  de  monu- 
ment à  deux  faces,  dont  l'une  vous  préfente  leur  propre  éloge,  &  l'autre 
les  défauts  d'autrui.  Leur  langue  efl  comme  une  dague  hors  du  foureau, 
en  mouvement  &  prête  à  bleflèr.  Auffi  chacun  craint-il  ces  fortes  de  gens. 
Il  faut  avoiier  cependant  que  pour  l'ordinaire  ils  fe  nuifent  plus  qu'aux  au- 
tres. Car  parlant  fans  réferve  aux  premiers  venus ,  ils  font  très-fouvent 
trahis.  Ceux  même  qu'ils  avoient  obligé  d'ailleurs,  deviennent  par-là  leurs 
ennemis.  Enfin  ils  s'attirent  mille  affaires  ;  &  ils  ont  bientôt  perdu  tout 
ce  qu'ils  peuvent  avoir  à  perdre. 

Réflexion  fur  la  Colère. 

Au  côté  droit  de  la  chaife  de  Tfin  bien  ,  on  lifoit  cette  infcription  : 
Dans  la  colère  ou  l'émotion ,  ne  répondez  à  aucune  lettre.  Quand  vous 
avez  fait  partir  mal  à  propos  des  paroles,  auxquelles  le  pinceau  à  donné 
figure  dans  vos  lettres,  le  remède  n'eft  pas  aile.  Un  coup  de  langue,  di- 
foit  le  Philofophe  Sun  tfe,  eit  fouvent  plus  dangereux  qu'un  coup  de 
lance  :  que  fera-ce  d'un  coup  de  plume  ? 

Sur  les  mauvaifes  langues. 

Il  eft  un  caraélère  de  gens  qui  ne  peuvent  fouffrir  qu'on  Joue  per- 
fonne,  &  dont  la  malignité  s'irnte  contre  les  plus  gens  de  bien,  dès 
qu'ils  entendent  qu'on  les  loue.  Parle-t-on  avantageufement  de  quelqu'un 
dans  une  converfation  ?  DormifTent-ils  auparavant,  auffitôt  ils  Je  réveil- 
lent. Ils  commencent  par  rendre  fufpecT:  tout  le  bien  qu'on  vient  de  dire. 
S'ils  fentent  qu'ils  y  ayent  tant  foit  peu  réùffi  ,  ils  pouffent  leur  pointe .  & 
ufent  de  mille  artifices ,  pour  faire  concevoir  de  ces  perfonnes  une  idée 
toute  contraire  :  &  quand  ils  peuvent  venir  à  bout  de  furprendre  la  cré- 
dulité de  ceux  qui  écoutent ,  &  de  faire  rougir  les  autres  d'avoir  penfé 
&  parlé  de  cette  perfonne  d'une  manière  avantageufe  ,  c'eft  alors  qu'ils 
font  très-contens  d'eux  mêmes ,  &  qu'ils  s'applaudiffent  intérieurement  de 
leur  efprit.  Il  en  faut  pour  cela,  j'en  conviens  ;  mais  c'eft  bien  mal 
l'employer. 
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Sur  les  grands  Parleurs. 

Q_uels  font  ordinairement  les  grands  parleurs  ?  Des  demi  -  fçavans , 
des  ilacceurs,  ou  des  étourdis.  Les  gens  d'uns  grande  capacité,  d'une 
droiture  à  l'épreuve,  &  d'une  fageflé  profonde,  parlent  ordinairement 
fort  peu.  Jufques-là  que  le  Philofophe  Tchin  ne  fait  pas  difficulté  de 
dire ,  que  plus  on  avance  en  vertu ,  moins  on  parle. 

Le  Tan  *  vit  d'air  &  de  rofée.  Peut -on  vivre  à  moins  de  fraix,  & 
fe  contenter  plus  aifément  ?  Malgré  cette  efpece  d'indépendance,  il  de- 
vient la  proye  des  Tang  lang  ** ,  &  fon  cri  en  efl  la  caufe.  Apprenez 
de  là ,  gens  de  Lettres ,  que  le  défmtérefîement  &  la  frugalité  dont  vous 
vous  piquez,  ne  doit  pas  vous  infpirer  trop  de  liberté  dans  vos  paroles. 

Difcrètion  &   réferve  dans  les  paroles. 

I  l  faut  toujours  veiller  avec  foin  fur  vos  paroles  ;  mais  c'efl  furtout 
dans  un  tranfport  de  joye,  lorfque  vous  vous  trouvez  avec  un  homme 
qui  efl  de  vôtre  goût,  ou  dans  une  converfation  dont  la  matière  vous 
agrée ,  qu'il  faut  être  extrêmement  fur  vos  gardes. 

Vous  n'avez  rien  eu  jufqu'ici  à  démêler  avec  un  tel  :  quand  il  vous 
échaperoit  de  lui  dire  en  face  quelque  parole  défobligeante  ,  s'il  efl  hon- 
nête homme,  il  la  diffimule.  Un  tel,  au  contraire,  efl  vôtre  ennemi;  il  vous 
en  veut,  &  croit  vrai  ou  faux  que  vous  lui  en  voulez.  S'il  vous  écha- 
pe,  même  en  fon  abfence,  quelque  mot  qui  lui  revienne,  comptez  qu'il 
le  percera  au  vif,  &  qu'il  fe  l'imprimera  ***  très  -  profondément. 

Utilité  des  bons  Exemples. 

Porter  au  bien  par  de  bons  difeours  ceux  avec  lefquels  nous  vi- 
vons, faire  pafTer  ces  exhortations  aux  fiécles  futurs  dans  de  bons  livres, 
cela  efl  bon;  mais  il  n'y  a  rien  de  tel,  à  mon  avis,  que  de  donner  bon 
exemple.  Les  bons  difeours  &  les  bons  livres  font  des  remèdes  qui  ont 
leur  prix ,  &  qui  font  honneur  à  celui  qui  les  employé  pour  guérir  les 
hommes  de  leurs  vices  ;  mais  il  me  femble  après  tour,  que  le  bon  exemple 
va  plus  droit  au  mal ,  &  qu'il  efl  plus  efficace.  Du  moins  ne  doit-on  pas 
le  négliger ,  pour  s'en  tenir  aux  deux  autres. 

Contre  ^intempérance  de  la  langue.  % 

On  aime  à  entendre  le  Fong  hoang;  fon  chant  efl,  dit-on,  beau  &  de 
bon  augure.  Cependant  s'il  chante  tout  le  jour ,  il  n'a  plus  rien  d'agréa- 
ble.    Le  hurlement  du  tigre  efl  affreux;  mais  s'il  hurle  tout  un  jour,  on 

s'y 
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s'y  accoutume;  il  n'effraye  plus.     Quelques  importans  que  foient  vos  dif-    MoR 
cours ,  qu'ils  ne  foient  ni  trop  fréquens ,  ni  trop  longs. 


E 
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Qu'il  faut  fe  propofer  les  grands  Hommes  pour  modèle. 

Tchang  tse  fit  mettre  en  fon  cabinet  les  portraits  de  Confucius, 
de  Ten  tfe ,  &  de  plufieurs  autres  fameux  Lettrez.  Soir  &  matin  il 
paffoit  certain  tems  à  les  regarder  avec  attention,  &  il  en  droit,  difoit-il, 
cet  avantage ,  qu'il  en  étoit  plus  retenu.  Oui ,  difoit  fouvent  Tchang  tfe 
lui-même,  quand  paroiffant  devant  les  portraits  de  ces  grands  hommes , 
je  me  fens  coupable  de  quelque  faute ,  je  n'en  fuis  pas  moins  honteux  , 
que  fi  j'en  recevois  publiquement  une  punition  fiétriiîante. 

Conduite  de  l'homme  fige. 

Ce  que  peut  l'homme  en  ce  monde,  eft  bien  peu  de  chofe,  &  les 
fuccez  qu'il  peut  fe  promettre ,  font  bien  bornez.  Quel  eft  celui  qui  ait 
jamais  eu  l'approbation  de  tout  le  monde,  &  de  qui  l'on  n'ait  jamais  dit 
du  mal?  Auflï  n'eft-ce  pas  à  quoi  doit  afpirer  un  homme  fage?  Ce  qu'il 
fe  doit  propofer,  c'eft  de  tout  faire  le  mieux  qu'il  peut,  pour  n'avoir  rien 
à  fe  reprocher:  &  quand,  malgré  fon  application,  il  lui  échaperoit  quel- 
que faute,  il  ne  doit  pas  s'en  troubler.  Ecoutons  les  plus  fages  &.  les 
plus  vertueux  de  nos  Anciens:  Ayez  peu  à  vous  repentir,  nous  difent-ils; 
c'eft-à-dire ,  faites  peu  de  fautes.  Ils  fçavoient ,  ces  grands  hommes , 
qu'on  ne  peut  les  éviter  toutes.  Cette  vérité  bien  pénétrée  ,  jette  dans 
le  cœur  une  grande  paix. 

Le  véritable  Bonheur. 

L'Innocence  dans  le  cœur,  &  la  fanté  dans  le  corps,  font  les  deux 
principaux  biens  de  la  vie.  L'une  fait  le  bonheur  de  l'efprit,  &  le  bon- 
heur du  corps  dépend  de  l'autre.  Le  refte  en  ce  monde  me  touche  peu. 
Mais  après  la  mort  dans  l'autre  vie  quel  eft  ce  féjour  des  morts?  Des  tra- 
ditions y  ont  mis  du  feu.  Pour  moi,  je  crois  pouvoir  l'appeller  un  lieu 
d'éxil.  Quoi  qu'il  en  foit,  quand  certain  de  mes  amis  me  dit  avec  inquié- 
tude ,  qu'il  ne  fçait  comment  tout  ira  dans  cette  nouvelle  demeure  ;  je 
lui  répons,  fans  héfiter  ,  que  tout  ira  bien  pour  ceux  qui  dans  la  premiè- 
re auront  rempli  tous  leurs  devoirs  ;  mais  que  ceux  qui  auront  fait  tort 
aux  autres,  &  peut-être  à  leurs  propres  frères,  y  auront  à  fouffrir  des 
peines  qu'ils  ne  pourront  foutenir,  &  qu'ils  n'en  feront  pas  quites,  pour 
avoir  avant  leur  mort  renoncé  aux  grandeurs  du  monde,  comme  quelques- 
uns  le  font,  &  s'être  retirez  dans  la  folitude. 

Maximes. 

On  vouspropofe  une  occafion  de  vous  élever ,  ou  de  faire  un  gain; 
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ne  demandez  point  quel  eft  le  degré  d'honneur  qu'on  vous  préfente,  ni 
fi  le  gain  eft  confidérable.  Commencez  par  examiner  fi  la  chofe  elt  lé- 
gitime. 

Vous  entendez  louer  une  vertu ,  ou  blâmer  un  vice  ,•  n'examinez  point 
fi  c'eft  de  vous  ou  de  quelqu'autre  ,  qu'on  veut  parler.  Tenez  vôtre 
cœur  dans  l'équilibre,  &  jugez  d'abord  de  ce  qu'on  dit,  fans  y  prendre 
part.     Ayez  foin  enfuite  de  vous  l'appliquer. 

Un  homme  en  vôtre  préfence,  expofe  fon  opinion  fur  quelque  point 
de  Littérature.  Ne  commencez  pas  par  examiner  lî  cette  opinion  s'ac- 
commode avec  la  vôtre.  Ecoutez  comme  fi  vous  n'aviez  encore  pris  au- 
cun fentiment  fur  le  point  dont  il  s'agit.  Retenez  bien  ces  maximes  ; 
elles  font   importantes  &  de  grand  ufage. 

Dans  un  apartement  fur  &  fecret  avoir  à  fa  difcrétion  une  beauté  peu 
commune,  &  cependant  fe  conferver  pur;  trouver  dans  un  défert  une 
grofle  fomme  fans  vouloir  fe  l'approprier;  fe  trouver  furpris  &  allailli  par 
un  adverfaire  redoutable ,  fans  s'épouvanter  &  fans  fe  troubler  ;  au  pre- 
mier avis  du  danger  que  court  un  ennemi  mortel ,  s'empreffer  pour  le  fe- 
courir;  ce  font  autant  d'excellentes  pierres  de  touche. 


Autres  Maximes. 

Il  arrive  que  par  occafîon  ou  par  néceffité,  vous  avez  depuis  peu  quel- 
que rapport  avec  un  méchant  homme:  Point  de  complaifance  pour  lui 
aux  dépens  de  vôtre  devoir.  La  nouveauté  de  ce  commerce  n'eft  pas 
une  exeufe  légitime.  Depuis  longtems  vous  êtes  lié  avec  un  autre  qui 
eft  un  homme  de  probité.  N'en  foyez  pas  plus  hardi  à  vous  permettre  la 
moindre  chofe  qui  foit  pour  lui  une  raifon  de  vous  méprifer.  Toute  an- 
cienne qu'eft  vôtre  liaifon  elle  ne  vous  autorife  point  à  bleffer  les  bien- 
féances. 


Sur  les  préjugez ,  les  erreurs  &?  les  de/ordres  du  monde. 

Helas!  dit  Tou  ouei  tchin,  le  monde  eft  plein  de  faux  préjugez,  d'er- 
reurs ridicules  ,  &  d'affreux  défordres.  Voyons-en  quelques  exemples. 
On  fert  le  foir  à  quelqu'un  de  la  chair  d'un  finge  ;  il  fe  perfuade  que  c'eft 
de  la  chair  de  chien:  dans  cette  penfée,  il  la  trouve  bonne.  Le  lende- 
main il  vient  à  feavoir  que  c'eft  d'un  finge  qu'il  a  mangé  ;  auflitôt  vient  le 
vomiffement. 

Qu'un  homme  ait  foif ,  &  que  dans  l'obfcurité  on  lui  donne  à  boire 
dans  un  crâne  fec  :  il  boit  à  longs  traits  &  fans  répugnance  :  s'il  s'apper- 
çoitle  lendemain,  que  c'eft  dans  ce  crâne  qu'il  a  bû,  il  fent  auflitôt  de 
grandes  naufées. 

Un  fils  a  de  grands  défauts ,  mais  fon  père  l'aime  :  auflitôt  tous  ces  dé- 
fauts difparoifleiit  aux  yeux  du  père  :  il  croit  voir  dans  ce  fils  de  la  ten- 
dreffe,_du  refpea,  &  de  l'obéïffance;  il  n'y  apperçoit  rien  autre  chofe. 
S'il  arrive  par  hafard  que  ce  père  prenne  de  l'averfion  pour  ce  fils,  il  ne 
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voit  plus  en  lui  ce  qu'il  y  voyoit:  il  n'a  plus  les  yeux  ouverts  que  fur  fes     Moiuls 
défauts;  ce  fils  cependant  eit  toujours  le  même.  DES 

Un  homme  ell  bien  fait»  &  nous  revient  :  vous  diriez  qu'il  laifie  après 
lui  par-tout  où  il  paiTe  une  bonne  odeur:  on  aime  à  le  fuivre  &  à  fe  trou- 
ver où  il  a  accoutumé  d'aller:  ne  le  vit-on  qu'en  paffant,  on  fe  le  rap- 
pelle enfuite  avec  plaifir.  Un  autre  eft  mal  tourné  &  d'une  figure  déia- 
gréable  ;  vous  diriez  qu'il  infecle  tout  par  fa  préfence:  on  n'aime  point  à 
Je  trouver  où  il  ell,  à  s'affeoir  où  il  s 'eft  alîis,  à  coucher  où  il  a  couché:  il 
n'y  a  pas  jufqu'à  la  vaiiîelle  qu'on  lui  aura  vu  fervir  une  fois  ,  dont  on  a  de 
l'averlion.  Que  fait  à  tout  cela,  je  vous  prie,  la  bonne  ou  mauvaife mine  ? 

Les  hommes ,  &  plus  communément  encore  les  femmes ,  fe  piquent  d'a- 
voir la  peau  blanche  ;  jufques-là  qu'on  en  vient  à  fe  farder  :  &  par  une 
bizarrerie  afléz  ridicule ,  on  craint  fi  fort  d'avoir  les  cheveux  blancs  & 
la  barbe  blanche ,  qu'on  fe  gêne  à  les  teindre  en  noir. 

Un  Officier  confidérable  eft  venu  chez  moi,- j'en  tire  auffitôt  vanité.  Sur 
quoi  fondée  ?  Qu'eft-il  demeuré  chez  moi  de  fa  dignité  ?  Au  contraire,  fi  je  fuis 
grand  Officier,  je  rougis  d'admettre  les  petits  en  ma  préfence:  d'où  vient  ce- 
la? Mon  emploi  n'eft-ilpas  toujours  le  même?  Que  me  lailTent-ils  du  leur? 

L'oifeau  Ho  &  l'oifeau  Hou  fe  relfemblent  fort  :  les  met-on  en  broderie  ? 
L'on  trouve  l'un  beau  &  l'autre  ridicule.  Un  plat  de  légumes  eft  prefenté 
par  un  homme  riche; c'en  eftafiez  pour  le  trouver  bon:  s'il  venoit  de  chez 
un  pauvre,  il  ne  vaudrait  rien.  Furs  préjugez?  L'ordure  eft  toujours  ordure. 

Cependant  quand  une  paflion  vous  poffede,  vous  n'êtes  point  rebuté 
de  ce  qui  vous  feroit  horreur  en  un  autre  tems  :  &  tel  qui  eft  très-fenfible  à 
la  piquûre  d'un  moucheron,  ne  craint  ni  le  fer  ni  le  feu,  quand  l'intérêt  ou 
la  volupté  l'enyvrent.     Quel  aveuglement  ! 

Il  vous  naît  un  fils  &  une  fille  ;  vous  êtes  père  de  l'un  comme  de  l'au- 
tre :  vous  aimez  ce  fils  comme  vous-même,  &  vous  vous  fouciez  peu 
de  la  fille  :  quelle  injuftice  ! 

Voyez  certains  amis  de  débauche, ils  fe  traitent  en  frères;  tout  eft  com- 
mun entr'eux.  Au  contraire  voyez  certains  frères  lorfqu'ils  entrent  en  par- 
tage; ils  fe  difputent  jufqu'à  la  moindre  bagatelle;  ils  fe  traitent  en  enne- 
mis, &  très-fouvent  ils  le  deviennent.    Quel  étrange  renverfement  ! 

Tel  homme  dans  une  boutade  pouffera  la  douceur  &  la  compalfion ,  juf- 
qu'à fe  faire  une  peine  extrême  de  voir  mourir  ou  fouffrir  un  petit  oifeau: 
&  dans  une  autre  boutade,  ce  même  homme  ira  jufqu'à  battre  cruellement, 
&  quelquefois  même  à  tuer  froidement  fes  propres  enfans. 

Enfin,  aime-t-on  quelqu'un?  on  l'approuve  &  on  le  loue,  quelque  indi- 
gne qu'il  foit  d'être  loué.  Ce  ne  font  que  vœux,  que  prières,  &  que 
bons  fouhaits  pour  lui.  A-t-on  de  la  jaloufie  ou  de  la  haine?  Tout  mérite 
difparoît  dans  celui  qu'on  hait.  Ce  ne  font  contre  lui  qu'injures  &  qu'im- 
précations :  le  tout  avec  autant  de  liberté ,  que  fi  l'on  avoit  en  main  le 
pouvoir  de  tout  faire,  &  de  tout  changer  à  fa  fantaifie. 

Dirons  nous  en  voyant  ces  défordres,  que  l'homme  qui  en  eft  capable, 
a  perdu  le  beau  miroir  de  la  raifon,  qui  lui  repréfentoit  fes  devoirs?  Non, 
il  ne  l'a  point  perdu.  En  s 'impatientant  &  murmurant  dans  la  fouffrance,. 

ji 


Chinois. 


304      DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

Morale     il  voit  l'inutilité  de  fon  impatience  &  de  fes  murmures.     Il  continue  ce- 
DES       pendant  de  s'impatienter  &  de  murmurer. 

En  goûtant  les  plaiGrs  du  fiécle ,  il  en  voit  1er  dérèglement  :  il  les  goûte 
cependant  &  s'y  abandonne,  C'eft  qu'il  n'a  pas  la  force  de  tenir  contre 
la  violence  de  la  douleur,  ni  contre  l'attrait  du  plaifir.  C'efl  la  même  cho- 
fe  dans  tout  le  refte. 

Auiïi  l'homme  ne  travaille-t-il  à  rien  moins  qu'à  devenir  le  maître  de  Tes 
pallions.  Les  jours  fe  pafTent  en  mille  vains  projets,  dont  fon  efprit  s'oc- 
cupe même  pendant  la  nuit  :  &  cela  jufqu'à  ce  que  par  une  maladie ,  ou 
par  quelque  accident  imprévu  ,  la  réfpiration  lui  étant  coupée ,  &  n'y  ayant 
plus  de  lendemain  pour  lui ,  les  vains  projets  qu'il  formoit  pour  l'avenir , 
s'évanoûiffent  en  un  inllant. 

Je  le  dis  donc,  &  l'expérience  ne  le  fait  que  trop  fentir:  le  monde  eft 
plein  de  préjugez,  d'erreurs,  &  de  défordres.  Je  n'en  ai  montré  qu'un 
échantillon:  je  fouhaite  que  quelqu'autre  plus  habile  que  moi  traite  à 
fonds  un  fujet  de  cette  importance. 

Inconféquenccs  de  conduite. 

Du  grand  nombre  d'hommes  qui  meurent  chaque  jour,  à  peine  yen 
a-t-il  un  fur  dix- mille ,  à  qui  le  poifon  caufe  la  mort.  Cependant  tout  poi- 
fon  eft  en  horreur.  Au  contraire  l'oifiveté  ,  les  délices,  &  la  volupté 
font  périr  des  gens  fans  nombre  ,  &  perfonne  ne  les  redoute. 

Maximes. 

Ce  qu'on  admire  aujourd'hui  le  plus  dans  un  homme  qui  eft  en  Charge, 
&  ce  qu'on  recommande  fur  toutes  chofes  à  ceux  qu'on  y  met,  c'eft  le 
défintéreffement.  De-là  vient  peut  être  qu'un  Magiftrat  défintérefle ,  eft 
le  plus  fouvent  plein  de  lui-même,  regarde  les  autres  avec  dédain,  & 
prend  certains  airs  de  fierté  à  l'égard  de  ceux  même  qui  font  au-deflus  de 
lui.  Cependant  à  juger  fainement  des  chofes,  un  Magiftrat  défintéreiïë 
dans  l'exercice  de  fa  Charge ,  n'eft  pas  plus  eftimable  qu'une  femme  fidè- 
le à  fon  mari.  Si  une  femme  fiere  de  fa  fidélité  conjugale  ,  fe  croyoit 
par-là  en  droit  de  perdre  le  refpeét  à  fon  beau-pere  &  à  fa  belle-mere ,  de 
maltraiter  fes  belles -fceurs,  &  de  maîtrifer  même  fon  mari,*  qu'en  di- 
roit-on? 

Autres  Maximes. 

Recevoir  beaucoup  d'un  méchant  homme,  c'eft  une  faute:  le  fervir 
par  reconnoiiTance  dans  fes  pallions,  c'en  feroit  une  plus  grande. 

Il  faut  éviter  avec  grand  foin  d'offenfer  un  honnête  homme ,  &  de  mé- 
riter fa  colère.  Si  par  malheur  on  l'a  méritée ,  il  faut  lui  faire  fatisfaftion 
de  bonne  grâce.     Chercher  à  s'en  diipenfer,  c'eft  une  féconde  faute. 

Quand  ce  que  vous  voulez  dire,    eft  de  nature  à  pouvoir  être  dit  au 

Ciel 
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Ciel  (Tien),  alors  parlez.    Autrement  n'ouvrez  pas  la  bouche.     Un  mou-    Morale 
vement  naît  en  vôtre  cœur?  S'il  tend  à  perfectionner  vôtre  nature, il  faut    rDES 
lefuivre:  fi  non,  étouffez-le  dans  fa  naiffance.  Chinois* 

Soit  qu'on  me  blâme  ,  foit  qu'on  me  loue ,  dit  Teou  fi  chan ,  je  trouve 
moyen  d'en  profiter  pour  ma  perfection.  Je  regarde  ceux  qui  me  louent  ^ 
comme  des  gens  qui  me  montrent  le  chemin  que  je  dois  tenir;  &  j'écoute 
ceux  qui  me  blâment,  comme  des  gens  qui  m'avertiffent  des  dangers  que- 
j'ai  à  courir. 

Dans  l'action  &  le  tracas  des  affaires  ,  il  faut  éviter  avec  grand  foin 
d'abandonner  fon  cœur  au  trouble  &  à  l'inquiétude.  Mais  dans  le  repos 
&  l'inaction  ,  il  n'eft  pas  moins  dangereux  de  laiffer  du  vuide  dans  fon 
cœur. 

Vous  voulez  paffer  un  bras  de  mer  fur  un  outre  ;  quel  foin  ne  prenez- 
vous  pas,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  même  un  trou  d'aiguille?  C'eli  ainli  qu'il 
faut  veiller  fur  vôtre  cœur  &  fur  vos  actions. 

Celui  qui  fait  une  bonne  action  ,  ne  doit  jamais  s'en  vanter.  S'il  en 
fait  parade,  elle  eft  perdue.  Ce  mot  eft  de  Fan  tchinjiang,  &  je  le  trou- 
ve très-bien  dit. 

Injlruclion  d'un  Minifire  d'Etat. 

Chin,  autrefois  Minifire  d'Etat ,  fit  graver  l'inftruction  fuivante: 
Un  grand  fecret  pour  fe  bien  porter,  eit  de  modérer  fes  pallions;  la 
volupté  &  le  trop  de  foins  y  font  prefque  également  nuifibles.  Point 
d'yvreffe,  point  décolère;  vous  éviterez  les  querelles,  &  vous  pour- 
rez facilement  conferver  vos  biens.  C'eft  par  le  travail  qu'on  s'avan- 
ce. C'eft  en  épargnant  honnêtement  &  à  propos ,  qu'on  devient 
riche.  On  gagne  ordinairement  à  céder  :  du  moins  on  évite  les  mal- 
heurs, qu'un  homme  trop  fier  &  trop  roide  a  coutume  de  s'attirer.  Dé- 
cocher des  flèches  dans  l'obfcurité,  c'eft  une  imprudence  extrême.  Il  y 
a  des  occafions  où  il  eft  dangereux  de  faire  paroître  trop  d'efprit.  C'elfc 
en  s'adonnant  férieufement  à  la  vertu,  qu'on  nourit,  pour  ainfi  dire,  & 
qu'on  perfectionne  fa  nature.  Si  vous  jeûnez  avec  un  cœur  plein  d'arti- 
fice, je  regarde  vos  jeûnes  comme  fort  inutiles.  Fuyez  les  procez  &  les 
Tribunaux.  Vivez  en  bonne  intelligence  avec  vos  voifins.  Content  de 
vôtre  condition,  ne  vous  expofez  pas  à  tomber  dans  l'opprobre  &  dans  le 
mépris ,  par  des  tentatives  qui  foient  au-deffus  de  vos  forces.  Enfin  gar- 
dez vôtre  langue  avec  grand  foin.  Tous  ces  avis  font  importans ,  pour 
vivre  heureux  &  fans  dilgraces. 

Réflexions. 

Un  Marchand  qui  paffe  les  Mers,  en  danger  de  périr  par  la  tempête, 
jette  à  l'eau  fes  marchandifes ,  pour  alléger  fon  vaiffeau,  &  fauver  fa  vie. 
C'eft  qu'il  fçait  que  la  vie  eft  préférable  aux  autres  biens ,  qui  font  inutiles 
à  un  homme  mort.     Un  Bûcheron  piqué  au  doigt  par  un  ferpent  véni- 
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meux ,  coupe  ce  doigt  fur  le  champ ,  pour  fauver  le  relie  du  corps.  L'un 
&  l'autre  agit  fagement.  Ce  qui  me  furprend ,  c'elt  que  l'homme,  qui 
dans  ces  avantures  fubites  &  preffantes ,  agit  fur  des  maximes  fi  faines , 
&  prend  jfi  bien  fon  parti,  le  prenne  fouvent  fi  mal,  &  femble  les  oublier 
dans  fa  conduite  ordinaire. 

En  compagnie  gardez  vôtre  langue  ;  étant  feul  ,  gardez  vôtre  cœur. 
Ce  font  deux  mots  pleins  d'un  grand  fens.  Aulîi  le  fameux  Kong  yang 
les  avoit-il  écrit  fur  Ion  paravent. 

Je  lis  pour  la  première  fois  un  livre;  j'y  prens  le  même  plaifir  qu'à 
faire  de  nouveau  un  bon  ami.  Et  c'elt  pour  moi  revoir  un  ancien  ami , 
que  de  revenir  à  lire    un  livre  que  j'ai  déjà  lu. 

Un  diamant  n'efl  pas  fans  défaut:  on  le  préfère  cependant  à  une  fimple 
pierre  qui  n'en  a  point.  C'ell  ainfi  qu'il  en  faut  ufer  dans  le  choix  des 
perfonnes  qu'on  met  en  place. 

Une  fervante  aime  à  rapporter  ;  fa  Maîtreffe  aime  à  entendre  fes  rap- 
ports ;  ce  font  deux  grands  maux  dans  une  famille.  Pour  achever  de 
tout  perdre  ,  il  ne  faut  plus  qu'un  mari  crédule. 

Vous  êtes  maintenant  dans  les  grandes  Charges ,  rappellez-vous  ces 
premiers  tems  où  vous  n'étiez  que  limple  Lettré,  &  jettez  la  vûë  par  a- 
vance  fur  l'avenir ,  lorfque  vous  ne  ferez  plus  en  place.  En  vous  rappel- 
lant  le  pafle ,  vous  fçaurez  vous  paffer  de  peu  ;  &  la  prévoyance  de  l'a- 
venir vous  infpirera  une  honnête  épargne. 

Parmi  les  lnfcriptions  que  Li  ouen  tfié  avoit  dans  fa  falle ,  on  lit  ce 
qui  fuit  : 

Cette  année,  fe  difoit-il  un  jour  à  lui-même  ,  j'ai  cinquante-fix  ans  ac- 
complis. Je  fais  réflexion  que  peu  de  gens  vont  au-delà  de  foixante-dix. 
Je  n'ai  donc  plus  guères  à  efpérer  qu'environ  dix  ans  de  vie.  De  ce 
tems  qui  peut  me  refier  à  vivre ,  les  incommoditez  de  la  vieillefle ,  con- 
tre lefquelles  la  nature  cherche  a  fe  défendre,  en  emporteront  une  partie. 
Il  m'en  refle  donc  bien  peu  que  je  puiffe  employer  à  faire  du  bien:  com- 
ment oferois-je  de  ce  peu  en  dérober  encore  pour  le  mal? 

Contre  l'entêtement  dans  fes  idées. 

Ven  ti,  Empereur  de  la  Dynaflie/fflB,  ne  faifant  attention  qu'à  l'ardeuf 
&  à  la  violence  qui  efl  naturelle  au  feu ,  traita  de  conte  &  de  rêverie  , 
ce  qu'on  difoit  dans  certains  livres  d'une  toile  incombuflible  ,  que  le  feu 
nettoyoit  fans  la  confumer.  Il  s'entêta  fi  fort  de  fon  idée ,  que  pour  ré- 
futer l'opinion  commune ,  il  fit  un  écrit  qu'il  intitula  Critique  hiftorique  ; 
&  cette  pièce  fût  gravée  par  fon  ordre  fur  une  pierre  à  la  porte  du  premier 
Collège  de  l'Empire.  Quelque  tems  après,  des  gens  venus  d'Occident, 
offrirent  entr'autres  chofes  à  l'Empereur  quelques  pièces  de  cette  toile. 
On  la  mit  au  feu  pour  en  faire  l'épreuve.  Ven  tt  convaincu  qu'il  avoit  er- 
ré lui-même  en  prétendant  combattre  une  erreur,  fit  fupprimer  fon  écrit. 
Le  bruit  s'en  répandit  dans  l'Empire,  &  bien  des  gens  rirent  aux  dépens 
du  Prince,  qui  avoit  fût  mal  à  propos  l'incrédule,  &  l'efprit  fort. 

>  C'elt 
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C'efl  ainfi  qu'encore  aujourd'hui  certaines  gens  qui  ne  jugent  des  chofes     Morale 
que  par  leurs  yeux  ,  ne  croyent  rien  que  ce  qu'ils  ont  vu,  &  décident  té-     r  D  F  s 
mérairement  pour  ou  contre  fur  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu ,  ou  ce  qu'ils  ne  peu-     CHlN0IS, 
vent  voir.     Ecoutez   certains  Lettrez  de  ces  âges  poftérieurs:  ils  vous 
diront  allez  hardiment,  qu'il  n'y  a  ni  Efprits,  ni  Enfer,  ni  Bonheur  après 
la  mort.     Ils  écriront  même  fur  cela  ,  comme  pour  défabufer  les  autres. 
Il  en  eft  de  ce  qu'ils  difent,  comme  de  la  Critique  hiflorique  de  Ven  ti , 
avec  cette  différence  que  l'erreur  de  ces  Lettrez  vulgaires  &  demi- fcavans, 
eft  plus  groffiere  &  plus  dangéreufe. 

De  l'Etude. 

La  plupart  des  plaifirs  du  fiécle,  comme  boire,  folâtrer,  jouer,  ne 
font  que  de  frivoles  amufemens  :  &  ils  ont  de  plus  cette  incommodité , 
qu'ils  nous  rendent  dépendans  d'autrui,  &  qu'on  ne  peut  les  bien  goûter 
feul.  Pour  une  feule  partie  de  Dames,  il  faut  du  moins  être  deux.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  de  l'étude  :  je  puis  étudier  feul  des  années  entières. 
Et  quel  plaifir  n'eft-ce  pas  de  pouvoir,  fans  fortir  de  mon  cabinet,  voir 
ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  tout  l'Univers,  &  rendre  vifite  aux  anciens 
Sages,  fuffent-ils  morts  depuis  mille  ans?  L'avantage  qu'on  tire  de  l'étu- 
de eft  encore  plus  grand  que  le  plaifir  qu'on  y  goûte. 

Quand  on  s'y  applique  férieufement,  &  comme  il  faut,  l'ame  y  trou- 
ve une  nouriture  délicieufe  &  folide:  &  ceux  même  qui  étudient  d'une 
manière  moins  férieufe  &  moins  réglée,  ne  laiffent  pas  de  tirer  de  leur 
étude  bien  des  connoiffances  &  des  lumières.  Non,  il  n'y  arien  de  plus 
agréable  que  d'étudier.  Le  commun  des  hommes  ne  le  comprend  pas. 
Cependant  il  eft  très-vrai  ;  point  de  plaifir  comparable. 

Sur  le  commerce  des  Grands. 

U  n  homme  de  Lettres  a  des  relations  avec  certain  homme  riche ,  qui 
eft  tout  occupé  de  fes  richeffes  ,  &  du  foin  de  les  augmenter:  il  le 
prévient,  &  le  va  voir.  Rien  de  plus  froid  que  cette  vifite.  L'homme 
de  Lettres  eft  à  peine  entré  ,  que  rebuté  d'un  tel  accueil,  il  voudroit  être 
dehors  :'  cependant  il  faut  s'affeoir.  Il  le  fait  donc  ;  &  pour  mettre  fon 
homme  en  humeur,  il  parle  le  premier  des  finances,  &  du  gain  qui  le 
peut  faire  fur  telle  ou  telle  chofe.  Mais  comme  cette  complaifànee  lui 
coûte,  il  ne  parle  &  n'écoute  qu'à  contre-cœur.  Ainfi  la  converfation 
tombe  d'abord.  Qu'arrive-t-il  de-là  ?  C'eft  que  cet  homme  de  Lettres, 
s'il  a  du  cœur,  &  s'il  n'attend  rien  de  ce  riche,  quelque  relation  qu'ils 
ayent  enfemble,  ne  Tira  voir  que  bien  rarement.  11  fuivra  du  moins  à 
fon  égard  cette  maxime ,  d'ailleurs  fi  fage ,  fuivant  laquelle  chacun  doit 
dire:  j'aime  mieux  que  l'on  fe  fâche  de  me  voir  trop  rarement,  que  de 
me  rendre  importun  par  de  trop  fréquentes  vifites. 
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Sur  la  Bienféance. 

Kai  kiu  ïuen  étant  en  Charge,  voulut  acheter  quelques  étoffes.  ïl 
les  fit  venir  à  fon  Tribunal;  &  les  ayant  fait  étaler  dans  fa  falle,  au  lieu 
de  fe  retirer ,  &  de  marquer  feulement  celles  qu'il  vouloit ,  il  fe  mit  à 
Jes  mefurer,  &  à  traiter  du  prix  lui-même.  Ceux  de  fes  domeftiques  qui 
}e  virent,  en  donnèrent  avis  aux  autres:  Nous  nous  imaginions,  leur  di- 
rent-ils ,  que  nous  étions  au  fervice  d'un  grand  Magiftrat .-  ce  n'eft  qulrrï 
marchand  d'étoffes  que  nous  fervons.  Sur  cela  chacun  plie  bagage,  & 
demande  fon  congé,  fans  qu'on  pût  retenir  un  feul  de  ceux  qui  n'étoienc 
pas  efclaves. 

Sur  le  foin  d'éviter  tes  moindres  fautes. 

Ouang  kong  ting,  Minifire  d'Etat,  fe  trouvant  un  jour  en  com- 
pagnie avec  Tchang  kong  y ,  fameux  Han  lin  * ,  qu'il  connoifToit  déjà  de 
réputation ,  voulut  l'entretenir  en  particulier ,  pour  profiter  de  fes  lumiè- 
res. Lui  ayant  donc  demandé  qu'lque  inftruttion ,  félon  que  le  préferic 
la  civilité  Chinoife.  Hier,  dit  Tchang,  prenant  la  parole,  après  une  on- 
dée je  fortis  en  ville  pour  quelque  affaire.  Je  remarquai  qu'un  de  mes 
porteurs  qui  avoit  des  fouliers  neufs  ,  craignoit  fort  de  les  gâter  ,  & 
que  regardant  avec  une  attention  extrême  où  il  mettoit  le  pied ,  il  me- 
furoit  tous  fes  pas.  11  en  ufa  de  la  forte  affez  longtems.  Mais  enfin  en 
certain  endroit,,  où  il  y  avoit  plus  de  boiie  qu'ailleurs,  il  arriva  malgré 
fes  foins  ,  qu'il  n'en  pût  garantir  fes  fouliers  :  &  quand  il  les  -vit  une 
fois  gâtez,  il  ne  les  ménagea  plus;  il  marcha  indifféremment  par-to-ur, 
comme  ceux  qui  n'avoient  que  de  vieux  fouliers.  11  en  eft  de  même  à- 
peu-près  dans  la  Morale,  ajouta  aufiitôt  Tchang;  quelle  précaution  ne  faut- 
il  pas  apporter  pour  éviter  les  moindres  fautes?  Ouang  le  remercia.de 
cette  inltruction,  qu'il  n'oublia  de  fa  vie. 

Réflexions. 

Une  aiguille,  dans  la  doublure  de  l'habit  le  plus  moëleux,  peut,  lorf- 
qu'on  y  penfe  le  moins,  caufer  une  douleur  vive,  &  faire  même  une 
playe  dangéreufe.  C'eft  ainfi  qu'une  douceur  apparente  cache  quelque- 
fois beaucoup  de  malice  &  de  dureté. 

Le  miel  le  plus  agréable  ne  fe  peut  manger  fans  précaution  fur  la  fine 
pointe,  d'un   couteau.     C'effe  ainfi  que  des  amitiez  les  plus  douces  ,  & 
■  des  amours  les  plus  tendres,  on  voit  quelquefois  fortir  les  inimitiez  les 
plus  mortelles.     Quiconque  eft  fage ,  y  doit  prendre  garde. 

Que  penfez-vous  des  adverfitez  ,  me  demanda  un  jour  quelqu'un  ?  Cha- 
cun s'en  plaint.    Four  moi,  répondis- je,  je  regarde  les  adverfitez  com- 

me. 
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me  un  remède  admirable.    Une  feule  prife  de  ce   remède  peut  guérir    Moral* 
bien  des   maladies,  &  procurer  de   la  fanté  à  celui  qui  l'employé  pour       Dfs 
le  relie  de  fa  vie.     Oui ,  ce  remède  feul  a  guéri  dans  tous  les  fiécles  une    Chinow" 
infinité  de  gens;  &  s'il  n'a  pas  été  fi  utile  à  Leou  qu'à  tant  d'autres, 
quoiqu'il  en  ait  pris   une  bonne  dofe,  c'eft  qu'il  lui  efï  venu  trop  tard. 

Quelqu'un  dit  en  lui-même:  Attendons ,  quand  j'aurai  du  fuperflu ,  je 
foulagerai  les  pauvres.  J'ofe  prononcer  que  cet  homme  ne  les  foulagera 
jamais. 

Un  autre  dit:  Il  faut  attendre  que  j'aye  un  peu  plus  de  Ioifir,  alors  je 
m'appliquerai  férieufement  à  l'étude  de  la  fagelfe.  Four  moi,  je  ferai 
trompé,  fi  cet  homme  s'y  met  jamais.  *! 

Oui,  l'Antiquité  nous  a  laifle  pour  tous  les  évenemens  &  pour  tous  les 
états  des  inftructions  &  des  modèles.  Ainfi  la  lecture  elt  très -utile. 
Mais  il  faudroit  faire  comme  Tcbin.  Ce  grand  homme  pefant  avec  atten- 
tion tout  ce  qu'il  lifoit:  Voici,  fe  difoit-il,  une  bonne  règle  de  conduite 
pour  telle  &  telle  occafion.  Voici  un  beau  modèle  "de  telle  vertu  qui 
eft  propre  à  mon  rang.  Voici  un  excellent  remède  contre  tel  défaut, 
dont  je  ne  fuis  pas  tout-à-fait  exempt.  Ce  qu'on  a  lu  de  la  forte,  re- 
vient au  befoin  fans  beaucoup  de  travail. 

L'Empereur  Tai  tfong  s'entretenant  un  jour  avec  fes  Miniftres  :  Je 
goûte  fort,  leur  difoit-il ,  cette  comparaifon  populaire ,  fuivant  laquelle  on 
dit  que  la  vie  de  l'homme  elt  une  fièvre,  dans  laquelle  les  grands  frif- 
fons  font  fuivis  d'ardeurs  égales.  En  effet ,  que  font  nos  années  ?  Ne 
font-ce  pas  comme  autant  de  jours ,  que  le  froid  &  le  chaud  partagent  ? 
A  mefure  que  ces  jours  s'écoulent,  l'homme  s'affbiblit  &  devient  vieux: 
quelle  perte  n'eft-ce  pas  de  lailfer  couler  tant  d'années  &  de  les  rendre 
inutiles  ? 

Voyez  ce  bœuf  &  cet  agneau  qu'on  mené  à  la  boucherie  :  à  chaque 
pas  qu'ils  font  l'un  &  l'autre  ,  ils  s'approchent  de  leur  fin.  11  en  eft 
ainfi  de  l'homme  en  ce  monde  :  chaque  moment  de  fa  vie  elt  un  pas 
qu'il  fait  vers  la  mort.     Comment  n'y  faifons-nous  pas  attention? 

L'Empereur  demanda  un  jour  à  Chou  hiang ,  lequel  elt  le  plus  durable, 
ce  qui  eft  dur,  ou  ce  qui  eft  mol?  Prince,  dit  Chou  hiang,  j'ai  quatre- 
vingt  ans  ;  j'ai  perdu  plufieurs  de  mes  dents  ;-  je  n'ai  rien  perdu  de  ma 
■  langue. 

L'orgueil  ou  le  défir  de  dominer  &  de  l'emporter  ,  n'eft  pas  plutôt 
conçu  dans  le  cœur,  qu'il  y  fait  une  ouverture,  par  où,  quelque  petite 
qu'elle  paroiffe ,  tous  les  vices  y  peuvent  entrer.  L'humilité  au  contrai- 
re ,  ou  la  déférence  pour  autrui ,  eft  comme  une  mer  agréable ,  auffi 
calme  qu'elle  eft  vafte.  Point  d'épée  plus  dangéreufe  à  l'homme  que 
fa  propre  cupidité..  Le  délintéreffement  au  contraire  eft  un  excellent 
bouclier. 

Quand  on  vogue  fur  la  mer,  fi  le  vent  eft  grand,  quoique  favorable, 
on  ne  met  pas  toutes  les  voiles  ;  &  certainement  c'elt  fagelfe.  Ceft  ainfï 
qu'il  en.  faut  ufer  dans  toutes  les  joyes  du  monde  ;  furtout  avec  des  amis 
cme  vous  venez  récemment  de  faire,  ne  vous  ouvrez  pas  fans  referve. 
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Morale       La  peine,  le  plaifir,  la  joye,  la  triftefle  n'ont  point  de  demeure  fixe 

DES       &  confiante  où  elles  fe   puiffent  toujours  trouver.     Tel  ne  fe  tenoit  pas 

Chinois.    ^e  j0Ye,  quand  il  fût  fait  Sieou  tfai  *,  qui  ayant  depuis  pafTé  par  tous  les 

autres  Dégrez,  &  fe  trouvant  Préfident  d'un  grand  Tribunal,  meurt  de 

chagrin  de  ne  pas  monter  plus  haut. 

Ce  qu'on  appelle  bonheur  ou  malheur,  n'a  point  de  figure  bien  déter- 
minée ,  par  où  l'on  puiffe  à  coup  fur  les  diftinguer.  Tel  qui  n'avoit  guè- 
res  que  fon  cheval,  le  perdit,  &  croyoit  tout  perdre;  cela  même  fit  fa 
fortune.  Tel  autre,  riche  en  troupeaux,  s'enpromettoit  un  gros  gain;  ils 
furent  caufe  de  fa  ruine. 

Vous  êtes  dans  un  état  qui  vous  paroît  infùpportable  ;  vous  n'y  trou- 
vez que  peine  &  que  douleur.  Vous  afpirez  à  cet  autre,  &  vous  vous 
y  promettez  de  la  fatisfaclion ,  de  la  joye ,  &  du  plaifir.  Peut'-  être  en 
fentirez-vous  un  peu  dans  ce  changement,  s'il  fe  fait.  Mais  le  change- 
ment étant  fait,  le  plaifir  celle,  &  ce  nouvel  état  ne  vous  donnant  point 
ce  que  vous  vous-  en  étiez  promis ,  vous  y  retrouvez  vos  premiers  cha- 
grins, &  peut-être  de  plus  fenfibles.  Auffkôt  le  défir  vous  prend  de  ten- 
ter un  changement  tout  nouveau ,  dont  vous  vous  flattez  d'être  plus  con- 
tent.    C'eft  en  vérité  l'entendre  mal  (a). 

Mais  puifque  je  vous  vois  fi  peu  capable  de  pénétrer  dans  les.  grands 
principes,  écoutez  du  moins,  pour  en  profiter,  cet  Apologue  vulgaire,  je 
luis  monté  fur  un  méchant  âne ,  &  je  vois  devant  moi  quelqu'un  qui  elt 
monté  fur  un  bon  cheval  ;  je  me  plains ,  &  je  m'afflige.  Je  tourne  la  tê- 
te ;  je  vois  derrière  moi  grand  nombre  de  gens  à  pied ,  chargez  de  lourds 
fardeaux:  mes  plaintes  ceffent,  &  je  me  confole. 

Le  Tyran  Tcbeou ,  plongé  jour  &  nuit  dans  les  plaifirs ,  oublia  dans  l'ef- 
pace  d'une  femaine,  où  il  en  étoit  du  Calendrier.  Queflionnant  fur  cela 
un  de  fes  gens,  ni  lui  ni  aucun  autre  ne  purent  le  lui  dire.  11  ordonna 
qu'on  conlùltât  Ki  tfe  (Z>).  Celui-ci  ayant  eu  avis  de  l'ordre  donné,  dit  à 
fon  confident  ce  qui  fuit  :  Le  défordre  étant  fi  grand ,  qu'on  ne  fçait  pas 
même  à  quel  jour  on  vit,  l'Empire  efl  perdu,  il  n'y  a  plus  de  remède;  & 
ce  feroit  me  perdre  moi-même, que  de  paraître  fçavoir  ce  que  tout  l'Em- 
pire ignore.     Quand  on  viendra  me  confulter ,  répondez  que  je  fuis  yvre. 

La  dent  de  l'éléphant,  qui  efl  l'y  voire,  efljuflement  ce  qui  fait  qu'on 
chaffe  &  tué"  cet  animal.  La  perle  efl  caufe  qu'on  ouvre  les  nacres  ,  • 
<3c  que  les  huîtres  périffent.  On  tend  des  filets  à  l'oifeau  Tfoti;  c'efl 
à  caufe  de  la  beauté  de  fes  ailes.  Le  talent  qu'a  le  perroquet  de 
pouvoir  parler,  ell  ce  qui  l'enchaîne  &  le  met  en  cage.  Si  on  recherche 
les  tortues ,  c'efl  principalement  pour  leurs  écailles.  On  laifTeroit  eh  re- 
pos l'animal  Chê  ** ,  s'il  ne  donnoit  pas  le  mufc.  Il  n'efl  pas  jufqu'aux 
ouvrages  de  l'art,  qui  fe  détruifent  afTez  fouvent  par  ce  qu'ils  ont  de  meil- 
leur. 

*  C'eft  !e  moindre  degré  de  Littérature   &  de  NobleiTe. 

(a)  Allufion  à  deux  traits  d'Hiftoire. 

(A)  C'eft  le  nom  d'un  Prince  du  fang,  dont  le  Chu  klng  lolie  la  fagefle  &  la  vertu. 

»»  Le  Mufc  animal. 
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leur.     Ainfi  le  fon  ufe  une  cloche.    .Ainfi  fe  confume  un  flambeau,  en  re-    Mohaxe 
pandant  fa  lumière.     Hélas  !  que  fouvent  la  même  chofe  arrive  aux  hom-       des 
mes  !  quiconque  eft  fage,  doit  y  penfer,  &  prendre  garde  que  Tes  talens    Chinois. 
ne  foient  cauiè  de  fa  perte. 

Il  eft  des  navigateurs  téméraires,  qui  voyant  lèvent  favorable,  fans 
faire  attention  ni  à  fa  violence,  ni  au  changement  qui  peut  venir,  met- 
tent toutes  les  voiles.  Si  tout- à-coup  le  vent  change,  le  vaiffeau  a  plutôt 
péri ,  qu'ils  n'ont  pu  virer  de  bord ,  ou  carguer  les  voiles.  Apprenez  de- 
là, gens  du  fiécle  ,  à  ne  vous  pas  engager  tellement  dans  aucune  affaire, 
quelque  avantageufe  qu'elle  paroiffe,  que  vous  ne  laiffiez  ,  pour  ainfi  dire, 
affez  de  terrain  autour  de  vous ,  pour  pouvoir ,  en  cas  d'accident ,  recu- 
ler, ou  tourner  à  l'aife. 

Cet  homme  riche  &  puiflant  eft-il  bien  malade? Occupé  de  fa  maladie, 
il  eft  aflez  froid  fur  tout  le  relie.  Comme  il  fent  qu'il  eft  incapable  de 
jouir  des  grands  biens  qu'il  a ,  il  en  fait  actuellement  moins  de  cas  que  de 
la  fanté  qui  lui  manque.  Que  ne  réfrenez-vous  donc,  grands  &  riches, 
vôtre  ambition  &  vôtre  cupidité ,  en  vous  rappellant  fans  ceffe ,  lorfque 
vous  êtes  en  fanté, les  penfées  que  vous  auriez  ii  vous  étiez  bien  malades. 

Plus  un  homme  fait  d'efforts ,  pour  que  fon  fentiment  l'emporte  dans 
unconfeil,  plus  je  me  défie  de  fes  lumières:  les  gens  d'une  fageflè  pro- 
fonde n'ont  point  cet  empreffement.  Un  tel  aime  la  difpute  ;  c'eft  tout 
au  plus  un  demi-fçavant  :  un  homme  véritablement  doéle,  difpute  &  parle 
ordinairement  fort  peu.  Entendez- vous  cet  autre  parler  au  tiers  &  au 
quart?  Ce  ne  font  que  flatteries  :  je  conclus  prefque  à  coup  fur,  que  c'eft 
l'intérêt  qui  le  fait  parler.  Un  homme  défintéreffé  eft  plus  fimple  clans 
fes  difcours ,  lors  -  même  qu'il  croit  devoir  donner  des  loiianges.  Enfin 
voyez-vous  cet  autre ,  avec  quel  foin  il  affefte  en  toutes  chofes  ce  qu'il  y 
a  de  moins  ufité.  Comptez  que  c'eft  un  petit  génie,  Tout  homme  fage 
&  habile  hait  la  fingularité. 

Injlruftïons  morales. 

Ou  an  G  sieoutchi,  après  avoir  été  une  année  en  Charge,  deman- 
da la  permiffion  de  fe  retirer.  Vous  vous  portez  bien ,  lui  dit  quelqu'un , 
&  il  n'y  a  qu'un  an  que  vous  êtes  ici.  D'ailleurs  ce  pays  &  cet  emploi 
font  affez  bons  ;  vos  prédéceffeurs  s'en  font  bien  trouvez.  Pourquoi  donc 
vous  tant  preffer  à  les  quiter?  Je  me  prefferois  moins,  répondit-il,  fi  le 

Î>ays  &  l'emploi  étoient  moins  bons.  Du  train  que  je  vois  les  chofès  al- 
er ,  fi  j'étois  ici  du  tems ,  il  me  viendroit  de  grandes  richeffes  ;  rien  n'eft 
plus  capable  d'aveugler  l'homme  ,•  &  c'eft  pour  cela  qu'affez  fouvent  les 
grands  biens  font  fuivis  de  grands  malheurs.  Le  peu  de  terres  que  m'ont 
laiffé  mes  Ancêtres ,  me  fuffit  ;  je  'm'y  retire.  Il  fe  retira  en  effet  ;  & 
chacun  difoit:  voilà  le  premier  homme  que  j'aye  vu  appréhender  de  de- 
venir riche. 

Un  père  &  un  fils  s'accufant  l'un  l'autre  à  Ouang  yang  ming.  Celui-ci 
ne  leur  dit  que  quelques  paroles ,  &  auffitôt  le  père  &  le  fils  fondirent 
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Morale  en  larmes,  &  fe  réconcilièrent.  Tchai  ming  tchi,  qui  vit  cela  d'un  peu 
DES       loin,  accourant  à  Ouang  yang  ming:  Maître,  lui  dit-il,  peut-on  fçavoir  le 

Chinois.  u  ^e  paroies  que  vous  avez  dites  à  ces  gens-là,  &  dont  ils  ont  été  fi 
promptement  &  fi  vivement  touchez?  Je  leur  ai  dit,  répondit  Ouang 
yang  ming,  que  Clnin  étoit  un  très-méchant  fils,  ScKou/eou  un  très-bon 
père.  Tchai  ming  tchi  paroiflant  furpris  de  cette  contre-vérité  ;  vous  avez 
tort ,  lui  dit  Ouang  yang  ming,  de  ne  pas  comprendre  ce  que  ces  deux 
hommes  ont  compris.  Ma  penfée  étoit  de  leur  faire  entendre  que  Cbun 
avoit  été  le  modèle  d'un  bon  fils ,  parce  qu'il  ne  croyoit  jamais  fatisfaire 
aflfez  à  ce  qu'il  devoit  à  fon  père;  &  qu'au  contraire  Koufeou  fe  perfuadant 
fauffement  qu'il  étoit  plein  de  douceur  pour  fon  fils  Cbun ,  étoit  devenu  à 
fon  égard  un  père  cruel  &  barbare.  Ce  père  &  ce  fils ,  qui  étoient  venus 
fe  plaindre  à  moi  l'un  de  l'autre,  comprenant  très-bien  ma  penfée,  font 
aulîitôt  rentrez  en  eux-mêmes:  chacun  d'eux  a  fenti  qu'il  avoit  tort;  l'un 
d'imiter  Koufeou  ;  l'autre ,  de  n'imiter  pas  Çlnai. 

Réflexions. 

UNE'haute  fortune  fans  reproche,  &  une  réputation  à  toute  épreuve, 
font  chofes  rares,  &  dont  le  Tfao  voë  tché  *  eft  comme  avare.  S'il  vous, 
en  favorife,  il  ne  faut  pas  en  être  prodigue.  Eclairciffez  donc  à  la  bonne 
heure  les  faux  foupçons  &  les  médifances  qu'on  pourra  femer  pour  vous 
nuire.  Mais  que  la  peine  de  les  dilîiper  ne  vous  les  faffe  pas  craindre  :  & 
quand  vous  apprenez  qu'il  s'en  répand ,  ayez-en  plutôt  de  la  joye  que  de 
là  triftefle. 

Un  jour  on  demandoit  en  compagnie,  pourquoi  &  comment  un  tel  en 
fi  peu  de  tems  étoit  devenu  fi  riche?  C'eit,  dit  quelqu'un,   que  le  Chang 
ii  **  en  ufe  à  fon  égard  comme  avec  un  créancier  trop  importun.     Il   lui; 
rend  intérêts  &  capital.     Mais  prefferde  la  forte,  ce  n'elt  pas  l'entendre:, 
car  le  capital  rembourfé,   les  intérêts  ceffent.     On  dit  que  ce  fût  Ming 
hing  tfe  qui  répondit  de  la  forte  ;  &  certes  la  parabole  eft  digne  de  lui. 

Mauvaife  manière  de  fléchir  un  Prince  irrité. 

Vous  voulez  fléchir  un  homme,  &  furtout  un  Prince  offenfé.  Com-, 
mencez ,  fi  vous  m'en  croyez  ,  par  faire  une  efpece  de  diverfion.  Pre- 
nez cet  homme  offenfé  par  quelque  endroit  qui  le  flatte  :  le  plaifir  qu'il  y 
prendra ,  le  détournant  de  .ce  qui  l'irrite ,  diminuera  fa  colère.  Vous 
pouvez  par  cette  voye  tout  vous  promettre:  mais  fi  vous  entreprenez  de 
lui  juftifier  directement  celui  qu'il  tient  pour  coupable ,  ou  l'action  qui  l'a 
choqué  ,•  c'eft ,  comme  dit  le  proverbe ,  jetter  de  l'huile  fur  le  feu  :  c'eit 
l'irriter  encore  davantage. 

Sous  la  Dynaftie  Han,  un  grand  Officier  de  guerre  nommé  Tien  fuenyi 
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Tfao  fignifîe  produire,  fafre ,  créer.     Vtâ  veut  dire  être,  chofe ,  fubftance. 
Chang  fignifîe  fuprême.     Ti  Empereur. 
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fflt  accufé  d'une  faute  à  l'égard  de  l'Empereur  régnant.  Le  Prince  le  cou-    Moral» 
damna,  lui,  &  toute  fa  famille,  à  arrofer  des  jardins  le  relie  de  leur  vie.        DES 
Pao  yn,  Grand  de  l'Empire,  &  fort  en  crédit,  dreffaen  faveur  de  Ticnfien    Chin0|s- 
une  affez  longue  fupplique,    &  la  préfenta  à  l'Empereur,  qui  étoit  alors 
Vou  II.  Le  mérite  &  les  fervices  de  Tien  f tien  y  étoient  mis  en  un  beau  jour; 
après  quoi  l'on  y  diminuoit  là  faute,  en  difant  que  des  envieux  l'avoienc 
fort  envenimée.     Malgré  le  crédit  du  fuppliant ,  la  fupplique  n'eût  point 
d'effet. 

liai  koang  yao ,  un  des  plus  puiffans  hommes  de  fon  tems,  parla  mal  de 
l'Empereur,  &  en  fit  des  plaintes.  Suen  ti  l'ayant  appris,  s'en  offenfa, 
&  témoigna  le  vouloir  perdre.  Auffitôt  Tching  tchang  prend  le  pinceau , 
&  dreffe  une  remontrance  :  Prince ,  difoit-il  entr'autres  chofes ,  Koang  yav 
eft  un  homme  dont  le  mérite  &  la  puhTance  peuvent  embarraffer  Vôtre 
Majefté,  fi  le  chagrin  étoit  capable  de  lui  en  faire  venir  l'envie.  S'il  ne 
prend  pas  ce  mauvais  parti,  &  que  V.  M.  refufe  de  lui  rendre  fa  bien- 
veillance,- je  le  connois;  il  a  trop  de  cœur,  pour  furvivre  à  fa  difgrace. 
Il  eit  de  vôtre  intérêt  &  de  vôtre  honneur  d'ufer  de  quelque  indulgence  à 
fon  égard.  Que  n'a-t-il  un  autre  Kiu  fu  (a)  ou  un  autre  Kin  tchang  qui 
parle  pour  lui!  Cette  remontrance,  au  lieu  d'appaifer  Suenti,  ne  fit  qu'aug- 
menter fa  colère.     Koang  yao  qui  en  eût  avis ,  fe  coupa  la  gorge. 

Sou  tong  po  étant  en  prifon  pour  quelque  faute,  Tchang  ngan  tao  qui  l'ai- 
moit  &  l'efHmoit  fort,  fit  un  écrit  pour  fa  défenfe.  Mais  comme  il  étoit 
éloigné ,  il  l'envoya  à  fon  fils  Tchang  chu ,  le  chargeant  de  le  faire  pafier 
à  Sa  Majefté.  Cet  écrit  ne  contenoit  guères  autre  chofe,  qu'un  bel  éloge 
de  Sou  tongpo,  qu'on  y  donnoit  pour  le  plus  grand  homme  de  l'Empire, 
&  le  plus  habile  en  tout  genre.  Tchang  chu  ayant  reçu  &  lu  cet  écrit , 
fût  embarraffe,  &  prit  enfin  le  parti  delefupprimer.  Sou  tong  po  peu  après 
fortit  d'affaire,  &  cet  écrit  lui  fût  montré.  Il  frémit  en  le  lifant  ,  &  en 
devint  tout  pâle  :  puis  revenant  de  ce  trouble  :  J'étois  perdu ,  s'écria-t-il , 
fi  l'écrit  de  Tchang  ngan  tao  avoit  paifé  :  fon  fils  m'a  fauve  en  le  fup- 
primant. 

Quand  donc  vous  intercédez  pour  quelqu'un  ,  n'imitez  pas  ces  exem- 
ples. Voyons-en  de  gens  qui  ayent  mieux  réiiffi,  pour  jty  être  pris  d'une 
autre  manière. 

Moyen  de  fléchir  la  colère  d'un  Prince. 

L'Empereur  Mou  tfong  fortant  un  jour,  un  Officier  nommé  Tchoui 
fa  s'emporta,  je  ne  fçais  pourquoi,  jufqu'à  frapper  un  des  Gardes  qui  ac- 
compagnoient  Sa  Majefté.  Il  fût  aulïitôt  faifi  &  mis  en  prifon.  LA  pai, 
Tchang  tchong,  Fanglun,  tous  Grands  de  l'Empire,  &  aimez  du  Prince, 
s'employèrent  pour  faire  élargir  Tchoui  fa.  Chacun  d'eux  dreffa  pour  ce- 
la une  longue  requête.     L'Empereur  les  ayant  lues,  n'y  eût  point  d'égard. 

Le 

(a)  Ces    deux  hommes  avoient   autrefois    fléchi  un    Prince  en    faveur  de   gens  cou- 
pables. 
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Morale    Le  mauvais  fuccès  des  autres  n'empêcha  pas  Li  pong  ki  de  faire  aufïi  une 
DES       tentative  en  faveur  du  même  coupable;  &  voici  comme  il  s'y  prit. 

Chinois.  Dans  une  audience  qu'il  eût  du  Prince,  après  avoir  fait  fon  rapport 
des  affaires  dont  il  s'agiffoit  :  Prince,  dit-il,  fi  j'ofois,  je  vous  dirois  un 
mot  d'une  autre  affaire.  L'Empereur  le  trouvant  bon  :  Tcboui  fa ,  con- 
tinua-t-il,  eil  en  prifon  il  y  a  du  tems  :  il  le  mérite,  &  au-delà,  pour  l'in- 
folence  qu'il  a  eue  de  vous  manquer  de  refpeél.  Mais  il  a  une  bonne  mè- 
re âgée  de  quatre  vingt  ans.  La  faute  &  la  prifon  du  fils ,  ont  tellement 
affligé  la  mère,  qu'elle  en  efl  tombée  malade.  Depuis  que  V.  M.  efl  fur 
le  Trône ,  elle  a  fréquemment  recommandé  le  foin  des  parens  :  elle  fait; 
de  la  piété  filiale  le  grand  reffort  de  fon  Gouvernement.  Ainfi,  vous  feriez, 
ce  me  femble,  une  action  bien  digne  de  vous,  fi,  en  faveur  de  la  mère,, 
vous  vouliez  bien  pardonner  au  fils. 

Le  Prince  écouta  Li  pong  ki  fans  l'interrompre  ;  puis  lui  adrefTant  la 
parole;  jufqu'ici  bien  des  gens  ,  dit-il,  ont  intercédé  pour  Tcboui  fa,  & 
j'ai  reçu  fur  cela  diverfes  requêtes.  Mais  dans  toutes  on  exaggéroit  fbrt 
le  malheur  de  Tcboui  fa,  fans  dire  un  mot  de  fa  faute.  11  fembloit,  à  en- 
tendre ces  interceffeurs ,  qu'il  fut  plus  malheureux  que  coupable  :  auffi 
n'ont-ils  rien  gagné  fur  moi.  Vous  en  ufez  vous  tout  autrement  :  vous 
commencez  par  avouer  que  fa  faute  efl  grande  ;  c'efl  quelque  chofe.  D'ail- 
leurs je  fuis  fenfible  à  l'affliction  de  la  mère,  qui  efl  fi  âgée  :  perfonne  a- 
vant  vous  ne  m'en  a  parlé.     Allez;  je  pardonne  à  Tcboui  fa. 

.  Autre  Exemple. 

L'E mpeseur  Ouen  beou  conquit  le  païs  nommé  Tchong  cbau :  au  lieu 
d'en  gratifier  un  frère  qu'il  avoit ,  il  en  gratifia  un  de  fes  fils.  Chacun  le 
défapprouva  intérieurement.  To  hoang  fut  moins  réfervé  que  les  autres  : 
il  lui  échapa  fur  le  champ  de  dire  que  l'Empereur  manquoit  de  la  vertu 
Qin  *.  L'Empereur  en  fût  vivement  choqué,  &  défendit  à  To  hoang  de 
paroître  à  la  Cour.  Mais  un  ami  de  To  hoang  prenant  adroitement  la  pa- 
role: Prince,  dit-il,  To  hoang  a  tort.  Mais  fouffrez  que  je  vous  prie  de 
remarquer  que  rien  ne  détruit  plus  ce  qu'il  a  dit ,  que  la  liberté  qu'il  a 
prife  de  le  dire.  Quand  le  Prince  manque  de  bonté  (Gin),  on  ne  voit 
pas  dans  un  Courtifan  tant  de  franchife.  Ainfi  la  faute  de  To  hoang,  telle 
qu'elle  efl ,  vous  fait  honneur.  Ce  tour  plût  à  Ouen  beou  ,  &  il  fût  per- 
mis à  To  hoang  de  demeurer  à  la  Cour. 

Hélas!  s'écrie  fur  tout  cela  l'Hiflorien  Chinois,  Ou  tfen  avoit  bien  rai- 
fon  de  dire,  qu'un  bon  moyen  d'appaifer  un  homme  en  colère,  c'efl  d'en- 
trer un  peu  dans  fes  fêntimens;  &  que  s'y  oppofer  directement,  c'efl  l'ir- 
riter.   Les  faits  que  je  viens  de  rapporter ,  en  font  autant  de  preuves. 


*  Ci»,  bonté,  charité,  &c 
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Fermeté  dans  un  Ambaffadeur. 

Yen  yng  ,  étant  encore  allez  jeune,  &  d'ailleurs  d'une  taille  fortpetite, 
fût  envoyé  par  Ton  Prince,  le  Roi  de  Tfi,  Ambafladeur  à  la  Cour  de  Tfou. 
Quand  il  fût  queftion  d'avoir  audience,  on  le  voulut  faire  entrer  par  une 
petite  porte,  l'en  yng  s'arrêtant  tout  court:  Moi  ,  dit-il,  pafler  par  là? 
Si  j'étois  Ambafladeur  dans  un  Royaume  de  chiens,  encore  palTe:  mais 
étant  Ambafladeur  à  la  Cour  de  Tfou  ,  je  ne  puis  pas  m'y  rendre,  &' 
l'on  ne  devroit  pas  me  le  propofer.  Ayant  tenu  ferme,  on  lui  ouvrit  la 
grande  porte.  Mais  le  Roi  de  Tfou  en  fut  piqué  ,  &  lui  voulut  faire 
l'en  tir  fon  indignation.  Quoi,  Seigneur,  lui  demanda-t-il,  le  Royaume 
de  Tfi  n'a-t-il  pas  un  feul  homme  qu'on  ait  pu  choifir  pour  Ambafladeur? 
Ten  yng  choqué  de  cet  accueil,  &  d'un  difeours  fi  méprifanc,  y  fit  une 
réponfe  à-peu-près  femblable.  Tfi  ne  manque  pas  de  Sages ,  répartit-il  ; 
mais  c'ell  aux  fages  Rois  qu'on  les  envoyé.  Pour  moi,  je  fçais  mieux 
que  perfonne,  que  je  n'ai  ni  mérite,  ni  vertu;  mais  c'eil  jullement  pour 
cela  qu'on  m'a  député  vers  vous. 

Le  Roi  fe  fouvint  alors  qu'un  homme  originaire  de  Tfi,  établi  à  Tfouy 
étoit  en  prifon  pour  avoir  volé  ;  voulant  faire  affront  à  l' AmbaiTadeur  , 
&  cherchant  à  le  démonter,  il  fait  amener  cet  homme  tout  enchaîné, 
&  fait  lire  tout  haut  fon  procès  :  puis  regardant  Ten  yng  de  côté  :  Les 
gens  de  Tfi,  lui  dit-il  d'un  ton  mocqueur,  ne  font-ils  pas  de  maîtres  vo- 
leurs ? 

L'arbre  Khi ,  réprit  Ten  yng  fans  fe  perdre ,  croît  ordinairement  au  Midi 
du  fleuve  Kiang.  Tandis  qu'il  y  efl ,  il  ne  change  point  de  nature  ;  il 
conferve  fa  beauté:  iï  on  le  tranfporte  au  Nord,  auffitôt  il  dégénère;  «Se 
cela  fi  notablement,  que  c'efl  tout  un  autre  arbre,  auquel  on  donne  auffi 
un  autre  nom.  11  fe  nomme  Tchi ,  vous  le  fçavez  ,  &  vous  n'ignorez  pas 
auffi  que  II  ces  deux  arbres  ont  encore  quelque  reffemblance  par  les  feuil- 
les ,  leurs  fruits  font  d'un  goût  tout  différent.  D'où  vient  cette  différen- 
ce? C'ell  fans  doute  du  terroir.     L'application  efl  facile  à  faire. 

Le  Roi  trouvant  tant  de  fermeté  dans  Ten  yng,  &.  tant  de  vivacité  dans 
fes  réponfes ,  conçût  pour  lui  de  l'ellime  ,  &  lui  dit  en  riant:  Je  fuis  vain- 
cu ;  &  depuis  il  le  traita  fort  bien. 

Tfien  yuen  étant  devenu  Magiftrat  de  Sin  ting,  trouva  que  le  feu  pre- 
noit  fouvent  dans  la  ville  &  aux  environs  ;  ce  qui  caufoit  beaucoup  de 
dommage ,  &  une  frayeur  continuelle  aux  habitans.  11  s'informa  dou- 
cement d'où  cela  pouvoit  venir.  Tout  ce  qu'il  pût  découvrir,  fût  que 
certain  homme  du  lieu  paffoit  pour  avoir  le  fecree  de  préferver  du  feu 
ceux  qu'il  vouloit,  &  que  bien  des  gens  avoient  recours  à  lui  pour  ce 
bon  office.  Tfien  s'étant  aflïïré  du  fait:  point  de  feu  plus  dangereux  ,  dit- 
il,  qu'un  homme  qui  fait  profeffion  de  commander  au  feu  à  fa  fantaifie. 
Il  fit  auffitôt  prendre  ce  charlatan  :  il  fe  trouva  coupable  de  plus  d'un  cri- 
me. La  tête  lui  fût  coupée.  Depuis  ce  tems-là  les  incendies  furent  auffi 
rares  à  Sin  ting,  que  par-tout  ailleurs. 
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Sur  le  Dêfintcrejfement. 

Cm  t  s  0 ,  &  fon  cadet  Chi  yeott ,  ayant  à  partager  le  bien  de  leur  père , 
fe  brouillèrent  fi  fort  enfemble ,  qu'en  vain  leurs  parens  s'employèrent 
pour  faire  un  partage  au  gré  des  deux  frères  :  il  y  avoit  dans  leur  voifi- 
hage  un  honnête  homme  nommé  Nienfong,  eftimé  par  bien  des  endroits; 
mais  furtout  connu  pour  bon  fils  &  pour  bon  ami.  Un  jour  Chi  yeou  le 
rencontrant,  lui  dit  le  différend  qu'il  avoit  avec  fon  frère,  &  lui  expofa 
fes  raifons.  Nienfong,  fans  le  laifler  achever,  commença  à  gémir  &  à 
fe-  lamenter,  de  voir  deux  frères  en  procès.  Puis  adrelfant  la  parole  à 
Chi  yeou:  J'avois  un  aîné,  lui  dit-il,  bien  plus  déraifonnable  encore,  & 
bien  plus  inflexible  que  le  vôtre.  Mon  père  étant  mort,  il  s'appropria 
prefque  tout  fon  bien:  je  le  laifiai  faire,  &  pris  patience:  bien  loin  de 
m'en  repentir,  je  m'en  fuis  très-bien  trouvé.  Je  vous  confeille,  ajoûta- 
t-il  les  larmes  aux  yeux,  &  même  je  vous  conjure  d'en  faire  autant;  ne 
dilputez  point  avec  un  frère. 

Ce  difeours  toucha  Chi  yeou:  réfolu  d'imiter  Nienfong;  venez  avec  moi, 
lui  dit-il,  allons  de  ce  pas  trouver  mon  frère.  Ils  y  vont;  &  l'abordant 
avec  refpecl:  &  foûmitîîon,  Chi  yeou  les  larmes  aux  yeux,  témoigna  fe 
repentir  d'avoir  tenu  tète  à  fon  frère,  lui  en  demanda  pardon,  &  déclara 
qu'il  lui  cédoit  tout  ce  qu'il  voudroit.  L'aîné  Chi  tfo  fut  fi  attendri  de 
ce  fpectacle,  qu'il  ne  pût  aulîl  retenir  fes  larmes.  Toute  la  difpute  fût 
alors  à  qui  céderoit  davantage.  Ces  deux  frères  eurent  toute  leur  vie 
une  amitié  finguliere,  &  une  vive  reconnoiffance  pour  Nienfong.  Il  y 
a  encore  aujourd'hui  beaucoup  d'union  entre  leurs  familles,  qui  font  nom- 
breufes  &  confidérables. 

Induftrie  d'un  Mandarin  contre  les  vexations  d'un  Envoyé  de  la  Cour. 

Le  Magifixat  de  Tan  ton,  nommé  Tang  tfin,  eût  avis  qu'il  devoit  bien- 
lot  pafTer  un  Envoyé  de  la  Cour.  11  apprit  en  même-tems,  que  fur 
la  route  cet  Envoyé  avoit  fait  mille  vexations ,  jufqu'à  faire  lier  &  re- 
tenir fur  fa  barque  divers  Magiltrats  pour  les  rançonner.  Afin  d'éviter  une 
femblable  avanie ,  il  s'avifa  d'un  ftratagême.  Il  choifit  deux  de  fes  gens 
qui  étoient  fort  bons  plongeurs.  Il  les  fit  habiller  en  vieillards,  &  les 
ïnllruifit  à  en  faire  la  contenance.  11  les  fait  embarquer  en  cet  équipa- 
ge, &  les  envoyé  les  premiers  au-devant  de  l'Envoyé.  Celui-ci,  d'auflî 
loin  qu'il  apperçût  leur  petite  barque:  canailles,  leur  cria-t-il  d'un  tor\, 
menaçant  à  fon  ordinaire  ,  qui  vous  a  rendu  fi,  hardis  que  de  venir 
feuls  à  ma  rencontre?  Où  eff.  vôtre  Maître?  Vîte, -qu'on  me  garotte  ces 
deux  coquins.  A  ces  mots,  ces  deux  hommes  bien  inflxuits,  fejetterent 
dans  l'eau  &  difparurent.  Tang ,  quelque  tems  après ,  vint  en  perfonne 
recevoir  l'Envoyé  fuivant  la  coutume.  Pardon,  Monfieur  ,  lui  dit-il,  fi 
j'ai  peut-être  un  peu  tardé:  on  m'a  arrêté  en  chemin  pour  une  affaire. 
11  s'agiiToit  d'un  procès  verbal ,  où  le  peuple  énonce  que  deux  hommes 
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ont  pris  l'épouvante  de  vos  menaces,  fe  font  jettez  à  l'eau,  &  fe  font    Mokai* 
noyez.     Vous  fçavez  mieux  que  moi,  quelle  ell  la  fevérité  du  Prince  qui        DES 
régne,  quand  il  s'agit  de  la  vie  des  hommes:  &  vous  n'ignorez  pas  non    eM,KO"' 
plus  ce  que  c'eft  pour  nous  d'avoir   à  appaifer  un  peuple  irrité.     L'En- 
voyé fut  intimidé.     11  n'exigea  rien  de  Yang:  il  le  traita  même  honnête- 
ment ;  &  de  peur  de  quelque  autre  accident  femblable  à  celui  qu'il  croyoit 
réel ,  il  fût  plus  fage  &  plus  retenu  dans  la  fuite. 

Stratagème  de  guerre  heureux, 

Ouen  ping  étant  Gouverneur  de  Kiang  bia,  de  grandes  &  de  lon- 
gues pktyes  firent  écrouler  en  plufieurs  endroits  les  murs  de  la  ville ,  & 
pourirent  plufieurs  barrières.  La  nouvelle  vint  en  même-tems  que  Sun 
kuen,  fameux  bandit,  étoit  fort  proche  avec  une  armée.  Ouen  fentant  fort 
bien  l'irnpoiîibilité  de  fe  fortifier  en  fi  peu- de  teins,  ne  fe  donna  aucun 
mouvement.  Il  s'enferma  dans  fa  chambre,  &  il  eut  foin  de  faire  ré- 
pandre à  l'arrivée  de  Sun  kuen,  que  depuis  tant  de  jours  le  Gouverneur 
n'avoit  point  paru  dans  la  ville,  ni  admis  perfonne  en  fa  préfence.  Une 
conduite  il  peu  ordinaire  donna  des  foupçons  à  Sun  kuen.  S'en  ouvrant 
à  ceux  de  fa  fuite,  Ouen  ping,  leur  dit-il,  palTe  pour  un  homme  brave, 
vigilant,  attaché  au  Prince.  C'eft  pour  cela  même  qu'on  l'a  fait  Gou- 
verneur de  cette  ville.  Cependant  nous  voici  arrivez,  &  il  n'a  fait  au- 
cun mouvement;  les  murailles  mêmes  ont  plufieurs  brèches;  cela  n'eft 
pas  naturel.  Ou  il  y  a  là-dellous  quelque  piège  qu'on  nous  tend,  ou 
bien  Ouen  ping  ell  aifûré  qu'une  armée  vient  à  fon  fecours.  Sur  cela  Sun 
kuen  fe  retira,  &  marcha  d'un  autre  côté. 

Prudence  éclairée  d'un  Mandarin: 

Certain  douanier  de  Ho  yun  bien,  s'enrichifibit  hardiment  aux  dé- 
pens de  l'Empereur  &  du  Public.  Tout  le  monde  le  fçavoit  ;  mais  on 
n'ofoit  le  déférer.  Car  c'étoit  un  homme  robufte  &  de  taille  avantageu- 
fe  ,•  &  il  avoit  eu  foin  de  fe  faire  paifer  pour  terrible,  difant  lui-même  af- 
fez  fouvent ,  qu'il  lui  coûteroit  peu  de  tuer  un  homme.  11  n'y  avoit  pas 
jufqu'aux  Magiftrats  qui  ne  craigniftent  de  l'irriter.  Tchin  ming  tao,  qui 
s'eit  rendu  depuis  fi  célèbre,  fût  fait  Magiftrat  de  ce  lieu- là.  Aulfitôt  le 
douanier  en  fût  allarmé.  Faifant  cependant  bonne  contenance  ,  il  alla 
voir  Tchin;  &  prévoyant  les  accufations  qu'on  feroit  de  lui;  Seigneur, 
lui  dit-il,  il  y  a  ici  quelques  gens  qui  ofent  dire  que  je  vole  l'Empereur: 
vous  pouvez ,  fi  vous  voulez ,  revoir  mes  comptes  :  mais  ce  que  je  vous* 
demande  avec  inftance,  c'eft  de  rechercher  &  de  punir  ceux  qui  répan- 
dent ces  faux  bruits.  Je  ne  fais  pas  cette  recherche ,  parce  que  fi  j'en 
découvrois  quelqu'un,  il  lui  en  pourroit  coûter  la  vie;  car  je  vous  avoue- 
rai franchement  que  je  fuis  un.  peu  violent  de  mon  naturel ,  &  que  dans 
un  premier  tranfport  il  me  coûteroit  peu  de  tuer  un  homme.  Elt-il  pof- 
fible?  réprit. Tchin,  fans  s'émouvoir  &  en  foûriant?  Eft-il  pofllble  qu'il  y 
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Morale  a"  ^es  êens  ^  f°uPÇonneuX  &  8  médifans  ?  Quoi  !  vous  qui  recevez  les 
appointerons  de  l'Empereur,  vous  feriez  capable  de  le  voler?  Quelle  ap- 
parence !  D'ailleurs  s'il  en  étoit  quelque  chofe ,  tout  occupé  du  foin  d'évi- 
ter la  mort,  que  vous  fçauriez  mériter  vous-même,  vous  ne  parleriez  pas 
comme  vous  laites,  de  vengeance  &  de  malTacre.  Le  douanier  conçût 
fort  bien  à  quel  homme  il  avoit  affaire.  Il  fe  preffa  de  remplacer  ce  qu'il 
avoit  pris  des  deniers  publics,  &  fût  fur  fes  gardes  dans  la  fuite.  Quand 
il  quita  fon  emploi,  fes  comptes  fe  trouvèrent  nets. 

Avantage  d'une  correction  paternelle. 

Hou  ngan  k  o  u  e' dans  fa  jeuneffe  étoit  fier,  orgueilleux,  léger,  en- 
fin fi  difficile  à  gouverner ,  que  fon  père  fût  obligé  de  l'enfermer  dans 
une  chambre.  U  s'y  trouva  quelques  centaines  de  bûches.  Ce  jeune  hom- 
me n'ayant  pas  autre  chofe  fur  quoi  décharger  fon  feu ,  fit  en  peu  de 
tems  de  toutes  ces  bûches  autant  de  figures  d'homme.  Son  père  l'ayant 
fçû,  fit  porter  dans  la  même  chambre  une  Bibliothèque  entière  :  on  dit 
qu'il  y  avoit  bien  dix-mille  volumes.  Hou  ngan  koué  les  parcourut  tous;  & 
il  a  été  depuis  un  des  habiles  hommes  de  fon  fiécle. 

Flatterie  punie. 

Hong  v'ou  (a),  dans  le  commencement  de  fon  régne,  ha'nToit  leâ 
longs  mémoriaux.  Il  en  trouva  un  jour  quelques-uns  de  plus  de  dix-mille 
lettres.  Il  fût  choqué  de  cette  longueur ,  &  témoigna  vouloir  punir  ceux 
qui  en  étoient  les  auteurs.  Il  ne  manqua  pas  de  gens  parmi  fes  Miniltres, 
qui  entrant  dans  fes  fentimens ,  l'y  confirmèrent,  en  lui  difant:  Ce  mémo- 
rial en  effet  eft  peu  refpeclueux.  Cet  autre  eft  rempli  de  médifances, 
Vôtre  Majelté  a  raifon  d'en  vouloir  punir  les  auteurs.  Song  lien  entra  un 
moment  après.  L'Empereur  lui  témoignant  auffi  fon  chagrin  contre  ces 
longs  mémoriaux  :  Frince ,  dit-il ,  ceux  qui  vous  ont  préfenté  ces  mémo- 
riaux, l'ont  fait  pour  s'acquiter  des  obligations  de  leurs  Charges;  &  je 
fuis  perfuadé  qu'il  n'y  en  a  point ,  qui  n'ait  eu  en  vûë  de  vous  être  utile. 
Enfuite  parcourant  ceux  qu'on  avoit  le  plus  blâmé ,  il  en  marqua  les  plus 
importans  articles.  Alors  l'Empereur  trouvant  qu'en  effet  Song  lien  avoit, 
raifon;  il  fit  rappeller  ces  Miniltres  flatteurs  ,  qui  vendent  de  le  quiter: 
&  les  reprenant  févèrement  ;  comment  ,  leur  dit-il  ,  lâches  Miniltres, 
quand  vous  me  voyez  en  colère  ,  au  lieu  de  m'appaifer  avec  prudence  ,ou 
de  me  rémontrer  avec  courage,  vous  jettez  de  l'huile  fur  le  feu,  &  vous 
contribuez  à  m'irriter.  Si  Song  lien  en  avoit  ufé  comme  vous ,  j'allois  me 
faire  un  grand  tort,  en  puniflant  mal  à  propos  des  gens  zélez  pour  mon 
fervice  ,  &  pour  le  bien  de  l'Etat. 

(a)  C'eft  le  Fondateur  de  la  Dynaftie  Ming.    Il  avoit  été  valet  de  Bonze. 
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Exemple  d'un  Fils  docile  aux  avis  de  fon  Père. 

Seo  u  PAO  avok  ijn  père  qui  lui  recommandent  fans  cefTe  d'avoir  ie  vin 
en  horreur.  Il  lui  arriva  après  la  mort  de  fon  père ,  de  s'enyvrer  quel- 
quefois par  compagnie  :  mais  auffitôt  rentrant  en  lui-même  ;  malheureux 
que  je  fuis ,  fe  difoit  il  ;  je  fuis  obligé  comme  Magiftrat  de  retenir  les  au- 
tres dans  le  devoir:  comment  puis-je  efpérer  d'en  venir  à  bout,  oubliant, 
comme  je  fais,  les  instructions  de  feu  mon  père?  Après  s'être  fait  ce  re- 
proche, il  s'en  alloit  au  tombeau  de  fes  Ancêtres,  &  fe  puniffoit  de  tren- 
te coups  qu'il  fe  donnoit. 

Réflexions. 

Cet  homme,  en  repaffant  fur  tout  le  paffé,  le  rend  à  foi-même  le  té- 
moignage  qu'il  n'y  a  rien  à  redire.  Qu'il  eft  à  plaindre  !  jamais  il  n'avan- 
cera dans  la  vertu  ;  il  mourra  avec  fes  défauts. 

Voyez- vous  ce  papillon  qui  revient  fans  celfe  à  la  chandelle,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  il  s'y  brûle.     Voluptueux ,  voilà  vôtre  image. 

Conferver  fans  ceffe  le  fouvenir  de  fes  erreurs ,  &  le  repentir  de  fes  fau- 
tes ,  c'eft  un  excellent  moyen  d'avancer  dans  la  vertu. 

Amifolide. 

Liu  tai  étant  en  crédit,  reconnut  du  mérite  en  Siuyuen,  &  furtout 
beaucoup  de  franchife  &  de  droiture.  Il  le  produifit ,  &  le  pouffa  de  ma- 
nière qu'il  parvint  au  rang  de  Tu  jje'é.  S'il  arrivoit  à  Liu  tai  de  faire  quel- 
que faute,  Siu  yuen  l'en  reprenoit  fans  déguifement  :  &  s'il  fe  trouvoit  avec 
quelques  autres  qui  fulfent  inilruits  des  fautes  de  Liu  tai,  &  qui  en  parlaf- 
fent;  Siuyuen  le  blâmoit  tout  le  premier,  quand  en  effet  il  avok  tort. 
Quelqu'un  le  redit  à  Liu  tai,  croyant  par-là  les  broiiiiler  enfemble:  11  n'y 
a  rien  en  cela  qui  me  furprenne,  ni  qui  m'offenfè,  dit  Liu  tai:  je  connois 
Siu  yuen  il  y  a  longtems,  &  c'efr.  par  cet  endroit  qu'il  me  plaît  le  plus. 

Quelque  tems  après  Siu  yuen  mourut  ;  Liu  tai  en  parût  inconfolable. 
Hélas  !  difoit-il  en  le  regrettant ,  que  ce  cher  ami  m'étoit  utile  !  Main- 
tenant que  je  l'ai  perdu ,  qui  m'avertira  de  mes  défauts  ? 

Droiture  reconnue  &  récompenfée. 

Au  commencement  du  régne  de  Hiuen  tfong,  un  Grand  du  Royaume 
puiffamment  riche,  entreprit  de  fe  faire  des  créatures.  Il  voulut  furtout 
gagner  les  Officiers  qui  étoient  en  place  à  la  Cour ,  &  qui  approchoient 
le  plus  du  Prince:  il  diftribua  pour  cela  de  très-groffes  fommes;  &  il  n'y 
eût  guères  que  Song  khig,  dont  le  défintéreffement  étoit  connu,  qui  n'eût 
point  de  part  à  fis  largefTes.  La  chofe  s'étant  éventée ,  l'Empereur  pa- 
rût vouloir  punir  tous  ceux  qui  avoient  touché  quelque  préfent.  Song  king 
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fe  fit  leur  intercefleur',  &  obtint  du  Prince  qu'il  leur  fît  grâce:  Vous  êtes 
un  brave  homme,  lui  dit  obligeamment  l'Empereur;  vôtre  vertu  eft  di- 
gne des  anciens  teins  :  vous  êtes  le  feul  que  les  largefTes  d'un  tel  n'ont  pu 
tenter.  Sovg  king  refufant  modellement  cet  éloge  :  Pardon ,  grand  Prin- 
ce, répondit-il,  vos  loiianges  tombent  à  faux;  un  tel  ne  m'a  rien  offert  ; 
ainfi  je  n'ai  point  eu  le  mérite  de  refufêr.  Ce  trait  de  droiture  &  de  mo- 
defiie  plut  infiniment  à  l'Empereur,  &  lui  donna  pour  Song  king  encore 
plus  d'eftime  qu'il  n'en  avoit. 

Sage  Confeil  donné  à  un  Empereur. 

Le  gouvernement  de  l'Empereur  Suen  ti ,  étant  tyrannique  en  certains 
points ,  Lo  kiun ,  qui  étoit  en  place ,  lui  donna  fans  ménagement  des  avis 
en  pleine  audience.  L'Empereur  en  fût  fi  choqué ,  qu'il  étoit  comme  ré- 
folu  de  lui  faire  couper  la  tête.  Yiten  nien  que  le  Prince  aimoit,  &  qui 
fouhaitoit  fort  de  fauver  Lokiun,  demanda  une  audience  fecrete.  L'ayant 
obtenue';  Prince,  lui  dit-il,  le  bruit  court  que  Vôtre  Majeflé  veut  faire 
couper  la  tête  à  Lo  kiun.  Si  la  mort  étoit  pour  lui  une  peine,  je  n'ofèroîs 
m'y  oppofer.  Mais  je  prie  Vôtre  Majeflé  de  faire  attention,  que  Lo  kiun 
en'  faifant  ce  qu'il  a  fait,  a  compté  qu'il  lui  en  coûteroit  la  vie.  11  s'efl: 
propofé  de  devenir  ainfi  fameux  dans  les  fiécles  à  venir.  Par  conféquent 
le  faire  mourir,  c'eil  jultement  donner  dans  l'es  vûè's.  Penfez-y ,  je  vous  en 
conjure.  Pour  moi ,  fi  j'en  étois  cru ,  on  le  puniroit  par  l'exil.  Il  feroit 
ainfi  fruftré  de  fes  efpérances  ;  &  cette  conduite  auroit  un  air  de  modéra- 
tion ,  qui  vous  feroit  encore  honneur.  L'Empereur  fuivit  ce  confeil.  Ainfi 
Lo  kiun  évita  la  mort. 

Beau  caractère. 

Kin  kou  entr' autres  bonnes  qualitez,  avoit  celle  d'excufer  toujours, 
autant  qu'il  pouvoit,  les  défauts  d'autrui.  S'il  voyoit  quelqu'un  faire  une 
faute  ;  cet  homme  eft  excufable ,  difoit-il  à  fes  amis  ;  car  fi  nous  autres , 
qui  faifons  une  profefîion  particulière  de  vertu ,  à  qui  toutes  fortes  de 
moyens  en  facilitent  la  pratique,  qui  nous  y  exhortons  fans  cefTe  les  uns 
les  autres;  fi,  dis-je,  nous  autres,  nous  ne  fommes  pas  exempts  de  fau- 
tes: qu'y  a-t-il  de  furprenant  que  cet  homme  en  fade,  lui,  à  qui  peut-être 
tout  cela  manque? 

Que  la  Vertu  Je  fait  refpeâer  des  plus  mèchans. 

Kotsong  hien  commandant  les  troupes  à  Tfong  vou  tfiè ,  fcût 
qu'un  homme  riche  de  Hiu  tcheou  avoit  de  belles  pierreries.  Voulant 
les  avoir,  &  ne  voyant  pas  comment  s'y  prendre,  il  choifit  deux  des  plus 
déterminez  d'entre  les  foldats ,  &  les  chargea  d'entrer  pendant  la  nuit  chez 
cet  homme ,  de  le  tuer ,  lui  &  fa  femme  ,  &  d'enlever  les  pierreries.  La 
nuit  venue,  ces  foldats  trouvèrent  moyen  de  fe  cacher  dans  l'enclos, 
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avant  que  la  barrière  en  fût  fermée:  &  lorfque  cet  homme  &  fa  femme    M 
furent  retirez  dans  leur  apartement  intérieur,  les  foldats  regardant  par  une        DES 
fente,  virent  que  l'un  &  l'autre  fe  traitoient  avec  autant  de  bienféance     Chinois. 
&  de  refpecl,  que  s'ils  avoient  reçu  quelque   hôte  de  conféquence.     Ils 
furent  fi  furpris  &  fi  charmez  de  cette  conduite,  que  fe  retirant  un  peu 
pour  délibérer;  croyez-moi,  dit  l'un  d'eux,  ne  touchons  point  à  ces  deux 
perfonnes;  ce  font  des  gens  pleins  de  vertu:    fi  nous  venions  à  les  tuer, 
nous  ne  pourrions  manquer  tôt  ou  tard  d'en  porter  la  peine.     Vous  avez 
raifon,  dit  l'autre,*  mais  Ko  veut  les  pierreries.     Avertifibns-les  d'ici,  ré- 
prit l'autre  ,  qu'ils  lui  faflent  préfent  au  plutôt  de  leurs  pierreries.     Us  con- 
cevront de  quoi  il  s'agit  ;  ils  le   feront;   il  fera  content.     Us  contrefont 
donc  leur  voix,  &  donnent  cet  avis  en  peu  de  mots:   puis  fautant  les 
murailles ,  ils  fe  retirèrent. 

Piété  filiale. 

U  n  nommé  Fang  kuang  étant  en  prifon ,  pour  avoir  tué ,  à  ce  qu'on 
affùroit,  le  meurtrier  de  fon  père ,  fa  mère  qui  étoit  fort  vieille,  vint  à 
mourir.  Fang  kuang  parût  fi  touché  de  cette  mort  ,  &  furtout  fentit  fi 
vivement  l'impoflibilité  où  il  étoit  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs ,  que 
Tchong ,  alors  Magiftrat ,  le  laifla  fortir  fur  fa  parole ,  pour  aller  enterrer  fa 
mère.  Tous  les  gens  du  Tribunal  lui  repréfenterent  que  c'étoit  une  chofe 
inoiiie ,  &  qu'il  étoit  dangereux  d'en  ufer  de  la  forte.  Tchong  les  laifla  di- 
re, &  fe  chargea  volontiers  de  ce  qui  en  arriveroit.  Fang  kuang  n'eût 
pas  plutôt  inhumé  fa  mère ,  qu'il  vint  fe  remettre  en  prifon.  Son  affaire 
ayant  été  examinée,  on  ne  trouva  pas  fuffifamment  de  quoi  le  condam- 
ner à  mort. 

■ 

Supeijîitlon  ridicule. 

Un  tel  a  perdu  fon  père:  à  quoi  il  devroit  penfer,  c'efl:  à  l'inhumer  au 
tems  réglé  par  les  Kits  :  c'elt  cependant  le  moindre  de  fes  foins.  A  quoi 
il  penfe  le  plus ,  c'eft  à  trouver  pour  la  fépulture  un  terrain,  une  année, 
un  mois,  un  jour,  qu'on  lui  dife  porter  bonheur.  Il  fonde  fur  cela  I'efpé- 
rance  de  conièrver  fa  fancé  ,  de  devenir  riche ,  &  d'avoir  une  nombreufe 
poflérité.  Quel  abus  !  On  en  ufe  encore  à-peu-près  ainfi  dans  diverfes 
circonftances.  Par  exemple,  s'il  s'agit  de  bâtir,  d'acquérir,  ou  d'habiter 
une  maifon  ;  les  uns  confultent  vainement  les  aftres ,  ou  bien  les  Koua  de 
Fo  hi;  d'autres,  la  tortue,  ou  l'herbe  Chi;  d'autres,  une  vaine  combi- 
naifon  de  vingt-deux  caraclères ,  qui  fervent  à  diltinguer  les  années  d'un 
cycle  féxagénaire.  Ignorent-ils,  les  aveugles  qu'ils  font,  que  l'avenir  elt 
incertain,  &  qu'il  n'y  a  point  de  règle  fûre,  pour  juger  s'il  fera  heureux 
ou  non. 

Dans  le  choix  que  fait  un  fils  d'un  terrain  pour  la  fépulture  de  fon  père, 
voici  ce  qu'il  peut  &  doit  obferver.  Que  ce  terrain  ne  foit  pas  en  danger 
de  devenir  chemin  dans  la  fuite  ,•  qu'il  n'y  ait  point  d'apparence   qu'on  y 
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MoRAtE  bâtifle  jamais  de  ville,  ou  qu'on  y  creufe  un  canal  pour  l'écoulement  des 
DES       eaux;  qu'il  ne  foit  point  trop  à  la  bienféance  d'une  famille  puiflante,   qui 

Chinois.  pUj|]e  être  tentée  de  l'ufurper;  qu'il  foit  tel  enfin,  que  jamais  les  bœufs  ne 
le  puiffent  labourer.  Si  de  plus  on  recherche  vainement  quel  terraia 
peut  porter  bonheur,  quel  jour  eft  heureux  ou  malheureux;  c'eft  cacher 
fous  les  dehors  trompeurs  d'un  refpeft  mal-entendu,  des  vues  de  propre 
intérêt;  ce  n'eft  rien  moins  qu'être  bon  fils. 

Folie  de  certains  ufages  fiiperftitieux,. 

I L  fe  trouve  des  gens  qui  font  fottement  entêtez  de  ce  qu'un  charlatan; 
appelle  une  ûtuation  heureufe,  &  qui  dans  l'efpérance  de  la  trouver,  dif- 
férent très-longtems  d'inhumer  leur  père.  Us  ufent  quelquefois  de  violen- 
ce pour  ufurper  le  terrain  d'autrui ,  &  vont  jufqu'à  déterrer  les  morts  d'une 
autre  famille.  D'autres  un  peu  moins  hardis,  mais  également  injuftes,. 
ufent  de  mille  artifices ,  pour  s'approprier  un  terrain  qu'ils  n'ofent  ufurper 
de  force.  De  là  que  d'inimitiez  !  Que  de  chicanes  !•  Que  de  procez 
qui  durent  fouvent  jufqu'à  la  mort  des  parties,  ou  du  moins  jufqu'à  ce 
qu'elles  foient  ruinées  !  Tel  a  perdu  tout  fon  bien  pour  le  prétendu  bon- 
heur d'un  terrain  qu'il  n'a  pu  avoir  jufqu'ici,  &  qu'il  pourra  encore  moins 
avoir  dans  la  fuite.  Qu'eipéroit-il  de  ce  terrain,  s'il  l'avoit  eu?  Une 
profpérité  imaginaire ,  qui  eût  du  moins  tardé  à  venir,  fi  jamais  elle  fût 
venue  :  &  cette  folle  elpérance  l'a  réduit  à  une  mifere  très-réelle.  Peut- 
on  pouffer  plus  loin  l'ignorance  &  l'aveuglement. 

Tang  tcbin  (chai  étoit  un  homme  fort  éloigné  de  cette  erreur  qui  attribue 
du  bonheur  ou  du  malheur  à  telle  ou  à  telle  fituation  de  lieu.  Voici  ce 
qu'il  avoit  coutume  de  dire  fur  cette  matière:  Kito pou  paffa  de  fon  tems 
pour  un  homme  des  plus  habiles  dans  ce  vain  art  du  choix  des  terrains 
pour  la  fépulcure.  Qui  doutera  qu'il  n'ait  ufé  de  fon  art,  &  employé  tou- 
te fon  habileté  prétendue,  à  choifir  pour  la  fépulture  de  fon  père,  un  ter- 
rain des  plus  heureux,  dont  il  pût  fe  promettre  beaucoup  de  profpérité 
pour  fa  perfonne  pendant  fa  vie  ,  &  une  longue  profpérité  pour  l'avenir  ? 
Cependant  il  eft  mort  dans  les  fupplices,  &  fa  famille  eft  déjà  éteinte. 
Après  cette  expérience  qu'il  a  faite  en  fa  perfonne  de  la  vanité  de  fon  art, 
on  ne  laiffe  pas  de  lire  les  livres  qu'il  a  laiifez  fur  cette  matière ,  &  d'ajou- 
ter foi  à  fes  préceptes.     Sotte  &  ridicule  erreur  ! 

•  Le  même  Tang  tcbin  tchai  difoit  encore  :  Ceux  qui  font  aujourd'hui 
métier  de  connoitre  les  terrains  heureux  pour  les  fépultures ,  mettent 
en  ce  rang  toute  montagne,  qui  a  la  figure  du  bonnet  qu'on  nomme 
Sic:  &  ils  prononcent  fans  héliter,  que  quand  un  homme  y  eft  inhumé,, 
fes  défcendans,  à  coup  sûr,  porteront  de  ces  bonnets,,  c'eft- à- dire,  fe- 
ront Grands-Officiers.  Ignorent-ils,  ces  charlatans  ,  ou  croyent-ils  que 
tout  le  monde  ignore,  que  fous  la  Dynaftie  Tang,  ces  fortes  de  bonnets 
fe  portoient  par  les  Kiu  gin"  ;  &  que  ce  fût  fous  la  Dynaftie  Song,  que 

les 
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les  Officiers  de  la  Cour  commencèrent  à  en  ufer?  C'eft  une  chofe  très-    Morale 
confiante  :  &  la  caufe  de  cet  ufage  fût  que  la  Cour  des  Song  étoit  pla-       DKS 
cée  dans  un  terrain  fec  &  poudreux.    Les  Officiers  de  la  Cour  incom-     Chino"' 
modez  par  la  poufliere,  cherchèrent  à  s'en  défendre  par  ces  bonnets.     Je 
demande  donc  à  ces  charlatans  ;  fi  telle  montagne  qui  a  eu  de  tout  tems 
■cette  figure,  portoit  bonheur  pour  être  Kiu  gin,  quand  les  Kiu  gin  portoienc 
de  femblables  bonnets.     Je  ne  vois  pas  qu'ils  le  difent  :  mais  quand  ils  le 
prétendroient ,  je  demanderois  encore  ;  d'où  vient  que   cette  montagne , 
qui  eft  toujours  demeurée  la  même ,  procure  aujourd'hui  des  emplois  plus 
élevez ,   qu'elle  ne  faifoit  autrefois  ? 

Faut-il  choifir  un  terrain  pour  bâtir  une  maifon ,  ou  bien  pour  creufer 
une  fépulture?  S'agit-il  de  mariage,  de  commerce,  de  voyage?  On  con- 
fulte  auflitôt  des  charlatans  fur  le  rumb  de  vent  &  le  choix  du  jour  ;  le 
tout,  dans  la  vûë  d'éviter  ce  qu'on  appelle  accidens  funeftes  ,  &  par  le 
défir  deréiiflir.  Voilà  comme  en  ufent  les  gens  du  fiécle;  &  autant  qu'ils 
font'empreflez  pour  cela,  autant  négligent-ils  le  bonheur  primitif  &  prin- 
cipal qui  dépend  d'eux.  Quand  le  cœur  va  bien ,  dit  Tju  hou ,  tout  va 
bien.    L'Antiquité  n'appella  jamais  gens  heureux ,  que  les  gens  de  bien. 

Bonne  foi  récompenfée. 

■  Un  jeune  homme  nommé  Leou,  qui  avoit  bien  de  la  peine  à  vivre, 
tant  il  étoit  pauvre,  entrant  un  jour  dans  la  falle  d'un  bain  (a)  public,  y 
trouva  un  fac  d'argent  que  quelqu'un  y  avoit  perdu.  Leou,  après  s'être 
lavé,  fit  femblant  d'être  incommodé ,  &  fe  coucha  dans  cette  falle.  Il  y 
pafTa  toute  la  nuit ,  attendant  que  celui  qui  avoit  perdu  le  fac ,  vînt  en 
demander  des  nouvelles.  Le  lendemain  de  grand  marin,  un  homme  en- 
tre tout  eflbuflé  ,  &  dit  en  fe  lamentant:  Il  y  a  huit  ans  que  je  cours  de 
tous  cotez,  faifant  mon  petit  commerce:  tout  ce  que  j'ai  pu  gagner,  fe 
réduifoit  à  quatre-vingt-cinq  pièces  d'argent:  je  les  portois  dans  un  fac: 
mes  compagnons  de  voyage  m'engagèrent  hier  à  venir  ici.  Après  m'étre 
lavé  comme  les  autres,  je  partis  de  compagnie  au  clair  de  la  lune;  ce 
n'eft  qu'à  trois  lieues  d'ici  que  je  me  fuis  apperçû  que  je  n'avois  plus  mon 
fac.  A uffitôt  le  jeune  homme  Leou  fe  levé:  confolez-vous ,  dit-il  à  cet 
homme ,  je  vous  attendois  ici  ;  voilà  vôtre  fac  &  vôtre  argent.  Le 
Marchand  s'en  alla  tranfporté  de  joye.  Pour  ce  qui  eft  du  jeune  Leou , 
il  f ftt  fifflé  de  bien  des  gens.  Pourquoi  ne  pas  profiter,  lui  difoit-on, 
d'une  fi  heureufe  rencontre,  pour  te  mettre  à  ton  aife  à  l'avenir?  Mal- 
gré ma  pauvreté,  répondit  Leou;  je  n'ai  jamais  fait  le  moindre  tort  à  per- 
fbnne.  Je  fuis  convaincu  en  général ,  que  celui  qui  s'approprie  le  bien 
d' autrui ,  en  eft  puni  tôt  ou  tard ,  d'une  manière  ou  d'une  autre.  Com- 
ment 

{a)  Ce  n'eft  qu'une maiTon  dont  le  Maître  tient  toujours  de  l'eau  chaude  prête,  pour 
en  donner  à  qui  veut  fe  laver  le  corps  en  Eté.  On  en  eft  quite  pour  quelques  deniers 
■de  cuivre. 
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Morale  ment  à  plus  forte  raifon  aurois-je  le  courage  de  m'approprier  en  un  rrro- 
des        ment  tout  ce  qu'un  pauvre  Marchand  a  gagné  avec  tant  de  peine?  Peu 

Chinois,  après ,  le  jeune  Lcou  vit  en  fonge  un  Efprit-homme ,  qui  lui  dit:  Vous  fe- 
rez récompenfé  de  vôtre  équité  :  vous  vous  relèverez  de  vôtre  pauvreté  : 
vous  vivrez  dans  l'honneur,  &  vos  défcendans  encore  plus.  Il  eût  un  fils 
qui  étudia,  &  qui  fût  fait  Km  gin  allez  jeune.  Sori  père  eût  la  confola- 
tion  de  le  voir  en  Charge,  &  vingt-trois  de  fes  défcendans  ont  tenu  de- 
puis la  même  route. 

Malheur  des  pnffcjjîons  injujîes. 

Dans  certaine  pièce  de  Poè'fie ,  qui  a  pour  titre  le  Siècle  injiruit ,  on 
lit  entre  autres  choies  ce  qui  fuit:  Hélas  !  combien  de  gens  aujourd'hui, 
fous  une  figure  humaine ,  cachent  un  cœur  plein  de  venin  comme  des 
ferpens!  Qui  eft  celui  d'entr'eux  qui  falle  attention  que  les  yeux  du  Ciel, 
plus  prompts  que  le  mouvement  d'une  roiie ,  regardent  de  tous  cotez , 
&  qu'on  ne  peut  leur  échaper?  Ce  que  tel  vola,  il  y  a  quelques  mois,,  à 
fon  voifin  du  côté  de  l'Orient,  palîé  aujourd'hui  de  chez  lui  à  un  autre 
voifin  du  côté  du  Nord.  En  vain  quelqu'un  fe  flatteroit-il  de  pouvoir 
par  fes  artifices  faire  fortune  aux  dépens  d'autrui  :  cette  prétendue  for- 
tune n'eft  pas  plus  durable ,  que  ces  fleurs  qu'on  voit  s'ouvrir  le  matin 
&  tomber  le  foir.  Tout  bien  mal -acquis,  dit-on  encore,  efl  entre  les- 
mains  de  celui  qui  l'acquiert ,  comme  feroit  un  flocon  de  neige» 

Charité'  récompenfée. 

Dans  une  année  de  grande  flérilité,  Li  kong  kien,  homme  à  fon  aife, 
prêta  aux  pauvres  gens  de  fon  voifinage  plus  de  mille  charges  de  grains. 
L'année  fuivante  ayant  été  prefque  auffi  llérile  que  la  précédente ,  on 
ne  fût  pas  en  état  de  lui  rendre  ce  qu'il  avoit  prêté;  il  affembla  tous 
fes  débiteurs,  &  brûla  publiquement  leurs  obligations.  La  troifieme  an- 
née fût  très-abondante;  &  chacun,  malgré  fon  obligation  brûlée,  s'em- 
preffa  de  lui  apporter  autant  de  grains  qu'il  en  avoit  emprunté  ;  mais 
Li  kong  kien  ne  voulut  rien  recevoir.  Une  autre  année  que  la  flérilité 
fût  encore  plus  grande,  chaque  jour  il  faifoit  cuire  une  quantité  de  ris 
qu'il  diflribuoit  aux  pauvres,  &  il  en  affiftoit  le  plus  qu'il  pouvoit.  Il 
en  fauva  un  très-grand  nombre,  &  il  contribua,  félon  fes  forces,  à  pro- 
curer la  fépulture  à  ceux  que  la  mifere  fit  mourir.  Il  lui  apparût  une 
nuit  en  fonge  un  homme  vêtu  de  violet ,  qui  lui  dit  :  Le  Chang  ti  con- 
noît  vos  bonnes  œuvres  les  plus  fecretes.  Elles  ne  feront  point  fans 
récompenfé  ;  &  vôtre  poftérité  s'en  fendra.  Il  vécut  jufqu'à  l'âge  de 
cent  ans,  &  fes  défcendans  ont  été  dans  l'abondance  &  dans  l'éclat. 

Que  le  Crime  ejl  puni  tôt  ou  tard. 

Quelqu'un  d'un  en  droit  obfcur  &  caché ,  décoche  une  flèche  fur  un 

au- 
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autre:  le  moyen  de  la  parer?  Quelqu'un  emprunte  l'épée  d'un  homme,     Moeale 
&  l'en  perce  auffirôt  qu'il  ell  délarmé;  c'elt  une  chofe  aufli  facile  qu'elle    rDES 
elt  criminelle.     Cependant  celui  qui  en  ufe  ainfi  ,  s'en  applaudit  comme       HINOls» 
d'un  beau  coup,  &   fe  fçait  bon  gré  de  cette  maligne  adreffe  qu'il  ap- 
pelle habileté.   .Mais  je  lui  répons  que  fa  prétendue  habileté  ne  peut  pa- 
rer à  celle  du  Tfao  voë*.     J'ai  décoché  une  flèche  contre  quelqu'un  en 
cachette,  &  dans  le  fecret,  afin  qu'il  ne  pût  l'éviter:     le  Tfao  voë  m'en 
décochera  une ,  qui,  pour  être  tirée  en  plein  jour,  &  à  la  vue  de  tout 
le  monde,  n'en  fera  pas  moins  inévitable.     J'ai  eu   l'adreffe   &   la  ma- 
lice  d'emprunter   l'épée  d'un  autre  pour  l'en  percer  fans  peine  &  fans 
danger:  le  Tfao  voë  me  le  revaudra,   en  me  perçant   de   la  fienne  pro- 
pre, avec  encore  bien  plus  de  facilité  &  fans  effort.     C'eft  ainfi  que  la 
malice   des  méchans,  qu'ils  appellent  indullrie,  &  fçavoir  faire,  retom- 
be à  la  fin  fur  eux. 

Le  Tfao  voë  punit  quelquefois  les  méchans  auffitôt  après  leur  crime,  & 
par  le  même  endroit  qu'ils  ont  péché.  Mais  cela  n'arrive  pas  toujours. 
Il  n'eit  pas  rare  qu'il  les  puniffe  par  des  peines  d'un  autre  genre,  &  qu'il 
diffère  à  les  punir:  il efl arrivé  plus  d'une  fois,  que  ces  méchans,  longtems 
après  leur  premier  crime,  venant  à  en  commettre  quelqu'autre,  quoi- 
que moins  grand  que  le  premier  ,  ont  vu  fondre  fur  eux  les  derniers 
malheurs.  C'elt  que  le  Ciel  équitable  &  éclairé  ,  ne  fe  trompe  point 
dans  fes  comptes,  &  que  rien  ne  peut  lui  échaper. 

*  Auteur  de  tous  les  Etres. 


Sf  3  D  E 


Sciences 

des 
Chinois. 


Sciences 
fpcculatt- 
\es  négli- 
gées à  la 
Chine. 


Raifons 
cle  cette 
négligen- 
ce. 


5H5 


DELA 

CONNOISSANCE 

DES    CHINOIS 


DANS 


LES    AUTRES    SCIENCES. 


Orsq^u'on  jette  les  yeux  fur  le  grand  nombre  de  Biblio- 
thèques qui  fe  trouvent  à  la  Chine  ,  toutes  magnifi- 
quement bâties,  également  ornées  ,  &  enrichies  d'une 
quantité  prodigieufe  de  livres  ;  quand  on  confidere  la 
multitude  étonnante  de  leurs  Docteurs ,  &  des  Collèges 
établis  dans  toutes  les  villes  de  l'Empire,  leurs  Oblèrva- 
toires  ,  &  l'attention  qu'ils  apportent  à  obferver  ;  quand 
on  fait  d'ailleurs  réflexion  que  l'étude  eil  l'unique  voye  pour  parvenir 
aux  Dignitez ,  &  qu'on  n'etl  élevé  qu'à  proportion  qu'on  s'eft  rendu  habi- 
le ;  que  depuis  plus  de  quatre-mille  ans  ,  il  n'y  a ,  félon  les  Loix  de  l'Em- 
pire, que  les  gens  de  Lettres  qui  gouvernent  les  villes  &  les  Provinces  , 
&  qui  foient  placez  dans  tous  les  emplois  des  Tribunaux  &  de  la  Cour  j 
on  feroit  tenté  de  croire  ,  que  de  prefque  toutes  les  Nations  du  monde, 
la  Nation  Chinoife  eft:  la  plus  fpirituelle  &  la  plus  fçavante. 

Cependant  pour  peu  qu'on  la  fréquente  ,  on  eft  bientôt  détrompé.  U 
eft;  vrai,  &  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  que  les  Chinois  ont  beau- 
coup d'efprit:  mais  eft-ce  de  cet  efprit  qui  invente,  qui  pénètre,  qui 
creufe,  &  qui  approfondit?  Ils  ont  fait  des  découvertes  dans  toutes  les 
Sciences  ;  &  ils  n'en  ont  perfectionné  aucune  de  celles  que  nous  nommons 
Ipéculatives ,  &  qui  demandent  de  la  fubtilité  &  de  la  pénétration. 

Je  ne  voudrois  pas  néanmoins  aceufer  le  fonds  de  leur  efprit,  ni  enco- 
re moins  affûrer  qu'ils  manquent  de  lumières ,  ni  de  cette  fagacité  qui  ap- 
profondit les  matières,  puisqu'on  les  voit  réiïflir  en  d'autres  chofes  qui 
demandent  autant  de  génie  &  de  pénétration  que  nos  Sciences  fpécula- 
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tives.  Mais  deux  principaux  obftacles  s'oppofent  au  progrès  qu'ils  au- 
raient pu  faire  dans  ces  fortes  de  Sciences;  c'eft  1°.  qu'il  n'y  a  rien  ni 
au-dédans ,  ni  au-déhors  de  l'Empire ,  qui  pique  &  entretienne  l'émula- 
tion: c'eft  en  fécond  lieu,  que  ceux  qui  pourroient  s'y  dillinguer,  n'ont 
point  de  récompenfe  à  attendre. 

La  grande  &  la  feule  voye  qui  conduit  aux  richefTes ,  aux  honneurs  ,  & 
aux  emplois,  c'eft  l'étude  des  King,  de  l'Hiftoire,  des  Loix,  &  de  la 
Morale;  c'eft  d'apprendre  à  faire  ce  qu'ils  appellent  le  Oiten  tcbang,  c'eft- 
à-dire  ,  à  écrire  poliment ,  en  termes  choilis  &  propres  du  fujet  qu'on 
traite.  En  tenant  cette  route  on  parvient  à  être  Dofteur.  Dès-là  qu'on 
a  obtenu  ce  Grade ,  on  eft  dans  un  honneur  &  un  crédit  que  les  commo- 
ditezde  la  vie  fuivent  de  près,  parce  qu'alors  on  eft  fur  d'avoir  bientôt 
un  Gouvernement.  Ceux  même  qui  en  attendant  ce  pofte,  retournent 
dans  leurs  Provinces,  y  font  fort  conQdérez  du  Mandarin  du  lieu;  ils 
mettent  leur  famille  à  couvert  de  toute  vexation ,  &  ils  y  joùiflent  de 
plufieurs  privilèges. 

Mais  comme  il  n'y  a  rien  de  femblable  à  efpérer  pour  ceux  qui  s'appli- 
queroient  aux  Sciences  fpéculatives ,  &  que  cette  étude  n'eft  pas  la  route 
qui  conduife  aux  honneurs  &  à  la  fortune,  il  n'eft  pas  furprenant  que  ces 
fortes  de  Sciences  plus  abftraites ,  foient  négligées  des  Chinois. 


SClKNCEt 
DES 

Chinois. 


DE    LA    LOGIQUE    DES    CHINOIS. 

La  Logique,  où  l'on  a  fi  fort  rafiné  en  Europe,  eft  chez  les  Chinois    Manière 
dénuée  de  tous  préceptes.     Us  n'ont  inventé  nulle  de  ces  règles  qui  per-    de  ra'fon- 
feclionnent  le  raifonnement,  &  qui  apprennent  à  définir,  à  divifer,  &  à   chinois, 
tirer  des  conféquences  ;  ils  ne  fuivent  que  la  lumière  naturelle  de   la  rai- 
fon.   C'eft  par  elle  feule,  &  fans  aucun  fecours  de  l'art,  qu'ils  comparent 
enfemble  plufieurs  idées ,  &  qu'ils  tirent  des  conféquences  affez  juftes. 


DE    LEUR    RHETORIQUE. 


Leur  Rhétorique  eft  de  même  toute  naturelle.  Us  connoiflênt  peu 
de  règles  propres  à  orner  &  à  embellir  un  difcours.  Us  en  ont  cependant, 
mais  l'imitation  leur  tient  prefque  toujours  lieu  de  préceptes.  Us  fe  con- 
tentent délire  des  pièces  d'éloquence,  d'y  remarquer  les  traits  les  plus 
capables  de  frapper  les  efprits,  &  de  faire  l'impreiîion  qu'ils  fouhaitent: 
&  c'eft  fur  ces  modèles  qu'ils  fe  forment  dans  la  compofition  de  leurs 
difcours. 

Au 
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Au  refte  leur  éloquence  ne  confifte  point  dans  un  certain  arrangement 
de  périodes  ;  mais  dans  des  expreflions  vives,  dans  de  nobles  métapho- 
res ,  dans  des  comparaifons  hardies ,  &  principalement  dans  des  maximes 
&  des  fentences  tirées  des  anciens  Sages  ,  &  qui  exprimées  d'un  ftile 
vif,  concis ,  Se  myftérieux ,  renferment  beaucoup  de  îens  &  différentes 
penfées  en  très-peu  de  paroles. 

DE    LEUR    MUSIQUE. 
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A  les  entendre ,  ce  font  eux  qui  ont  inventé  la  Mufique ,  &  ils  fe  van- 
tent de  l'avoir  portée  autrefois  à  la  dernière  perfection.  S'ils  difent  vrai, 
il  faut  qu'elle  ait  bien  dégénéré;  car  elle  eft  maintenant  fi  imparfaite, 
qu'à  peine  en  mérite- t-elle  le  nom,ainfi  qu'on  en  peut  juger  par  quelques- 
uns  de  leurs  airs  que  j'ai  fait  noter  pour  en  donner  quelque  idée. 

11  eft  vrai  que  dans  les  premiers  tems  elle  étoit  dans  une  grande  eftime , 
&  leur  Sage  par  excellence,  Confucius,  s'efforçoit  d'en  introduire  les 
préceptes  dans  toutes  les  Provinces  ,  dont  on  lui  confioit  le  Gouverne- 
ment. Les  Chinois  mêmes  d'aujourd'hui  regrettent  fort  ces  anciens  li- 
vres qui  traitoient  de  la  Mufique,  &  qu'ils  ont  malheureufement  perdus. 

Du  relie  la  Mufique  n'elt  guères  maintenant  en  ufage  que  dans  les  Co- 
médies, dans  certaines  fêtes,  aux  noces.  &  dans  d'autres  pareilles  occa- 
fions.  Les  Bonzes  l'employent  aux  obfeques:  mais  en  chantant  ils  ne 
hauffent  &  ne  baiffent  jamais  leur  voix  d'un  demi  ton ,  mais  feulement 
d'une  tierce,  d'une  quinte,  ou  d'une  o£tave;  &  cette  harmonie  charme 
les  oreilles  Chinoifes.  Auffi  la  beauté  de  leurs  Concerts  ne  dépend-elle 
peint  de  la  variété  des  tons ,  ni  de  la  différence  des  parties.  Us  chan- 
tent tous  le  même  air,  comme  il  fe  pratique  dans  toute  PAfie. 

La  Mufique  Européane  ne  leur  déplaît  pas ,  pourvu  qu'ils  n'entendent 
chanter  qu'une  feule  voix ,  accompagnée  de  quelques  inltrumens.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  dans  cette  Mufique  »  je  veux  dire,  ce  con- 
traire de  voix  différentes ,  de  fons  graves ,  &  de  fons  aigus ,  de  dièfes , 
de  fugues,  de  fyncopes,  n'efl  nullement  de  leur  goût,  &  il  leur  femble 
une  confufion  défagréable. 

Ils  n'ont  point, comme  nous, des  notes  de  Mufique,  nî  aucun  figne  qui 
marque  la  diverfité  des  tons,  les  élévations  ou  les  abaiffemens  de  la  voix, 
&  toutes  ces  variations  qui  font  l'harmonie.  Us  ont  néanmoins  quelques 
caractères  qui  font  connoître  les  divers  tons. 

Les  airs  qu  ils  chantent  ou  qu'ils  jouent  fur  leurs  inftrumens,  ils  ne  les 
fçavent  guères  que  par  routine  ,  &  à  force  de  les  entendre  chanter.  Néan- 
moins de  tems  en  tems  ils  en  font  de  nouveaux,  &  feu  l'Empereur  Cang 
hi  en  compofoit  lui-même.  Ces  airs  bien  joiiez  fur  leurs  inftrumens ,  ou 
chantez  par  une  belle  voix  ,  ont  de  quoi  plaire ,  même  aux  oreilles  Eu- 
ropéanes. 

La 
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La  facilité  avec  laquelle,  par  le  moyen  des  notes, nous  retenons  un  air 
dès  la  première  fois  qu'on  l'a  entendu ,  furprit  extrêmement  le  feu  Empe- 
reur Cang  hi.  En  l'année  1670.  il  fît  venir  au  Palais  le  Père  Grimaldi  & 
le  Père  fereyra  pour  toucher  une  Orgue  &(.  un  Clavellin  qu'ils  lui  avoient 
préfentez  autrefois.  11  goûta  nos  airs  d'Europe,  &  parût  y  prendre  plai- 
fir.  Enfuite  il  ordonna  à  fes  Muficiens  de  jouer  un  air  de  la  Chine 
fur  un  de  leurs  inftrumens ,  &  il  le  joiïa  lui-même  avec  beaucoup  de 
grâce. 

Le  Père  Pereyra  prit  fes  tablettes,  &  y  nota  l'air  tout  entier  pendant 
que  les  Muficiens  le  chantoient.  Quand  ils  eurent  fini,  le  Père  le  répéta 
fans  manquer  à  un  fiul  ton  ,  &  comme  s'il  fe  fût  longtems  exercé  à  l'ap- 
prendre. L'Empereur  eût  de  la  p;ine  aie  croire,  tant  il  parût  furpris. 
11  donna  de  grandes  louanges  à  la  jufteffe,  à  la  beauté,  &  à  la  facilité  de 
la  Mufique  d'Europe.  11  admira  furtout  que  ce  Père  eût  appris  en  fi  peu 
de  tems  un  air,  qui  lui  avoit  tant  coûté  à  lui  &  à  fes  Muficiens;  &  que 
par  le  fecours  de  quelques  caractères  il  fe  le  fût  rendu  fi  fenlible,  qu'il  lui 
étoit  impoffible  de  l'oublier. 

Pour  s'en  mieux  convaincre,  il  en  fit  encore  plufieurs  fois  l'épreuve. 
11  chanta  plufieurs  airs  différens ,  que  le  Père  notoit  à  mefure,  &  qu'il  ré- 
pétoit  incontinent  après ,  dans  la  dernière  jufteffe.  Il  faut  l'avouer,  s'écria 
l'Empereur,  la  Mufique  d'Europe  eft  incomparable  ;  &  ce  Père  (parlant 
du  Père  Pereyra)  n'a  pas  fon  femblable  dans  tout  l'Empire.  Ce  Prince 
établit  dans  la  fuite  une  Académie  de  Mufique,  où  il  fit  entrer  tous  ceux 
qui  étoient  les  plus  habiles  en  ce  genre,  &  en  donna  le  foin  à  fon  troi- 
fieme  fils,  homme  de  Lettres,  &  qui  avoit  beaucoup  lu.  On  commença 
par  examiner  tous  les  Auteurs  qui  avoient  écrit  fur  ce  fujet ,  on  fit  faire 
tous  les  inftrumens  à  l'imitation  des  Anciens ,  &  fur  les  mefures  affignées. 
Les  défauts  de  ces  inftrumens  parurent,  &  on  les  corrigea  fur  les  règles 
poitérieures.  Après  quoi  on  fit  un  livre  en  quatre  tomes ,  qui  a  pour 
titre ,  la  vraye  Dotïrine  du  Ly  lu ,  écrite  par  ordre  de  l'Empereur.  A  ces  qua- 
tre tomes  on  en  ajouta  un  cinquième  des  élémens  de  la  Mufique  Euro- 
péane,  fait  par  le  Père  Pereyra. 

Les  Chinois  ont  inventé  huit  fortes  d'inftrumens  de  Mufique ,  qu'ils 
croyent  avoir  le  plus  de  rapport  à  la  voix  humaine.  Les  uns  font  de  mé- 
tal, comme  font  nos  cloches;  d'autres  font  faits  de  pierre,  &  un  entr'au- 
tres  qui  reffemble  en  quelque  chofe  à  nos  trompettes. 

Il  y  en  a  de  peaux  comme  nos  tambours ,  &  on  en  compte  de  diverfes 
fortes ,  dont  quelques-uns  font  fi  grands  &  fi  pefans ,  qu'il  faut  les  appuyer 
fur  une  pièce  de  bois,  afin  de  pouvoir  en  jouer.  Ils  ont  auffi  des  inftru- 
mens à  cordes  ;  mais  les  cordes  font  de  foye,  &  rarement  de  boyaux.  Tel- 
les font  leurs  Vielles  dont  jouent  les  aveugles,  &  leurs  Violons,  qui  n'ont 
les  uns  &  les  autres  que   trois  cordes  que  l'on  touche  avec  un  archet. 

Un  autre  inftrument  à  fept  cordes  eft  fort  eftimé ,  &  n'eft  pas  défagréa- 
ble,  quand  il  eft  touché  par  une  main  habile.  Us  fe  fervent  encore  d'au- 
tres inftrumens ,  qui  ne  font  faits  que  de  bois.     Ce  font  des  tables  affez 
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Sciences    larges  qu'ils  frappent  les  unes  contre  les  autres.     Les  Bonzes  ont  un  petit 
ais  qu'ils  touchent  avec  affez  d'art  &  en  cadence. 

J-nfin  ils  ont  des  inftrumens  à  vent,  comme  font  des  Flûtes,  de  deux  ou 
trois  fortes,  un  autre  compofé  de  plufieurs  tuyaux   qui  a  quelque  rapport 
à  nôtre  Orgue ,  mais  qui  eft  fort  petit ,  &  fe  porte  à  la  main.    11  rend  « 
un  fon  afTez  agréable. 


DES 

Chinois 


DE    LEUR    ARITHME'TIQ.UE. 
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Ils  font  plus  verfez  dans  l'Arithmétique,  &  l'on  trouve  dans  leurs 
livres  les  quatre  principales  règles,  qui  apprennent  à  ajouter,  à  fouftrai- 
re,  à  multiplier,  &àdivifer.  Mais  ce  n'elt  point  par  le  calcul  qu'ils  pra- 
tiquent ces  règles ,  &  ils  n'ont  rien  de  femblable  à  nos  chiffres  compofez 
de  neuf  figures  &  du  zéro. 

Us  fe  fervent  pour  compter  d'un  infiniment  nommé  Souan  pan,  qui  efl 
compofé  d'une  petite  planche  traverfée  de  haut  en  bas  de  dix  à  douze  pe- 
tites verges  parallèles  avec  une  féparation  vers  le  milieu.  Chacune  de  ces 
verges  enfile  des  petites  boules  coulantes  d'os  ou  d'yvoire.  Les  deux  qui 
font  en  haut  fe  prennent  chacune  pour  cinq  unitez,  &  les  cinq  qui  font 
en  bas  pour  des  unitez. 

En  affemblant  ces  boules ,  ou  en  les  retirant  les  unes  des  autres ,  ils 
comptent  à-peu-près  comme  nous  faifons  avec  des  jettons  ;  mais  avec  une 
facilité  &  une  promptitude  fi  grande,  qu'ils  fuivent  fans  peine  un  homme  , 
quelque  vite  qu'il  life  un  livre  de  compte.  Nos  Européans  avec  le  fecours 
de  leurs  chiffres,  ne  fçauroient  atteindre  à  la  rapidité  avec  laquelle  les- 
Chinois  fupputent  les  fommes  les  plus  confidérables. 
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SOU  AN   PAN,  ou  Infiniment  dont  les  Chinois fe 
fervent  pour  compter. 
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DE    LEUR    GEOMETRIE.  . 

Pour  ce  qui  eft  de  leur  Géométrie,  elle  eft  aflez  fuperficielle.  Ils 
n'ont  que  très-peu  de  connoiflance,  &  de  la  Géométrie  théorique  qui  dé- 
montre la  vérité  des  propofitions  qu'on  appelle  Théorèmes ,  &  de  la  pra- 
tique qui  apprend  la  manière  de  les  appliquer  à  quelque  ufage  particulier 
par  la  réfolution  des  Problêmes.  S'ils  fe  mêlent  de  réfoudre  quelques  Pro- 
blêmes, c'efl  plutôt  par  induction ,  que  par  aucun  principe  qui  les  dirige. 
Ils  ne  manquent  cependant  ni  d'habileté,  ni  d'exactitude  s  mefurer  leurs 
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Scifncej     terres ,  &  à  en  marquer  les  bornes   &  l'étendue.     La  méthode  dont  ils 
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DES   AUTRES  PARTIES  DES  MATHEMATIQUES. 

Les  autres  parties  des  Mathématiques,  fi  l'on  en  excepte  1'Afl.rono» 
mie,  dont  je  parlerai  bientôt,  ont  été  entièrement  inconnues  aux  Chi- 
nois. Ce  n'eft  que  depuis  un  peu  plus  d'un  fiécle,  &  depuis  l'entrée- 
des  premiers  Mitïionaires  Jéfuites  dans  leur  Empire,  qu'ils  fe  font  apper- 
çus  de  leur  ignorance. 

Cette  Nation  naturellement  orgueilleufe,  fe  regardoit  comme  la  plus 
fçavante  du  monde ,  &  elle  joûiflbit  en  paix  de  cette  réputation,  parce 
qu'elle  ne  connoiffoit  aucune  autre  Nation  qui  ne  fut  moins  éclairée 
qu'elle.  Elle  fût  détrompée  par  l'habileté  des  Millionaires  qui  parurent  à. 
la  Cour.  L'idée  que  ces  Millionaires  donnèrent  de  leur  capacité  ,  fervit 
beaucoup  à  accréditer  leur  miniftere ,  &  à  faire  eilimer  la  Religion  qu'ils 
prêchoient. 

Le  feu  Empereur  Cang  hi ,  dont  la  paiîion  favorite  étoit  d'acquérir  tous 
les  jours  de  nouvelles  connoiffances ,  ne  fe  laffoit  pas  de  les  voir  &  de  les. 
entendre.  Les  Jéfuites  de  leur  côté ,  voyant  combien  la  proteétion  de  ce 
grand  Prince  étoit  néceffaire  au  progrès  de  l'Evangile ,  n'oublièrent  rien- 
pour  piquer  fa  curiofité,  &  contenter  le  goût  naturel  qu'il  avoit  pour  les. 
Sciences. 

Ils  lui  donnèrent  d'abord  la  connoiffance  de  l'Optique,  en  lui  préfentant 
un  demi-cylindre  d'une  grandeur  raifonnable,  &  qui  étoit  d'un  bois  fort 
léger.  On  avoit  mis  au  milieu  de  fon  axe  un  verre  convexe,  que  l'on' 
tournoit  vers  les  objets  pour  faire  entrer  au-dédans  de  ce  Tube  les  images 
qui  s'y  peignoient  au  naturel. 

L'Empereur ,  à  qui  ce  fpeftacle  étoit  nouveau ,  y  prit  beaucoup  de 
plaifir.  Il  fouhaita  qu'on  lui  fît  dans  fon  jardin  de  Pck'mg  une  machine 
femblable,  par  laquelle,  fans  être  apperçù,  il  pût  voir  tout  ce  qui  fe  paf- 
feroit  dans  les  rues  &  les  places  voifmes. 

On  prépara  pour  cela  un  verre  objectif  du  plus  grand  diamètre;  &  l'on 
fit  dans  la  plus  épaifle  muraille  du  jardin  une  grande  fenêtre  en  pyramide, 
dont  la  bafe  donnoit  dans  le  jardin  &  la  pointe  vers  la  place.  A  cette 
pointe  on  plaça  l'œil  de  verre  vis-à-vis  du  lieu  où  il  y  a  le  plus  grand  con- 
cours de  peuple.  A  la  bafe  on  fit  un  affez  grand  cabinet  fermé  de  tous 
cotez ,  &  fort  obfcur. 

Ce  fût-là  que  l'Empereur  vint  avec  les  Reines  ,  pour  confidérer  les  vi- 
ves images  de  tout  ce  qui  fe  paffoit  dans  la  place;  &  cette  vûë  lui  plût 
extrêmement;  mais  elle  charma  furtout  les  Princeffes  qui  ne  pouvoient 
jouir  autrement  de  ce  fpe&acle ,  la  coutume  de  la  Chine  ne  leur  permet- 
tant pas  de  fortir  du  Palais. 

Le, 
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Le  P.  Grimaldi  donna  un  autre  fpeélacle  des  merveilles  de  l'Optique 
dans  le  jardin  des  Jéfuites  de  Peking ,  qui  étonna  fort  tous  les  Grands 
de  l'Empire.  Il  fit  fur  les  quatre  murailles  quatre  figures  humaines  , 
chacune  de  la  longueur  de  la  muraille  qui  ttoit  de  cinquante  pieds. 
Comme  il  avoit  parfaitement  gardé  les  règles  de  l'Optique  ,  on  n'y 
voyoit  de  front  que  des  montagnes,  des  forêts,  des  chaffes,  &  autres 
chofes  de  cette  nature.  Mais  d'un  certain  point  on  y  appercevoit  la 
figure  d'un  homme  bien  fait  &  bien  proportionné. 

L'Empereur  honora  la  Maifon  des  Jéfuites  de  fa  préfence,  &  confi- 
déra  ces  figures  fort  longtems  &  avec  admiration.  Les  Grands  &  les 
principaux  Mandarins  qui  y  venoient  en  foule,  étoient  dans  la  même 
furpriiè.  Mais  ce  qui  les  frappoit  davantage  ,  c'étoit  de  voir  des  figu- 
res fi  régulières  &  fi  exaêles  fur  des  murailles  très-irrégulieres  &  entre- 
coupées de  plufieurs  portes  &  de  fenêtres. 

Il  feroit  trop  long  de  rapporter  toutes  les  figures  tracées  confufément, 
&  que  l'on  voyoit  diftinclement  d'un  certain  point ,  ou  que  l'on  redref- 
foit  avec  des  miroirs  coniques ,  cylindriques ,  pyramidaux ,  &  tant  d'au- 
tres prodiges  de  l'Optique  que  le  P.  Grimaldi  préfentoit  aux  plus  beaux 
efprits  de  la  Chine,  &  qui  attiroient  également  leur  furprife  Si  leur  ad- 
miration. 

En  matière  de  Catoptrique,  on  préfenta  à  l'Empereur  toutes  fortes  de 
verres  &  de  lunettes  pour  le  ciel,  pour  la  terre,  pour  les  grandes  diftan- 
ces  ,  pour  les  petites,  pour  groffir  ,  diminuer,  multiplier,  réunir  les 
objets. 

Entre  autres  chofes  on  lui  donna  premièrement  un  Tube  fait  en  prif- 
me  à  huit  faces,  qui  étant  mis  parallèle  à  l'horifon,  repréfentoit  fur  fes 
huit  faces  huit  feenes  différentes,  &  fi  vives,  qu'on  les  eût  pris  pour  les 
objets  mêmes;  ce  qui  étant  joint  à  la  variété  de  la  peinture,  arrêta  long- 
tems les  yeux  de  l'Empereur. 

Secondement,  on  lui  préfenta  un  autre  Tube,  où  fe  trouvoit  un  verre 
polygone,  qui  par  fes  différentes  faces  ramaffoit  en  une  feule  image,  plu- 
fieurs parties  de  différens  objets;  enforte  qu'au  lieu  d'un  payfage,  des 
bois  ,  des  troupeaux ,  &  de  cent  autres  chofes  repréfentées  par  le  tableau, 
on  voyoit  diftinciement  un  vifage  humain ,  un  homme  entier,  &  quelque 
autre  figure  fort  exaefe. 

Troisièmement,  on  lui  fit  voir  un  Tube  qui  renfermoit  une  lampe  al- 
lumée ,  dont  la  lumière  fortoit  par  un  petit  trou  d'un  tuyau ,  au  bout  du- 
quel étoit  un  verre  de  lunette.  En  y  coulant  fucceffivement  plufieurs  pe- 
tits verres  peints  de  diverfes  figures ,  ces  mêmes  figures  fe  repréfentoient 
fur  la  muraille  oppofée,  d'une  petitefie  ou  d'une  grandeur  prodigieufe,  fé- 
lon que  la  muraille  étoit  proche  ou  éloignée.  Ce  fpeciacle  pendant  la 
nuit  ou  dans  un  lieu  fort  obfcur ,  caufoit  autant  de  frayeur  à  ceux  qui 
ignoroient  l'artifice,  qu'il  faifoit  de  plaifir  à  ceux  qui  en  étoient  inftruits. 
C'eft  auiïi  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Lanterne  magique. 

On  n'oublia  pas  la  Perfpeêlive.  Le  P.  Bruglio  donna  à  l'Empereur  trois 
tableaux,  où  les  règles  en  étoient  parfaitement  gardées.    11  en  expofa  trois 
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copies  dans  le  jardin  des  Jéfuites  de  Peking.  Les  Mandarins ,  qui  de  tou- 
tes les  parties  de  l'Empire  le  rendoient  dans  cette  grande  ville,  venoient 
les  voir  par  curiofité ,  &  en  étoient  également  frappez.  Ils  ne  pouvoient 
concevoir  comment  fur  une  toile  fort  unie  on  pouvoit  représenter  des 
falles,  des  galeries,  des  portiques,  des  chemins,  &  des  allées  à  perte  de 
vue,  &  tout  cela  fi  naturellement,  que  du  premier  coup  d'œil  on  y  étoit 
trompé. 

La  Statique  eût  fon  tour.  On  offrit  à  l'Empereur  une  machine,  qui 
n'avoit  pour  principales  pièces  que  trois  roues  dentées,  &  une  main  de 
fer.  Avec  cette  machine  un  enfant  élevoit  fans  peine  plufieurs  milliers 
de  livres,  &  tenoit  lui  feul  contre  vingt  hommes  des  plus  robuftes. 

Par  rapport  à  l'Hydroftatique,  on  fît  faire  pour  l'Empereur  des  pom-  , 
pes ,  des  canaux,  des  fyphons,  des  roues,  &  plufieurs  autres  machines 
propres  à  élever  l'eau  au-deffus  de  fa  fource ,  &  entr'autres  une  machine 
qu'on  employa  à  enlever  l'eau  d'une  rivière  appellée  les  dix-mille  four  ces  t 
&  à  la  faire  décharger  dans  des  terres  du  domaine  de  Sa  Majeflé ,  ainfi 
qu'elle  l'avoit  fouhaité. 

Le  P.  Grimaldi  fit  auffi  préfent  à  l'Empereur  d'une  machine  Hydrauli- 
que, dont  l'invention  étoit  affez  nouvelle.  On  y  voyoitun  jet  d'eau  con- 
tinuel, une  horloge  fortjufte,  les  mouvemens  des  cieux,  &  un  reveil- 
matin  également  juftes. 

Les  machines  Pneumatiques  ne  piquèrent  pas  moins  la  curiofité  de 
l'Empereur.  On  fit  faire  d'un  bois  léger  un  chariot  à  quatre  roues  de  la 
longueur  de  deux  pieds.  Au  milieu  l'on  mit  un  vafe  d'airain  plein  de 
braife,  &  au-deffus  un  Eolipile ,  dont  le  vent  donnoit  par  un  petit  canal 
dans  une  petite  roiie  à  aîles,  femblables  à  celles  des  moulins  à  vent.  Cette 
petite  roiie  en  faifoit  tourner  une  féconde  avec  un  efiieu,  &  par  leur 
moyen  faifoit  marcher  le  chariot  deux  heures  entières.  De  peur  que  le 
terrain  ne  lui  manquât,  on  le  faifoit  marcher  en  rond  en  cette  manière. 

A  l'effieu  des  deux  dernières  roues ,  on  attacha  un  timon ,  &  à  l'ex- 
trémité de  ce  timon  un  fécond  effieu  qui  alloit  percer  le  centre  d'une  au- 
tre roiie  un  peu  plus  grande  que  celles  du  chariot,  &  fdon  que  cette 
roiie  étoit  plus  ou  moins  éloignée  du  chariot,  elle  décrivoit  un  plus  grand 
ou  un  plus  petit  cercle. 

On  appliqua  auffi  ce  principe  de  mouvement  à  un  petit  navire  porté 
fur  quatre  roues.  L'Eolipile  étoit  caché  au  milieu  du  navire  :  &  le  vent 
fortant  par  deux  autres  petits  canaux ,  enfioit  fes  petites  voiles ,  &  le 
faifoit  tourner  en  rond  fort  longtems.  L'artifice  en  étoit  caché ,  &  l'on 
entendoit  feulement  un  bruit  femblable  à  celui  du  vent,  ou  à  celui  que 
l'eau  fait  autour  d'un  vaifleau. 

J'ai  déjà  parlé  d'une  Orgue  qui  avoit  été  préfentée  à  l'Empereur.  Com- 
me elle  étoit  très-petite  &  défedtueufe  en  beaucoup  de  chofes ,  le  P.  Pe- 
reyra  en  fit  faire  une  plus  grande ,  qu'il  plaça  dans  l'Eglife  des  Jéfuites 
de  Pckhig. 

La  nouveauté  &  l'harmonie  de  cet  infiniment ,  charma  les  Chinois. 
Mais  ce  qui  les  étonna  davantage ,  c'efl  que  cette  Orgue  joiioit  d'elle- 
même 
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même  des  airs  d'Europe  &  de  la  Chine ,  &  faifoit  même  quelquefois  un 
fort  agréable  mélange  des  deux  Mufiques. 

On  fçait,  &  je  l'ai  dit  ailleurs,  que  ce  qui  donna  au  P.  Ricci  une  en- 
trée favorable  à  la  Cour  de  l'Empereur ,  ce  fût  une  horloge  &  une  mon- 
tre fonnante,  dont  il  lui  fit  préfent.  Ce  Prince  en  fût  fi  charmé,  qu'il 
fit  bâtir  exprès  une  tour  magnifique  pour  placer  l'horloge;  &  comme 
la  Reine  fa  mère  avoit  envie  de  la  montre,  parce  qu'elle  fonnoit,  l'Em- 
pereur qui  ne  vouloit  point  s'en  défaire  ,  eût  recours  à  une  induftrie. 
Il  eût  foin  qu'on  la  lui  montrât  fans  monter  lafonnerie,  afin  que  ne  la 
trouvant  pas  à  fon  gré ,  elle  la  lui  renvoyât  :  ce  qu'elle  fit  en  effet. 

On  ne  manqua  pas  de  fatisfaire  dans  la  fuite  le  goût  de  l'Empereur. 
On  fit  venir  d'Europe  quantité  de  ces  fortes  d'ouvrages.  Les  Princes 
Chrétiens  remplis  de  zèle  pour  la  converfion  d'un  fi  grand  Kmpire,  ai- 
dèrent les  Miffionaires  de  leurs  hbéralitez,  &  les  Cabinets  de  l'Empe- 
reur furent  bientôt  remplis  de  toutes  fortes  d'horloges,  dont  la  plupart 
étoient  d'une  invention  rare  ,  &  d'un  travail  extraordinaire. 

Le  P.  Pereyra  qui  avoit  un  talent  fingulier  pour  la  Mufique ,  fit  pla- 
cer une  grande  6c  magnifique  horloge  au  haut  de  PEglife  des  Jéfuites. 
11  avoit  fait  faire  quantité  de  petites  cloches,  fuivant  les  proportions 
de  l'harmonie ,  &  les  avoit  placées  dans  une  tour  deftinée  à  cet  ufage. 
Chaque  marteau  étoit  attaché  à  un  fil  de  fer  qui  le  faifoit  lever  &  tom- 
ber fur  la  cloche  en  même  tems.  Au-dédans  de  la  tour  il  avoit  mis  un 
grand  tambour ,  fur  lequel  des  airs  de  la  Chine  étoient  notez  avec  des  pe- 
tites pointes.  Immédiatement  avant  l'heure  le  tambour  fe  trouvoit  dé- 
gagé de  quelques  dents  de  roue  qui  le  tenoient  arrêté  &  fufpendu.  11 
fiiivoit  auffhôt  le  mouvement  d'un  grand  poids  pendu  à  fa  circonférence. 
Il  attrapoit  avec  fes  pointes  le  fil  de  fer  de  chaque  marteau.  Chaque 
cloche  fonnoit  à  fon  tour,  fuivant  les  règles,  &  l'on  entendoit  diflinc- 
tement  un  des  plus  beaux  airs  du  pays ,  lequel  étoit  fuivi  de  l'heure ,  que 
la  groffe  cloche  marquoit  d'un  fon  plus  fort. 

Ce  fpeclacle  fût  également  nouveau  pour  la  Cour  &  pour  la  Ville:  les 
grands  &  les  petits  y  accoururent.  L'Eglife,  toute  grande  qu'elle  efr. ,  ne 
pouvoit  contenir  la  foule  prodigieufe  des  peuples  qui  alloient  &  venoient 
fans  ceffe  :  ils  fe  fuccédoient  continuellement  les  uns  aux  autres,  &  quoi- 
que la  plupart  fuflent  infidèles ,  on  avoit  la  confolation  de  les  voir  fe  prof- 
terner  refpeétueufement  devant  une  image  du  Sauveur,  &  lui  adreffer 
humblement   leurs  prières. 

Il  ne  paroiffoit  aucun  de  ces  Phénomènes  extraordinaires  du  ciel ,  tels 
que  font  les  parélies ,  les  iris ,  les  couronnes  du  foleil  &  de  la  lune ,  que 
l'Empereur  n'appellât  aulfitôt  les  Miffionaires  dans  fon  Palais,  pour  lui  en 
expliquer  les  caufes.  On  fit  plufieurs  livres  fur  ces  merveilles  de  la  natu- 
re ;  &  pour  confirmer  ces  explications  d'une  manière  plus  fenfible,  on  fit 
conftruire  une  machine,  dont  l'artifice  repréfentoit  ce  que  la  nature  fai- 
foit voir  dans  le  ciel. 

C'étoit  un  tambour  bien  fermé  par-déhors ,  &  blanchi  au-dédans.  La 
furface  intérieure  repréfemok  lafurface  du  ciel:  la  lumière  du  foleil  y  en- 
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troit  par  une  petite  ouverture  ,  &  paffant  au  travers  d'un  prifme  de  ver- 
re à  trois  faces  ,  alloit  tomber  fur  un  petit  cylindre  fort  poli:  de  cet  efïieu 
elle  réjailliffoit  fur  la  concavité  du  tambour ,  y  peignoit  parfaitement  tou- 
tes les  couleurs  de  l'iris ,  &  marquoit  en  même  tems  le  parallèle  que  le 
foleil  parcouroit  ce  jour-là. 

La  même  lumière  du  foleil  réfléchie  d'une  petite  partie  de  l'elfieu,  a- 
près  l'avoir  applatie ,  faifoit  voir  fur  le  ciel  artificiel  l'image  du  foleil  ou  le 
parélie.  Par  d'autres  réfractions  &  réflexions  ,  on  faifoit  voir  les  cou- 
ronnes du  foleil  &  de  la  lune ,  &  tous  les  autres  phénomènes  des  cou- 
leurs céleftes  ,  félon  que  l'on  inclinoit  plus  ou  moins  le  verre  triangulaire 
vers  l'effieu  cylindrique. 

On  offrit  pareillement  à  l'Empereur  des  Thermomètres ,  pour  lui  faire 
connoître  les  divers  dégrez  de  la  chaleur  ou  de  la  froideur  de  l'air.  On 
y  ajouta  un  Hygromètre  fort  exact  ,  pour  lui  faire  voir  les  différens  dé- 
grez d'humidité  &  de  féchereffe.  C'étoit  un  tambour  d'un  affez  grand  dia- 
mètre fulpendu  à  une  corde  de  boyau  affez  gros ,  &  d'une  longueur  rai- 
fonnable,  &  parallèle  à  l'Horifon.  Au  moindre  changement  d'humidité 
&  de  féchereffe  ce  nerf  fe  refferre  ou  fe  relâche ,  &  fait  tourner  le  tambour 
tantôt  à  droite ,  tantôt  à  gauche,  &  bande  ou  lâche  à  droite  ou  à  gauche 
fur  la  circonférence  du  tambour  un  fil  fort  délié  qui  tire  une  petite  pendu- 
le, laquelle  marque  les  différens  dégrez  d'humidité  d'un  côté,  &  de  l'au- 
tre les  dégrez  de  féchereffe. 

Toutes  ces  différentes  inventions  de  l'elprit  humain ,  jufqu'alors  incon- 
nues aux  Chinois,  rabattirent  un  peu  leur  fierté  naturelle,  &  leur  appri- 
rent à  ne  pas  avoir  tant  de  mépris  pour  les  étrangers.  Ils  changèrent 
même  d'idée  à  l'égard  des  Européans ,  qu'ils  commençoient  à  regarder 
comme  leurs  maîtres. 
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DE     LEUR     ASTRONOMIE. 

Ont  culti-  I  l  n'y  a  voit  que  fur  l' Aftronomie  qu'ils  fe  croyoient  toujours  les  pré- 
vé  de  tout  miers  hommes  du  monde.  Il  faut  convenir  qu'il  n'y  a  point  de  Nation 
tems  ï'Af-  qui  s'y  fbic  fi  conftamiTient  appliquée.  Les  Chinois  ont  obfervé  dans  tous 
les  tems  ;  &  leurs  obfervations  aftronomiques  font  aulli  anciennes  que  leur 
Empire.  Us'  ont  toujours  entretenu  des  gens ,  qui  remarquoient  jour  & 
nuit  tout  ce  qui  arrivoit  dans  le  ciel,  &  c'eft  ce  qui  a  fait  de  tout  tems 
une  des  principales  occupations  des  gens  de  Lettres. 

Leur  attention  à  examiner  le  cours  des  aftres ,  eft  une  preuve  qu'ils 
ont  beaucoup  retenu  des  manières  de  ces  premiers  Hébreux ,  dont  il  eft 
aifé  de  juger  qu'ils  font  immédiatement  défcendus ,  &  qu'ils  ont  peuplé  la 
Chine  peu  après  le  tems  du  déluge. 

Leur  attention  à  obferver,  étoit  regardée  comme  une  chofe  fi  impor- 
tante, que  les  Loix  puniffoient  même  de  mort  la  négligence  de  ceux  à  qui 
l'Etat  avoit  confié  cet  emploi.     C'eft  ce  qu'on  voit  dans  un  de  leurs  plus 

anciens 
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anciens  livres,  intitulé  le  Chu  king.  Tn,  Général  des  Troupes  de  Tchongkang,    Scien-cxi 
parle  ainfi:  DES 

„  Il  faut  vous  rapporter  les  belles  inflru6tions  que  nous  a  faites  le  grand    Ch,N01S* 

„  Tu Suivant  ces  inftrucTions ,  les  anciens  Princes  qui  ont  donné  la 

„  première  forme  à  cet  Empire,  n'ont  eu  un  fi  heureux  fuccès ,  que  par- 
„  ce  qu'ils  étoient  attentifs  aux  volontez  du  Ciel,  &  qu'ils  s'y  conformoient 
„  dans  leur  conduite,  les  Minifixes  qu'ils  avoient  auprès  d'eux  n'ayant  d'au- 
„  très  vues  que  celles  de  la  vertu.  Nous  voyons  aujourd'hui  Hi  &  Ho 
„  plongez  dans  le  vin  &  la  débauche ,  ne  faire  aucun  cas  de  nos  bonnes 
,,  coutumes,  &  s'oublier  entièrement  de  leur  devoir.  Le  premier  jour 
„  de  la  lune,  qui  étoit  en  méme-tems  I'équinoxe  d'Automne,  furies  huit 
„  heures  du  matin ,  il  y  a  eu  une  Eclypfe  du  foleil  hors  la  conftellation 
,,  Fang  *;  &  Hi&  Ho  font  femblant  de  n'en  rien  fcavoir.  Nos  anciens 
„  Empereurs  puniflbient  févèrement,  ceux  qui  étant  chargez  d'examiner 
„  les  mouvemens  céleiles ,  ne  les  avoient  pas  exactement  prévus.  Il  efi: 
„  écrit  dans  les  loix  qu'ils  nous  ont  laiflez ,  que  fi  le  tems  de  quelque 
,,  événement  céleile  n'efl  pas  bien  marqué  dans  le  Calendrier,  ou  qu'on 
„  ne  l'ait  pas  prévu ,  l'une  &  l'autre  négligence  doit  être  punie  de  mort  ". 

Il  efi:  aifé  de  voir  qu'il  faut  que  ces  Princes,  qu'il  appelle  anciens , 
ayent  vécu  longtems  avant  Tao  &  Cbun ,  dont  il  étoit  contemporain.  Si 
ces  anciens  Empereurs  avoient  porté  des  loix  fi  rigides  contre  les  Mathé- 
maticiens négligeans ,  il  faloit  que  l'Empire  fût  déjà  fur  un  bon  pied.  Cet- 
te Eclypfe  a  été  vérifiée  par  plufieurs  Mathématiciens  Jéfuites,  &  elle  efi; 
telle  qu'elle  n'a  pu  paroître  que  dans  les  pays  orientaux,  &  nullement  en 
Europe,  ni  en  Afie  hors  de  la  Chine. 

L'exactitude  avec  laquelle  Confucius  a  rapporté  les  Eclypfes  dans  fon  ExadKtnJe 
livre  qui  a  pour  titre  Tcbun  tfiou ,  fait  regretter  ce  qui  s'efl  perdu  en  ce  genre  d.e  c£n/u" 
dans  les  commencemens  de  l'ancienne  Hiftoire  de  cette  Nation  ;  &  fait  fè"Sprédé- 
connoître  combien  les  Chinois  ont  toujours  eu  à  cœur  de  tenir  compte  Cefleurs,à 
de  ce  qui  pouvoit  aflïïrer  la  poltérité  de  la  certitude  des  tems  qui  les  marquer 
avoient  précédez.  Jfs  Eclyp* 

De  trente-fix  Eclypfes  du  foleil  que  Confucius  rapporte,  il  n'y  en  a  que    "* 
quatre,  dont  deux  fontfaufles,  &  deux  font  douteufes:  toutes  les  autres 
font  ffires  :  elles  ont  été  fouvent  vérifiées  par  les  Altronomes  Chinois  fous 
les  Dynafties  des  Han,  des  Tang,  &  des  Tuen. 

Plufieurs  Européans  ne  voulant  s'en  fier  qu'à  eux-mêmes,  s'en  font  af-  • 

fùrez  par  leurs  propres  calculs.  Le  Père  Adam  Schaal  a  calculé  &  vérifié 
l'Eclypfe  de  Tchong  kang,  arrivée  21*7.  ans  avant  Jefus-Çhrift,  &  en  a  fup- 
puté  plufieurs  du  Tcbun  tfiou,  dont  il  fit  imprimer  le  calcul  en  Chinois. 

Les  Pères  Kegler  &  Slavifek ,  Jéfuites  Allemans ,  ont  auffi  vérifié  cette 
Eclypfe  &  plufieurs  autres.  Le  Père  Gaubii  les  a  toutes  examinées ,  & 
à  quatre  près ,  le  calcul  les  a  donné  très-réelles  au  tems  &  au  jour  mar- 
qué par  les  Chinois ,  de  quelque  Table  aftxonomique  qu'il  fe  foit  fervi. 

L'obfervation  de  l'Eclypfe  du  foleil  de  l'an  1155.  avant  Jefus-Chriit ,  fè  La  plus 

trou-    ancienne 
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trouve  dans  le  Chu  king,  comme  le  remarque  le  Père  Gaubil,  &  comme 
l'aiïiïrent  unanimement  les  Interprètes  depuis  plus  de  cent  ans  avant  Jefus- 
Chrift,  dont  l'Aflronomie  cite  cette  Eclypfe.  Elle  eft  dans  le  texte  de 
l'Hiftoire  Chinoife  la  plus  ancienne  qu'on  ait. 

L'Eclypfe  de  776.  ans  avant  lefus-Chrift,  eft  dans  le  texte  du  Chi 
king,  dans  l'Aflronomie  des  Han,  &.  dans  le  texte  de  l'Hiftoire. 

Les  obfervations  du  Tchun  tfiou  font  dans  ce  livre  &  dans  les  commen- 
taires faits  par  des  Auteurs  fort  près  du  tems  de  Confucius.  La  plupart 
de  ces  Eclypfes  font  encore  dans  le  texte  de  l'Hiftoire  Chinoife. 

Les  Eclypfes  du  Chu  king ,  du  Chi  king ,  &  du  Tchun  tfiou  font  calculées 
dans  les  Allronomies  des  Dynaflies  Tang  &  Tuen  ;  Aftronomies  faites  fû- 
rement  du  tems  de  ces  Dynaflies. 

Pour  toutes  les  autres  obfervations ,  elles  font  tirées  des  textes  de  l'Hif- 
toire, faite  du  tems  même  des  Dynaflies,  fous  lefquelles  font  rapportées 
les  obfervations.  Elles  font  encore  dans  les  Aftronomies  faites  du  tems 
de  ces  Dynaflies,  &  tout  cela  eft  dans  la  grande  Hiftoire  Chinoife,  dite 
Nien  yjje. 

Je  me  fuis  affûré  des  termes  de  l'Aflronomie  Chinoife  ,  pourfuit  le  Père 
Gaubil.  J'ai  fçû  certainement  les  formes  de  l'année,  &  j'ai  connu  fière- 
ment les  cycles  d'années  &  de  jours  des  Chinois.  J'ai  trouvé  quantité  d'ob- 
fervations  correfpondantes  à  celles  d'Europe  &  d'Afie.  J'ai  vérifié  par  le 
calcul  beaucoup  d'obfervations ,  &  j'ai  vu  que  c'étoient  des  obfervations, 
&  non  des  calculs  faits  après  coup,  au  moins  pour  la  plupart.  Que  faut- 
il  davantage  pour  vérifier  une  époque  ;  &  qu'ont  fait  de  plus  ceux  qui  ont 
employé  les  Eclypfes  rapportées  par  Hérodote,  Thucidide,  Plutarque, 
Dion  ?  &c. 

A  ces  témoignages ,  qui  prouvent  l'ancienneté  de  l'Aflronomie  Chinoi- 
fe ,  je  joindrai  les  remarques  du  Père  Gaubil ,  qui  en  a  fait  une  étude  par- 
ticulière, &  qui,  depuis  qu'il  eft  à  la  Chine,  n'a  rien  voulu  ignorer  de 
l'habileté  des  anciens  Chinois  en  fait  d'Aftronomie.  Voici  comme  il  s'en 
explique  dans  deux  Lettres  adrelTées  au  Père  Souciet,  &  qu'on  trouve 
dans  le  nouveau  volume  d'Obfervations  mathématiques  ,  aflronomiques , 
&c.  que  ce  Père  donna  au  Public  en  l'année  1729. 

On  a  l'écat  du  ciel  Chinois,  dit  le  Père  Gaubil,  fait  plus  de  izo.  ans 
avant  Jefus-Chrift.  On  y  voit  le  nombre  &1  l'étendue  de  leurs  conftel- 
lations,  &  à  quelles  étoiles  ils  faifoient  alors  répondre  les  folftices  &les 
équinoxes ,  &  cela  par  obfervation.  On  y -voit  la  déclinaifon  des  étoiles, 
la  diftance  des  Tropiques,  &  des  deux  Pôles. 

Les  Chinois  ont  connu  le  mouvement  d'Occident  en  Orient  pour  le  fb- 
leil  &  la  lune,  les  planètes,  &  même  les  étoiles,  quoique  pour  celles-ci, 
ils  n'ayent  déterminé  leur  mouvement  que  400.  ans  après  Jefus-Chrift.  Ils 
ont  allez  bien  connu  le  mois  folaire,  &  le  mois  lunaire.  Ils  ont  donné  à 
Saturne,  à  Jupiter,  à  Mars,  à  Venus,  &à  Mercure  des  révolutions  af- 
fez  approchantes  des  nôtres.  Ils  n'ont  jamais  été  au  fait  des  règles  des 
rétrogreiïions  &  Hâtions  ;  &  comme  en  Europe ,  de  même  parmi  les  Chi- 
nois, les  uns  ont  fait  tourner  les  deux  &  les  planètes  autour  de  la  terre, 
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&  les  autres  ont  tout  fait  tourner  autour  du  foleil.  Ceux-ci  font  en 
petit  nombre  ;  &  même  dans  les  calculs  rapportez  ,  on  ne  voit  point 
de  veltiges  de  ce  fyfteme:  ce  n'eft  que  dans  les  Ecrits  de  quelques  parti- 
culiers. 

Je  ne  fuis  point  encore  aflez  au  fait,  ajoute  le  Père  Gaubil,  de  la  mé- 
thode que  fuivoient  les  Chinois  pour  calculer  les  Eclypfes.  Mais  je  fçais 
qu'ils  exprimoient  en  nombre  la  qualité  des  Eclypfes,  les  termes  eclypti- 
ques ,  la  viabilité ,  &c.  Ces  nombres  font  écrits  plus  de  cent  ans  avant 
Jéfus-Chrift.  On  a  de  ce  tems-là  des  réfultats  afll-z  bons  d'Eclypfes ,  mais 
ces  nombres  fontobfcurs,  &  peu  de  Chinois  aujourd'hui  font  au  fait  là- 
deflùs. 

Le  Père  Kegler,  Préfident  du  Tribunal  des  Mathématiques ,  a  une  vieille 
Carte  Chinoife  d'étoiles, faite  bien  longcems  avant  que  les  Jéfuites  millent 
le  pied  à  la  Chine.  Les  Chinois  y  ont  marqué  le  lieu  des  étoiles  qu'on 
ne  voit  qu'avec  des  lunettes,  &  elles  font  marquées  aflez  jufle  dans  l'en- 
droit où  on  les  voit  avec  les  lunettes,  ayant  égard  au  mouvement  propre 
des  étoiles. 
»  Depuis  la  Dynaftie  des  Hant  qui  régnoient  avant  Jefus-Chrifl ,  on  voit 
des  traitez  d'Aftronomie  ,  &  par  la  lecture  de  ces  livres ,  on  juge  que  les 
Chinois  ont  aflez  bien  connu  depuis  plus  de  deux-mille  ans  la  quantité  de 
l'année  folaire  de  trois-cens-foixante-cinq  jours  à  près  de  fix  heures; qu'ils 
ont  connu  de  même  le  mouvement  diurne  du  foleil  &  de  la  lune  ;  qu'ils 
ont  fcû  obferver  les  hauteurs  méridiennes  du  foleil  par  l'ombre  des  Gno- 
mons ;  &  qu'ils  calculoient  paflablement  ces  ombres  pour  en  déduire  la 
hauteur  du  Pôle  «Se  la  déclinaifon  du  foleil;  qu'ils  ont  f£û  aflez  bien  l'af- 
cenfion  droite  des  étoiles,  &  le  tems  où  elles  paflbient  par  le  méridien; 
comment  les  mêmes  étoiles  dans  la  même  année  fe  lèvent  ou  fe  couchent 
avec  le  foleil;  &  comment  elles  paflent  au  méridien,  tantôt  au  lever  & 
tantôt  au  coucher  du  foleil;  qu'ils  ont  donné  des  noms  aux  étoiles;  & 
qu'ils  ont  partagé  le  ciel  en  conftellations  différentes  ;  qu'ils  y  rapportoient 
le  lieu  des  planètes  ;  qu'ils  diftinguoient  les  étoiles ,  &  qu'ils  avoient  des 
fignes  pour  les  diftinguer,  Enfin,  conclut  le  Père  Gaubil,  la  leélure  de 
l'Hiftoire  Chinoife  démontre  qu'on  a  toujours  eu  à  la  Chine  la  connoif- 
fance  de  beaucoup  des  chofes  d'Aftronomie. 

11  y  a  plus  de  quatre-mille  ans ,  fi  l'on  en  croit  leur  Hiftoire ,  qu'ils 
ont  établi  une  efpece  de  Cycle  folaire,  ou  de  révolution,  pour  la  Amputa- 
tion de  leurs  Annales,  comme  les  Grecs  avoient  leurs  Olympiades.  Ce 
Cycle  eft  de  foixante  ans ,  &  il  eft  parmi  eux  comme  une  efpece  de  fié- 
cle  pour  l'ordre  de  leur  Hiftoire. 

Le  Père  Nicolas  Trigault,  qui  entra  à  la  Chine  en  l'année  1619.  &  qui 
lût  plus  de  cent  volumes  de  leurs  Annales ,  aflïïre  que  les  obfervations 
céleftes  des  Chinois  ont  commencé  peu  de  tems  après  le  déluge ,  &  qu'ils 
ont  fait  ces  obfervations ,  non  pas  félon  les  heures  &  les  minutes ,  comme 
nous  faifons ,  mais  par  des  dégrez  entiers  ;  qu'ils  ont  obfervé  grand  nom- 
bre d'Eclypfes  avec  l'heure ,  le  jour ,  le  mois ,  &  l'année  en  laquelle  el- 
les font  arrivées ,  mais  non  pas  avec  la  durée  ni  avec  la  quantité  de  l'ob- 
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fcuration  \  qu'enfin  ils  ont  beaucoup  plus  remarqué  de  comètes  &  de  nou- 
velles étoiles,  que  nos  Aftronomes  Européans  n'en  ont  obfervé.  Toutes 
ces  obfervations ,  tant  d'Eclypfes  que  de  comètes  &  de  conjonctions ,  ne 
fervent  pas  peu  à  afîûrer  leur  Chronologie. 

Leur  année  efl:  corhpofée  de  trois-cens-foixante-cinq  jours ,  &  un  peu 
moins  de  fix  heures,  Se  fur  l'époque  réglée  du  folitice  d'IIyver ,  qui  étoic 
le  point  fixe  de  leurs  obfervations,  comme  le  premier  degré  du  figne  du 
Bélier  efl:  le  nôtre,  comptant  de  cent  en  cent  dégrez,  ils  calculoient  les 
mouvemens  des  planètes  ,  &  ajuftoient  toutes  chofes  avec  des  tables  d'é- 
quations. Il  y  en  a  qui  conjecturent  qu'ils  les  ont  reçues  des  Arabes ,  qui 
entrèrent  avec  les  Tartares  dans  la  Chine.  Us  avoient  bien  longtems  au- 
paravant la  feience  des  nombres ,  fous  laquelle  ils  voiloient  les  fecrets 
de  leur  Politique,  qui  ne  s'enfeignoient  qu'aux  Princes.  Ils  avoient  déjà 
depuis  longtems  un  grand  Obfervatoire  fur  une  haute  montagne  auprès  de 
Nan  king  avec  des  édifices  &  des  inftrumens  propres  à  obferver.  Tous 
ces  initrumens  étoient  de  bronze  jette ,  &  fi  bien  faits  pour  la  variété  de 
leurs  ornemens,  que  le  Père  Matthieu- Ricci,  qui  les  vît  l'an  i|p$>, avoue 
qu'il  n'en  a  point  vu  de  fi  beaux  en  nul  endroit  de  l'Europe.  Il  y  avoit 
plus  de  250.  ans  qu'ils  étoient  expofez  à  toutes  les  injures  de  l'air,  fans 
avoir  reçu  le  moindre  dommage. 

Entre  ces  initrumens  étoit  un  grand  Globe ,  avec  tous  les  cercles  pa- 
rallèles &  les  méridiens  gravez  &  diflinguez  par  dégrez.  11  étoit  fi  grand 
que  trois  hommes  n'auroient  pu  l'embrafier.  Il  étoit  élevé  fur  un  grand 
cube  de  bronze ,  &  ce  cube  s'ouvroit  d'un  côté  pour  faire  entrer  au-dé- 
dans  un  homme  qui  put  tourner  ce  Globe,  félon  qu'il  étoit  néceflaire,  & 
au  gré  des  Obfervateurs.  11  n'y  avoit  fur  ce  Globe ,  ni  figures  d'étoiles , 
ni  figure  de  terre  ou  de  pays.  Ainfi  il  fervoit  également  pour  les  obfer- 
vations du  ciel  &  de  la  terre. 

Il  y  avoit  en  fécond  lieu  une  Sphère  de  deux  braflês  de  diamètre  avec 
fon  horifon ,  &  à  la  place  des  cercles  étoient  des  armilles  doubles ,  dont 
les  travers  repréfentoient  les  cercles  ordinaires  de  la  Sphère  ,  &  tous  é- 
toient  divifez  en  trois-cens-foixante-cinq  dégrez,  &  chaque  degré  en  au- 
tant de  minutes.  Au  milieu  du  Globe  de  la  terre  étoit  une  efpece  de  ca- 
non d'arquebufe  percé ,  qui  fe  tournoit  de  tous  cotez  au  gré  des  Obferva- 
teurs ,  pour  regarder  les  étoiles ,  &  pour  en  marquer  le  lieu  fur  les  dé- 
grez que  marquoit  la  fituation  de  ce  canon. 

Le  troifieme  inflrument  étoit  un  Cadran  élevé  de  quatre  ou  cinq  braflês 
fur  une  grande  table  de  pierre,  tournée  directement  au  Nord,  avec  un  petit 
canal  pour  s'aflurer  par  le  moyen  de  l'eau ,  fi  la  pierre  étoit  à  plein  fur 
l'horifon,  &  le  ftile  à  angles  droits  :  l'un  &  l'autre  étoient  divifez  par  dé- 
grez ,  pour  obferver  par  le  moyen  de  l'ombre  les  vrais  points  des  folftices 
ck  de  l'cquinoxe. 

La  plus  grande  des  Machines  étoit  compofée  de  trois  ou  quatre  Afl.ro- 
labes  joints  l'un  à  l'autre  avec  leur  alidade  &  leurs  pinnules,  pour  obfer- 
ver :  l'un  incliné  au  Midi  repréfentoit  l'équinoxial,  l'autre  qui  le  crbifoit, 
repréfentoit  le  méridien.    Celui-ci  étoit  mobile  pour  le  conduire  où  l'on 
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Vouloit  ,  auffibien  qu'un  troifieme  qui  fervoït  de  vertical ,  félon  qu'on  le 
vouloit  tourner.  Leurs  dégrez  étoient  distinguez  par  de  petits  boutons , 
afin  qu'on  les  pût  compter ,  &  même  obferver  pendant  l'obfcurité. 

Les  ufages  de  ces  inftrumens  &  de  chacune  de  leurs  parties,  étoient 
marquez  en  caractères  Chinois  avec  les  noms  de  leurs  conftellations  ,  qui 
font  au  nombre  de  vingt-huit,  comme  je  le  dirai  dans  la  fuite,  &  qui  ré- 
pondent à  nos  douze  lignes.  Ils  femblent  avoir  été  faits  pour  l'élévation 
de  trente-fix  dégrez. 

11  y  avoit  à  Peking  des  inftrumens  tout- à -fait  femblables,  &  qui  étoient 
apparemment  fortisde  la  même  main.  Ils  étoient  placez  dans  un  Obferva- 
toire  peu  confidérable  par  fa  fituation,  par  fa  figure,  &  par  le  bâtiment. 
Quand  on  étoit  entré  dans  une  cour  d'une  médiocre  fituation  ,  on  voyoit 
un  petit  corps  de  logis  fervant  de  logement  à  ceux  auxquels  on  avoit  con- 
fié la  garde  de  l'Obfervatoire.  A  droite  en  entrant ,  on  montoit  par  un  ef- 
calier  fort  étroit  fur  une  tour  quarrée ,  femblable  à  celles  dont  on  fortifient 
autrefois  les  murailles  des  villes.  Elle  étoit  attachée  en  dédans  aux  murs 
de  Peking,  &  élevée  feulement  au-deffus  du  rempart  de  dix  à  douze  pieds. 
C'étoit  fur  la  platte  forme  de  cette  tour  que  les  Aitronomes  Chinois  avoient 
placé  leurs  machines,  lefquelles  en  occupoient  tout  l'efpace. 

Le  P.  Verbieft  les  ayant  jugées  inutiles  pour  les  observations  aftrono- 
miques,  perfuada  à  l'Empereur  de  les  fane  retirer,  pour  en  placer  d'au- 
tres de  fa  façon.  Les  machines  font  encore  dans  une  falle  qui  joint  la 
tour,  enfevelies  dans  la  poutfiere  &  dans  l'oubli.  „  Nous  ne  les  vîmes 
„  dit  le  Père  le  Comte,  qu'au  travers  d'une  fenêtre  grillée.  Elles  nous 
,,  parurent  fort  grandes  &  bien  fondues  ,  d'une  forme  approchante  de  nos 
anneaux  aftronomiques.  C'eft  tout  ce  que  nous  pûmes  découvrir. 
On  avoit  néanmoins  jette  dans  une  cour  écartée  un  Globe  célefte  de 
bronze  de  trois  pieds  ou  environ  de  diamètre.  Nous  le  vîmes  de  plus 
près.  La  figure  étoit  un  peu  ovale  ;  les  divifions  peu  exactes,  &  tout 
l'ouvrage  affez  groflier. 

„  On  a  pratiqué  tout  auprès  un  Gnomon  dans  une  falle  baffe,  (conti- 
nue le  P.  le  Comte.)  La  fente  par  où  paife  le  rayon  du  foleil ,  élevée 
environ  de  huit  pieds ,  eft  horifontale  &  formée  de  deux  portions  de 
cuivre  foutenuës  en  l'air,  qui  peuvent  en  tournant  s'approcher  ou  s'é- 
loigner l'une  de  l'autre  ,  pour  agrandir  ou  rétrécir  l'ouverture. 
„  Plus  bas  eft  une  table  garnie  de  bronze,  dans  le  milieu,  &  fur  la 
longueur  de  laquelle  on  a  tracé  une  ligne  méridienne  de  quinze  pieds  , 
divifée  par  des  lignes  tranfverfales ,  qui  ne  font  ni  finies  ni  fort  exacles. 
Tout  autour  de  la  table  on  a  creufé  de  petits  canaux  pour  recevoir  l'eau 
qui  fort  à  la  mettre  de  niveau.  C'eft  en  matière  d'ouvrage  Chinois 
ce  que  j'ai  vu  de  moins  mauvais ,  &  qui  pourroit  être  de  quelque  ufa- 
ge  entre  les  mains  d'un  bon  Obfervateur  ". 

Dans  la  ville  de  Teng  fong,  ville  du  troifieme  ordre  de  la  Province  de 
Ho  nah,  que  les  Chinois  ont  cru  être  le  milieu  du  monde,  parce  qu'elle 
eft  au  milieu  de  leur  Lmpire,  on  voit  encore  une  tour,  du  haut  de  laquel- 
le on  allure  que  Tcbeou  kong,  le  plus  habile  Mathématicien  qu'ayent  eu  les 
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Chinois  plus  de  1200.  ans  avant  la  naiflance  de  Ptolomée,  faifoitfes  obfer- 
vations paflant  les  nuits  entières  à  confidérer  le  lever,  les  mouvemens, 
&  les  figures  des  conftellations. 

11  fë  lërvoit  pour  fes  obfervations  d'une  grande  table  de  bronze  couchée 
horifontalement,  fur  laquelle  s'élevoit  une  longue  plate  bande  du  même 
métal  en  forme  de  ltile  ,  l'une  &  l'autre  diftinguées  par  dégrez,  pour  obfer- 
ver  les  projections  de  l'ombre  quelques  jours  avant  le  folltice  ,  &;  quelques 
jours  après,  afin  d'en  remarquer  le  point  précis,  &  la  rétrogradation  du, 
foleil  ,  qui  étoit  la  feule  époque  de  leurs  obfervations ,  ainii  que  je  l'ai  re- 
marque. 

L'attachement  &  l'application  qu'ont  toujours  eu  les  Chinois  aux  obfer- 
vations céleltes ,  leur  a  fait  ériger  un  Tribunal  d'Aftronomie  ,  qui  eft  un 
des  plus  confidérables  de  l'Empire ,  &  qui  dépend  du  Tribunal  des  Rits , 
auquel  il  elt  fubordonné. 

De  quarante-cinq  en  quarante-cinq  jours  ce  Tribunal  eft  obligé  de  pré* 
fenter  à  l'Empereur  une  figure  célefte,  où  foit  marquée  la  difpofition  du 
ciel  ,  &  les  changemens  qui  doivent  fe  faire  dans  l'air  félon  les  variations 
des  iaifons,  avec  les  prédirions  des  maladies,  féchereiTes ,  difette  de  vi- 
vres, &  les  jours  auxquels  il  y  aura  vent,  pluye,  grêle,  tonnerre,  nei* 
ge  &  autres  chofes  femblables  ,  à-peu-près  comme  nos  Aftrologues  les 
marquent  dans  les  Almanachs. 

Outre  ces  obfervations ,  le  principal  foin  de  ce  Tribunal  eft  de  calculer 
les  Eclypfes,  &  d'avertir  l'Empereur  par  une  requête,  du  jour,  de  l'heu- 
re, &  de  la  partie  du  ciel  auxquels  l'Eclypfe  arrivera,  combien  elle  durera, 
&  de  combien  de  doigts  elle  fera. 

Ce  compte  doit  fe  rendre  à  l'Empereur  quelques  mois  avant  que  l'Eclyp- 
fe arrive  :  &  comme  la  Chine  eft  divifée  en  quinze  Provinces  fort  éten- 
dues, il  faut  calculer  ces  Eclypfes  fuivant  la  longitude  &  la  latitude  de 
chaque  première  ville  de  toutes  ces  Provinces ,  &  en  envoyer  le  type 
par  tout  l'Empire ,  parce  qu'il  faut  rendre  raifon  de  tout  à  une  Nation 
très-curieufe ,  &  également  attentive  à  ces  phénomènes. 

Le  Tribunal  des  Kits  &  les  Colao  gardent  ces  obfervations  &  ces  pré- 
dirions, &  ont  le  foin  de  les  envoyer  dans  toutes  les  Provinces  &  tou- 
tes les  villes  de  l'Empire,  pour  y  être  oblèrvées  à  la  manière  de  Peking, 
où  eft  la  Cour.     Voici  les  cérémonies  qui  s'y  obfervent. 

Quelques  jours  avant  que  l'Eclypfe  doit  arriver,  le  Tribunal  des  Rits 
fait  afficher  en  gros  caractères  dans  un  lieu  public ,  le  jour ,  l'heure  ,  & 
la  minute  à  laquelle  commencera  l'Eclypfe,  en  quel  lieu  du  ciel  elle  fe  ver- 
ra, combien  elle  durera ,  quand  l'aftre  commencera  à  s'obfcurcir ,  com- 
bien de  tems  il  fera  obfcurci,  &  quand  il  fortira  de  l'obfcurité. 

11  fait  aufïi  avertir  les  Mandarins  de  tous  les  Ordres ,  afin  qu'ils  fe 
trouvent  félon  la  coutume  avec  les  habits  &  les  marques  de  leur  dignité 
dans  la  cour  du  Tribunal  de  l'Aftronomie,  pour  attendre  le  moment  au- 
quel l'Eclypfe  doit  commencer.  Ils  ont  tous  de  grandes  tables  où  l'Eclyp- 
fe eft  figurée ,  &  ils  s'occupent  à  confidérer  ces  tables ,  &  à  raifonner  en- 
femble  fur  les  Eclypfes. 

Au 
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Au  moment  qu'ils  s'apperçoivent  que  le  foleil  ou  la  lune  commence  à 
s'obfcurcir,  ils fe jettent  tous  à  genoux,  &  frappent  la  terre  du  front.  En 
même  tems  on  entend  un  bruit  épouvantable  de  tambours  &  de  timbales 
par  toute  la  ville  ,  fuivant  la  ridicule  perfuafion  où  étoient  autrefois  les 
Chinois,  que  par  ce  bruit  ils  fecouroient  le  foleil  ou  la  lune,  &  empè- 
choient  que  le  dragon  célclte  ne  dévorât  des  aftres  fi  néceflaires. 

Quoique  les  Sçavans  &  les  Gens  de  qualité  foient  parfaitement  détrom- 
pez de  cette  ancienne  erreur,  &  qu'ils  foient  bien  perfuadez  que  ces  Eclyp- 
iès  font  des  effets  purement  naturels,  ils  ne  laiffent  pas  de  continuer  leur 
ancienne  cérémonie  :  tant  ils  font  attachez  à  leurs  ufages.  Ces  cérémo- 
nies fe  pratiquent  de  la  même  manière  dans  tous  les  lieux  de  l'Empire. 

Tandis  que  les  Mandarins  font  ainfi  profternez,  il  y  en  a  d'autres  à 
l'Obfervatoire,  qui  examinent  attentivement  le  commencement,  le  milieu, 
&  la  fin  de  l'Eclypfe ,  &  qui  comparent  leurs  obfervations  avec  les  figu- 
res qu'on  leur  a  données.  Ils  portent  enfuite  ces  obfervations  lignées  & 
fcellées  de  leur  fceau,  pour  être  préfentées  à  l'Empereur,  lequel  de  foa 
côté  obferve  l'Eclypfe  dans  fon  Palais  avec  la  même  attention.  Les  mê- 
mes cérémonies  fe  pratiquent  dans  tout  l'Empire. 

Le  principal  ouvrage  de  ce  Tribunal  eft  le  Calendrier  qui  fe  dilVibuë 
chaque  année  dans  tout  l'Empire.  11  n'y  a  point  de  livre  dans  le  monde 
dont  il  fe  faffe  tant  de  copies,  ni  que  l'on  publie  avec  tant  de  folemnité. 
Il  y  a  toujours  à  la  tête  un  Edit  de  l'Empereur,  par  lequel  il  eft  défendu 
fous  peine  de  la  vie  de  fe  fervir  d'un  Calendrier  différent,  ou  d'entrepren- 
dre d'en  publier  quelque  autre,  ou  d'y  rien  altérer  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit.  Il  faut  néceffairement  en  tirer  plufieurs  millions  d'exemplai- 
res ,  parce  qu'il  n'y  a  perfonne  à  la  Chine ,  qui  ne  veuille  avoir  ce  livre , 
pour  fe  régler  pendant  le  cours  de  l'année. 

Trois  Tribunaux  font  établis  à  Pekïng,  pour  dreffer  autant  de  Calen- 
driers qui  doivent  être  préfentez  à  l'Empereur.  L'un  de  ces  Tribunaux 
eft  auprès  de  l'Obfervatoire.  Le  fécond ,  où  l'on  explique  la  théorie  des 
aftres ,  &*  les  moyens  de  calculer ,  eft  une  elpece  d'Ecole  publique  pour 
les  Mathématiques.  Enfin  le  troilieme,  qui  eft  affez  près  du  Palais  de 
l'Empereur  ,  eft  celui  où  fe  traitent  toutes  les  affaires  qui  regardent 
l'Aftronomie  ,  &  où  s'expédient  tous  les  a£tes  qui  concernent  cette 
Science. 

Comme  il  y  a  trois  Tribunaux  pour  les  Mathématiques  ,  il  y  a  auflî 
trois  Gaffes  de  Mathématiciens  ;  &  même  autrefois  des  Aftrologues  Ma- 
hométans  en  compofoient  une  quatrième  ,  qui  ne  fubfifte  plus. 

C'eft  la  première  de  ces  Gaffes  qui  eft  chargée  de  dreffer  le  Calendrier, 
de  calculer  les  Eclypfes  du  foleil  &  de  la  lune  ,  &  de  faire  toutes  les  au- 
tres fupputations  agronomiques. 

On  met  au  jour  tous  les  ans  trois  fortes  de  Calendriers  en  langue  Tar- 
tare  &  en  langue  Chinoife.  Le  plus  petit  des  trois,  qui  eft  le  Calen- 
drier commun,  diftingue  l'année  par  des  mois  lunaires,  avec  l'ordre  des 
jours  de  chaque  mois,  l'heure  &  les  minutes  du  lever  &  du  coucher  du 
fpleil  pour  chaque  jour,  la  durée  des  jours  &  des  nuits,  félon  les  diverfes 
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Sciences  élévations  des  Pôles  de  chaque  Province ,  l'heure  &  les  minutes  des  con- 
DES  jonttions  &  des  oppofitions  du  foleil  &  de  la  lune;  c'eft-àdire,  les  nou- 
Cuttma.  veiies  &  ]es  pleines  lunes ,  les  premiers  &  les  derniers  quartiers  que  les 
Aftronomes  nomment  les  quadratures  de  cet  aftre ,  l'heure  &  les  minutes 
de  l'entrée  du  foleil  dans  chaque  ligne,  &  chaque  demi-figne  du  Zodia- 
que. Car  les  Chinois ,  ainfi  que  je  l'ai  dit ,  &  que  je  l'expliquerai  plus 
bas,  diftinguent  autrement  que  nous  les  conflellations ,  &  font  vingt- 
huit  fignes  du  Zodiaque ,  auxquels  ils  donnent  autant  de  noms  dif- 
férens. 

Le  fécond  Calendrier  efi:  celui  des  mouvemens  des  planètes,  qui  font 
obfervez  exactement  pour  chaque  jour ,  de  la  manière  dont  ils  doivent  pa- 
roître  dans  le  ciel.  C'efl  un  livre  femblable  aux  Ephémérides  dArgolus, 
qui  marquent  tous  les  jours  le  lieu  du  ciel  où  fe  trouve  chaque  planète, 
avec  un  calcul  exact  des  heures  &  des  minutes  de  leur  progrès.  Us  y 
ajoutent  pour  chaque  planète  la  diilance  qu'elle  a  avec  la  première  étoile 
de  la  confiellation  la  plus  prochaine  des  vingt-huit  qui  diftinguent  parmi 
eux  tout  le  ciel ,  &  ils  marquent  les  dégrez  &  les  minutes  de  cette  dis- 
tance. Us  mettent  aufli  le  jour,  l'heure,  &  les  minutes  auxquelles  cha- 
que .planète  entre  dans  chaque  figne;  mais  on  n'y  marque  point  d'autres 
afpects  que  les  feules  conjonctions. 

Le  troilieme  Calendrier  qui  fe  préfente  feulement  à  l'Empereur  &  ma- 
nufcrit,  contient  toutes  les  conjonctions  de  la  lune  avec  les  autres  planè- 
tes, &  ks  approches  des  étoiles  fixes  dans  l'étendue  d'un  degré  de  latitu- 
de avec  leurs  jufles  diftances  :  ce  qui  demande  une  grande  exactitude 
dans  les  calculs  &  les  fupputations. 
AfTidm'té  C'efl  pourquoi  tous  les  jours  &  toutes  les  nuits  de  l'année,  il  y  a  cinq 

desChi-  Mathématiciens  fur  la  tour  qui  obfervent  continuellement  le  ciel.  L'un 
tiois  a  ob-  conf]ciere  attentivement  ce  qui  fe  palfe  du  côté  du  Zénith,-  l'autre  a  les 
chu  veux  tournez  du  côté  de  l'Orient;  le  troifieme  vers  l'Occident;  le  qua- 

trième au  Midi,-  &  le  dernier  au  Septentrion;  afin  d'être  exactement  in- 
flruits  de  ce  qui  fe  pafle  aux  quatre  parties  du  monde.  Us  en  doivent 
tenir  un  compte  exact,  qu'ils  préfentent  tous  les  jours  aux  Préfidens  du 
Tribunal  des  Mathématiques ,  &  par  eux  à  l'Empereur.  Leurs  obferva- 
tions  font  marquées  par  des  écrits  &  des  figures,  avec  le  nom  &  le 
feing  de  ceux  qui  les  ont  faites ,  &  de  l'heure  à  laquelle  ils  les  ont 
faites. 
Année  des  L'année  des  Chinois  commence  par  la  conjonction  du  foleil  avec  la  lu- 
Chinois.  ne  t  ou  par  la  nouvelle  lune  la  plus  proche  du  quinzième  degré  d'Aqua- 
rius,  qui  efi:  félon  nous  un  figne  où  le  foleil  entre  vers  la  fin  de  Janvier, 
&  y  demeure  prefque  tout  le  mois  de  Février.  Us  font  de  ce  point  là  le 
commencement  de  leur  Printems.  Le  quinzième  degré  du  Taureau  efi 
le  point  qui  détermine  pour  eux  le  commencement  de  l'Eté  ;  le  quinziè- 
me du  Lion,  celui  de  l'Automne;  &  le  quinzième  du  Scorpion  celui  de 
l'Hyver. 
Leurs  Us  ont  douze  mois  lunaires  entre  lefquels  il  y  en  a  de  petits ,  qui  ne  font 

mois.         que  de  vingt-neuf  jours,  <Sc  de  grands,  qui  font  de  trente.  Tous  les  cinq 
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ans  ils  ont  des  intercalaires  pour  ajufter  les  lunaifons  avec  le  cours  du  fo- 
leil.  Ils  divifent , comme  nous,  les  femaines  félon  l'ordre  des  planètes  ,  à 
•chacune  desquelles  ils  atîignent  quatre  conftellations ,  une  par  jour ,  tel- 
lement qu'après  les  vingt-huit  qui  fe  fuccedent  de  fept  en  fept,  ils  re- 
tournent à  la  première. 

Leur  jour  commence,  comme  le  nôtre,  à  minuit,  &  s'ëtend  jufqu'à  un 
autre  minuit  ;  mais  ils  ne  le  divifent  qu'en  douze  heures  égales ,  dont  cha- 
cune fait  deux  des  nôtres.  Ils  ne  les  comptent  pas,  comme  nous,  par  des 
nombres ,  mais  par  des  noms  &  des  figures  particulières. 

lis  divifent  encore  le  jour  naturel  en  cent  parties,  &  chacune  de  ces 
parties  en  cent  minutes:  enforte  que  fon  étendue  elt  de  dix-mille  minu- 
tes qu'ils  obfervent  d'autant  plus  exactement,  qu'ils  font  pour  la  plupart 
dans  cette  perfualion  ridicule,  qu'en  tous  ces  temsil  y  a  des  momens  heu- 
reux ou  malheureux ,  félon  la  polition  du  ciel  &  les  divers  afpects  des 
planètes.  Selon  eux  l'heure  de  minuit  elt  heureufe  ,  parce  que ,  difent- 
ils  ,  c'elt  l'heure  à  laquelle  le  monde  fût  créé.  Ils  croyent  de  même 
qu'à  la  féconde  ,  la  lerre  fut  produite  ,  &  l'homme  formé  à  la  troi- 
iieme. 

Cette  forte  de  charlatans  qui  ne  cherchent  qu'à  tromper  par  le  fecours 
de  l'Altrologie  judiciaire,  &  qui  prédifcnt  les  évenemens  par  la  fituation 
des  planètes ,  &  par  leurs  différais  afpeéts ,  ne  laiifent  pas  de  s'accrédi- 
ter auprès  des  efprits  foibles  &  fuperititieax.  Ils  font  la  diftinction  des 
heures  qui  font  propres  à  chaque  chofe ,  à-peu-près  comme  le  Calendrier 
de  nos  bergers ,  où  l'on  marque  par  des  figures  quand  il  faut  fe  faire 
faigner,  prendre  médecine,  tondre  les  brebis,  couper  les  cheveux,  faire 
voyage,  couper  les  bois,  femer,  planter,  &c.  Ils  marquent  les  tems 
propres  à  demander  des  grâces  à  l'Empereur-,  à  honorer  les  morts ,  à  faire 
des  facnfices  ,  à  fe  marier  ,  à  entreprendre  des  voyages  ,  à  bâtir  des 
maifons ,  à  inviter  fes  amis ,  &  tout  ce  qui  peut  regarder  les  affaires  pu- 
bliques &  particulières:  ce  que  plufieurs  obfervent  fi  fcrupuleufement, 
qu'ils  n'oferoient  rien  faire  contre  l'ordre  du  Calendrier ,  qu'ils  confukenc 
comme  leur  oracle. 

Voici  à-peu-près  la  manière  dont  ils  dreffent  leurs  pronoftics.  Us 
prennent  dix  caractères  qu'ils  attribuent  à  l'année ,  &  dont  chacun  figni- 
fie  un  des  cinq  élémens;  car  ils  en  reconnoiffent  tout  autant,  ainlî  que 
je  le  dis  ailleurs.  Us  les  combinent  en  foixante  diverfes  manières  avec 
les  noms  des  douze  heures  du  jour.  Puis  ils  confiderent  les  vingt-huit 
conftellations,  qui  ont  chacune  une  planète  dominante:  &  fur  les  pro- 
priétez  de  l'élément,  delà  conilellation ,  &  de  la  planète  mêlez  enfem- 
ble ,  ils  forment  leurs  conjectures  fur  le  bon  ou  mauvais  fuccès  des  éve- 
nemens.    Us  ont  des  volumes  entiers  de  ces  bagatelles. 

Quand  on  voulut  charger  les  Milfionaires  du  Calendrier,  ils  s'en  excu- 
ferent.  L'Empereur  parût  furpris  :  Hé  quoi!  leur  dit-il;  vous  m'avez  dit 
fbuvent  que  c'étoit  la  charité  envers  le  prochain  qui  vous  avoit  conduit 
à  la  Chine  :  ce  que  je  vous  demande  elt  très-important  au  bien  public  : 
quelle  raifon  pouvez-vous  avoir  de  ne  pas  accepter  ce  travail  ?  Les  Pe- 
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res  répondirent  qu'ils  craignoient  qu'on  ne  leur  attribuât  les  fuperftitions 
ridicules  qui  s'ajoutent  au  Calendrier.  Ce  n'eft  pas  là  ce  que  je  fou- 
haite ,  répliqua  l'Empereur  ;  cela  ne  vous  regardera  point ,  &  je  n'a- 
joute pas  plus  de  foi  que  vous  à  ces  imaginations  ridicules.  Ce  que  je 
vous  demande,  c'eft  ce  qui  concerne  le  Calendrier,  &  qui  n'a  de  rapport 
qu'à  l'Aftronomie. 

Alors  les  Pères  fe  rendirent  aux  volontez  de  l'Empereur  ;  mais  ils 
firent  une  déclaration  publique,  par  laquelle  ils  protefterent  que  non  feu- 
lement ils  n'avoient  nulle  part  à  ces  folies,  mais  qu'ils  les  condamnoient 
abfolument,  le  fuccès  des  aclions  des  hommes  ne  dépendant  nullement 
de  l'influence  des  affres ,  mais  de  la  fageffe  avec  laquelle  ils  fe  conduifent. 
Le  feu  Empereur  Cang  hi ,  qui  avoit  trop  d'efprit  &  de  fens  pour  don- 
ner dans  de  femblables  extravagances,  comme  il  l'avoit  témoigné  lui- 
même  ,  approuva  fort  qu'ils  s'expliquaffent  de  la  forte. 

Le  Calendrier  dont  je  viens  de  parler,  doit  fe  donner  à  l'Empereur 
pour  l'année  fuivante  ,  le  premier  jour  du  fécond  mois  de  l'année.  Quand 
l'Empereur  l'a  vu  &  approuvé,  les  petits  Officiers  du  Tribunal  appli- 
quent fur  chaque  jour  les  fuperititions  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Dans 
la  fuite,  par  ordre  de  l'Empereur,  on  le  dillribuë  aux  Princes  ,  aux 
Seigneurs,  aux  grands  Officiers  de  Peking,  &  on  l'envoyé  dans  chaque 
Province  au  Viceroi ,  qui  le  remet  au  Tréforier-Général  de  la  même 
Province.  Celui-ci  le  fait  imprimer ,  le  diftribuë  à  tous  les  Gouver- 
neurs particuliers ,  &  conferve  les  planches  dans  fon  Tribunal. 

A  la  tête  de  ce  Calendrier  imprimé  en  forme  de  livre,  efr.  en  cou- 
leur rouge  le  grand  fceau  du  Tribunal  de  l'Altronomie,  avec  l'Edit  de 
l'Pmpereur,  qui  défend  fous  peine  de  la  vie,  d'en  fuivre  ou  d'en  pu- 
blier un  autre. 

La  diftribution  de  ce  Calendrier  fe  fait  tous  les  ans  avec  beaucoup  de 
cérémonie.  Ce  jour-là  tous  les  Mandarins  de  la  ville  de  Peking  fe  ren- 
dent de  grand  matin  au  Palais.  D'un  autre  côté  les  Mandarins  du  Tri- 
bunal Aftronomique  avec  les  habits  de  leur  dignité,  &  les  marques  de 
leurs  offices,  conformes  à  leurs  Dégrez,  fe  rendent  au  lieu  ordinaire  de 
leurs  affemblées  pour  accompagner  les  Calendriers. 

Sur  une  grande  machine  dorée  qui  s'élève  en  quarré  en  divers  étages , 
&  fe  termine  en  pyramide,  on  place  les  Calendriers  qui  doivent  être 
préfentez  à  1  Empereur,  à  l'Impératrice,  &auxReines.  Ils  font  en  grand 
papier,  couverts  de  fatin  jaune ,  qui  tft  la  couleur  de  l'Empereur,  &  en- 
veloppez proprement  dans  des  lacs  de  drap  d'or.  Cette  machine  eft  por- 
tée par  quarante  valets  de  pied  vêtus  de  jaune. 

On  porte  enfuite  dix  ou  douze  autres  machines  plus  petites  ,  dorées 
&  fermées  de  courtines  rouges ,  fur  lefquelles  on  met  les  Calendriers  qui 
doivent  être  préfentez  aux  Princes  du  fang.  Us  font  reliez  de  fatin  rou- 
ge ,  &  dans  des  facs  tiffus  de  foye  &  d'argent. 

Suivent  immédiatement  après  plulieurs  tables  couvertes  de  tapis  rou- 
ges, fur  lefquelles  font  placez  les  Calendriers  des  Grands,  des  Géné- 
raux d'Armée,  &  des  autres  Officiers  de  la  Couronne,  tous  fcellez  du 
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fceau  du  Tribunal  Aftronomique ,  &  couverts  de  drap  jaune.  Chaque 
table  porte  le  nom  du  Mandarin ,  ou  du  Tribunal ,  à  qui  les  Calendriers 
apartiennent. 

Les  porteurs  qui  fe  déchargent  de  leurs  fardeaux  à  la  dernière  porte 
de  la  grande  falle,  &  qui  les  arrangent  avec  les  tables  des  deux  cotez 
du  paflage,  qu'ils  appellent  Impérial,  ne  lahTent  au  milieu  que  la  ma- 
chine qui  porte  les  Calendriers  Impériaux. 

Enfin  les  Mandarins  de  l'Académie  agronomique  prennent  les  Calen- 
driers de  l'Empereur  &  des  Reines ,  &  les  portent  fur  deux  tables  cou- 
vertes de  brocard  jaune,  qui  font  à  l'entrée  de  la  falie  Impériale.  Là 
ils  fe  mettent  à  genoux,  &  après  s'être  profternez  trois  fois  jufquà  terre, 
ils  livrent  les  Calendriers  aux  Intendans  du  Palais.  Ceux-ci  marchant 
chacun  à  leur  rang,  vont  les  préfenter  à  l'Empereur,  puis  les  Eunu- 
ques les  portent  à  l'Impératrice  &  aux  Reines. 

Cependant  les  Mandarins  aitronomiques  retournent  à  la  grande  falle, 
où  font  les  Mandarins  de  tous  les  Ordres ,  auxquels  ils  diltribuent  les 
autres  Calendriers  de  cette  manière. 

Premièrement,  tous  les  Princes  envoyent  chacun  leur  premier  Officier 
au  pafTage  Impérial  ,  où  ils  reçoivent  à  genoux  le  Calendrier  de  leurs 
Maîtres,  &  ceux  des  Mandarins  qui  font  à  leur  fuite  :  ce  qui  monte 
du  moins  à  douze-ou  treize-cens  Calendriers  pour  la  Cour  de  chaque 
Prince. 

Paroiffent  enfuite  les  autres  Seigneurs  ,  les  Généraux  d'Armée  ,  les 
Mandarins  de  tous  les  Tribunaux ,  lefquels  reçoivent  à  genoux  le  Calen- 
drier de  la  main  des  Mandarins  aitronomiques. 

Quand  la  diftribution  en  eft  faite  ,  chacun  d'eux  va  reprendre  fon 
rang  dans  la  falle,  &  fe  tournant  du  côté  le  plus  intérieur  du  Palais, 
au  premier  fignal  qui  fe  donne  ,  ils  fe  jettent  tous  à  genoux  ,  &  fe 
courbent  trois  fois  jufqu'à  terre.  Après  trois  génuflexions  &  neuf  pro- 
fondes inclinations  de  tête ,  en  reconnohTance  de  la  grâce  qu'ils  vien- 
nent de  recevoir  de  l'Empereur ,  ils  s'en  retournent  dans  leur  Hôtel. 

A  l'exemple  de  la  Cour,  les  Gouverneurs  &  les  Mandarins  des  Provin- 
ces reçoivent  le  Calendrier  de  la  même  manière  dans  la  Capitale  ,  cha- 
cun félon  fon  rang.  Pour  ce  qui  efl  du  peuple ,  il  n'y  a  point  de  maifon 
fi  pauvre,  qui  n'acheté  chaque  année  le  Calendrier;  &  c'eft  pour  cela 
qu'on  en  fait  imprimer  dans  chaque  Province  vingt-cinq-à  trente- mille 
par  an. 

Aurefle,  c'eft  un  ouvrage  fi  refpeété  des  Chinois  &  de  leurs  voifins, 
&  fi  important  dans  l'Etat,  que  pour  fe  déclarer  fujet  &  tributaire  du 
Prince,  il  fuffit  de  recevoir  fon  Calendrier;  &  que  de  le  refufer,  c'eft 
lever  l'étendart  de  la  révolte. 

Une  marque  fenfible  de  la  vénération  qu'ont  ces  peuples  pour  leur  Ca- 
lendrier &  pour  leur  Aftronomie,  c'eft  que  Tang  quang  fien  ,  le  plus 
grand  ennemi  du  nom  Chrétien ,  dans  un  livre  plein  de  calomnies  qu'il 
publia  pour  décrier  la  Religion  &  l'Aftronomie  Européane ,  répète  à  cha- 
que page,  qu'il  eft  indigne  de  la  Majefté  de  l'Empire,  d'afliijettir  leur 
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Calendrier  à  la  réforme  de  quelques  Aftronomes  Européans  :  car  c'efl, 
difoit-il ,  comme  fi  un  vaite  &  floriffant  Etat  s'abaiffoit  jufqu  a  recevoir  la 
loi  d'une  petite  Nation  étrangère. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  Agronomes  Chinois  partageoient  le  ciel 
en  vingt-huit  conitellations.  Ils  y  comprennent  toutes  les  étoiles  fixes  , 
tant  celles  qui  compofent  le  Zodiaque,  que  celles  qui  font  à  Tes  cotez» 
Voici  les  noms  de  ces  conftellations. 


ïneonvé- 

jiient  qui 
en  Ftfulte. 


Kao. 


2. 

Kaug. 

3- 

Ti. 

4- 

Fangi 

5- 

Sin. 

6. 

Vi. 

7- 

Ki. 

Si 

Teou. 

9- 

Lieou. 

10.  Niou. 

1 1 .  Mo. 

12.  Guey. 

1 5.  Cbe. 
14.  Pie. 
if-  £aey. 

16.  Leou. 

17.  Guey. 

18.  Mao. 


19.  Pie. 

20.  Tfuy. 

21.  If  an. 

22.  Oing. 

23.  Oiiey. 

24.  Licou, 

25.  Sing. 
z6.  Cbang. 
27.  Te. 
2g.  Cbin. 


Ce  fût  Tu ,  Empereur  de  la  famille  Hia ,  qui  partagea  ainfî  le  ciel  etï 
vingt-huit  conhellations ,  pour  diftinguer  les  diverfes  manfions  delà  lune: 
car  quoique  les  Chinois  ayent  diitingué,  comme  nous,  le  cours  du  foleil  en 
trois-cens-foixante-cinq  degrez  &  quinze  minutes,  dont  nous  compofons 
nôtre  année,  ils  fe  font  plus  réglez  par  les  lunaifons,  que  par  le  cours  du 
foleil. 

Les  efpaces  qu'ils  donnent  à  leurs  conftellations,  font  inégaux  dans  le 
nombre  de  leurs  dégrez  :  mais  toutes  enfemble  font  un  cercle  de  trois- 
cens-foixante  dégrez.  Sur  ces  principes  on  leur  a  fait  des  Cadrans,  où. 
le  ftile  marque  par  fon  ombre  touces  les  révolutions  céleltes,  &  à  quelle 
heure  &  à  quel  quart  du  jour  &  de  la  nuit  chaque  conilell'ation  paffe  par 
le  méridien  de  Peking. 

La  manière  qu'ils  ont  introduite  de  commencer  leur  année  par  la  nou- 
velle lune  la  plus  proche  du  mois  de  Février  ,  fait  que  le  figne  des  Poif- 
fons  eft  pour  eux  le  premier  figne,  le  Bélier  le  fécond,  &  ainfi  des  au- 
tres: &  parce  qu'il  n'y  a  que  douze  lignes  pour  faire  les  douze  mois  fo- 
laires ,  &  que  les  lunaifons  ne  quadrent  pas  toujours  avec  ces  lignes ,  ils 
ont  des  lunaifons  intercalaires  ,  auxquelles  ils  donnent  le  même  figne 
qu'avoit  la  précédente,  pour  recommencer  après,  l'ordre  des  mois  félon  les 
fignes  qui  leur  font  attribuez.  Par  ce  moyen  ils  ont  des  mois  qui  fui- 
vent  l'ordre  des  fignes ,  d'autres  qui  ont  quelques  jours  hors  des  lignes , 
d'autres  auxquels  il  en  manque  quelques-uns. 

Cette  manière  de  fupputer  &  d'intercaler  leur  fait  des  années  de  treize 
mois  qui  retournent  de  tems  en  tems.  Ce  fut  ce  qui  donna  occafion  au 
rétabliffement  des  Miffionaires  Jéfuites  dans  la  Chine ,  &  qui  mit  fin  à  la 
rude  perfécution  qu'ils  fouffroient  par  les  intrigues  d'un  Aftronome  Ara- 
be, &  d'un  Mandarin  Chinois,  ennemi  de  la  Religion  Chrétienne. 

Comme 
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Comme  les  Tables  des  Aftronomes  Chinois  étaient  imparfaites,  &  qu'a- 
près une  certaine  fuite  d'années,  on  étoit  obligé  d'y  faire  des  corrections, 
qu'il  s'étoit  gliffé  d'ailleurs  des  fautes  énormes  dans  le  Calendrier  drefié 
par  les  Aftronomes ,  qui  avoient  remplacé  le  Père  Adam  Schaal ,  on  eût 
recours  aux  Européans ,  furtouc  au  Père  Ferdinand  Verbieft.  Us  étoient 
alors  chargez  de  neuf  chaînes ,  &  gardez  très-étroitement  dans  les  prifons 
publiques  de  la  ville.  Feu  l'Empereur  CangU,  qui  étoit  encore  jeune  , 
envoya  quatre  Grands-Mandarins  qui  étoient  Colao  *,  pour  demander  aux 
MitTionaires  s'ils  reconnoiiioient  quelques  fautes  dans  le  Calendrier  Chi- 
nois ,  tant  de  la  préfente  année  que  de  la  fuivante.  Ces  deux  Calendriers 
avoient  été  faits  fur  les  anciennes  Tables  aftronomiques  de  la  Chine. 

Le  Père  Verbieft  répondit, que  les  Calendriers  étoient  remplis  de  fautes , 
&  que  nommément  on  y  donnoit  treize  mois  à  l'année  fuivante,  qui  étoit 
la  huitième  de  l'Empereur  Gang  hi.  Les  Mandarins  inftruits  d'une  erreur 
fi  groiïiere,  &  de  pluiieurs  autres  fautes  qu'on  leur  fit  remarquer,  allè- 
rent incontinent  en  rendre  compte  à  l'Empereur,  qui  donna  ordre  que  les 
Miiïlonaires  fe  rendiffent  le  lendemain  matin  au   Palais. 

Le  lendemain  à  l'heure  marquée  le  P.  Buglio,  le  P.  Magalhaens,  &  le 
P.  Verbieft  furent  conduits  dans  une  grande  falle  du  Palais,  où  tous  les 
Mandarins  du  Tribunal  aftronomique  les  attendoient.  Ce  fût  en  leur  pré- 
fence  que  le  Père  Verbieft  découvrit  les  erreurs  du  Calendrier. 

Le  jeune  Empereur,  qui  ne  les  avoit  jamais  vu ,  les  fit  entrer  dans  fon 
apartement  avec  tous  les  Mandarins  du  Tribunal  aftronomique.  Il  fit  pla- 
cer le  P.  Verbieft  vis-à-vis  de  fa  perfonne  ;  &  le  regardant  d'un  air  fe* 
rain.  Sçavez-vous,  lui  dit-il,  le  moyen  de  faire  voir  d'une  manière  fen- 
fible,  fi  le  Calendrier  s'accorde  ou  ne  s'accorde  pas  avec  le  ciel? 

Le  Père  répondit  que  c'étoit  une  chofe  aifée  à  démontrer  ;  que  les  in- 
ftrumens  agronomiques  qui  étoient  dans  l'Obfervatoire ,  étoient  faits  pour 
cet  ufage,  afin  que  ceux  qui  font  occupez  du  gouvernement  de  l'Etat, & 
qui  n'ont  pas  le  loifir  de  s'appliquer  à  l'Aitronomie,  piuTent  en  un  inftant 
vérifier  les  calculs,  &  voir  s'ils  s'accordent  avec  le  ciel.  Si  Vôtre  Ma- 
jetté  le  fouhaite,  pourfuivit  le  Père,  qu'on  mette  dans  l'une  de  fes  cours 
un  ftile,  une  chaife,  &  une  table  de  la  grandeur  qu'on  voudra,  je  fuis 
prêt  de  calculer  présentement  la  longueur  de  l'ombre  que  ce  ftile  fera  à 
l'heure  déterminée  par  Vôtre  Majefté.  Par  la  grandeur  de  l'ombre  il  fe- 
ra aifé  de  conclure  la  hauteur  du  foleil,  &  de  fa  hauteur,  le  lieu  où  il  eft 
du  Zodiaque.  De-là  on  jugera  fi  le  lieu  du  foleil  eft  bien  marqué  dans  le 
Calendrier  pour' chaque  jour. 

L'expédient  plût  à  l'Empereur.  Il  demanda  aux  Mandarins  s'ils  fça- 
voient  cette  manière  de  fupputer,  &  de  prédire  la  longueur  de  l'ombre. 
Le  Mahométan  répondit  hardiment  qu'il  la  connoiflbit,  &  que  c'étoit  une 
règle  fùre  pour  diftinguer  le  vrai  d'avec  le  faux.  Puis  il  ajouta ,  qu'on  de- 
voit  bien  fe  donner  de  garde  de  fe  fervir  à  la  Chine  des  Européans  &  de 
leurs  feiences,  qui  deviendroient  fatales  à  l'Empire  j  &  il  prit  de-là  occa- 
sion d'inveétiver  contre  la  Religion  Chrétienne.  L'Em- 
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L'Empereur  changeant  de  vifage ,  lui  dit  :  „  Je  vous  ai  commandé 
„  d'oublier  le  pâlie,  &  de  ne  fonger  qu'à  donner  une  bonne  Altronomie. 
„  Ofez-vous  vous  emporter  delà  forte  en  ma  préfence?  Vous-même  ne 
„  m'avez-vous  pas  prefenté  plufieurs  requêtes ,  afin  de  chercher  par  tout 
„  l'Empire  des  Agronomes  habiles?  Il  y  a  quatre  ans  qu'on  les  cherche, 
„  ôl  qu'on  ne  les  trouve  pas  :  &  voilà  Ferdinand  Verbielt  qui  entend  par- 
„  faitement  l'Aftronomie  ,  &  qui  étoit  tout  a  portée  dans  cette  Cour ,  vous 
„  ne  m'en  avez  pas  dit  un  feul  mot.  Vous  ne  faites  que  trop  voir  que 
„  vous  êtes  un  homme  paffionné ,  &  que  vous  n'agiflez  pas  de  bonne  foi. 
Ces  paroles  piquèrent  extrêmement  les  deux  Gouverneurs  de  l'Empire, 
protecteurs  des  Altronomes  Chinois. 

Enfuite  l'Empereur  reprenant  un  vifage  ferein ,  fit  au  Père  Verbielt 
diverfes  queflions  qui  concernoient  l'Aftronomie,  &  il  chargea  les  Colao 
&  les  Mandarins  qui  étoient  à  fes  cotez ,  de  lui  déterminer  un  flile  pour 
fupputer  l'ombre. 

Comme  ces  Colao  y  travailloient  dans  le  Palais  même  ,  l'Aflronome 
Mahométan  avoiia  franchement  qu'il  ne  fçavoit  pas  cette  manière  de 
calculer  l'ombre.     Ils  en  avertirent  auffitôt  l'Empereur. 

Ce  Prince  fût  fi  offenfé  de  l'impudence  de  l'Altronome ,  qu'il  eût  def- 
fein  de  le  faire  punir  fur  le  champ  :  mais  ayant  fait  réflexion  qu'il  valoit 
mieux  différer  jufqu'à  ce  que  le  ciel  eût  découvert  fon  impolture  en  pré- 
fence de  fes  protecteurs ,  il  ordonna  que  le  Père  feroit  feul  fon  calcul  ce 
jour-là  même,  &  que  le  lendemain  les  Colao  &  les  Mandarins  iroient  à 
l'Obfervatoire ,  pour  voir  précifément  à  midi  la  longueur  de  l'ombre  au 
Itile  qu'on  avoit  préparé. 

Il  y  avoit  dans  l'Obfervatoire  de  Peking  une  colomne  de  bronze  de 
figure  quarrée ,  haute  de  huit  pieds  géométriques  &  de  trois  pouces. 
Elle  étoit  élevée  fur  une  table  de  même  matière,  longue  de  dix-huit 
pieds ,  large  de  deux ,  &  épaiffe  d'un  pouce.  Cette  table  étoit  divifée 
en  dix-fept  pieds  depuis  le  bas  de  la  colomne,  &  chaque  pied  en  dix 
parties  qu'on  appelle  pouces,  &  chaque  pouce  en  dix  autres  petites  par- 
ties qu'on  nomme  minutes.  Le  tout  étoit  environné  d'un  petit  canal 
large  &  profond  d'un  demi- doigt,  creufé  dans  le  bronze  le  long  des 
bords.  On  remplit  ce  canal  d'eau ,  pour  mettre  par  ce  moyen  la  table 
dans  une  lituation  horifontale.  Cette  machine  fervoit  autrefois  à  exa- 
miner les  ombres  méridiennes.  Mais  la  colomne  s'étoit  notablement  in- 
clinée par  la  fuite  des  tems  ,  &  ne  faifoit  plus  un  angle  droit  avec  la 
table. 

Le  flile  ayant  été  déterminé  de  huit  pieds,  quatre  doigts  &  neuf  mi- 
nutes, le  Père  attacha  fur  la  colomne  une  planche  bien  unie,  &  paral- 
lèle à  l'horifon ,  précifément  à  la  hauteur  déterminée ,  &  par  le  moyen 
d'une  perpendiculaire,  tirée  du  haut  de  cette  planche  jufqu'à  la  table, 
il  marqua  le  point ,  duquel  il  faloit  prendre  le  commencement  de  l'om- 
bre. Le  foleil  étoit  alors  vers  le  folltice  d'Hyver,  &  faifoit  les  ombres 
plus  longues  qu'en  tout  autre  tems  de  l'aimée. 

Après  avoir  fait  fon   calcul  félon  les  règles  de  la  Trigonométrie,   il 
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trouva  que  l'ombre  du  ftile  devoit  être  le  lendemain  à  midi  de  feize  pieds 
&  iîx  minutes  &  demie.  Il  traça  une  ligne  tranfverfale  fur  la  table  de 
bronze  ,  pour  marquer  que  l'ombre  viendroit  jufques-là  ,  &  qu'elle  ne 
feroit  ni  plus  longue  ni  plus  courte.  Tous  les  Mandarins  fe  rendirent 
le  lendemain  à  l'Obfervatoire  par  ordre  de  l'Empereur  ;  &  quand  il  fut 
midi,  l'ombre  toucha  juflement  la  ligne  que  le  Père  avoit  tracée  fur  la 
table:  dont  ils  parurent  extrêmement  furpris. 

L'Empereur  prit  beaucoup  de  plaifir  au  récit  qu'on  lui  fit  de  cette 
première  obfervation,  &  ordonna  que  le  Père  en  recommenceroit  une 
autre  le  lendemain  à  midi  dans  la  grande  cour  du  Palais.  Les  Colao 
avertirent  auffitôt  le  Père  Verbieft  ;  &  prenant  une  règle  de  cuivre , 
longue  d'un  pied  géométrique,  qu'il  avoit  alors  entre  les  mains,  ils  dé- 
terminèrent deux  pieds,  deux  pouces,  pour  la  longueur  du  ftile. 

Quand  il  fût  de  retour  à  la  maifon,  il  fit  fon  calcul;  après  quoi  il 
prépara  un  ais  bien  poli,  avec  un  autre  qui  portoit  deflTus  à  plomb,  & 
qui  devoit  fervir  de  ftile.  Le  premier  ais  étoit  divifé  en  pieds  &  en 
pouces ,  &  avoit  trois  vis ,  par  le  moyen  defquelles  il  étoit  facile  de  lui 
donner  une  fituation  horifontale.  Il  alla  le  jour  fuivant  au  Palais  avec 
cette  machine  qu'il  plaça  dans  la  grande  cour,  &  qu'il  ajufta  directe- 
ment au  méridien,  après  avoir  marqué  par  une  ligne  droite,  tirée  fur  Tais 
horifontal ,  l'extrémité  de  l'ombre,  qui  félon  fa  fupputation  devoit  être 
de  quatre  pieds,  trois  pouces,  quatre  minutes  &  demie. 

Les  Colao  &  les  autres  Mandarins  nommez  pour  aiMer  à  l'obferva- 
tion,  fe  rendirent  dans  le  même  lieu  un»  peu  avant  midi.  Ils  formèrent 
un  cercle  autour  du  ftile,  &  comme  l'ombre  leur  paroifibit  fort  longue, 
parce  qu'elle  ne  portoit  pas  encore  fur  l'ais  horifontal ,  mais  à  côté  de 
la  machine  fur  la  terre;  on  voyoit  les  Colao  qui  fe  parloient  à  l'oreille, 
&  qui  rioient  enfemble ,  dans  la  perfuafion  où  ils  étoient  que  le  Père  s'é- 
toit  trompé. 

Mais  un  moment  avant  midi  que  l'ombre  gagna  l'ais  horifontal,  elle 
fe  raccourcit  tout-à-coup  ,  &  parût  prefque  fur  la  ligne  qui  étoit  mar- 
quée. A  l'heure  de  midi  elle  tomba  précifément  fur  la  ligne.  Le  Man- 
darin Tartare  témoignant  plus  que  tous  les  autres  fon  étonnement,  s'é- 
cria: Le  grand  Maître  que  nous  avons  ici!  Les  autres  Mandarins  ne  di- 
rent mot  ;  mais  dès  ce  moment-là  ils  conçurent  contre  le  Père  une  jalou- 
fie  qui  a  toujours  continué  depuis. 

On  informa  l'Empereur  du  fuccès  de  l'obfervation,  &  on  lui  préfenta 
même  la  machine ,  qu'il  reçût  favorablement,  lille  étoit  de  l'invention  du 
P.  Magalhaens  qui  l'avoit  travaillé  durant  la  nuit  avec  une  extrême  jufteffe. 

L'Empereur ,  pour  ne  pas  décider  trop  favorablement  fur  une  affaire 
qui  paffoit  dans  l'efprit  des  Chinois  pour  être  très-délicate ,  voulut  que 
le  Père  fît  le  jour  fuivant  une  troifieme  obfervation  dans  la  tour  aftro- 
nomique,  &  ordonna  qu'on  lui  affignât  un  nouveau  ftile.  Il  retourna 
donc  à  l'Obfervatoire,  où  il  fit  attacher,  comme  la  première  fois,  une 
longue  règle  bien  polie  fur  la  colomne  de  bronze  à  la» hauteur  donnée, 
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qui  étoit  de  huit  pieds  cinq  minutes  &  cinq  fécondes.  Il  tira  auffi  une 
ligne  tranfverfale  fur  la  table  de  cuivre,  pour  marquer  le  terme  de  l'om- 
bre, qui,  félon  la  fupputation  qu'il  avoit  faite,  devoit  être  de  quinze 
pieds ,  huit  pouces  &  trois  minutes. 

Les  Colao  &  les  Mandarins  qui  avoient  affilié  aux  premières  obfer- 
vations  ,  furent  auffi  préfens  à  celle-ci.  A  l'heure  du  midi  l'ombre  du 
ftile  arriva  juftement  à  la  ligne  que  le  Père  avoit  tracée,  &  fes  enne- 
mis même,  qui  affiiloient  à  tout  par  ordre  de  l'Empereur,  ne  purent 
s'empêcher  de  lui  rendre  juftice ,  &  de  louer  la  méthode  Européane. 

L'Aftronome  Mahométan  dont  j'ai  parlé,  n'avoit  pour  toute  connoif- 
fance  du  ciel,  que  de  vieilles  Tables  Arabes  qu'il  avoit  reçues  de  fes 
ancêtres ,  &  dont  il  fuivoit  un  peu  l'ufage.  Cependant  il  travailloit  de- 
puis plus  d'un  an  par  ordre  des  Kégens  de  l'Empire  à  là  correction  du 
Calendrier  Chinois ,  qu'on  fçavoit  aifez  n'être  pas  d'accord  avec  les  phé- 
nomènes céleftes. 

Il  avoit  déjà  fait  à  fa  façon  &  préfenté  à  l'Empereur  en  deux  vo- 
lumes ceux  de  l'année  qui  alloit  commencer.  Le  premier  volume  con- 
tenoit  les  mois  lunaires,  les  jours  &  les  heures  des  nouvelles  &  plei- 
nes lunes  de  chaque  mois ,  &  les  deux  quadratures ,  le  tems  auquel  le 
foleil  fe  trouvoit  au  commencement  &  au  milieu  de  chaque  figne,  fé- 
lon l'ancienne  méthode  de  la  Chine.  On  voyoit  dans  le  fécond  volu- 
me le  lieu  des  fept  planètes  qu'il  avoit  calculé  pour  tous  les  jours  de 
l'année,  à-peu-près  comme' nous  le  voyons  dans  les  Ephémérides  d'Ar- 
golus  &  des  autres  Aftronomes  d'Europe. 

L'Empereur  ayant  été  perfuadé  par  les  trois  obfervations  de  l'ombre, 
que  les  calculs  du  P.  Verbieft  s'accordoient  avec  le  ciel,  lui  ordonna 
d'examiner  ces  deux  livres  de  l'Aftronome  Mahomécan. 

Il  n'étoit  pas  difficile  de  trouver  grand  nombre  de  fautes  dans  ce  nou- 
veau Calendrier.  Car  outre  que  les  chofes  y  étoient  mal  arrangées  & 
plus  mal  calculées  ,  il  s'y  trouvoit  des  contradictions  vilibles.  C'écoitun 
mélange  de  Chinois  &  d'Arabe,  de  forte  qu'on  pouvoit  auffibien  le  nom- 
mer un  Calendrier  Arabe  que  le  Calendrier  Chinois. 

Le  P.  Verbieft  fit  un  petit  recueil  où  il  marquoit  à  chaque  mois  les  er- 
reurs les  plus  groffieres  du  Mahométan  dans  le  cours  des  fept  planètes, & 
il  les  mit  toutes  au  bas  de  fa  requête  qui  fût  préfentée  à  l'Empereur.  Sa 
Majefté  convoqua  auffitôtl'AlTemblée  générale  des  Regulos  fes  parens,des 
Mandarins  de  la  première  ClalTe ,  des  principaux  Officiers  de  tous  les  Or- 
dres &  de  tous  les  Tribunaux  de  l'Empire ,  &  leur  envoya  la  requête  du 
Père  ,  pour  délibérer  entr'eux  fur  les  réfolutions  qu'il  faloit  prendre.  On 
n'avoit  jamais  vu  d'Afiemblée  fi  confidérable  ,  ni  fi  folemnellement  con- 
voquée pour  de  fimples  affaires  aftronomiques,  &  l'on  eût  dit  qu'il  s'agif- 
foit  de  la  confervation  &  du  falut  de  tout  l'Empire. 

L'Empereur  n'étoit  pas  encore  forri  de  minorité  :  mais  fans  rien  témoi- 
gner au  dehors ,  il  nourifibit  depuis  longtems  une  averfion  fecrete  pour 
les  Gouverneurs  Que  fon  père  lui  avoit  donnez.    Ayant  remarqué   qu'ils 
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avoient  condamné  l'Aflronomie  d'Europe ,  &  qu'ils  protégeoient  les  Agro- 
nomes Chinois,  il  faifit  cette  occafion  de  caffer  &  d'annuller  tous  les  ac- 
tes qu'ils  avoient  faits.  C'eft  pourquoi  quelques-uns  de  ceux  en  qui 
il  avoit  le  plus  de  confiance  ,  lui  confeillerent  fecretement  de  ren- 
dre cette  Aflemblée  la  plus  augulte  &  la  plus  folemnelle  qu'il  feroit 
poffible. 

On  y  lût  publiquement  la  requête  du  P.  Verbieft,  fur  laquelle  les  Sei- 
gneurs, &  les  principaux  Membres  du  Confeil  prononcèrent  unanime- 
ment, que  la  correction  d'un  Calendrier  étant  une  affaire  importante,  & 
l'Aflronomie  une  fcience  difficile,  dont  peu  de  gens  font  capables,  il  fa- 
loit  examiner  en  public  &  par  les  inflrumens  de  l'Obfervatoire,  les  fautes 
énoncées  dans  fa  requête. 

Cet  Arrêt  du  Confeil  fût  confirmé  par  l'Empereur,  qui  nomma  outre 
les  Colao  &  les  Mandarins,  tous  les  Préfidens  des  grands  Tribunaux,  & 
vingt  Mandarins  de  la  première  Gaffe ,  pour  affilier  aux  obfervations  du 
foleil  &  des  planètes  qui  dévoient  fe  faire  à  l'Obfervatoire. 

Le  fupréme  Tribunal  des  Rits ,  auquel  celui  de  l'Aflronomie  ell  fubor- 
donné  ,  fit  venir  le  P.  Verbiefl  &  l'Altronome  Mahométan ,  &  leur  don- 
na ordre  de  régler  de  bonne  heure  les  obfervations  qu'il  faloit  faire ,  &  de 
les  mettre  par  écrit  avec  la  manière  d'obferver. 

Le  Père  avoit  déjà  calculé  le  lieu  du  foleil,  de  la  lune,  &  des  autres 
planètes  qui  paroiffoient  durant  la  nuit,  marquant  jufqu'aux  dégrez  &  aux 
minutes  du  Zodiaque  où  nos  Tables  d'Europe  les  mettoient  en  de  certains 
jours ,  pour  lefquels  celles  du  Mahométan  fe  trompoient  davantage.  Ses 
fupputations  furent  préfentées  aux  Mandarins  de  ce  Tribunal,  qui  régla 
que  l'un  &  l'autre  iroient  à  l'Obfervatoire,  &  que  chacun  prenant  un  des 
Inflrumens  que  l'on  y  voit ,  &  le  dreffant  vers  le  foleil ,  cacheieroit  &  fi- 
•gneroit  de  fa  main  le  degré  &  les  minutes,  où  il  jugeoit  que  chaque  pla- 
nète devoit  être. 

La  première  obfervation  fe  fît  donc  le  jour  auquel  le  foleil  entre  dans 
le  quinzième  degré  du  Verfeau.  Un  grand  Quart  de  nonante  que  le  Père 
avoit  difpofé  dans  le  méridien ,  montroit  avec  fon  Alidade  la  hauteur  mé- 
ridienne que  le  foleil  devoit  avoir  ce  jour-là,  &  la  minute  du  Zodiaque 
qu'il  devoit  occuper  à  l'heure  du  midi. 

Il  y  avoit  déjà  dix-huit  jours  qu'il  avoit  affermi  l'Alidade  dans  cette  fî- 
tuation ,  &  qu'il  y  avoit  pofé  fon  cachet.  Quand  Je  jour  &  l'heure  fu- 
rent venus,  le  rayon  du  foleil  s'infinuant  par  une  des  pinnules,  n'étoit 
nullement  éloigné  de  l'autre.  Un  Sextant  de  fix  pieds  de  rayon  qu'il  avoit 
encore  placé  dix-huit  jours  auparavant  à  la  hauteur  de  l'Equateur ,  mon- 
troit la  déclinaifon  du  foleil  avec  tant  d'exaclitude  ,  qu'on  n'y  pouvoic 
trouver  le  moindre  défaut. 

Quinze  jours  après ,  le  Père  eût  le  bonheur  de  réiiffir  de  la  même  ma- 
nière ,  en  obfervant  avec  les  mêmes  inltrumens  l'entrée  du  foleil  dans  le 
ligne  des  Poiffons.  Cette  obfervation  lui  étoit  néceffaire  pour  décider  la 
célèbre  queflion ,  s'il  faloit  Ôter  ou  non  le  mois  intercalaire  du  Calendrier 
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Chinois.  La  hauteur  méridienne  du  foleil  &  la  déclinaifon  qu'il  avoit  ce 
jour-là,  démontrèrent  clairement  qu'il  lé  faloit. 

Quant  au  lieu  des  autres  planètes,  comme  il  étoit  néceflaire  d'obferver 
pendant  la  nuit ,  pour  réfuter  ce  que  le  Mahométan  en  avoit  écrit  dans 
l'on  Calendrier,  il  crut  qu'il  ne  le  pourroit  faire  plus  clairement  &  d'une 
manière  plus  fenfible,  qu'en  proposant  d'obferver  leurs  diftances  des  étoi- 
les fixes.  II  avoit  déjà  fupputé  ces  diftances,  &  plufieurs  jours  aupara- 
vant, en  préfence  de  quelques  Mandarins,  il  avoit  marqué  fur  une  Carte 
du  ciel  dont  il  devoit  fe  fervir,  la  diftance  où  ces  mêmes  étoiles  fe  trou- 
veroient  à  l'heure  que  l'Empereur  avoit  déterminée.  11  fit  porter  à  l'Ob- 
fervatoire  fon  Quart  de  nonante,  fon  Demi-cercle,  fes  Cartes,  &  tous 
les  autres  inftrumens  qu'il  crut  propres  pour  cette  obfervation. 

Le  jour  marqué  étant  venu ,  on  vit  la  Cour  partagée  dans  l'attente  de 
ce  que  le  Père  avoit  promis.  Sur  le  foir  les  Colao ,  les  Mandarins,  les  Ma- 
thématiciens des  trois  Tribunaux ,  tant  Chinois  que  Tartares ,  accouru- 
rent de  tous  les  quartiers  de  la  ville ,  ceux-ci  accompagnez  d'un  grand 
cortège  de  gens  à  cheval ,  &  ceux  -  là  dans  leurs  chaifes  portez  fur  les 
épaules  de  leurs  valets. 

Ayant  vu  clairement  que  de  tout  ce  que  le  Père  avoit  propofé ,  il  n'y 
avoit  pas  une  feule  chofe  qui  ne  fût  conforme  à  ce  qu'il  avoit  prédit  & 
fuppofé ,  ils  furent  convaincus  par  leurs  propres  yeux ,  que  les  Calendriers 
tant  Chinois ,  qu'Arabes ,  que  le  Mathématicien  Mahométan  avoit  préfen- 
tez  à  l'Empereur,  étoient  remplis  de  fautes,  &  ils  allèrent  auflitôt  en  in- 
former Sa  Majefté. 

L'Empereur  ayant  appris  combien  les  obfervations  du  P.  Verbiefî 
avoient  été  juftes  &  exactes  ,  ordonna  que  l'affaire  feroit  examinée 
dans  fon  Confeil.  Les  deux  Aftronomes  dont  on  blâmoit  le  Calen- 
drier, fçavoir  Tang  quang  Jien  ,  &  Uming  huen,  fe  trouvèrent,  contre 
leur  coutume,  à  l'allémblée  ,  &  par  leurs  brigues,  en  partagèrent  les 
fuffrages. 

Les  Mandarins  qui  étoient  à  la  tête  du  Confeil ,  fouffroient  impatiem- 
ment que  l'Altronomie  Chinoife  fût  profcrite,  &  que  celle  d'Europe  eût 
le  deffus.  Ils  foutenoient  qu'il  étoit  de  la  Majefté  de  l'Empire  de  ne  rien 
changer  à  une  fcience ,  dont  toutes  les  Nations  avoient  tiré  jufqu'ici  leurs 
Loix,  leur  Politique,  &  la  fageffe  de  leur  Gouvernement;  qu'il  valoit 
mieux  confèrver  l'ancienne  Aftronomie  qu'ils  tenoient  de  leurs  pères , 
quoiqu'un  peu  défeclueufe,  que  d'en  introduire  une  autre  qui  étoit  étran- 
gère. Ils  donnoient  aux  deux  Aftronomes  la  gloire  de  combattre  pour 
leur  patrie ,  &  les  regardoient  comme  les  zélez  défenfeurs  de  la  grandeur 
de  leurs  Ancêtres. 

Les  principaux  Mandarins  Tartares  étoient  d'un  fèntiment  tout  oppo- 
fé ,  &  s'attachoient  au  fèntiment  de  l'Empereur,  qui  favorifoit  le  P.  Ver- 
bieft.  On  difputa  de  part  &  d'autre  avec  beaucoup  de  véhémence.  En- 
fin Tang  quang  fim ,  enflé  de  la  proteétion  des  Miniftres  d'Etat  dont  il  s'é- 
toitaflûré,  éleva  la  voix;  &  s'adreffant  aux  Tartares:  „  Si  vous  vous 
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livrez  à  l'opinion  de  Ferdinand,  leur  dit- il,  en  recevant  l'Aftronomie 

qu'il  vous  apporte ,  affluez- vous  que  l'empire  des   Tartare»  ne  durera 

pas  longtems  à  la  Chine  ". 

Un  difcours  fi  téméraire  fût  reçu  avec  indignation  des  Mandarins  Tar- 
tares,  qui  le  rapportèrent  auiïïtôt  à  l'Empereur.  Sa  Majefté  ordonna  à 
Pinltant  qu'on  chargeât  Tang  quang  fien  de  chaînes  ,  &  qu'on  le  renfermât 
dans  les  prifons  publiques. 

Au  même  tems  le  r,  Verbiefl:  reçût  ordre  de  réformer  le  Calendrier , 
&  l'Aftronomie  de  tout  l'Empire ,  &  on  lui  donna  la  direction  du  Tri- 
bunal des  Mathématiques.  On  voulut  l'honorer  de  plufieurs  autres  ti- 
tres, mais  il  les  refufa  conftamment  par  quatre  placets  qu'il  préfenta  à 
l'Empereur. 

Dès  que  le  Père  Verbiefl:  fe  vit  Directeur  du  Tribunal  aftronomique ,  il 
préfenta  un  placet  à  l'Empereur ,  où  il  lui  fît  connoître  la  néceffité  de  ré- 
trancher du  Calendrier  de  l'année  courante  la  lune  intercalaire  qui  y  avoit 
été  introduite  -,  &  qui  étoit  contraire  au  cours  du  foleil  :  &  comme  les 
Aftronomes  Chinois  avoient  omis  pour  cette  année  la  treizième  lune,  il 
fit  voir  que  c'étoitune  erreur  inoiiie»  &  que  même  félon  leur  calcul,  la 
lune  intercalaire  apartenoit  à  l'année  fuivante.  Son  placet  fût  renvoyé 
au  Confeil  privé. 

Les  membres  de  ce  Confeil  regardèrent  comme  une  chofe  bien  trille , 
qu'il  falût  ôter  un  mois  entier  du  Calendrier  qui  avoit  été  reçu  fi  folem- 
nellement.  Comme  ils  n'ofoient  ni  ne  pouvoient  contredire  le  Père  Ver- 
biefl; ,  ils  prirent  le  parti  de  lui  députer  le  premier  Préfident  du  Confeil. 

Le  Mandarin  abordant  le  Père  avec  un  air  honnête;  prenez  garde,  lui 
dit-il,  à  ce  que  vous  faites.  Vous  allez  nous  couvrir  de  honte  chez  les 
Nations  voifines,  qui  fuivent&refpeclent  le  Calendrier  Chinois,  lorfqu'el- 
les  apprendront  qu'on  s'eft  trompé  fi  groffierement ,  qu'il  ait  falu  retran- 
cher un  mois  entier  de  l'année  courante.  Ne  pourriez-vous  pas  dilîimu- 
ler,  ou  trouver  quelque  moyen  de  fauver  nôtre  réputation?  Vous  nous 
rendriez  un  grand  fervice.  Le  Père  lui  répondit  ;  qu'il  n'avoit  pas  le 
pouvoir  d'ajufter  le  ciel  à  leur  Calendrier ,  &  que  c'étoit  une  néceffité  in- 
difpenfable  de  retrancher  ce  mois. 

Auffitôt  on  publia  un  Edit  par  tout  l'Empire,  qui  portoit,  que  fuivant 
la  fupputation  aftronomique  du  Père  Verbieft ,  il  faloit  néceffairement  ôter 
de  l'année  courante  le  mois  intercalaire,  &  défenfe  fût  faite  de  le  comp- 
ter à  l'avenir.  Cet  Edit  embarraffa  fort  ceux  qui  n'étoient  pas  au  fait  de 
l'Aflronomie.  Ils  ne  pouvoient  comprendre  ce  qu'étoit  devenu  ce  mois 
qu'on  avoit  retranché  ;  &  ils  fe  demandoient  en  quel  lieu  on  l'avoit  mis 
en  réferve. 

Après  avoir  ainfi  fixé  l'année  Chinoife,  &  réglé  le  cours  des  aftres  , 
le  Père  s'appliqua  à  rétablir  ce  qu'il  avoit  trouvé  de  défectueux  dans  les  au- 
tres chofes  qui  concernent  le  Tribunal  des  Mathématiques.  Il  fongea  prin- 
cipalement à  enrichir  l'Obfervatoire  de  nouveaux  inftrumens  propres  aux 
opérations  aftronomiques.  Il  les  fit  travailler  avec  un  grand  loin ,  &  quel- 
que admirables  qu'ils  panifient,  les  Chinois,  toujours  amateurs  de  l'anti- 
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quité  ,  n'auroient  pu  fe  réfoudre  à  s'en  fervir  préférablement  aux  anciens , 
s'ils  n'y  avoient  été  forcez  par  un  ordre  exprès  de  l'Empereur. 

Ces  inftrumens  font  grands,  bien  fondus,  ornez  par-tout  de  figures  de 
dragons ,  &  bien  difpofez  pour  l'ufage  qu'on  en  doit  faire.  Si  la  fineffe 
des  divifïons  répondoit  au  refte  de  l'ouvrage,  &  qu'au  lieu  de  pinnules 
on  y  appliquât  des  lunettes,  félon  la  méthode  de  l'Académie  Koyale, 
rien  en  cette  matière  ne  pourroit  leur  être  comparé. 

On  ne  fera  pas  fâché  de  voir  la  défcription  de  toutes  ces  machines  dont 
on  fe  fert  encore  aujourd'hui  dans  l'Obfervatoire  de  Peking.  Les  voici 
telles  que  nous  les  a  données  le  Père  le  Comte,  qui  les  a  examinées  avec 
beaucoup  d'attention. 

La  première  machine  eft  une  Sphère  armillaire  zodiacale  de  fix  pieds  de 
diamètre.  Cette  Sphère  porte  fur  quatre  têtes  de  dragons ,  dont  les  corps 
après  divers  réplis ,  s'arrêtent  aux  extrémitez  de  deux  poutres  d'airain ,  mifes 
en  croix,  afin  de  foutenir  tout  le  poids  de  la  machine.  Ces  dragons, 
qu'on  a  choifis  parmi  les  autres  animaux ,  parce  qu'ils  compofent  les  ar- 
mes de  l'Empereur ,  font  repréfentez  félon  l'idée  que  les  Chinois  s'en  for- 
ment ,  enveloppez  de  nuages ,  couverts  au-deffus  des  cornes  d'une  longue 
chevelure,  portant  une  barbe  toufuë  fous  la  mâchoire  inférieure,  les  yeux 
allumez ,  les  dents  longues  &  aiguës ,  la  gueule  béante ,  &  vomiiïant  tou- 
jours un  torrent  de  flammes.  Quatre  lionceaux  de  même  matière  font 
chargez  des  extrémitez  des  poutres ,  dont  les  têtes  fe  haufTent  ou  fe  baif- 
fent,  félon  l'ufage  qu'on  en  veut  faire  ,  par  le  moyen  des  vis  qui  y  font  en- 
gagées. Les  cercles  font  divifez  fur  leur  furface  extérieure  &  intérieure 
en  }6o.  dégrez;  chaque  degré  en  foixante  minutes  par  les  lignes  tranfver- 
fales  ;  &  les  minutes  de  dix  en  dix  fécondes  par  le  moyen  des  pinnules 
qu'on  y  applique. 

La  féconde  machine  eft  une  Sphère  équinoxiale  de  fix  pieds  de  dia- 
mètre. Cette  Sphère  eft  foutenuë  par  un  dragon  qui  la  porte  fur  fon  dos 
courbé  en  arc,  dont  les  quatre  griffes,  qui  s'étendent  en  quatre  endroits 
oppofez ,  faififfent  les  extrémitez  du  piédeftal ,  forme ,  comme  le  précédent, 
par  deux  poutres  croifées  à  angles  droits ,  &  terminées  par  quatre  petits 
lions  qui  fervent  à  le  mettre  de  niveau.  Le  deflein  en  eft  grand  &  bien 
exécuté. 

La  troifieme  machine  eft  un  Horifon  azimutal  de  fix  pieds  de  diamètre. 
Cet  inftrument  qui  fert  à  prendre  les  Azimuts ,  n'eft  compofé  que  d'un 
large  cercle ,  pofé  de  niveau  dans  toute  fa  furface.  La  double  Alidade  qui 
en  fait  le  diamètre ,  court  tout  le  limbe ,  félon  les  dégrez  de  l'horifon 
qu'on  y  veut  marquer ,  &  emporte  avec  foi  un  triangle  filaire ,  dont  le 
fommet  paffe  dans  la  tête  d'un  arbre  élevé  perpendiculairement  fur  le  cen- 
tre du  même  horifon.  Quatre  dragons  répliez  courbent  leur  tête  fous  le 
limbe  inférieur  de  ce  grand  cercle  pour  l'affermir.  Deux  autres  entortil- 
lez autour  de  deux  petites  colomnes ,  s'élèvent  en  l'air  chacun  de  fon  côté 
prefque  en  demi-cercle  jufqu'à  l'arbre  du  milieu ,  où  ils  s'attachent  iné- 
branlablement ,  afin  de  rendre  le  triangle  tout-à-fait  immobile. 

La  quatrième  machine  eft  un  grand  Quart  de  cercle  de  fix  pieds  de 

rayon. 
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rayon.  Cette  portion  de  cercle  eft  divifée  de  dix  en  dix  fécondes.  Le 
plomb  qui  marque  fa  fituation  verticale,  pefe  une  livre  &  pend  du  centre 
par  le  moyen  d'un  fil  de  cuivre  très-délicat.  L'Alidade  en  eft  mobile,  & 
coule  aifément  fur  le  limbe.  Un  dragon  réplié  &  entouré  de  nuages  ,  va 
de  toutes  parts  faifir  les  bandes  de  l'inftrument,  de  peur  qu'elles  ne  for- 
tent  de  leur  plan  commun.  Tout  le  corps  du  Quart  de  cercle  eft  en  l'air, 
iraverfé  par  le  centre  d'un  arbre  immobile,  autour  duquel  il  tourne  vers 
les  parties  du  ciel  qu'on  veut  obferver;  parce  que  fa  pefanteur  pourroit 
caul'er  quelque  trémouffement ,  ou  le  faire  fortir  de  fa  lituation  verticale  ; 
deux  arbres  s'élèvent  par  les  cotez,  affermis  en  bas  de  deux  dragons,  & 
liez  à  l'arbre  du  milieu  par  des  nuages  qui  femblent  défcendre  de  l'air. 
Tout  l'ouvrage  eft  folide  &  bien  entendu. 

La  cinquième  machine  eft  un  Sextant,  dont  le  rayon  eft  de  huit  pieds. 

Cette  figure  repréfente  la  fixieme  partie  d'un  grand  cercle ,  porté  fur  un 
arbre,  dont  la  bafe  forme  une  efpece  de  large  bailin  vuidé ,  qui  eft  affer- 
mi par  des  dragons,  &  traverfé  dans  le  milieu  d'une  colomne  de  bronze, 
fur  l'extrémité  de  laquelle  on  a  engagé  une  machine  propre  à  faciliter  par 
fes  roiies  le  mouvement  de  l'inftrument.  C'eft  fur  cette  machine  que  porte 
par  fon  milieu  une  petite  poutre  de  cuivre,  qui  repréfente  un  des  rayons 
du  Sextant,  &  qui  le  tient  immobilement  attaché.  Sa  partie  fupérieure 
eft  terminée  par  un  gros  cylindre  ;  c'eft  le  centre  autour  duquel  tourne 
l'Alidade  :  l'inférieure  s'étend  environ  d'une  coudée  au-delà  du  limbe , 
pour  donner  prife  au  mouffle  qui  fert  à  l'élever  ou  à  l'abaiffer,  félon  l'ufa- 
ge  qu'on  en  veut  faire.  Ces  grandes  &  lourdes  machines  font  ordinaire- 
ment difficiles  à  mouvoir ,  &  fervent  plutôt  d'ornemens  fur  les  plates- 
formes  des  Obfervatoires ,  que  d'inftrumens  pour  les  Obfervateurs. 

Enfin  la  fixieme  machine  eft  un  Globe  célefte  de  fix  pieds  de  diamè- 
tre. Voici,  à  mon  fens,  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  &  de  mieux  exé- 
cuté parmi  les  inftrumens  dont  je  parle»  Le  corps  du  Globe  eft  de 
fonte,  très-rond,  &  parfaitement  uni,  les  étoiles  bien  formées  &  pla- 
cées félon  leur  dhpofition  naturelle,  &  tous  les  cercles  d'une  largeur  & 
d'une  épaiffeur  proportionnée.  Au  refte  il  eft  fi  bien  fufpendu ,  que  la 
moindre  impreffion  Je  détermine  au  mouvement  circulaire,  &  qu'un  en- 
fant le  peut  mettre  à  toutes  fortes  d'élévations ,  quoiqu'il  pefe  plus  de 
deux-mille  livres.  Une  large  bafe  d'airain ,  formée  en  cercle ,  &  vuidée 
en  canal  dans  tout  fon  contour,  porte  fur  quatre  points  également  di- 
ftans ,  quatre  dragons  informes ,  dont  la  chevelure  hériffée  foutient  en  l'air 
un  horifon  magnifique  par  fa  largeur  ,  par  la  multitude  de  fes  orne- 
mens ,  &  par  la  délicateffe  de  l'ouvrage.  Le  méridien  qui  foutient  l'axe 
du  Globe ,  eft  appuyé  fur  des  nuages  qui  fortent  du  centre  de  la  bafe , 
entre  lefquels  il  coule  par  le  moyen  de  quelques  roues  cachées  ;  de  forte 
qu'il  emporte  avec  lui  tout  le  ciel  ,  pour  lui  donner  l'élévation  qu'il 
demande.  Outre  cela  l'horifon,  les  dragons,  &  les  poutres  de  bronze, 
qui  fe  croifent  dans  le  centre  du  batfin  ,  fe  meuvent  comme  on  veut , 
fans  faire  changer  de  fituation  à  la  bafe ,  qui  demeure  toujours  immobi- 
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le  :  ce  qui  donne  la  facilité  de  placer  l'horifon  de  niveau  ,  &  de  lui 
faire  couper  le  Globe  précifément  par  le  milieu.  Je  ne  pouvois  allez 
admirer  que  des  gens  éloignez  de  nous  de  fix  mille  lieues ,  euffent  pu 
faire  un  ouvrage  de  cette  force;  &  j'avoue  que  û  tous  les  cercles  qui 
font  chargez  de  diviflons ,  avoient  été  retouchez  par  nos  ouvriers ,  on  ne 
fçauroit  rien  défirer  en  cette  matière  de  plus  parfait.  Au  refte  toutes 
ces  machines  font  environnées  de  dégrez  de  marbre  taillé  en  amphithéa» 
tre  pour  la  commodité  de  PObfervateur,  parce  qu'elles  ont  la  plupart 
plus  de  dix  pieds  d'élévation. 
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SP§l§3s)(l!i§Pf!0  u  r  bien  connoître  en  quoi  confifte  la  beauté  de  la  Poëfie 
!§jii§à*S)(5iî$§  Chinoife  ,  il  faudroit  poffeder  leur  langue  ;  &  comme  la 
Gk3  p  (?ç)  chofe  n'eit  pas  aifee,  auffi  ne  peut-on  guères  en  donner 
ÇàfÙ         G¥Ù  qu'une  idée  fort  fuperficielle. 

p|P|&®l||||  Les  pièces  de  vfts  que  les  Chinois  comporent,  font  à- 
M-sOL(»^iiiâ  peu-près  femblables  aux  Sonnets  ,  aux  Rondeaux  ,  aux 
Madrigaux,  &  aux  Chanfons  qui  font  en  ufage  parmi  les  Poètes  d'Euro- 
pe. Leurs  vers  fe  mefurent  par  le  nombre  des  caractères ,  qui  font  au« 
tant  de  mots  monofyllabes:  ils  font  des  vers  les  uns  p!us  grands,  & 
les  autres  plus  petits  ;  c'eft-à-dire ,  de  plus  ou  de  moins  de  mots  qu'ils 
entrelaffent  ,  &  qui  plaifent  par  la  variété  de  la  cadence  &  de  l'har- 
monie. 

Le  rapport  que  les  vers  doivent  avoir  les  uns  aux  autres,  confifte, 
&  dans  la  rime ,  &  dans  la  lignification  des  mots,  qui  ont  entr'eux  une 
variété  de  tons  agréable  à  l'oreille.  Ils  ont  une  autre  efpece  de  Poè'iie, 
qui  ne  confifte  point  dans  la  rime  ,  mais  dans  une  efpece  d'antithefe 
pour  les  penfees  ;  enforte  que  fi  la  première  penfée  eft  fur  le  Printems , 
la  féconde  fera  fur  l'Automne  ;  ou  fi  celle-là  e(t  fur  le  feu ,  celle-ci  fera 
fur  l'eau.     Cette  manière  de  compofer  a  fon  art  &  fes  difficultez. 

Leurs  Poètes  ont  de  l'enthoufiafme:  leurs  expreffions  font  fouvent  allé- 
goriques ,  &  ils  fçavent  employer  à  propos  les  figures  qui  rendent  le  llile 
plus  animé  &  plus  pathétique. 

Pour  ce  qui  eft  de  FHiftoire ,  il  n'y  a  guères  de  peuples  qui  ayent  été 
auffi  foigneux  que  les  Chinois  d'écrire  &  de  conferver  les  Annales  de  leur 
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Empire.  Ces  livres  fi  refpectez,  dont  nous  avons  donné  le  précis,  ren- 
ferment tout  ce  qui  s'eft  paffé  de  confidérable  fous  les  premiers  Empereurs 
qui  ont  gouverné  la  Chine. 

On  y  voit  les  ordonnances  &  toute  l'Hiftoire  de  l'Empereur  Tao ,  avec 
tous  les  foins  qu'il  fe  donna  pour  établir  dans  l'Etat  une  forme  de  gouver- 
nement. On  y  lit  les  règlemens  que  firent  Chun  &  Tu  fes  fucceffeurs , 
pour  perfectionner  les  mœurs,  &  affermir  la  tranquillité  publique;  les  u- 
fages  &  les  coutumes  des  petits  Rois  qui  gouvernoient  les  Provinces  fous 
la  dépendance  de  l'Empereur,  leurs  vertus,  leurs  vices,  leurs  maximes 
dans  le  gouvernement ,  les  guerres  qu'ils  fe  font  faites  les  uns  les  autres , 
les  grands  hommes  qui  ont  fleuri  de  leur  tems ,  &  tous  les  autres  évene- 
mens  qui  méritent  d'être  tranfmis  aux  fiécles  futurs. 

On  a  eu  le  même  foin  de  laiffer  à  la  poftérité  l'Hiftoire  des  régnes  qui 
les  ont  fuivis.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier  aux  Chinois ,  c'eft  l'atten- 
tion qu'ils  prennent  pour  prévenir  le  peu  de  fincérité  que  la  flatterie  des 
Ecrivains  paffionnez  pourroit  y  introduire. 

Une  de  ces  précautions  confifte  dans  le  choix  qu'on  fait  d'un  certain 
nombre  de  Docleurs  délintéreffez ,  qui  font  chargez  d'obferver  toutes  les 
paroles  &  toutes  les  aêtions  de  l'Empereur.  Chacun  d'eux  en  particu- 
lier, &  fans  en  faire  part  aux  autres,  les  écrit  fur  une  feuille  volante,  à 
mefure  qu'il  en  eft  inftruit,  &  jette  cette  feuille  dans  un  bureau,  par 
une     ouverture    qu'on  y  a    pratiquée   à  ce  deffein. 

On  y  raconte  avec  une  extrême  naïveté  tout  ce  qu'il  a  dit  &  fait  de 
bien  &  de  mal.  Par  exemple  ,  tel  jour  l'Empereur  oublia  fa  dignité  ;  il 
ne  fût  pas  maître  de  lui-même,  &  fe  livra  à  la  colère.  Tel  autre  jour  il 
n'écouta  que  fon  reffentiment  &  fa  paffion ,  en  puniffant  injuftement  un 
tel  Officier,  ou  en  caftant  mal  à  propos  un  arrêt  du  Tribunal.  Ou  bien  à 
telle  année,  à  tel  jour,  l'Empereur  donna  telle  marque  de  l'affeclion  pa- 
ternelle qu'il  a  pour  les  fujets  ,•  il  entreprit  la  guerre  pour  la  défenfe  de 
fon  peuple,  &  pour  l'honneur  de  l'Empire  :  au  milieu  des  applaudiftemens 
de  fa  Cour,  qui  le  félicita  de  telle  action  utile  au  bien  de  l'Empire,  il 
parût  avec  un  air  modefte  &  humble ,  comme  s'il  eût  été  infenlible  à  des 
louanges  fi  juftes. 

Le  bureau  où  l'on  dépofe  toutes  ces  feuilles ,  ne  s'ouvre  jamais  durant 
la  vie  du  Prince  ,  ni  tandis  que  fa  famille  eft  fur  le  Trône.  Quand  la 
Couronne  pafte  dans  une  autre  maifon  ,  on  ramaffe  tous  ces  mémoires 
particuliers  ;  on  les  confronte  les  uns  avec  les  autres  ;  pour  en  démêler  la 
vérité  ;  &  c'eft  fur  ces  mémoires  qu'on  compofe  l'Hiftoire  de  l'Empereur. 
Un  autre  ufage  des  Chinois  ne  contribue  pas  peu  à  enrichir  l'Hiftoire 
de  leur  Nation.  Chaque  ville  imprime  ce  qui  arrive  de  fingulier  dans  fon 
diftricl:.  Cette  Hiftoire  particulière  comprend  la  fituation  ,  l'étendue, 
les  limites,  &  la  nature  des  pays,  avec  les  endroits  les  plus  remarquables, 
les  mœurs  de  fes  habitans,  les  perfonnes  qui  s'y  font  diltinguées  par  les 
Armes  &  par  les  Lettres ,  ou  celles  qui  ont  été  d'une  probité  au-delfus  du 
commun.  Les  femmes  même  y  ont  leur  place:  celles  par  exemple,  qui 
par  attachement  pour  leur  mari  défunt ,  ont  gardé  la  viduité. 

A 
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A  la  vérité  il  y  en  a  quelquefois  qui  obtiennent  du  Gouverneur  par  des 
préfens  l'honneur  d'être  citées  dans  ces  Annales  ;  mais  il  faut  toujours  qu'el- 
les ayent  eu  réellement  un  mérite  connu.  Pour  éviter  les  inconvéniens 
qui  auroient  pu  s'introduire,  les  Mandarins  de  chaque  ville  s'affemblent 
environ  tous  les  quarante  ans ,  pour  voir  &  examiner  ces  livres ,  dont  ils 
retranchent  tout  ce  qu'ils  jugent  à  propos. 

On  rapporte  encore  dans  cette  Hiftoire  les  évenemens  extraordinaires , 
les  prodiges  qui  arrivent ,  les  monflres  qui  naiflènt  en  certains  tems  :  ce 
qui  arriva,  par  exemple,  à  Fou  tcheou  ,  où  une  femme  accoucha  d'un  ferpent 
qui  la  têtoit.  De  même  ce  qui  fe  vit  à  King  te  ching ,  où  une  truye  mie 
bas  un  petit  éléphant  avec  fa  trompe  bien  formée,  quoiqu'il  n'y  ait  point 
d'éléphant  dans  le  pays.  Ces  faits  fe  rapportent  dans  les  Annales  de  ces 
deux  villes  ,•  &  ainfi  des  autres ,  où  l'on  trouve  ce  qui  eft  nécefTaire  pour 
écrire  une  Hiftoire  fûre  &  exafte. 

Les  Auteurs  Chinois  ne  s'appliquent  pas  feulement  à  écrire  l'IIiftoire 
univerfelle  de  leur  Empire  ;  en  fuivant  leur  génie ,  ils  ont  encore  le  talent 
de  compofer  différentes  petites  Hiftoires ,  propres  à  amufer  d'une  manière 
agréable  &  utile. 

Ces  Hiftoires  font  à-peu-près  femblables  à  nos  Romans,  qui  ont  été  fi 
fort  à  la  mode  dans  ces  derniers  fiécles,*  avec  cette  différence  néanmoins, 
que  nos  Romans  ne  font  la  plupart  que  des  avantures  galantes ,  ou  des  fic- 
tions ingénieufes ,  propres  à  divertir  les  Lecteurs  :  mais  lefquelles,au  même 
tems  qu'elles  divertùTent  par  l'enchaînement  des  pallions  ménagées  avec 
art ,  deviennent  très-dangéreufes ,  furtout  entre  les  mains  de  la  jeunefTe  ; 
au  lieu  que  les  petites  Hiftoires  Chinoifes  font  d'ordinaire  très-inftrucli- 
ves,  qu'elles  renferment  des  maximes  très-propres  à  réformer  les  mœurs, 
&.  qu'elles  portent  prefque  toujours  à  la  pratique  de  quelque  vertu.    • 

Ces  Hiftoires  font  fouvent  entre-mêlées  de  quatre  ou  cinq  vers  pour 
.égayer  la  narration,  je  vais  en  rapporter  ici  trois  ou  quatre,  qui  ont  été 
traduites  du  Chinois  par  le  Père  Dentrecolles:  la  leciure  qu'on  en  fera, 
donnera  bien  mieux  à  connoître  le  goût  des  Chinois  pour  ces  fortes  d'ou- 
vrages, que  tout  ce  que  je  pourrois  dire. 
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&  Exemple  fuivant  fait  voir  qii  en  pratiquant  la  Vertu , 

on  illujlre  fa  famille. 

SUIVENT  QUATRE  VERS,  DONT  VOICI  LE  SENS: 

Le  bien  £5?  le  mal  qui  éclatent, 

Attirent  .un  bonheur  ou  un  malheur  fenfibky 

Ccjl-là  ce  qui  détourne  du  Vice  , 

C'cjl-là  ce  qui  anime  à  la  Vertu. 

UNe  famille  d'une  condition  médiocre  habitoit  hFou/î,  ville  dépen- 
dante de  la  cité  de  Tchang  tcheou ,  dans  la  Province  de  Kiang  nan. 
Trois  frères  compofoient  cette  famille:  l'aîné  s'appelloit,  Liu  le  Diamant, 
le  cadet,  Liu  le  Tréfor,  &letroilîeme,  Liu  la  Perle.  Celui-ci  n'étoit 
pas  encore  mûr  pour  le  mariage  ;  les  deux  autres  étoient  mariez.  La 
femme  du  premier  , s'appelloit. Ouang  ,  &  celle  du  cadet,  fenommoit  Tang. 
Elles  avoient  l'une  &  l'autre  toutes  les  grâces  qui  donnent  de  l'agrément 
aux  femmes. 

Liu  le  Tréfor,  n'avoit  de  pafTion  que  pour  le  jeu  &  le  vin  :  l'on  ne 
voyoit  en  lui  nulle  inclination  vers  le  bien  :  fit  femme  étoit  du  même  carac- 
tère, &  n'étoit  nullement  portée  à  la  vertu ,  bien  différente  en  cela,  de 
Ouang  fa  belle-fœur ,  qui  étoit  un  exemple  de  modellie  &  de  régularité. 
Ainfi  quoique  ces  deux  femmes  vécufiênt  enfemble  d'affez  bonne  intelli- 
gence ,  leurs  cœurs  n'étoient  que  faiblement  unis. 

Ouang  eût  un  fils,  furnommé  Hi  eut ' ,  c'eit-à-dire ,  fils  de  la  réjoûhTance. 
Ce  jeune  enfant  n'avoit  encore  que  fix  ans ,  lorfqu'un  jour  s'étant  arrêté 
dans  la  rue  avec  d'autres  enfans  du  voifinage,  pour  voir  paffer  une  pro- 
ceiïion  folemnelle ,  il  difpartit  dans  la  foule ,  &  le  fuir  il  ne  revint  pas  à 
la  maifon. 

Cette  perte  défola  le  père  &  la  mère.  Ils  firent  afficher  par -tout  des 
billets  ;  il  n'y  eût  point  de  rues  où  l'on  ne  fît  des  enquêtes.  Mais  toutes 
les  perquilïtions  furent  inutiles  :  on  ne  pût  apprendre  aucune  nouvelle  de 
ce  cher  fils.  Liu,  fon  père,  étoit  inconfolable;  &  dans  l'accablement  de 
triftefle  où  il  étoit,  il  fongea  à  s'éloigner  de  fa  maifon,  où  tout  lui  rap- 
pellent fans  cefTe  le  fouvenir  de  fon  cher  Hi  euh  II  emprunta  d'un  de  fes 
amis  une  fomme  pour  faire  un  petit  commerce  de  côté  &  d'autre  aux  en- 
virons 
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virons  de  la  ville,  fe  flattant  que  dans  ces  courtes  &  fréquentes  excur-     Sçifmce» 
fions ,  il  trouveroit  enfin  le  trélbr  qu'il  avoit  perdu.  n>  s 

Comme  il  n'étoit  occupé  que  de  fon  fils  ,  il  fentoit  peu  lé  pîaiiîr  CuIN0,s« 
des  avantages  qu'il  retirait  de  fon  commerce.  11  le  continua  néanmoins 
durant  cinq  ans,  fans  s'éloigner  trop  de  fa  maifon,  où  il  revenoit  chaque 
année  pafl'er  l'Automne  :  enfin  ne  trouvant  point  fon  fils  après  tant  d'an- 
nées,  &  le  croyant  perdu  fans  reffource,  voyant  d'ailleurs  que  fa  femme 
Ouang  ne  lui  donnoit  point  d'autre  enfant, il  penfa  à  fe  diftraire  d'une  idée 
li  chagrinante:  &  comme  il  avoit  amaffé  un  petit  fonds,  il  prit  le  deflèin 
d'aller  négocier  dans  une  autre  Province. 

Jl  s'affocia  en  chemin  un  riche  Marchand ,  lequel  ayant  reconnu  fes  ta- 
lens  &  fon  habileté  dans  le  négoce,  lui  fit  un  parti  très-avantageux.  Le 
délir  de  s'enrichir  le  délivra  de  fes  inquiétudes. 

A  peine  furent-ils  arrivez  l'un  &  l'autre  dans  la  Province  de  Chan  fi, 
que  tout  réuffit  à  leur  gré.  Le  débit  de  leurs  marchandifes  fût  prompt, 
éc  le  gain  conlkiérable.  Le  payement  qui  fût  reculé  à  caufe  de  deux  an- 
nées de  féchereffe  &  de  famine,  dont  le  pays  étoit  affligé,  &  une  affez 
longue  maladie,  dont  Liu  fût  attaqué,  l'arrêtèrent  trois  ans  dans  la  Pro- 
vince: ayant  recouvré  la  famé  &  fon  argent,  il  part  pour  s'en  retourner 
dans  fon  pays. 

S'étant  arrêté  durant  le  voyage  près  d'un  endroit,  appelle  Tchin  licou ,  pour 
s'y  délaffer  de  fes  fatigues,  il  apperçoit  une  ceinture  de  toile  bleue,  en  for- 
me de  petit  fac  long  &  étroit ,  tel'  qu'on  en  porte  autour  du  corps  fous 
les  habits ,  &  où  l'on  renferme  de  l'argent  :  en  le  foulevant  il  fentit  un 
poids  conildérable :  il  fe  retire  auflitôt  à  l'écart,  ouvre  le  fac,  &  y  trouve 
environ  deux-cens  taëls. 

A  la  vûë  de  ce  tréfor  il  fit  les  réflexions  fuivantes  :  C'elt  ma  bonne  for- 
tune qui  me  met  cette  fomme  entre  les  mains:  je  pourrais  la  retenir,  & 
l'employer  à  mes  ufages,  fans  craindre  aucun  fâcheux  retour.  Cepen- 
dant celui  qui  l'a  perdue,  au  moment  qu'il  s'en  appercevra,  fera  dans  de 
terribles  tranfes ,  &  reviendra  au  plus  vîte  la  chercher.  Ne  dit-on  pas 
que  nos  Anciens,  quand  ils  trouvoient  ainfi  de  l'argent,  n'ofoient  prefque 
y  toucher,  &  ne  le  ramafloient  que  pour  le  rendre  à  fon  premier  maître. 
Cette  aélion  de  juftice  me  paraît  belle,  &  je  veux  l'imiter,  d'autant  plus 
que  j'ai  de  l'âge ,  &  que  je  n'ai  point  d'héritier.  Que  ferois-je  d'un  ar- 
gent qui  me  ferait  venu  par  ces  voyes  indirecles  ? 

A  Imitant  retournant  fur  fes  pas  ,  il  va  fe  placer  près  de  l'endroit 
où  il  avoit  trouvé  la  fomme,  &  là  il  attend  tout  le  jour  qu'on  vienne  la 
chercher.  Comme  perfonne  ne  parût  ,  il  continua  le  lendemain  fa 
route.  ■ 

Après  cinq  jours  de  marche  étant  arrivé  fur  le  foir  à  Nan  fou  tcbeou,  il 
fe  loge  dans  une  auberge,  où  fe  trouvoient  plufieurs  autres  Marchands-, 
Dans  la  converfation  le  difcours  étant  tombé  fur  les  avantures  du  com- 
merce, un  de  la  compagnie  dit:  Il  n'y  a  que  cinq  jours  que  partant  de 
Tchin  lieou  ,  je  perdis  deux-cens  taëls  que  j'avois  dans  ma  ceinture  intérieu- 
re: j'avois  ôté  cette  ceinture,  &  je  l'avois  mife  auprès  de  moi,  tandis  que 
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je  prenois  un  peu  de  repos ,  lorfque  tout-à-c'oup  vint  à  pafier  un  Manda- 
rin avec  tout  fon  cortège  :  je  m'éloigne  de  fon  chemin ,  de  crainte  d'in- 
Chinois.  fuite,  &  j'oublie  de  reprendre  mon  argent.  Ce  ne  fût  qua  la  couchée , 
qu'en  quitant  mes  habits,  je  m'apperçus  de  la  perte  que  j'avois  faite.  Je 
vis  bien  que  le  lieu  où  j'avois  perdu  mon  argent,  étant  auifi  fréquenté  qu'il 
l'efl ,  ce  feroit  en  vain  que  je  retarderois  mon  voyage  de  quelques  jour- 
nées ,  pour  aller  chercher  ce  que  je  ne  trouverois  certainement  pas. 

Chacun  le  plaignit.  Liu  lui  demanda  auffitôt  fon  nom  &  le  lieu  de  fa 
demeure.  Vôtre  ferviteur,  lui  répondit  le  Marchand,  s'appelle  Tchin,  & 
demeure  à  Tang  tcheou,  où  il  a  fa  boutique, &  un  allez  bon  magafin.  Mais 
oferois-je  à  mon  tour  vous  demander  à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler  ?  Liu 
fe  nomma,  «Si  dit  qu'il  étoit  habitant  de  la  ville  de  Fou  fi:  le  chemin  le- 
plus  droit  pour  m'y  rendre,  ajoûta-t-il  me  conduit  à  Tang  tcheou:  fi  vous- 
l'agréez  ,  j'aurai  le  plaifir  de  vous  accompagner  jufques  dans  vôtre 
maifon. 

Tchin  répondit  comme  il  devoit  à  cette  politelfe.  Très -volontiers, 
lui  dit-il ,  nous  irons  de  compagnie  :  je  m'eflime  très-heureux  d'en  trou- 
ver une  fi  agréable.  Le  jour  fuivant  ils  partent  enfemble  de  grand  ma- 
tin. Le  voyage  ne  fût  pas  long,  &  ils  fe  rendirent  bientôt  à  Tang 
tcheou. 

Après  les  civilitez  ordinaires,  Tchin  invita  fon  compagnon  de. voyage. 
à  entrer  dans  fa  maifon ,  &  y  fit  fervir  une  petite  collation.  Alors  Lin 
fit  tomber  la  converfation  fur  l'argent  perdu  à  Tchin  lieou.  De  quelle  cou- 
leur, dit-il,  étoit  la  ceinture  où  vous  aviez  ferré  vôtre  argent,  &  com- 
ment étoit- elle  faite?  Elle  étoit  de  toile  bleue,  répondit  Tchin.  Ce  qui 
la  rendoit  bien  reconnoiffable ,  c'ell  qu'à  un  bout  la  lettre  Tchin  ,  qui  eft 
mon  nom,  y  étoit  tracée  en  broderie  de  foye  blanche. 

Cet  éclairciffement  ne  laiffoit  plus  aucun  doute.  Auffi  Liu  s'écria-t-il 
d'un  air  épanoui  :  Si  je  vous  ai  fait  ces  queflions ,  c'ell  que  pafTant  par 
Tchin  lieou,  j'y  ai  trouvé  une  ceinture  telle  que  vous  venez  de  la  dépein- 
dre. Il  la  tire  en  même  tems  :  Voyez,  dit-il,  fi  c?efl  la  vôtre?  C'eît  el- 
le-même, dit  Tchin.  Surquoi  Liu,  la  tenant  encore  entre  les  mains,  la 
remit  avec  refpeèt  à  fon  vrai  maître. 

Tchin  plein  de  reconnoiffance,  le  preffa  fort  d'accepter  la  moitié  de  la 
fomme  dont  il  lui  faifoit  préfent  :  mais  fes  inftances  furent  inutiles  ;  Lia 
ne  voulut  rien  recevoir.  Quelles  obligations  ne  vous  ai-je  pas,  réprit 
Tchin  1  Où  trouver  une  fidélité  &  une  générofité  pareille?  11  fait  fervir 
auffitôt  un  grand  repas ,  en  s'invitant  l'un  l'autre  à  boire  avec  les  plus 
grandes  démonftrations  d'amitié. 

Tchin  difoit  en  lui-même  :  où  trouver  aujourd'hui  un  homme  de  la  pro- 
bité de  Liu}  Des  gens  de  ce  caractère  font  bien  rares.  Mais  quoi!  j'aurois 
reçu  de  lui  un  fi  grand  bienfait ,  &  je  n'aurois  pas  le  moyen  de  le  recon- 
noitre!  J'ai  une  fille  qui  a  douze  ans;  il  faut  qu'une  alliance  m'unhTe  avec 
un  fi  honnête  homme.  Mais  a-t-il  un  fils  ?  C'eft  ce  que  j'ignore.  Cher 
ami ,  lui  dit-il ,  quel  âge  a  préfentement  vôtre  fils  ? 

A  cette  demande  les  larmes  coulèrent  des  yeux  de  Liu.  Hélas!  répon- 
dit-il» 
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dit-il,  je  n'avois  qu'un  fils  qui  m'étoit  infiniment  cher,  &  il  y  a  fept  ans 
que  ce  jeune  enfant  étant  forti  du  logis  pour  voir  pafler  une  proceiîion , 
difparût ,  fans  qu'il  m'ait  été  pofïible  d'en  avoir  depuis  ce  tems-là  aucu- 
ne nouvelle.  Pour  furcroît  de  malheur  ma  femme  ne  m'a  plus  donné 
d'enfans. 

A  ce  récit  Tchin  parût  un  moment  rêveur  ;  enfuite  prenant  la  parole  : 
mon  frère  &  mon  bienfaiteur  ,  dit-il  ,  quel  âge  avoit  ce  cher  enfant  lorf- 
que  vous  le  perdîtes  ?  il  avoit  fix  ans ,  répondit  Lin.  Quel  étoit  fon  fur- 
nom  ,  ajouta  Tcbinî  Comment  étoit-il  fait?  Nous  l'appellions  Hi  eul,  ré- 
pliqua Liu.  11  avoit  échapé  aux  dangers  de  la  petite  vcrole;  on  n'en  voyoit 
nulle  trace  fur  fon  vifage.     Son  teint  étoit  blanc  &  fleuri. 

Ce  détail  caufa  une  grande  joye  à  Tchin,  &  il  ne  pût  s'empêcher  de  la 
faire  paroître  dans  fes  yeux  &  dans  tout  fon  air.  11  appella  fur  le  champ 
un  de  fes  domeitiques ,  auquel  il  dit  quelques  mots  à  l'oreille.  Celui-ci 
ayant  fait  figne  qu'il  alloit  exécuter  les  ordres  de  fon  Maître,  rentre  dans 
l'intérieur  de  la  maifon. 

Liu  attentif  à  l'enchaînement  de  ces  queftions ,  &  à  l'épanoûiffement 
qui  avoit  paru  fur  le  vifage  de  fon  hôte ,  forma  divers  foupcons  dont  il 
s'occupoit ,  lorfqu'il  vit  tout-à-coup  entrer  un  jeune  domeftique  qui  avoit 
environ  treize  ans.  II  étoit  vêtu  d'un  habit  long  &  d'un  fur-tout  modes- 
te, mais  propre;  fa  taille  bien  faite,  fon  air  &  fon  maintien,  fon  vifage 
dont  les  traits  étoient  réguliers ,  &  où  l'on  voyoit  de  beaux  fourcils 
noirs,  qui  furmontoient  des  yeux  vifs  &  perçans,  frappèrent  d'abord 
le  cœur  &  les  yeux  de  Liu. 

Dès  que  le  jeune  enfant  vit  l'étranger  affis  à  la  table,  il  fe  tourna  vers 
lui ,  fit  une  profonde  révérence ,  &  dit  quelques  mots  de  civilité  :  enfuite 
s'approchant  de  Tchin,  &  fe  tenant  modeftement  vis-à-vis  de  lui:  Mon 
père,  dit-il,  d'un  ton  doux  &  agréable;  vous  avez  appelle  Hi  eul,  que 
vous  plaît-il  m'ordonner.  Je  vous  le  dirai  tout-à-1'heure,  réprit  Tchin;  en 
attendant  tenez-vous  à  côté  de  moi. 

Le  nom  de  Hi  eul  que  fe  donnoit  le  jeune  enfant,  fit  naître  de  nou- 
veaux foupcons  dans  l'elprit  de  Liu.  Une  impreffion  fecrete  faifit  fon 
cœur,  lequel  par  d'admirables  refforts  de  la  nature  lui  retrace  à  l'inftant: 
l'image  de  fon  fils ,  fa  taille ,  fon  vifage ,  fon  air ,  &  fes  manières.  Il 
voit  tout  cela  dans  celui  qu'il  confidere.  Il  n'y  a  que  le  nom  de  père  don- 
né à  Tchin.  qui  déconcene  fes  conjectures.  Il  n'étoit  pas  honnête  de  de- 
mander à  Tchin ,  fi  c'étoit  là  véritablement  fon  fils;  peut-être  l'étoit-il  en 
effet,. car  il  n'eil  pas  impoffible  que  deux  enfans  ayent  reçu  le  même 
nom  ,  &  fe  reffemblent. 

ira,  tout  occupé  de  ces  réflexions,  ne  fongeoit  guères  à  la  bonne  chère 
qu'on  lui  faifoit.  On  lifoit  fur  fon  vifage  l'étrange  perplexité  où  il  fe  trou- 
voit.  Je  ne  fçais  quoi  l'attiroit  invinciblement  vers  ce  jeune  enfant:  il 
tenoit  les  yeux  fans  ceffe  attachez  fur  lui,  &  ne  pouvoit  les  en  détourner. 
Hi  eul  de  fon  côté ,  malgré  la  timidité  &  la  modeftie  de  fon  âge ,  regar- 
doit  fixement  Liu,  &  il  fembloit  que  la  nature  lui  découvroit  en  ce  mo- 
ment que  c'étoit  fon  père. 
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Enfin  Liu  n'étant  plus  le  maître  de  retenir  plus  longtems  les  agitations 
de  ion  cœur,  rompit  tout-à-coup  le  filence,  &  demanda  à  Tchin,  ii  c'étoic 
Chinok.  là  véritablement  fon  fils  ?  Ce  n'eft  point  de  moi ,  répondit  Tchin,  qu'il  a 
reçu  la  vie,  quoique  je  le  regarde  comme  mon  propre  fils.  11  y  a  fept  ans 
qu'un  homme  qui  paitbit  par  cette  ville,  menant  cet  enfant  par  la  main, 
s'adreffa  par  hafard  à  moi,  &  me  pria  de  l'affilier  dans  fon  befoin  extrême. 
Ma  femme,  dit-il,  eft  morte,  &  ne  m'a  lailTé  que  cet  enfant.  Le  mau- 
vais état  de  mes  affaires  m'a  obligé  de  quiter  pour  un  tems  mon  pays ,  & 
de  me  retirer  à  Hoai  ngan,  chez  un  de  mes  parens,  de  qui  j'efpere  une 
fomme  d'argent  qui  aide  à  me  rétablir.  Je  n'ai  pas  de  quoi  continuer  mon 
voyage  jufqu'à  cette  ville,-  auriez-vous  la  charité  de  m'àvancer  trois  taè'ls? 
Je  vous  les  rendrai  fidèlement  à  mon  retour,  &  pour  gage  de  ma  parole, 
je  laiffe  ici  en  dépôt  ce  que  j'ai  au  monde  de  plus"  cher,  c'eft-à-dire  ,  mon 
fils  unique.  Je  ne  ferai  pas  plutôt  à  Hoai  ngan,  que  je  reviendrai  retirer 
ce  cher  enfant. 

Cette  confidence  me  toucha ,  &  je  lui  mis  en  main  la  fomme  qu'il  me 
demandoit  pour  lui.  En  me  quitant  il  fondoit  en  larmes ,  témoignant 
qu'il  feféparoit  de  fon  fils  avec  un  extrême  regret.  Ce  qui  me  furprit,  c'efl 
que  l'enfant  ne  parût  nullement  ému  de  cette  féparation;  mais  ne  voyant 
point  revenir  fon  prétendu  père ,  j'eus  des  foupçons  dont  je  voulus  m'é- 
claircir.  J'appellai  l'enfant  ;  &  par  les  différentes  queflions  que  je  lui  fis, 
j'appris  qu'il  étoit  né  dans  la  ville  de  Fou  fi;  qu'un  jour  voyant  paffer  une 
proceffion  dans  fa  rue, il  s'étoit  un  peu  trop  écarté,  &  qu'il  avoit  été  trom- 
pé &  enlevé  par  un  inconnu.  Il  me  dit  auffi  le  nom  de  fon  père  &  de  fa 
mère:  or  ce  nom  de  famille  efl  le  vôtre.  Je  compris  auffitôt  que  ce  pau- 
vre enfant  avoit  été  enlevé  &  vendu  par  quelque  fripon;  j'en  eus  corn- 
paifion ,  &  il  fiçût  entièrement  gagner  mon  cœur  :  je  le  traitai  dès-lors 
comme  mon  propre  fils.  Bien  des  fois  j'ai  eu  la  penfée  de  faire  un  voya- 
ge exprès  jufqu'à  Foujî,  pour  m'informer  de  fa  famille.  Mais  il  m'eft  tou- 
jours furvenu  quelque  affaire  qui  m'a  fait  différer  un  voyage  auquel  je 
n'avois  pas  tout-à-fait  renoncé.  Heureufement  il  n'y  a  que  quelques  mo- 
mens  que  par  occafion  vous  m'avez  parlé  de  ce  fils.  Certains  mots  jettez  par 
hafard  ont  réveillé  mes  idées.  Sur  le  rapport  merveilleux  de  ce  que  je 
fçavois  avec  ce  que  vous  me  difiez  ,  j'ai  fait  venir  l'enfant ,  pour  voir  fi 
vous  le  reconnoltriez. 

A  ces  mots  Hi  eul  fe  mit  à  pleurer  de  joye,  &  fes  larmes  en  firent 
auffitôt  couler  d'abondantes  des  yeux  de  Liu.  Un  indice  affez  fingulier, 
dit-il,  le  fera  reconnoître  :  il  a  un  peu  au-deffus  du  genoiïil  une  marque 
noire,  qui  efl  l'effet  d'une  envie  de  fa  mère,  lorfqu'elle  étoit  enceinte. 
Hi  eul  auffitôt  relevé  le  bas  de  fon  haut  de  chauffe,  &  montre  au-deffus  du 
genoiïil  la  marque  dont  il  s'agiffoit.  Liu  la  voyant,  fe  jette  au  col  de 
l'enfant,  l'embraiTe,  l'élevé  entre  fes  bras.  Mon  fils,  s'écria-t-il ,  mon 
cher  fils  ,•  quel  bonheur  pour  ton  vrai  père  de  te  retrouver  après  une  fi 
longue  abfénce! 
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Science» 

L'HISTORIEN  FAIT    ICI  UNE   PAUSE,  EN     r«« 

INSERANT 

QUATRE   VERS,    QUI    DISENT: 

Pêcher  une  aiguille  au  fond  de  Veau,  c'eft  merveille: 

Mais  perdre  un  tréfor  qù 'on  tenoit  entre  fes  mains,  &  le  recouvrer  enfuit e , 
c'efl  une  autre  merveille  bien  plus  grande. 

O!  le  charmant  fejlin,  oit  fe  fait  une  fi  douce  reconnoiffance  / 

Peut-être  craignent-ils  encore  tous  deux  que  ce  ne  fit  qu'en  fonge  qu'ils  fe  tien- 
nent embrajfez. 

Dans  ces  doux  momens  on  conçoit  affez  à  quels  tranfports  de  joye  le 
père  &  le  fils  fe  livrèrent.  Après  mille  tendres  emhraffades,  Liu  s'arra- 
chant  des  bras  de  fon  fils ,  alla  fe  jetter  aux  pieds  de  Tchin  :  Quelles  obliga- 
tions ne  vous  ai-je  pas,  lui  dit-il ,  d'avoir  reçu  chez  vous  &  élevé  avec 
tant  de  bonté  cette  chère  portion  de  moi-même?  Sans  vous,  aurions-nous 
jamais  été  réunis? 

Mon  aimable  bienfaiteur,  répondit  Tchin,  en  le  rélevant,  c'efl  l'acle 
généreux  de  vertu  que  vous  avez  pratiqué  en  me  rendant  les  deux- cens 
taè'ls,  qui  a  touché  le  Ciel.  C'efl  le  Ciel  qui  vous  a  conduit  chez  moi, 
où  vous  avez  retrouvé  ce  que  vous  aviez  perdu,  &  que  vous  cherchiez 
vainement  depuis  tant  d'années.  A  préfent  que  je  fcais  que  ce  joli  enfant 
■  vous  apartient ,  mon  regret  efl  de  ne  lui  avoir  pas  fait  plus  d'amitié.  Pro- 
ilernez-vous ,  mon  fils,  dit  lia,  &  remerciez  vôtre  infigne  bienfaiteur. 
Tchin  fe  mettoit  en  pofture  de  rendre  des  révérences  pour  celles  qu'on 
venoit  de  lui  faire.  Mais  Liu,  confus  de  cet  excès  de  civilité,  s'approcha 
aulTitôt,  &  l'empêcha  même  de  fe  pancher.  Ces  cérémonies  étant  ache- 
vées ,  on  s'affit  de  nouveau,  &  Tchin  fit  placerle  petit  Hi  eu!  fur  un  fiége 
à  côté  de  Liu  fon  père. 

Pour  lors  Tchin  prenant  la  parole,-  mon  frère,  dit-il  à  Liu  (car  c'efl  un 
nom  que  je  dois  vous  donner  maintenant;)  j'ai  une  fille  âgée  de  douze 
ans  ;  mon  defTein  efl  de  la  donner  en  mariage  à  vôtre  fils ,  &  de  nous  unir 
plus  étroitement  par  cette  alliance.  Cette  propofition  fe  faifoit  d'un  air 
fi  fincere  &  fi  paffionné ,  que  Liu  ne  crut  pas  devoir  fe  fervir  des  excufes 
ordinaires  que  la  .civilité  préfcrit.  Il  pafîa  par-defTus ,  &  donna  fur- le  champ 
fon  confentement. 

Comme  il.  étoit  tard,  on  fe  fépara.  Hi  ra/alla  fe  répofer  dans  la  mê- 
me chambre  que  fon  père.  On  peut  juger  tout  ce  qu'ils  fe  dirent  de 
confolant  &  de  tendre  durant  la  nuit.  Le  lendemain  Liu  fongeoit  à  pren- 
dre congé  de  fon  hôte;  mais  il  ne  pût  réfifter  aux  empreffemens  avec 
lefquels  on  le  retint.     Tchin  avoit  fait  préparer  un  fécond  feflin,  où  il 
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n'épargna  rien  pour  bien  régaler  le  futur  beau-pere  de  fa  fille,  &  fon 
nouveau  gendre,  &  fe  confoler  par-là  de  leur  déparc.  On  y  bût  à  longs 
traits,  &  l'on  fe  livra  à  la  joye. 

Sur  la  fin  du  repas ,  Tchin  tire  un  paquet  de  vingt  taè'ls ,  &  regardant 
Liu  :  Mon  aimable  gendre ,  dit-il ,  durant  le  tems  qu'il  a  demeuré  chez 
moi,  aura  fans  doute  eu  quelque  chofe  à  fouffrir  contre  mon  intention 
&  à  mon  infçù.  Voici  un  petit  préfent  que  je  lui  fais,  jufqu'à  ce  que 
je  puitfe  lui  donner  des  témoignages  plus  réels  de  ma  tendre  affection  : 
je  ne  veux  pas  au  refle  qu'il  me  refufe. 

Quoi,  réprit  Liu  ,  lorfque  je  contracte  une  alliance  qui  m'eft  fi  ho- 
norable, &  que  je  devrois,  félon  la  coutume,  faire  moi-même  les  pré- 
fens  de  mariage  pour  mon  fils,  dont  je  ne  fuis  difpenfé  pour  le  prê- 
tent que  parce  que  je  fuis  voyageur,  vous  me  comblez  de  vos  dons: 
c'en  eli  trop  ;  je  ne  puis  les  accepter;  ce  feroit  me  couvrir  de  con- 
fufion. 

Hé!  qui  penfe  ,  dit  Tchin,  à  vous  offrir  fi  peu  de  chofe  ?  C'en:  à 
mon  gendre ,  &  non  au  beau-pere  de  ma  famille  que  je  prétens  faire 
ce  petit  préfent.  En  un  mot,  le  refus,  fi  vous  y  perfiftez,  fera  pour 
moi  une  marque  certaine  que  mon  alliance  ne  vous  eft  pas  agréable. 

Liu  vit  bien  qu'il  faloit  abfolument  fe  rendre,  &  que  fa  réfiftance  fe- 
roit inutile,  il  accepta  humblement  le  préfent,  &  faifant  lever  fon  fils 
de  table ,  il  lui  ordonna  d'aller  faire  une  profonde  révérence  à  Tchin. 
Ce  que  je  vous  donne ,  dit  Tchin ,  en  le  rélevant ,  n'eit  qu'une  bagatel- 
le, &  ne  mérite  point  de  remercîmens.  Hi  enl  alla  enfuite  dans  l'inté- 
rieur de  la  maifon,  pour  remercier  fa  belle-mere.  Tout  le  jour  fe  pafTa 
en  feftins  &  en  divertiffemens.     Il  n'y  eût  que  la  nuit  qui  les  fépara. 

Liu  s'étant  retiré  dans  fa  chambre ,  fe  livra  tout  entier  aux  réflexions 
que  faifoit  naître  cet  événement.  11  faut  avouer,  s'écria-t-il ,  qu'en  ren- 
dant les  deux-cens  taëls  que  j'ai  trouvez,  j'ai  fait  une  action  bien  agréa- 
ble au  Ciel,  puifque  j'en  fuis  récompenfé  par  le  bonheur  de  retrouver 
mon  fils ,  &  de  contracter  une  fi  honorable  alliance.  C'eft  bonheur  fur 
bonheur;  c'eft  comme  fi  on  mettoit  des  fleurs  d'or  fur  une  belle  pièce 
de  foye.  .Comment  puis-je  reconnoître  tant  de  faveurs  ?  Voilà  vingt  taè'Is 
que  mon  allié  Tchin  vient  de  donner.  Puis-je  mieux  faire  que  de  les 
employer  à  la  fubfiftance  de  quelques  vertueux  Bonzes  ?  C'eft-là  les  jet- 
cer  en  une  terre  de  bénédictions. 

Le  lendemain  après  avoir  bien  déjeuné,  le  père  &  le  fils  préparent 
leur  bagage ,  &  prennent  congé  de  leur  hôte.  Ils  fe  rendent  au  port , 
&  y  louent  une  barque.  A  peine  eurent-ils  fait  une  demi -lieue,  qu'ils 
approchèrent  d'un  endroit  de  la  rivière,  d'où  s'élevoit  un  bruit  confus, 
&  où  l'eau  agitée  paroiffoit  bouillonner.  C'étoit  une  barque  chargée  de 
paflagers,  qui  couloit  à  fond.  On  entendoit  crier  ces  pauvres  infortu- 
nez;  au  fecours ,  faavez-non$\  Les  gens  du  rivage  voifin,  allarmez  de  ce 
naufrage ,  crioient  de  leur  côté  à  plufieurs  petites  barques,  qui  fe  trou- 
voient-là,  d'accourir  au  plus  vîte  ,  &  de  fecourir  ces  malheureux  qui 
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difputoient  leur  vie  contre  les  flots.  Mais  les  bateliers,  gens  durs  & 
intereffez,  demandoient  qu'on  leur  afïTirât  une  bonne  récompenfe,  fans 
quoi  il  n'y  avoit  nul  fecours  à  efpérer. 

Fendant  ce  débat  arrive  la  barque  de  Liu  :  lorfqu'il  eût  appris  de  quoi 
il  s'agifîbit,  il  fe  dit  à  lui-même;  fauver  la  vie  à  un  homme,  c'ell  une 
œuvre  plus  fainte  &  plus  méritoire,  que  d'orner  des  Temples,  &  d'tn- 
tretenir  des  Bonzes.  Confacrons  les  vingt  taè'ls  à  cette  bonne  œuvre  : 
fecourons  ces  pauvres  gens  qui  fe  noyent.  Auffitôt  il  déclare  qu'il  don- 
nera vingt  taè'ls  à  ceux  qui  recevront  dans  leurs  barques  ces  hommes  à- 
demi  noyez. 

A  cette  propofition  tous  les  bateliers  couvrent  en  un  moment  la  riviè- 
re. Quelques-uns  même  des  fpeêlateurs  placez  fur  le  rivage,  &  qui 
fçavoient  nager,  fe  jettent  avec  précipitation  dans  l'eau,  &  en  un  mo- 
ment tous  généralement  furent  fauvez  du  naufrage.  Liu  s'applaudiflanc 
de  ce  fucccs, livra  auffitôt  l'argent  qu'il  avoit  promis. 

Ces  pauvres  gens  tirez  de  l'eau  &  des  portes  de  la  mort ,  vinrent  ren- 
dre grâces  à  leur  libérateur.  Un  de  la  troupe  ayant  confidéré  Liu,  s'é- 
cria tout-à-coup:  Hé,  quoi!  c'eft  vous,  mon  frère  aîné;  par  quel  bon- 
heur vous  trouvai-je  ici?  Liu  yu  s'étant  tourné,  reconnut  fon  troifieme 
frère  Liu  tchin.  Alors  tranfporté  de  joye,  &  tout  hors  de  lui-même:  joi- 
gnant les  mains:  ô  merveille  !  dit-il,  le  Ciel  m'a  conduit  ici  à  point  nom- 
mé pour  fauver  la  vie  à  mon  frère.  Auffitôt  il  lui  tend  la  main ,  il  l'em- 
braffe ,  le  fait  palier  fur  fa  barque ,  l'aide  à  fe  dépouiller  de  fes  habits  tout 
trempez ,  &  lui  en  donne  d'autres. 

Liu  tchin  après  avoir  répris  fes  efprits ,  s'acquita  des  devoirs  que  la  ci- 
vilité prefcrit  à  un  cadet  pour  fon  aîné  ;  &  celui-ci  ayant  répondu  à  fon 
honnêteté,  appelle  Hi  cul,  qui  étoit  dans  une  des  chambres  de  la  bar- 
que, afin  de  venir  faluer  fon  oncle:  pour  lors  il  lui  raconta  toutes  fes 
avantures,  qui  jetterent  Liu  tchin  dans  un  étonnement,  dont  il  ne  pou- 
voit  revenir.  Mais  enfin  apprenez-moi,  lui  dit  Liu  yu,  ce  qui  peut 
vous  amener  en  ce  pays-ci. 

Il  n'eft  pas  poffible,  répondit  Liu  tchin,  de  dire  en  deux  mots  la  cau- 
fe  de  mon  voyage.  Depuis  trois  ans  que  vous  avez  quité  la  maifon, 
on  nous  eft  venu  apporter  la  trille  nouvelle  que  vous  étiez  mort  de  ma- 
ladie dans  la  Province  de  Chan  fi.  Mon  fécond  frère ,  comme  chef  de 
la  famille  en  vôtre  abfence,  fit  des  perquifitions ,  &  il  alfûra  que  la 
chofe  étoit  véritable.  Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  ma  belle-fœur  ,• 
elle  fut  inconfolable ,  &  prit  auffitôt  le  grand  deuil.  Pour  moi,  je  lui 
<fifois  fans  ceffe  que  cette  nouvelle  n'étoit  point  sûre  :  &  que  je  n'en 
croyois  rien. 

Peu  de  jours  après ,  mon  fécond  frère  prefla  ma  belle-fœur  de  fonger  à 
un  nouveau  mariage.  Elle  a  toujours  rejette  bien  loin  une  pareille  pro- 
pofition. Enfin  elle  m'a  engagé  à-  faire  le  voyage  du  Chan  fi ,  pour 
m'informer  fur  les  lieux  de  ce  qui  vous  regarde  :  &  lorfque  j'y  fonge  le 
moins,  prêt  de  périr  dans  les  eaux,  je  rencontre  mon  cher  frère:  il  me 
fauve  la  vie:  protection  du  Ciel  vraiment  admirable!  Mais,  mon  frère, 
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Sciences     croyez-moi ,  il  n'y  a  point  de  tems  à  perdre ,  hâtez-vous  de  vous  rendre 
des        à  la  maifon  pour  calmer  ma  belle-fœur.     La  perfécution  eft  trop  violente  : 
Ckwois.    je  moindre  délai  peut  caufer  des  malheurs  irrémédiables. 

Liu  yu  confterné  de  ce  récit,  fait  venir  le  maître  de  la  barque:  & 
quoiqu'il  fût  fort  tard ,  il  lui  ordonna  de  mettre  à  la  voile ,  &  de  mar- 
cher pendant  toute  la  nuit. 

ICI  SONT    PLACEZ  POUR  SECONDE   PAUSE 

DEUX   VERS, 

DONT    VOICI  LE   SENS: 

Le  cœur  emprejfè  vole  au  terme  comme  un  trait; 

La  barque  court  fur  l 'eau  plus  vue  encore  que  la  navette  fur  le  métier  d'un  Tif- 
feran  qui  veut  finir  fon  ouvrage. 

Pendant  que  toutes  ces  avantures  arrivoient  à  Liu  yu ,  Ouang  fa  fem- 
me étoit  dans  la  défolation.  Mille  raifons  la  portoient  à  ne  pas  croire 
que  fon  mari  fût  mort.  Mais  Liu  pao,  qui  par  cette  mort  prétendue  de- 
venoit  le  chef  de  la  maifon,  l'en  aflura  fi  poiîtivement ,  qu'enfin  elle  fe 
lahTa  perfuader ,  &  prit  des  habits  de  deuil. 

Liu  pao  avoit  un  mauvais  cœur,  &  étoit  capable  des  aétions  les  plus 
indignes.  Je  n'en  doute  plus,  dit- il,  mon  frère  aîné  eft  mort,  &  je  fuis 
le  maître.  Ma  belle-fœur  eft  jeune  &  bien  faite:  fes  parens  font  éloignez, 
t&  elle  ne  peut  implorer  leur  fecours:il  faut  que  je  la  force  à  fe  remarier, 
&  au  plutôt;  il  m'en  reviendra  de  l'argent. 

Auffitôt  il  communique  fon  deffein  à  Yang  fa  femme ,  &  lui  ordonne 
de  mettre  en  œuvre  une  habile  entremetteufe  de  mariages.  Mais  Ouang 
rejetta  bien  loin  une  pareille  propofkion.  Elle  jura  qu'elle  vouloit  demeu- 
rer veuve,  &  honorer  par  fa  viduité  la  mémoire  de  fon  mari.  Son  beau- 
frere  Liu  tchin  l'aftermifloit  dans  fa  réfolution.  Ainfi  tous  les  artifices 
qu'on  employa  n'eurent  aucun  fuccès.  Et  comme  il  lui  venoit  de  tems 
en  tems  dans  l'efprit ,  qu'il  n'étoit  pas  fur  que  fon  mari  fût  mort  :  il  faut , 
dit-elle,  m'en  éclaircir;  les  nouvelles  qui  viennent  font  fouvent  faufles. 
C'eft  dans  le  lieu  même  qu'on  peut  avoir  des  connoiffances  certaines.  A 
la  vérité  il  s'agit  d'un  voyage  de  près  de  cent  lieues.  N'importe  ,  je  con- 
nois  le  bon  cœur  de  Liu  tchin,  mon  beau-frere.  Il  voudra  bien  ,  pour  me 
tirer  de  peine,  fe  transporter  dans  la  Province  de  Chanji,  &  s'informer, 
fi  effettivement  j'ai  eu  le  malheur  de  perdre  mon  mari  ;  du  moins  il  m'en 
apportera  les  précieux  reftes. 

_  Liu  tchin  fût  prié  de  faire  ce  voyage ,  &  partit.  Son  éloignement  ren- 
dit Liu  pao  plus  ardent  dans  fes  pourfuites.  D'ailleurs  s'étant  acharné  au 
jeu  durant  quelques  jours,  &  y  ayant  été  malheureux,  il  ne  fçavoit  plus 
où  trouver  de  l'argent  pour  avoir  fa  revanche.    Dans  l'embarras  où  il  fe 
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trouvoit,  il  rencontra  un  Marchand  du  Kiang  fi  qui  venoit  de  perdre  fa    Sciences 
femme,  &  qui  en  cherchent  une  autre.     Liu  pao  faifit  l'occafion,  &  lui        DE 
propofa   fa  belle-fœur.     Le  Marchand  accepte    la  propofition ,   prenant       ,UN 
néanmoins  la  précaution  de  s'informer  fecretement,  fi  celle  qu'on  lui  pro- 
pofoit  étoit  jeune  &  bien  faite.     Aufïitôt  qu'il  en  fût  affùré,  il  ne  perdit 
point  de  tems ,  &  livra  trente  taëls  pour  conclure  l'affaire. 

Liu  pao  ayant  reçu  cette  fomme,  je  dois  vous  avertir,  dit-il  au  Mar- 
chand, que  ma  belle-fœur  eft  fiere,  hautaine  ,  &  extrêmement  formarif- 
te  :  elle  fera  bien  des  difficultez ,  quand  il  s'agira  de  quiter  la  maifon ,  & 
vous  aurez  beaucoup  de  peine  à  l'y  réfoudre.  Voici  donc  ce  que  vous 
devez  faire.  Ce  foir  à  l'entrée  de  la  nuit ,  ayez  une  chaife ,  ornée  félon  la 
coutume,  &  de  bons  porteurs  :  venez  à  petit  bruit,  &  préfentez-vous  à 
nôtre  porte.  La  Demoifelle  qui  paroîtra  avec  une  coè'ffure  de  deuil ,  c'eft 
ma  belle-fœur ,  ne  lui  dites  mot,  &  n'écoutez  point  ce  qu'elle  voudroit 
vous  dire  :  mais  faififfez-la  tout- à -coup  par  le  milieu  du  corps;  jet- 
tez-la  dans  la  chaife,  conduiiez-Ia  au  plutôt  fur  vôtre  barque,  &  met- 
tez à  la  voile.  Cet  expédient  plut  fort  au  Marchand  ,  &  l'exécution  lui 
parût  aifée. 

Cependant  Liu  pao  retourne  a  la  maifon:  &  afin  que  fa  belle-fœur  ne 
préffentît  rien  du  projet  qu'il  avoit  formé ,  il  fçùt  fe  contrefaire  en  fa  pré- 
fence:  mais  dès  qu'elle  fe  fût  retirée ,  il  fit  confidence  à  fa  femme  de  fon 
deffein,  &  en  délignant  fa  belle-fœur  d'un  gefle  méprifant:  Il  faut,  dit-il, 
que  cette  marchandife  à  deux  pieds  forte  cette  nuit  de  nôtre  maifon  ;  c'eft 
de  quoi  je  me  mets  peu  en  peine.  Je  ne  veux  pas  néanmoins  me  trou- 
ver à  cette  feene;  ainfi  je  vais  fortir  pour  quelques  momens  :  mais  il 
eft  bon  que  tu  fçaches  que  vers  l'entrée  de  la  nuit  des  gens  bien  ac- 
compagnez viendront  à  nôtre  porte,  &  l'enlèveront  dans  une  chaife  bien 
fermée. 

Il  alloit  pourfuivre,  lorfqu'il  fût  tout-à-coup  arrêté  par  le  bruit  qu'il  en- 
tendit. C'étoit  fa  belle-fœur  qui  paffoit  près  de  la  fenêtre  de  la  chambre. 
Alors  Liu  pao  fe  hâta  de  fortir  par  une  autre  porte  ;  &  la  précipitation 
avec  laquelle  il  fe  retira ,  ne  lui  permit  pas  d'ajouter  la  circonihnce  de  la 
coè'ffure  de  deuil.  Ce  fût  fans  doute  par  une  providence  toute  particuliè- 
re du  Ciel,  que  cette  circonltance  fût  omife. 

Ouang  s'apperçut  aifément  que  le  bruit  qu'elle  avoit  fait  près  de  la  fe- 
nêtre, avoit  obligé  Liu  pao  à  rompre  brufquement  la  converfation.  Son 
ton  de  voix  marquoit  affez  qu'il  avoit  encore  quelque  chofe  de  plus  à  di- 
re: mais  elle  en  avoit  affez  entendu;  car  ayant  reconnu  à  fon  air,  lorf- 
qu'il entra  dans  la  maifon ,  qu'il  avoit  quelque  fècret  à  communiquer  à  fa 
femme,  elle  avoit  fait  femblant  de  fe  retirer;  &  prêtant  fecretement  l'o- 
reille à  la  fenêtre,  elle  avoit  oui  diftinclement  ces  mots:  On  l'enlèvera;  on 
la  mettra  dans  une  chaife. 

Ces  paroles  fortifièrent  étrangement  fes  foupçons.  Elle  entre  dans  la 
chambre;  &  s'approchant  de  Tang  ,  lui  déclara  d'abord  fes  inquiétudes  : 
Ma  belle-fœur,  lui  dit-elle,  vous  voyez  une  veuve  infortunée,  qui 
vous  eft  liée  par  les  nœuds  les  plus  étroits  d'une  amitié  qui  fût  toujours 
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Sciences  très-fincere.  C'eft  par  cette  ancienne  amitié  que  je  vous  conjure  de  m'a- 
DES  vouer  franchement  fi  mon  beau-frere  perlifte  encore  dans  Ton  ancien  def- 
Chinois.    fe\n^  je  me  forcer  à  un  mariage  qui  tourneroit  à  ma  confufion. 

A  ce  récit  Tang  parût  d'abord  interdite,  &  rougit  :  puis  prenant  une 
contenance  plus  afiurée;  à  quoi  penfez-vous,  ma  fœur,  lui  dit-elle,  & 
quelles  imaginations  vous  mettez-vous  dansl'efprit?  S'il  étoit  queftion  de 
vous  rémarier ,  croyez-vous  qu'on  y  fût  fort  embarraffé  ?  Hé  !  à  quoi  bon  fe 
jetter  foi-même  à  l'eau ,  avant  que  la  barque  foit  prête  à  faire  naufrage? 

Dès  que  la  Dame  Ouang  eût  entendu  ce  proverbe  tiré  de  la  barque, 
elle  comprit  encore  mieux  le  fens  de  l'entretien  fecret  de  fon  beau-frere. 
Aufîkôt  elle  éclata  en  plaintes  &  en  foupirs  ;  &  fe  livrant  à  toute  fa  dou- 
leur, elle  fe  renferme  dans  fa  chambre,  où  elle  pleure,  elle  gémit,  elle 
fe  lamente  :  Que  je  fuis  malheureufe  ;  s'écrie-t-elle  ,  je  ne  fçais  ce  qu'eft 
devenu  mon  mari.  Liu  tcbin ,  mon  beau-frere  &  mon  ami ,  fur  qui  je  pou- 
vois  compter,  eft  en  voyage.  Mon  père,  ma  mère,  mes  parens  font 
éloignez  de  ce  pays.  Si  cette  affaire  le  précipite ,  comment  pourrai-je 
leur  en  donner  avis  ?  Je  n'ai  aucun  fecours  à  attendre  de  nos  voifins.  Liu 
■pao  s'eft  rendu  redoutable  à  tout  le  quartier,  &  l'on  fçait  qu'il  eft  capable 
des  plus  grandes  noirceurs.  Infortunée  que  je  fuis  !  Je  ne  fçaurois  écha- 
per  à  fes  pièges:  fi  je  n'y  tombe  pas  aujourd'hui,  ce  fera  demain,  ou  dans 
fort  peu  de  tems.  Tout  bien  confidéré,  finiffons  cette  trop  pénible  vie; 
mourons  une  bonne  fois  ,  cela  vaut  mieux  que  de  fouffrir  mille  &  mille 
morts:  &  qu'eft-ce  que  ma  vie?  fi  non  une  mort  continuelle? 

Elle  prit  ainfi  fa  réfolution  ;  mais  elle  en  différa  l'exécution  jufqu'au 
foir.  Auffitôt  que  le  ciel  difparût  de  l'horifon  ,  &  qu'une  nuit  obfcure 
prit  fa  place  ,  elle  fe  retire  dans  fa  chambre,  &  s'y  enferme;  puis  prenant 
une  corde ,  elle  l'attache  à  la  poutre  par  un  bout ,  &  à  l'autre  bout  elle  fait 
un  nœud  coulant  :  elle  approche  un  banc,  monte  deffus,  ajulte  modefte- 
ment  fes  habits  par  le  bas  autour  des  pieds  ;  enfuite  elle  s'écrie.  „  Suprê- 
,,  me  Tien  ,  vengez-moi  ".  Après  ces  mots ,  &  quelques  foupirs  qui  lui 
échaperent ,  elle  jette  fa  coé'ffure ,  &  pafie  la  tête  &  le  col  dans  le  nœud 
coulant.  Enfin  du  pied  elle  renverfe  le  banc,  &  demeure  fufpenduë 
en  l'air. 

C'en  étoit  fait,  ce  femble  ,  de  cette  malheureufe  Dame.  Il  arriva 
néanmoins  que  la  corde  dont  elle  s'étoit  fervi,  quoique  groffe  &  de  chan- 
vre, fe  rompit  tout-à-coup.  Elle  tombe  à  terre  à  demi-morte  :  fa  chu- 
te, &  la  violence  dont  elle  s'agitoit,  firent  un  grand  bruit. 

La  Dame  Tang  accourut  à  ce  bruit  ,  &  trouvant  la  porte  bien 
barricadée ,  elle  fe  douta  que  c'étoit-là  un  ftratagême  d'un  efprit  à- 
demi  troublé.  Elle  fiiifit  auffitôt  une  barre ,  &  enfonce  la  porte. 
Comme  la  nuit  etoit  très- obfcure  ,  en  entrant  dans  la  chambre,  elle 
s'embarraffa  les  pieds  dans  les  habits  de  la  Dame  Ouang ,  &  tombe  à- 
la  renverfe.  Cette  chute  fit  fauter  fa  coé'ffure  bien  loin  ;  &  l'effroi 
dont  elle  fût  faille  ,  lui  caufa  un  évanoùiffement  de  quelques  mo- 
mens.  Auffitôt  qu'elle  eût  répris  fes  fens ,  elle  fe  levé ,  va  chercher  une 
lampe ,  &  revient  dans  la  chambre ,  où  elle  trouve  la  Dame  Ouang  éten- 
due 
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due  par  terre,  fans  mouvement,  &  prefque  fans  réfpiration  ,  la  bouche    Sciences 
chargée  d'écume,  &  le  col  extrêmement  ferré  par  la  corde.     Elle  lâche    _  DE$ 
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au  plutôt  le  nœud  coulant. 

Au  moment  qu'elle  vouloit  lui  procurer  d'autres  fervices  ,  elle  entend 
frapper  doucement  à  la  porte  de  la  maifon.  Elle  ne  douta  point  que  ce 
ne  fût  le  Marchand  de  Kiang  fi ,  qui  venoit  chercher  l'époufe  qu'il  avoit 
achetée.  Elle  court  vite  pour  le  recevoir  &  l'introduire  dans  la  chambre , 
afin  qu'il  fût  témoin  de  ce  qui  venoit  d'arriver.  Son  emprelfement  &  la 
jufle  délicatefle  qu'elle  eût  de  ne  pas  fe  montrer  fans  coè'ffure,  lui  fit 
ramaffer  celle  qui  fe  trouva  à  fes  pieds ,  &  qui  étoit  la  coëffure  de  deuil 
de  la  Dame  Ouang. 

C'étoit  en  effet  le  Marchand  de  Kiang  fi  qui  venoit  enlever  la  Dame 
qu'on  lui  avoit  promife.  Il  avoit  une  chaife  de  noces ,  ornée  de  bande- 
rolles  de  foye,  de  feftons,  de  fleurs  ,  &  de  plufieurs  belles  lanternes. 
Elle  étoit  environnée  de  domeftiques,  qui  portoient  des  torches  allumées, 
&  d'une  troupe  de  joueurs  de  flûtes  &  de  hautbois.  Tout  ce  cortège 
s'étoit  rangé  dans  la  rue ,  fans  jouer  des  inltrumens  ,  &  fans  faire  de 
bruit.  Le  Marchand  s'en  étoit  détaché ,  &  avoit  frappé  doucement  à  la 
porte  :  mais  l'ayant  trouvée  entr'ouverte  ,  il  étoit  entré  dans  la  maifon 
avec  quelques-uns  de  ceux  qui  tenoient  les  flambeaux  pour  l'éclairer. 

Dès  que  la  Dame  Tang  parût ,  le  Marchand  qui  lui  vit  une  coëffure  de 
deuil,  qui  étoit  le  fignal  qu'on  lui  avoit  donné,  &  étant  d'ailleurs  charmé 
de  fon  air  &  des  traits  de  fon  vifage ,  fe  jetta  fur  elle ,  comme  un  éper- 
vier  affamé  fond  fur  un  petit  oifeau.  Les  gens  de  fa  fuite  accourent ,  en- 
lèvent la  Dame,  &  l'enferment  dans  la  chaife,  qui  étoit  toute  prête  à  la 
recevoir.  Elle  eût  beau  crier  :  „  On  fe  trompe  ;  ce  n'eft  pas  moi  qu'on 
„  cherche  ".  Le  bruit  des  fanfares  fe  fit  auflitôt  entendre  ,  &  étouffa  fa 
voix;  tandis  que  les  porteurs  de  chaife  voloient  plutôt  qu'ils  ne  mar- 
choient ,  pour  la  tranfporter  dans  la  barque. 

TROISIEME    PAUSE,    OU    ON  LIT    LES   QUA- 
TRE VERS   SUIVANS: 

Une  troupe  de  Joueurs  d'injlrumens  avance  en  triomphe  vers  la  Barque  d'un 
Etranger. 

La  mêprife  d'une  coiffe  de  deuil  produit  un  mariage. 

Quand  TEpoufe  en  préfence  du  nouvel  Epoux  élevé  la  voix ,  ce  nejl  pas  con- 
tre le  Ciel  : 

Cefl  contre  fon  vrai  mari  quelle  s'échauffe,  &?  qu'elle  crie. 

Pendant  ce  tems-là  la  Dame  Ouang,  qui  avoit  été  foulagée  par  les  foins 
de  fa  belle-fœur ,  étoit  revenue  à  elle-même,  &  avoit  recouvré  la  con- 
noiffance.  Le  grani  fracas  qu'elle  entendit  à  la  porte  de  la  maiion,  re- 
nouvella  fes  allarmes,  &  lui  caufa  de  mortelles  inquiétudes.  Mais  com- 
me elle  s'apperçut  que  le  bruit  des  fanfares ,  &  cette  confufion  de  voix 
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Scutnces    &  d'inftrumens ,   qui  s'étoit   élevée   tout- à-coup  ,   s'éloignoit   d'un   mo 
des        ment  à  l'autre,  elle  fe  raffûra;  &  après  environ  un  demi -quart -d'heure 
Chinois.     eue  s'enhardit ,  &  va  voir  de  quoi  il  s'aguToit. 

Après  avoir  appelle  fa  belle-fœur  deux  &  trois  fois  ,  &  toujours  inuti- 
lement, elle  comprit  que  le  Marchand  s'étoit  mépris,  &  avoit  emmené 
celle  qu'il  ne  cherchoit  pas  :  mais  elle  appréhenda  quelque  fâcheux  re- 
tour ,  lorfque  Liu  pao  ferait  inflruit  de  la  méprife.  Ainfi  elle  s'enferma 
dans  fa  chambre,  où  elle  ramaffe  les  aiguilles  de  tête,  les  pendans  d'oreil- 
les ,  &  la  coè'ffure  noire  qui  étoit  à  terre.  Elle  fongea  enfuite  à  prendre 
un  peu  de  repos  ;  mais  il  ne  lui  fut  pas  poflible  de  fermer  l'œil  durant 
toute  la  nuit. 

A  la  pointe  du  jour  elle  fe  levé,  fe  lave  le  vifage  :  &  comme  elle  cher- 
choit fa  coè'ffure  de  deiiil  pour  la  prendre  ,  elle  entend  du  bruic  qu'on 
faifoit  à  la  porte  de  la  maifon  :  on  y  frappoit  rudement,  &  on  crioit;  ou- 
vrez donc!  C'étoit  juflement  Liu  pao ,  dont  elle  reconnut  la  voix.  Son 
parti  fût  bientôt  pris  :  elle  le  laiflà  frapper  fans  répondre.  Il  jura,  il  tem- 
pêta ,  il  cria  jufqu'à  s'enrouer.  Enfin  la  Dame  Ouang  s'approcha  de  la 
porte,  &  fe  tenant  derrière  fans  l'ouvrir:  Qui  efl-ce  qui  frappe,  dit-elle, 
&.  qui  fait  tant  de  bruit  ?  Liu  pao  qui  diftingua  fort  bien  la  voix  de  fa 
belle-fœur ,  fût  auffitôt  faifi  de  la  plus  étrange  frayeur  ,  furtout  voyant 
qu'elle  refufoit  d'ouvrir.  Il  eût  recours  à  un  expédient  qui  lui  réiïffit-: 
Belle  fœur,  dit-il  ,  bonne  &  heureufe  nouvelle!  Liu  tcbin  mon  frère  ca- 
det eii  de  retour ,  &  nôtre  frère  aîné  jouit  d'une  fanté  parfaite.  Ou- 
vrez vite. 

A  ces  mots  du  retour  de  Liu  tcbin  la  Dame  Ouang  court  prendre  la 
coè'ffure  noire  qu'avoit  laiffée  la  Dame  Tang  :  puis  elle  ouvre  avec  em- 
preffement  :  mais  en  vain  cherche-t-elle  des  yeux  fon  cher  Liu  tcbin. 
Elle  n'apperçoit  que  le  feul  Liu  pao.  Celui-ci  entra  d'abord  dans  fa  cham- 
bre: mais  n'y  voyant  pas  fa  femme,  &  remarquant  d'ailleurs  une  coè'f- 
fure noire  fur  la  tête  de  fa  belle-fœur,  fes  foupçons  fe  renouvellerent  d'une 
étrange  forte.  Enfin  il  éclate:  Hé!  où  efl  donc  vôtre  belle-fœur,  dit-il? 
Vous  devez  le  fçavoir  mieux  que  moi,  répondit  la  Dame  Ouang,  puifque 
c'eft  vous  qui  avez  ménagé  cette  belle  intrigue.  Mais  dites-moi,  répli- 
qua Liu  pao,  pourquoi  ne  portez-vous  plus  la  coè'ffure  blanche?  Avez- 
vous  quité  le  deuil  ?  La  Dame  Ouang  eût  la  complaifance  de  lui  raconter 
l'hiftoire  de  ce  qui  étoit  arrivé  pendant  fon  abfence. 

A  peine  eût-elle  fini  de  parler,  que  Liu  pao  fe  frappe  rudement  la  poi- 
trine ,  &  s'agite  en  défefpéré  :  mais  peu-à-peu  réprenant  fes  efprits  ;  j'ai 
encore  une  reffource  dans  mon  malheur,  dit- il  en  lui-même.  Vendons 
cette  belle-fœur;  de  l'argent  qui  m'en  viendra,  j'achèterai  une  autre  femme, 
&  perfonne  ne  fçaura  que  j'ai  été  affez  malheureux  pour  vendre  la  mien- 
ne. Il  avoit  joué  toute  la  nuit  précédente,  &  avoit  perdu  les  trente  taè'ls 
qu'il  avoit  reçus  du  Marchand  de  Kiangji,  qui  étoit  déjà  bien  loin  avec 
fa  nouvelle  époufe. 

Il  fe  préparait  à  fortir  de  la  maifon ,  pour  aller  négocier  cette  affaire, 
lorfqu'il  apperçut  à  la  porte  quatre  ou  cinq  perfonnes  qui  fe  prefToient  d'y 
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entrer.  C'étoit  fon  frère  aîné  Liu  yu ,  fon  frère  cadet  Liu  tcbin,  fon  ne- 
veu Hieul,  &  deux  domeftiques  qui  portoient  le  bagage.  Liu  pao  concer- 
né à  cette  vûë,  &  n'ayant  pas  le  front  de  foutenir  leur  préfence,  s'évade 
au  plus  vîte  par  la  porce  de  derrière,  &  difparoît  comme  un  éclair. 

La  Dame  Ouang,  tranfportée  de  joye,  vint  recevoir  fon  cher  mari. 
Mais  quel  furcroît  d'allégreffe ,  quand  elle  apperçut  fon  fils,  qu'à  peine 
reGonnoiflbit-elle,  tant  il  étoit  devenu  grand  &  bienfait!  Hé!  par  quelle 
bonne  fortune ,  dit-elle ,  avez- vous  ramené  ce  cher  fils  que  je  croyois  perdu  ? 

Liu  yu  lui  fit  le  détail  de  toutes  fes  avantures;  &  la  Dame  Ouang  à  fon 
tour  lui  raconta  fort  au  long,  toutes  les  indignitez  que  luiavoit  fait  fouffrir 
Liu  pao,  &  les  extrêmitez  auxquelles  il  l'avoit  réduite. 

Alors  Liu  yu,  après  avoir  donné  à  fa  femme  les  juftes  éloges  que  méritoic 
fa  fidélité  ;  li  par  une  paillon  aveugle  pour  les  richeffes ,  s'écria-t-il ,  j'a- 
vois  retenu  les  deux-cens  taëls  que  je  trouvai  par  hafard  ;  comment  au- 
rois-je  pu  retrouver  nôtre  cher  enfant?  Si  l'avarice  m'avoit  empêché 
d'employer  ces  vingt  taëls  à  fauver  ceux  qui  faifoient  naufrage  ,mon  cher 
frère  périffoit  dans  les  eaux,  &  je  ne  l'aurois  jamais  vu.  Si  par  une  avan- 
ture  inefpérée ,  je  n'avois  pas  rencontré  cet  aimable  frère ,  aurois-je  pu 
découvrir  à  tems  le  trouble  &  le  défordre  qui  régnoient  dans  ma  maifon? 
Sans  cela,  ma  chère  femme  ,  nous  ne  nous  ferions  jamais  vus  réunis  :  nô- 
tre famille  fe  feroit  démembrée,  &  auroit  été  plongée  dans  l'affliftion. 
Tout  ceci  eft  l'effet  d'une  providence  particulière  du  Ciel ,  qui  a  conduit 
ces  divers  évenemens.  Quant  à  mon  autre  frère,  ce  frère  dénaturé,  qui 
fans  le  fçavoir ,  a  vendu  là  propre  femme,  il  s'ell  juftement  attiré  le  mal- 
heur qui  l'accable.  L'augufte  Tien  traite  les  gens  félon  qu'ils  le  méritent  ; 
qu'ils  ne  croyent  pas  échaper  à  fa  juftice. 

Apprenons  de  là  combien  il  eft  avantageux  de  pratiquer  la  vertu;  c'eft 
ce  qui  rend  une  maifon  de  jour  en  jour  plus  florifiante. 

Dans  la  fuite  du  tems  Hi  eul  alla  chercher  fon  époufe,  la  fille  de  Tchin. 
Le  mariage  fe  conclut ,  &  fût  très-heureux.  Ils  eurent  plufieurs  enfans , 
&  virent  une  foule  de  petits-fils ,  dont  plufieurs  s'avancèrent  par  la  voye 
des  Lettres ,  &  parvinrent  aux  premières  Charges.  Ainfi  cette  famille 
fût  illuftrée. 
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QUATRE  VERS   FONT  LA  CONCLUSION  DE 

LUISTOIRE. 

EN     VOICI     LE     SENS: 

Vatlion  vertueufe ,  par  laquelle  on  rend  V argent  qu'on  avait  trouve, 

Fait  retrouver  un  fils  quon  croyait  ne  jamais  voir. 

Le  dètejiable  àeffein  de  vendre  une  belle  fœur,  eft  caufe  quon  perd  fa  propre 

femme. 
La  conduite  du  Ciel  eft  tout-à-fait  admirable;  il  diftingue  parfaitement  les 

bons  des  mécbans  :  on  ne  lui  en  impofe  pas, 

DEUX 
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DEUX  TRAITS  D'HISTOIRE , 

Ou  plutôt  deux  fortes  de  jugemens  ;  F  un ,  oh  le  crime  étant 
d *  abord  abjous ,  le  Ciel,  au  moment  qu'il  triomphe,  le 
confond,  6?  le  punit  avec  éclat  ;  P autre,  ou  V  innocence 
accablée,  &  prête  àjuccomber,  vient  tout-a-coup  a  être 
reconnue,  8?  vengée  par  une  protedion  particuliers  du 
Ciel. 

L'OUVRAGE    DFBUTE    PAR   LES    QUATRE 
VERS    SUIVANS: 

Celui  qui  dévoile  &f  qui  pénètre  te  qu'il  y  a  de  plus  caché  ; 

Celui  devant  qui  le  mal  ejî  toujours  mal,  &f  le  bien  ejl  toujours  bien,  c'ejl  le 

Ciel. 
En  voulant  nuire  à  autrui ,  c'ejl  à  foi-même  qu'on  nuit. 
Les  ru/es  les  mieux  concertées ,  Je  découvrent  à  la  fin. 

PRÉFACE. 

ON  dit  communément  :  quiconque  ôte  la  vie  à  un  autre ,  doit  la  per- 
dre :  c'eft  une  loi  univerfellement  reçue ,  &  qui  elt  néceiïàire  à  la 
focieté.  C'eft  pour  cela  qu'il  efl  fi  difficile  de  faire  pafTer  l'innocent  pour 
coupable,  &  le  coupable  pour  innocent.  Etes-vous  innocent?  Celui  qui 
veut  vous  perdre,  peut  bien  ébloiiir  &  corrompre  les  Juges  les  plus  é- 
clairez.  Le  jufle  77e»  femble  peut-être  d'abord  conniver  aux  traits  de  la 
calomnie  :  mais  il  ne  permet  pas  que  vous  y  fuccombiez.  L'injuftice 
fe  reconnoît  enfin ,  &  efl  confondue. 

Au  contraire  un  fcélérat  juflement  aceufé ,  &  qui  crie  à  la  calomnie , 
foutient  quelquefois  la  queflion  la  plus  rigoureufe  fans  rien  avouer,  & 
force  les  accusateurs  à  fe  défifler  de  leurs  pourfuites.  Mais  enfin  vient  un 
jour ,  où  le  myftère  d'iniquité  fe  révèle ,  &  où  l'artifice  fe  manifefle. 

Un  criminel  furvivra  quelque  tems,  fi  l'on  veut,  à  fon  crime.  L'inno- 
cent fera  condamné  à  languir  dans  un  cachot,  il  fe  verra  prefque  fous  le 
glaive.  Eft-ce  que  cet  ancien  Seigneur  qui  efl  là-haut  fur  nos  têtes ,  n'a 
pas  des  yeux  ?  Faites  attention  à  ces  belles  paroles  que  nous  -tenons  de 

no» 
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îios  pères,   &  qu'ils  ont  exprimées  dans  quatre  vers,   dont  voici    la     Sciences 
traduction  :  »  ?•  s 

C.HIKOI3. 

Le  Ciel  ejl fouverainement  èdairê;  on  ne  fçaimit  le  tromper: 

II  ne  commence  pas  à  fç. avoir  les  chofes  d'ici-bas ,  lorfquil  éclate  &?  qu'il  fait 

voir  qu'il  les  fçait. 
La  vertu  S  le  vice  ne  demeurent  jamais ,  l'une  fans  récompenfe ,  £f  l'autre 

fans  châtiment. 
Il  n'ejl  quefiion  que  du  tems  :  tôt  ou  tard  il  viendra. 

Les  plaintes  que  les  gens  opprimez  pouffent  durant  la  vie,  Ou  après  h 
mort,  vont  au  Ciel,  &  demandent  vengeance.  La  vérité  efl  quelque- 
fois li  embrouillée,  que  les  Mandarins  ne  peuvent  la  découvrir.  Mais 
l'augufie  Ciel  examine  tout ,  &  voit  tout  très-clairement.  L'artifice  &  la 
fourberie  fufTent-ils  multipliez  à  l'infini ,  il  les  fait  fervir ,  pour  amener 
l'occafion  favorable  ,  où  éclatent  fes  juiles  &  immuables  arrêts. 

Auffi  l'on  dit  communément  dans  le  monde  :  les  médians  font  craints; 
le  Ciel  ne  l'efl  pas  :  les  gens  de  bien  font  trompez  ;  le  Ciel  ne  l'eft  pas. 
On  dit  encore:  le  filet  où  le  Ciel  tient  tous  les  hommes  renfermez,  effc 
vafte  &  fpacieux  ;  il  fait  comme  s'il  ne  les  voyoit  pas  ;  cependant  nul 
moyen  d'en  échaper. 

Depuis  qu'il  y  a  un  Gouvernement,  combien  de  Magiftrats  intègres, 
ou  de  Juges  éclairez  ont  paru  fur  la  feene  !  Ignoroient  -  ils ,  que  le  Ciel 
prend  intérêt  &  veille  à  la  vie  des  hommes  ?  Mais  les  paffions  font  jouer 
des  reflbrts  imperceptibles.  Cent  faits  les  plus  incroyables  ne  laiflent  pas 
d'être  vrais;  &  cent  autres  les  plus  impofans  n'en  font  pas  pour  cela 
moins  fuppofez. 

Il  fuit  de -là  que  les  procez  en  matière  criminelle,  même  les  plus  juf- 
tes ,  doivent  être  examinez  avec  une  fcrupuleufe  attention  ,  &  à  plu- 
fieurs  réprifes.  Après  quoi  un  Juge  peut  ne  pas  craindre  que  ceux  qu'il 
a  condamnez,  crient  à  l'injuflice,  &  demandent  vengeance  contre  lui. 

Aujourd'hui  dans  les  Tribunaux,  les  Grands  &  les  Subalternes  font  do- 
minez parla  cupidité.  Ils  ne  cherchent  qu'à  s'enrichir.  Il  n'y  a  guères 
que  les  riches  &  les  gens  diflinguez  qui  puilTent  les  fatisfaire.  De-là  il  ar- 
rive que  la  Juftice  avec  fon  équitable  balance  ne  fe  trouve  plus  chez  nous, 
&  qu'elle  a  été  jettée  dans  la  grande  Mer  orientale. 

Je  fçais  fort  bien  qu'on  peut  &  qu'on  doit ,  fans  de  longues  procédu- 
res ,  châtier  des  méchancetez  notoires ,  qui  demandent  une  brieve  juf- 
tice. Je  conviens  même  que  pour  les  affaires  de  moindre  conféquence,  & 
dont  on  connoît  les  divers  reflbrts ,  il  efl  bon  de  les  terminer  au  plutôt , 
&  de  les  accommoder.  Mais  je  ne  juge  pas  qu'un  homicide  puifle  jamais 
être  pardonné ,  &  finir  par  voye  d'accommodement  ;  l'équité ,  la  droite  rai- 
fon  s'y  oppofent.  Si  l'accufé ,  qui  a  trempé  fes  mains  dans  le  fang  d'un 
autre ,  n'eft  pas  puni  de  mort ,  les  mânes  de  celui  qui  a  été  tué  &  qui  de- 
mandent juftice ,  ne  feront  point  en  repos. 
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Quant  aux  dépofitions  de  ces  malheureux  ,  qui  dans  un  interroga- 
toire nomment  des  innocens  pour  complices  de  leurs  crimes,  c'eft  ce 
qu'on  ne  fçauroit  trop  examiner.  On  doit  confronter  les  dépofitions  d'un 
jour  avec  celles  d'un  autre  ,  &  les  éplucher  avec  une  extrême  appli- 
cation. 

11  arrive  d'ordinaire,  que  ces  fcélérats  appliquez  à  une  violente  tortu- 
re, &  fur  le  point  d'être  condamnez  aux  derniers  fupplices,  s'accrochent 
à  tout  ce  qu'ils  peuvent.  Ils  feignent  de  vouloir  tout  avouer  :  la  calom- 
nie ne  leur  coûte  rien:  ils  accufent  un  innocent,  fans  fe  foucier  beaucoup 
de  perdre,  non  feulement  un  homme,  mais  encore  une  famille  entière: 
ils  ne  fongent  qu'à  fe  foulager  eux-mêmes  ;  &  pour  y  réiiffir,  tout  leur 
eft  bon. 

Un  Juge  ne  doit-il  pas  pénétrer  le  fonds  de  leur  ame ,  faire  peu  de  cas 
de  femblables  'accufations,  &  en  fauvant  ceux  qu'on  veut  opprimer,  fe 
faire  à  lui-même  un  tréfor  de  mérite,  dont  fes  enfans  &  fes  neveux  ré- 
ciieilliront  un  jour  mille  bénédictions. 

J'ai  eu  en  vûë  dans  ce  préambule  d'inftruire  &  le  peuple,  &  ceux  qui 
ont  part  au  Gouvernement.  Il  eft  confiant  que  la  plus  petite  plante,  le 
plus  vil  arbriffeau ,  tient  du  Ciel  fuprême  ce  qu'il  a  reçu  de  vie.  Combien 
plus  doit-on  dire ,  qu'il  eft  l'Auteur  de  celle  de  tous  les  hommes ,  dont 
il  eft  le  premier  père. 

Ainfi  le  principal  devoir  d'un  Mandarin,  c'eft  d'avoir  des  entrailles  pa- 
ternelles pour  la  confervation  de  ceux  qui  font  confiez  à  fes  foins.  Il 
doit  employer  les  voyes  de  douceur  &  de  févérité  pour  maintenir  la  tran- 
'  «faillite ,  &  prévenir  le  défordre  ;  &  dans  toute  fa  conduite  ne  rien  faire 
d'indigne  du  beau  nom  de  Père  &  de  Mère  du  peuple.  Par-là  il  gagnera 
•entièrement  fon  affe&ion  ;  &  cette  affection  éclatera  par  des  marques 
d'une  éternelle  reconnoiffance.  Mais  furtout  l'augulte  Ciel  récompenfera 
fon  équité ,  &  le  protégera  d'une  façon  particulière. 


nmmmmmmmmmmmmmmm 

HISTOIRE. 
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dans  le 
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S  Ou  s  la  Dynaftie  des  Ming  (a),  un  homme  riche  de  la  viHe  de  Sou 
tcheou ,  nommé  Ouang  kia ,  étoit  depuis  longtems  l'ennemi  déclaré  d'un 
certain  Li  y.  11  avoit  cherché  cent  fois  l'occafion  de  le  perdre ,  fans  a- 
voir  pu  k  trouver.  Un  jour  qu'il  faifoit  un  vent  terrible  ,  &  qu'il  pleu- 
voit  à  verfe ,  il  part  vers  la  troiûeme  veille  de  la  nuit ,  réfolu  de  l'affalîi- 
ner  dans  fa  maifon. 

Ce 

(a)  C'eft  fous  cette  Dynaftie  que  vivoit  l'Auteur  de  cette  Hiftoïre. 


Chikoîj- 
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Ce  foir-là  Li  y ,  après  avoir  foupé  tranquillement,  s'étoit  couché,  &    Sciences 
dormoit  d'un  profond  fomme   avec  fa  femme,  lorfqu'une  troupe  de  dix       DES 
brigands  enfonce  ià  porte.     Ce  bruit  le  reveille  :  il  voit  ces  fcélérats ,  le 
vifage  barbouillé  de  rouge  &  de  noir,  entrer  tumultuairement  dans  fa 
chambre. 

A  cette  vûë  la  Dame  Tfiang,  fa  femme,  toute  effrayée  fe  gliffe  dans  la 
ruelle,  &  enfuite  fous  le  lit,  où  elle  fe  cache  :  à-demi  morte  de  frayeur, 
elle  apperçoit  qu'un  de  la  troupe,  qui  avoit  une  grande  barbe,  &  une 
large  face ,  faifit  Li  y  par  les  cheveux ,  &  lui  abat  la  tête  d'un  coup  de  fabre  : 
après  quoi  toute  la  troupe,  fans  touchera  quoi  que  ce  foit  de  la  maifon, 
fort  dans  le  moment  &  difparoît. 

La  Dame  Tfiang ,  qui  avoit  vu  tout  ce  qui  s'étoit  paffé ,  étant  revenue 
de  fon  extrême  frayeur,  fort  de  deffous  le  lit ,  &  s'habille  à  la  hâte:  puis 
fe  tournant  vers  le  corps  &  la  tête  coupée  de  fon  mari  ,  elle  fe  lamente , 
&  pouffe  les  plus  hauts  cris.  Les  voifins  accourent  en  foule  pour  voir  de 
quoi  il  s'agit.  Un  fi  trille  fpeétacle  les  confterne.  Ils  s'efforcent  néan- 
moins de  confoler  la  pauvre  Dame  toute  éplorée  :  mais  elle  fe  refufoit  à 
toute  confolation. 

Vous  voyez,  leur  dit-elle,  mon  mari  égorgé,-  ne  cherchez  pas  bien 
loin  Paffaffin  ;  c'eft  Ouang  kia.  Quelle  preuve  en  avez-vous,  répliquè- 
rent les  voifins  ?  Quelle  preuve ,  ajoûta-t-elle  ?  J'étois  cachée  fous  le  lit  ; 
j'ai  confidéré  le  meurtrier.  C'eft  Ouang  kia  lui-même  ,  cet  ennemi  juré 
de  mon  mari  :  j'ai  remarqué  là  grande  barbe  &  fa  large  face  :  tout  bar- 
bouillé qu'il  étoit,  je  l'ai  bien  reconnu.  De  fimples  voleurs  feroient-ils 
fortis  de  la  maifon,  fans  en  rien  emporter?  Oui,  c'eft  Ouang  kia,  qui  eft 
le  meurtrier  de  mon  mari;  j'en  fuis  Aire.  Aidez-moi,  je  vous  en  conjure  ; 
aidez-moi  à  tirer  vengeance  de  ce  fcélerat,  &  daignez  m'accompagner 
chez  le  Mandarin ,  pour  demander  juftice ,  &  rendre  témoignage  de  ce 
que  vous  avez  vu. 

Ils  lui  répondirent  qu'ils  étoient  inftruits  de  l'inimitié  qui  étoit  entre 
Ouang  kia  &  fon  mari ,  &  qu'ils  en  rendroient  volontiers  témoignage  dans 
le  Tribunal  ;  que  d'ailleurs  c'étoit  pour  eux  un  devoir  indifpenfable  d'a- 
vertir le  Mandarin,,  lorfque  dans  le  quartier  il  s'étoit  fait  un  vol  ou  un 
meurtre;  ainfi,  que  dès  le  lendemain  elle  n'avoit  qu'à  préparer  une  ac- 
cufation ,  &  qu'ils  l'accompagneroient ,  lorfqu'elle  iroit  la  préfenter  :  après 
quoi  ils  fe  retirèrent. 

Quand  ils  furent  partis,  la  Dame  Tfiang  ferme  fa  porte,  &  paffe  le 
refte  de  la  nuit  dans  les  gémiffemens  &  les  fanglots. 

A  la  pointe  du  jour  elle  pria  fes  voifins  de  lui  faire  venir  un  homme 
qui  dreflât  &  compofàt  l'accufation  qu'elle  vouloit  faire.  Auflitôt  qu'elle 
fût  écrite ,  elle  fe  met  en  chemin  ,  &  va  droit  à  l'audience  du  Manda- 
rin. C'étoit  juftement  l'heure  où  il  tenoit  fon  audience ,  &  où  il  rendoit 
juftice.  La  Dame  l'ayant  apperçû ,  hâte  le  pas ,  &  fe  profternant  au  bas 
du  degré  de  l'éftrade  ,  elle  crie  d'une  voix  lamentable;  au  meurtre;  à 
Fajpiffinatl 

Le  Mandarin  lui  voyant  en  main  une  accufation ,  s'informe  de  ce  que 
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Smvcr.s     c'etoit;  &  ayant  appris  qu'il  s'agiflbic  d'un  meurtre  fait  par  des  voleurs 
OES        ou  par  des  alTaffins,  il  admet  l'accufation ,  &  promet  de  rendre  juftice. 
Les  gens  du  quartier  s'avancèrent  au  même  tems ,  &  préfenterent  leur 
requête,  pour  l'avertir  du  défordre  arrivé  dans  leur  voifinage. 

A  Imitant  le  Mandarin  dépêche  des  Officiers  de  Jullice  ,  pour  faire 
la  vifite  du  corps  mort ,  &  en  drelTer  un  procès  verbal.  Puis  il  ordonne 
aux  Archers  d'arrêter  au  plutôt  celui  qu'on  afluroit  être  rafTaffin.  Ouang 
kia  demeuroit  tranquille  dans  famaifon,  &  paroifToit  ne  point  craindre, 
dans  la  faufTe  confiance  où  il  étoit,  que  s'étant  barbouillé  le  vifage,  il 
étoit  impoiîibie  qu'on  l'eût  reconnu.  Il  s'applaudhToit  de  fon  indultrie, 
lorfque  tout-à-coup  il  fe  vit  environné  d'une  troupe  d'Archers ,  qui  ve- 
noient  d'entrer  brufquement  dans  fa  maifon.  Qu'on  s'imagine  voir  un 
homme  qui  fe  bouche  les  oreilles ,  pour  n'être  pas  effrayé  des  éclats  du 
tonnerre,  &  que  la  foudre  frappe  au  même  inflant.  Tel  étoit  Ouang  kia. 
Auflitot  on  fe  faille  de  lui;  on  le  charge  de  fers;  &  on  le  conduit  à 
l'audience.  C'ell  donc  toi  ,  malheureux ,  dit  le  Mandarin ,  qui  es  l'af- 
faifin  de  Li  y  ?  Moi ,  Seigneur  ,  répondit  le  fcélérat  ?  fi  pendant  la  nuit 
Li  y  a  été  tué  par  des  voleurs;  fuis-je  réfponfable  de  fa  mort?  Pour  lors 
le  Mandarin  fe  tournant  vers  la  Dame  Tfiang  :  Eh  bien ,  lui  dit-il ,  com- 
ment prouvez-vous  qu'il  efl  l'auteur  de  ce  meurtre  ? 

Seigneur,  répondit-elle  ,  lorfque  le  coup  fefit,j'étois  cachée  auprès  du  lit, 
&  de-là  j'ai  vu  le  malheureux  donner  le  coup  de  la  mort  à  mon  mari:  je  le 
reconnus  bien.  Mais,  répliqua  le  Mandarin;  c'étoit  la  nuit  que  le  coup 
s'ert.  fait  :  comment  dans  l'obfcurité  avez-vous  pu  le  reconnoître  ? 

Ah!  Seigneur,  dit-elle  ,  non  feulement  je  remarquai  fa  taille  &  fon 
air  ;  mais  j'ai  encore  un  indice  bien  certain  :  De  fimples  voleurs  fe  fe- 
roient-ils  retirez  avec  tant  de  précipitation,  fans  rien  enlever  de  la  mai- 
fon? Une  aftion  fi  noire  &  Ci  barbare,  efl:  l'effet  d'une  ancienne  ini- 
mitié, qui  n'a  été  que  trop  publique,-  &  mon  mari  n'avoit  point  d'autre 
ennemi  que  Ouang  kia. 

Pour  lors  Je  Mandarin  fit  approcher  les  voifins,  &  leur  demanda, s'il  y 
nvoit  effectivement  une  inimitié  ancienne  entre  Ouang  kia  &  Li  y  ?  Oui , 
Seigneur,  répondirent-ils,  elle  étoit  connue  de  tout  le  quartier.  Il  n'eft 
pas  moins  vrai  que  le  meurtre  a  été  fait ,  fans  qu'on  ait  rien  emporté  de 
la  maifon. 

Pour  lors  le  Mandarin  hauffant  la  voix ,  &  prenant  le  ton  de  Maître  ; 
qu'on  donne  à  l'heure  même  une  rude  queftion  à  Ouang  kia.  Ce  malheu- 
reux qui  étoit  riche,  &  qui  avoit  toujours  vécu  à  fon  aife,  frémit  de 
tout  lui-même  au  feul  mot  de  queltion  ,  &  déclara  qu'il  alloit  tout  avouer. 
11  eft  vrai,  dit-il,  que  j'avois  pour  Li  y  une  haine  mortelle;  c'efl.  ce  qui 
m'a  porté  à  me  déguifer  en  voleur,  pour  n'êire  pas  connu,  &  à  l'aflaf» 
fmer  dans  fa  propre  maifon.  Le  Mandarin  ayant  reçu  fa  dépolition,  le 
fit  conduire  dans  le  cachot  des  criminels  condamnez  à  mort. 

Ouang  kia  fe  voyant  dans  la  prifon,  révoit  continuellement  aux  expé- 
diens  qu'il  pourroit  prendre,  pour  fe  tirer  de  cette  mauvaife  affaire,  & 
pour  rendre  inutile  le  fâcheux  aveu  qui  lui  étoit  échapé.    Plus  il  revoit, 
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&  moins  il  y  trouvoit  d'efpérance.     Enfin  une  fois  qu'il*  s'étoit  fort  tour-    sciences 
mente  l'efpnt:  comment  fe  peut-il  faire ,  dit-il  en  lui-même,  quejen'aye       des 
pas  plutôt  penfé  au  vieux  Seou ,  cet  Ecrivain  fi  verfé  dans  les  rulès  les    Chinois. 
plus  fubtiles  :  j'ai  été  autrefois  en  liaifon  avec  lui  ;  c'el't  un  habile  homme  , 
&  d'un  efpïit  fertile  en  ces  fortes  d'inventions  :  il  a  des  expédiens  pour 
tout,  &  rien  ne  l'arrête. 

Lorfquil  s'entretenoit  de  ces  penfées ,  il  apperçoit  Ouang  fiao  eul  fon 
fils,  qui  venoit  le  voir:  auflitôt  il  lui  fait  part  de  fon  projet*,  &  lui  don- 
ne fes  ordres.  Surtout,  lui  ajoûta-t-il,  fi  Seou  vous  donne  quelque  ef- 
pérance,  n'épargnez  point  l'argent,  &  fongez  qu'il  s'agit  de  la  vie  de 
vôtre  père.     Siao  eul  promit  de  tout  rifquer  dans  une  affaire  fi  importante. 

A  Imitant  il  court  chez  Seou,  &  l'ayant  heureufement  rencontré,  il  lui 
expofe  l'affaire  de  fon  père,  &  le  conjure  de  chercher  quelque  moyen, 
de  le  fauver.  Sauver  vôtre  père,  répondit  ce  vieux  routier,  c'efl  une 
chofe  bien  difficile,-  il  a  contre  lui  fa  propre  dépofition.  Le  Mandarin 
nouvellement  arrivé  dans  la  Province,  elt  jaloux  de  fa  gloire:  il  a  reçu 
lui-même  la  dépofition,  &a  prononcé  la  fentence.  Vous  auriez  beau  en 
appeller  à  un  Tribunal  fupérieur,-  elle  eil  entre  les  mains  du  premier 
Juge.  Croyez-vous  qu'il  veuille  jamais  avouer  que  fes  procédures  ont 
été  défeclueufes.  Ecoutez:  fans  tant  de  difeuflions  ,  donnez-moi  un-, 
deux-,  trois-,  quatre-cens  taè'ls  ,  &  laiffez-moi  faire;  je  vais  aller  à  la 
Cour  (à  Nan  king),  &  j'y  trouverai  quelque  occafion  d'y  faire  un  coup 
de  mon  métier  ;  je  l'ai  déjà  dans  la  tête,  &  le  cœur  me  dit  que  je 
réiiffirai. 

Comment  prétendez-vous  donc  vous  y  prendre,  dit  Siao  eu!}  Point 
tant  de  curiofité,  répliqua  Seou  ;  livrez-moi  feulement  la  fomme  que  je 
demande,  &  vous  verrez  de  quoi  je  fuis  capable.  Siao  eul  retourne 
promptement  à  la  maifon,  pefe  l'argent  ,  l'apporte,  &  prefle  Seou  de 
hâter  fon  voyage. 

Confolez-vous ,  s'écria  Seou  ;  à  la  faveur  de  ces  pièces  blanches ,  il  n'y 
a  point  d'affaire,  quelque  mauvaife  qu'elle  foit ,  que  je  ne  puiffe  ajufter: 
foyez  tranquille,  &  répofez-vous  fur  moi.  Siao  eul  prit  congé  de  lui,  Se 
le  remercia  de  fon  zèle. 

Dès  le  lendemain  Seou  partit  pour  Nan  king ,  &  y  arriva  en  peu  de 
jours.  Il  alla  auflitôt  au  Tribunal  fupreme ,  où  toutes  les  caufes  criminelles 
de  l'Empire  font  portées.  Là  il  s'informe  adroitement  de  l'état  préfent 
de  ce  Tribunal,  du  nom,  du  crédit,  &  du  génie  des  Officiers  fubalternes. 

Il  apprit  qu'un  nomm  é  Siu  kang ,  de  la  Province  de  Tche  kiang ,  y  étoit 
Lan  tchung*j  que  c'étoit  un  homme  habile  à  manier  les  affaires,  &  d'un 
accès  facile.  11  l'aborda  avec  une  lettre  de  recommandation ,  qu'il  accom- 
pagna d'un  fort  joli  préfent. 

Siu  kung  le  reçût  avec  politefTe,  &  ayant  remarqué  que  Seou  étoit  un 
beau  parleur,  il  l'invita  à  venir  fouvent  le  voir.  Seou  n'eût  garde  d'y 
manquer,  &  il  n'oublia  rien  pour  s'infinuer  peu-à-peu  dans  fon  amitié ,  & 

pour 
*  C'eft  une  efpece  d'Avocat. 

Bbb  5 


382  DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

Sciences    pour  gagner  fes  bonnes  grâces  :  mais  il  ne  s'étoit  encore  préfenté  nulle 

d*s  occafion  favorable  à  fon  deflein. 
Chinois.  rjn  jour  qU'ii  y  penfoit  le  moins ,  il  apprit  qu'une  troupe  d'Archers  ve= 
noit  de  conduire  au  Tribunal  plus  de  vingt  Corfaires  qui  dévoient  être 
condamnez  irrémiffiblement  à  avoir  la  tête  tranchée.  Il  fçût  en  même 
tems  que  parmi  ces  voleurs  il  y  en  avoit  deux  qui  étoient  de  Sou  tcheou. 
A  cette  nouvelle,  remuant  doucement  la  tête  :  J'ai  ,  dit-il  ,  ce  que  je 
cherche  ,    &  me  voilà  en  train  de  réufïir  dans  mon  projet. 

Le  lendemain  il  prépare  un  grand  repas ,  &  envoyé  à  Siu  kung  un  bil- 
let d'invitation.  Celui-ci  monte  auiîitôt  en  chaife,  &  fe  rend  à  la  maifon 
de  Seou.  Grande  amitié  de  part  &  d'autre.  Seou  introduit  fon  hôte  dans 
fon  logis  avec  un  air  épanoui,  &  lui  donne  la  place  honorable.  Du-. 
rant  le  repas  ils  s'entretinrent  agréablement  de  diffêrens  fujets ,  &  burent 
jufques  bien  avant  dans  la  nuit.  Enfin  Seou  ayant  fait  retirer  les  domefti- 
ques ,  &  fe  trouvant  feul  avec  fon  convive ,  tire  un  paquet  de  cent  taè'ls  , 
&  le  lui  préfente. 

Siu  kung  effrayé  de  cette  offre ,  dans  la  crainte  qu'on  ne  lui  tendit  quel- 
que piège ,  demanda  pour  quelle  raifon  il  lui  faifoit  un  préfent  fi  conlidé- 
rable  ?  J'ai  un  proche  parent  appelle  Ouang ,  répondit  Seou ,  qu'on  a  accu- 
fé  fauffement  d'un  crime,  pour  lequel  il  eft  détenu  en  prifon  dans  fa  vil- 
le. Il  implore  humblement  vôtre  protection,  &  vous  prie  de  le  tirer  du 
péril  où'il  fe  trouve.  Pourrois-je,  répliqua  Siu  kung,  vous  refufer  un  fer- 
vice  qui  dépendroit  de  moi?  Mais  l'affaire  dont  vous  me  parlez,  n'eft 
pas  de  mon  diltrict;  comment  puis-je  m'en  mêler? 

Rien  de  plus  aile,  réprit  Seou  ,  daignez  m'écouter  un  moment.  Tou- 
te la  preuve  qu'on  apporte  pour  perdre  mon  parent,  &  pour  lui  attribuer 
le  meurtre  de  Li  y ,  c'eft  qu'il  étoit  fon  ennemi  déclaré.  Comme  on  n'a 
pu  découvrir  le  véritable  affaffin,  on  a  foupçonné  mon  parent,  &  fans 
autre  formalité  on  l'a  renfermé  dans  un  cachot.  Or  je  fçais  qu'hier  on 
conduifit  à  vôtre  Tribunal  plus  de  vingt  Corfaires,  parmi  lefquels  il  y  en 
a  deux  qui  font  de  la  ville  de  Sou  tcheou ,  où  le  meurtre  a  été  commis.  11 
n'eft  queftion  que  d'engager  ces  deux  voleurs ,  d'ajouter  l'affaiTinat  de  Li  y 
aux  autres  crimes  qu'ils  avoueront  dans  leurs  dépofitions  :  ils  n'en  feront 
pas  moins  condamnez  à  avoir  la  tête  coupée  ;  &  un  pareil  aveu  n'aug- 
mentera en  rien  la  rigueur  de  leur  fupplice.  Cet  aveu  juftifiera  mon  pa- 
rent, &  il  vous  fera  à  jamais  redevable  de  la  vie  que  vous  lui  aurez 
rendue. 

Siu  kung  goûta  cet  expédient,  &  promit  de  le  faire  réufïir.  Aufiitôt  il 
prend  le  paquet  d'argent  ,•  &  après  avoir  appelle  fes  domeftiques,  &  fait 
fes  remercîmens  du  feftin  qu'on  venoit  de  lui  donner ,  il  monte  en  chai- 
fe ,  &  s'en  retourne  dans  fa  maifon. 

Seou  ne  s'endormit  pas  durant  ce  tems-là:  il  s'informa  fous  main  quels 
étoient  les  parens  des  deux  voleurs  de  Sou  tcheou;  &  en  ayant  découvert 
quelques-uns,  il  leur  fit  confidence  de  fon  deflein ,  en  leur  faifant  les  plus 
belles  promefles,  s'ils  pouvoient  engager  ces  deux  voleurs  à  faire  un  "aveu 
qui  ne  leur  feroit  d'aucun  préjudice  :  &  peur  les  convaincre  qu'il  ne  leur 

don- 
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donnoit  pas  de  vaines  paroles,  il  leur  fit  préfent  par  avance  de  cent    Sciences 
taè'ls.  »i* 

Cette  libéralité  produifit  fon  effet  ;  &  les  deux  voleurs  confentirent  à  Ch,nois» 
ce  qu'on  voulut.  Ainfi,  lorfqu'on  les  fit  venir  pour  être  examinez  &  ju- 
gez en  dernier  refibrt,  Siu  kung,  qui  étoit  chargé  de  cette  commiffion,  les 
voyant  à  fes  pieds ,  commença  l'interrogatoire  de  cette  forte  :  Combien 
avez-vous  tué  de  perfonnes?  Les  deux  voleurs  répondirent  :  En  tel  tems  , 
en  tel  lieu  nous  avons  tué  tels  &  tels;  dans  tel  mois,  &  à  tel  jour,  nous 
allâmes  pendant  la  nuit  dans  la  maifon  d'un  certain  Li  y ,  &  nous  re- 
gorgeâmes. 

Siu  kung  ayant  reçu  ces  dépofitions,  fit  reconduire  les  voleurs  en  pri- 
f on.  Enfuite  il  dreffa  un  procès  verbal ,  où  leurs  réponfes  étoient  exac- 
tement détaillées ,  &  il  conclut  par  prononcer  leur  fentence.  Seou  va  auf- 
fitôt  trouver  les  Greffiers ,  &  leur  fait  faire  au  nom  du  Tribunal  une  copie 
bien  légalifée  de  ce  jugement:  après  quoi  ayant  pris  congé  de  Siu  kung,  il 
vole  à  Sou  tcheou ,  va  droit  à  l'hôtel  du  Mandarin ,  qui  donnoit  alors  fon 
audience ,  &  lui  remet  le  paquet. 

Le  Mandarin  l'ouvre;  &  ayant  lu  que  l'auteur  du  meurtre  d'un  certain 
Li  y  a  été  pris  &  reconnu ,  il  s'écria  d'abord  :  Comment  cela  fe  peut-il 
faire,  puifque  Ouang  kia  a  nettement  confeffé  ce  crime!  Comme  il  or- 
donnoit  qu'on  fît  comparoître  le  prifonnier,  pour  être  interrogé  de  nou- 
veau ,  Ouang  Jîao  eul  entre  dans  le  parquet ,  criant  à  haute  voix  :  on  a 
calomnié  mon  père  ;  on  veut  l'opprimer. 

Cet  affemblage  de  circonftances  étonna  le  Mandarin  ;  &  dépofant  fur 
le  champ  tous  fes  doutes ,  il  ordonna  qu'on  remit  Ouang  kia  en  liberté  :  ce 
qui  s'exécuta  à  l'inflant. 

La  Dame  Tfiang  ayant  appris  la  nouvelle  de  ce  prompt  élargiffement, 
comprit  bien  qu'elle  n'avoit  plus  de  démarches  à  faire,  &  que  fes  pour- 
fuites  feroient  inutiles.  Après  tout ,  dit-elle ,  comme  c'eft  pendant  la 
nuit  que  le  meurtre  s'efl  fait ,  il  n'eft  pas  impoiîible  que  je  me  fois  trom- 
pée. Ainfi  elle  abandonna  cette  affaire,  &  ne  fongea  pas  à  la  pdiifier 
davantage. 

On  peut  juger  quelle  étoit  la  joye  de  Ouang  kia.  11  retourna  dans  fa 
maifon  comme  en  triomphe,  au  milieu  des  acclamations  de  fes  parens  & 
de  fes  amis.  Sa  démarche  étoit  fiere  &  orgiieilleufe;  mais  comme  il  étoit 
prêt  d'y  entrer,  il  fût  tout-à-coup  frappé  d'une  bouffée  de  vent  froid,  & 
cria  de  toutes  fes  forces  :  Je  fuis  perdu.  J'apperçois  Li  y  :  il  me  menace,  il 
Je  jette  fur  moi  ;  &  en  proférant  ces  dernières  paroles ,  il  tombe  à  la  ren- 
verfe  fans  connoiffance,  &  expire  en  un  infiant.  Exemple  terrible  & 
effrayant!  Grande  leçon!  On  ne  fçauroit  tromper  le  Tien. 


AUTRE 


$84     DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

Chinojs> 

AUTRE  TRAIT  D'HISTOIRE. 

Troifieme    f~\  N  vient  de  voir  comment  le  coupable  a  patte  pour  innocent.  L'exem- 
Hiftoire       V^  pie  fuivant  montrera   comment    l'innocent   eft  traité  en   coupable. 
Chinoifè.     Dans  cette  féconde  Hiltoire,  la  rufe  &  l'artifice  d'un  méchant  homme  at- 
tire à  un  pauvre  Lettré  un  terrible  enchaînement  de  malheurs  ;  &  certes 
fan*  la  providence  du  Tien ,  qui  fit  enfin  briller  la  vérité  ,  l'innocent  per- 
doit  la  vie. 

CE  QUI  SUIT  EST  EXPRIME1  EN  QUATRE  VERS: 

Grande  S  incontejlable  doclrine. 

La  Vertu  récompenfée  ;  le  Vice  puni  ; 

C'efl-ce  qui  fait  éclater  l'équité  du  Ciel. 

En  voulant  nuire  à  autrui,  on  Je  nuit  a  foi-même. 

J'ai  trouvé  que  dans  la  Dynaftie  préfente  des  Ming,  dans  la  petite  ville 
Tung  Ma ,  du  diflricTt  de  Ouen  tcheou ,  dans  la  Province  de  Tche  kiang ,  il  y 
avoit  un  Lettré  appelle  Quang,  furnommé  Kié,  &  dont  le  titre  honorable 
étoit  Ouen  hao.  11  avoit  époufé  une  Dame  nommée  Lieou,  qui  feule  pof- 
fédoit  toute  fon  affeètion:  il  en  eût  une  fille ,  qui  n'avoit  encore  que  deux 
ans  au  tems  dont  je  vais  parler.  Ainfi  toute  la  famille  fe  réduifoit  à  eux 
trois ,  &  à  quelques  efclaves  ou  domeftiques. 

Bien  qu'il  ne  fût  pas  riche ,  il  ne  laiiîbit  pas  de  vivre  honorablement. 
L'étude  faifoit  toute  fon  occupation.  Il  n'étoit  pas  encore  gradué,  mais 
il  afpiroit  à  cet  honneur;  &  pour  y  parvenir,  il  vivoit  dans  la  retraite; 
&  toujours  occupé  de  fes  livres ,  il  ne  fe  délaffoit  de  fon  travail  que  par 
quelques  vifites  qu'il  rendoit  à  un  petit  nombre  d'amis,  avec  qui  il  étoic 
en  commerce  d'ouvrages  d'efprit. 

Quant  à  la  Dame  Lieou,  c'étoit  un  modèle  devenu:  elle  étoit  fort 
fpirituelle ,  attentive ,  économe ,  &  laborieufe.  Deux  perfonnes  d'un  ca- 
ractère fi  aimable  vivoient  enfembledans  une  grande  union,  &  avec  beau- 
coup de  douceur.  Une  après-dînée  vers  la  fin  du  Printems  que  le  ciel 
étoit  parfaitement  beau,  deux  ou  trois  de  fes  amis  vinrent  le  tirer  de  fon 
étude,  pour  aller  faire  un  tour  de  promenade  hors  de  la  ville. 

CE  QUI  SUIT  EST  EXPRIME'  EN  SIX  VERS: 

Les  jours  [ombres  &  pluvieux  qui  avoient  précédé ,   donnaient  un  nouvel  éclat 

au  foleil ,  qui  ne  s' étoit  pas  montré  depuis  plufieurs  jours  ; 
Cent  fortes  d'oifeaux  différons  animoient  &  diverfifioient  les  bocages. 

Une 


ET  DE  LA  TARTARIE   CHINOISE.  38f 

Une  infinité  de  papillons  voltigeons  fur  les  têtes  fleuries  des  péfchers  agitez  par     Scien-ce* 
les  doux  Zéphirs ,  formaient  Une  brillante  parure.  »«s 

Les  fleurs  attachées  aux  branches ,  fans  être  encore  fanées ,  tapiffoient  par -tout     Chinois. 
les  jardina. 

Enfin  toute  la  jcuncjfe  de  la  ville  répandue  dans  la  campagne ,  faifoil  un  fpec~ 
tacle  charmant. 

Chacun  et  oh  dans  la  joye ,  &  s'y  livrait  au  milieu  des  feflins. 

Ouang  entraîné  par  les  douces  impreffions  du  Printems,  ne  fongea  auftï 
qu'à  fe  divertir:  lui  &  fa  compagnie  fe  régalèrent,  Se  burent  plulieurs  ra- 
fades.     Enfin  ils  fe  féparerent. 

Ouang  arrivant  dans  fa  maifon ,  trouve  à  fa  porte  deux  de  fes  domefti- 
ques,  qui  s'échauffoient  extrêmement  contre  un  homme  de  dehors.  Celui-ci 
étoit  de  la  ville  de  Hou  tcheou ,  &  s'appelloit  Liu.  Il  avoit  en  main  un  pa- 
nier plein  de  gingembre  qu'il  vendoit.  Les  domefliques  prétendoient  qu'il 
fe  faifoit  payer  trop  cher  la  quantité  qu'ils  en  avoient  pris.  Le  mar- 
chand de  fon  côté  crioit  qu'on  lui  faifoit  tort ,  fi  on  lui  retranchoit  le 
moindre  dénier.  Ouang  ayant  appris  le  fujet  de  leur  querelle,  fe  tourne 
vers  le  marchand:  Tu  es  bien  payé,  lui  dit-il,  retire-toi,  &ne  faispoinc 
tant  de  bruit  à  ma  porte. 

Le  marchand,  homme  fimple  &  fincere,  répliqua  aufîltôtavec  fa  fran- 
chife  ordinaire  :  11  ne  nous  eft  pas  poflible  à  nous  autres  petits  marchands 
de  fupporter  la  moindre  perte  ;  cela  eft  bien  mal  à  vous ,  qui  devez  avoir 
l'ame  grande  &généreufe,  de  chicaner  ainfi  avec  de  pauvres  gens. 

Ouang ,  qui  avoit  un  peu  de  vin  dans  la  tête ,  entre  à  ces  mots  dans 
une  étrange  colère.  Coquin  que  tu  es ,  lui  dit-il ,  ofes-tu  bien  me  parler 
avec  fi  peu  de  refpecl:?  Surquoi,  fans  faire  réflexion  que  c'étoit  un  hom- 
me fort  âgé ,  il  le  pouffe  rudement ,  &  le  jette  à  la  renverfe.  La  chute 
fût  violente,  &  le  pauvre  malheureux  refta  fans  fentiment  ni  connoiffance. 

CE  QUI  SUIT  EST  EXPRIME'  EN  DEUX  VERS: 

L'homme  difparoît  ici-bas  comme  la  lune,  qui  vers  le  matin  fe  précipite  en  un 

moment  derrière  la  montagne. 
La  vie  eft  comme  une  lampe,  qui,  lorfque  l'huile  vient  à  manquer,  s'éteint  à 

la  troifieme  veille. 

Après  tout  on  ne  doit  jamais  fe  mettre  en  colère ,  encore  moins  contre 
des  gens  qui  vivent  de  leur  petit  commerce.  Un  ou  deux  deniers  de 
plus  ne  valent  pas  la  peine  de  chicaner.  11  eft  cependant  très- ordinaire  de 
voir  des  domeftiques  fe  prévaloir  du  rang  &  du  crédit  de  leur  Maître ,  ufer 
de  violence ,  maltraiter  le  peuple ,  &  par-là  déshonorer  leurs  Maîtres ,  ou 
leur  fufeiter  de  mauvaifes  affaires.  Auffi  voit-on  que  ceux  qui  ont  de  la 
conduite ,  donnent  chez  eux  des  ordres  fi  févères ,  qu'ils  préviennent  de 
femblables  inconvéniens. 

Tome  III.  Ccc  « 
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c  ,-„„.,  11  eft  certain  que  Ouang  auroit  dû  fe  modérer  :  il  commit  en  cela  une 
des  grofle  faute:  mais  aufli  en  tut-il  bien  puni,  comme  on  le  verra  dans  la 
Chinois,  fuite.  Dans  le  moment  qu'il  vit  cet  étranger  tomber  à  fes  pieds  fans  mou- 
vement &  prefque  fans  vie,  il  fût  faifi  d'une  extrême  frayeur,  qui  diflipa 
bientôt  les  fumées  du  vin.  Il  fe  met  en  mouvement  ;  il  crie  au  fecours  : 
on  vient  en  hâte ,  &  l'on  tranfporte  cet  homme  à-demi  mort  dans  la  falle 
voifine.  Comme  il  ne  donnoit  point  encore  de  figne  de  vie ,  on  lui  fait 
avaler  du  thé  bien  chaud,  &  peu  après  il  revint  de  fon  évanoiùffement. 

Alors  Ouang  lui  ayant  fait  d'humbles  excufes ,  lui  fit  boire  plufieurs 
coups  d'excellent  vin,  &  lui  fervit  à  manger  pour  rétablir  fes  forces: 
après  quoi  il  lui  fit  préfent  d'une  pièce  de  taffetas,  dont  il  pouvoit  tirer 
quelque  argent. 

Ce  bon  traitement  fit  fur  le  champ  paffer  ce  pauvre  homme  de  l'indi- 
gnation à  la  joye,  &  il  la  témoigna  par  mille  aérions  de  grâces;  après- 
quoi  il  prit  congé,  &  fe  rendit  fur  le  bord  de  la  rivière,  qu'il  devoit  paf- 
fer avant  qu'il  fût  tout-à-fait  nuit. 

Si  Ouang  avoit  pu  prévoir  l'avenir,  il  auroit  retenu  cet  étranger ,  & 
l'auroit  nouri  dans  fa  maifon,  du  moins  pendant  deux  mois.  Ce  trait  d'hos- 
pitalité l'eût  préfervé  des  traverfes  que  nous  allons  voir  fondre  fur  lui.  Sa 
conduite  nous  fait  une  bonne  leçon,  qui  eft  exprimée  dans  ce  proverbe: 
On  lance  des  deux  mains  un  filet  de  fil  d'or ,  £f  l'on  amené  cent  malheurs. 

Ouang  ne  l'eût  pas  plutôt  vu  parti,  qu'il  entre  dans  l'intérieur  de  fà  mai- 
fon, &  s'applaudit  avec  fa  femme  de  s'être  ii  bien  tiré  d'un  fi  mau- 
vais pas. 

Comme  il  étoit  nuit ,  la  Dame  Ueou  appelle  fes  efclaves ,  &  leur  or- 
donne de  fervir  inceffamment  le  fouper.  Elle  commence  par  faire  avaler 
à  fon  mari  un  bon  coup  de  vin  chaud,  pour  le  remettre  de  fa  frayeur.  Il 
avoit  déjà  répris  fes  efprits,  &  fon  cœur  fe  tranquillifoit,  lorfqu'il  entend 
tout-à-coup  frapper  à  la  porte. 

Une  nouvelle  frayeur  le  faifit.  Il  prend  vite  la  lampe,  &  va  voir  de 
quoi  il  s'agit.  Il  trouve  un  nommé  Tcheou  fe ,  qui  étoit  le  chef  de  la  bar- 
bue ,  fur  laquelle  on  paffe  la  rivière.     11  avoit  en  main  la  pièce  de  taffetas 

le  panier  du  Marchand. 

Aufïitôt  qu'il  apperçut  Ouang,  il  lui  dit  d'un  air  effaré:  quelle  terrible 
affaire  vous  etes-vous  attirée  ?  Vous  êtes  un  homme  perdu.  Quoi  !  un 
Lettré  comme  vous  tuer  un  pauvre  marchand!  Ce  fût  un  coup  de  foudre 
pour  le  malheureux  Ouang.  Que  voulez- vous  encore  dire,  réprit -il  en 
tremblant  ?  Eft-ce ,  répliqua  Tcheou  fe ,  que  vous  ne  m'avez  pas  compris  ? 
Ne  reconnoiffez-vous  pas  ce  taffetas  &  ce  panier?  Eh!  oui,  ajoûta-t-il: 
un  vendeur  de  gingembre,  qui  efl  de  Hou  tcheou,  eft  venu  chez  moi:  cette 
pièce  de  taffetas  il  l'a  reçue  de  moi  aujourd'hui  ;  c'eft  dans  ce  panier  qu'il 
portoit  fa  marchandife.  Comment  eft-ce  que  ces  chofes  fe  trouvent  en- 
tre vos  mains  ? 

Il  faifoit  déjà  nuit ,  dit  Tcheou  fe  ,  lorfqu'un  homme  de  Hou  tcheou ,  ap- 
pelle Liu,  me  demanda  à  paffer  la  rivière  fur  ma  barque.  A  peine  y 
eût-il  mis  le  pied ,  qu'il  fût  furpris  d'un  mal  violent  de  poitrine ,  qui  le 
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ïéduifit  à  l'extrémité:  alors  m'avertiffant  que  c'étoit  l'effet  des  coups  que     Scirnce» 
vous  lui  aviez  donnez,  il   me  remit  la  pièce  de  taffetas  &  le  panier.   Cela       des 
fervira  de  preuve,  pourfuivit-il ,  lorfque  ,    comme  je  vous  en  conjure,     CHIf<0«s> 
vous  Cuivrez  cette  affaire  en  Jullice.     C'eft  pourquoi  allez  au  plutôt  à 
Hou  tcheou,  pour  informer  mes  parens,  &  les  prier  de  me  venger,  en 
demandant  la  mort  de  celui  qui  me  l'a  procurée.     lin  finiffant  ces  mots , 
il  expira.     Son  corps  eft  encore  fur  la  barque  que  j'ai  conduite  près  de 
vôtre  porte,  qui  eft  à  l'entrée  de  la  rivière.     Vous  pouvez  vous  en  in- 
ftruire  par  vous-même,  afin  d'avifer  aux  mefures  que  vous  avez  à  pren- 
dre pour  vôtre-  fureté. 

A  ce  récit,  Ouang  fut  tellement  effrayé,  qu'il  ne  pût  proférer  une  feule 
parole.  Son  cœur  étoit  agité  comme  celui  d'un  jeune/tf«  ferré  de  près, 
qui  va  heurter  çà  &  là,  fans  trouver  d'iffuë  pour  s'échaper. 

Enfin  revenant  un  peu  à  lui-même  ,  &  diffimulant  l'embarras  où  ir 
étok;  ce  que  vous  me  racontez,  lui  dit-il  hardiment,  ne  fçauroit  être» 
Néanmoins  il  ordonna  fecretement  à  un  domeftique  de  viliter  la  bar- 
que, &  de  bien  examiner  fi  la  chofe  étoit  véritable.  Celui-ci  revint 
au  plus  vîte,  &  affùra  que  le  corps  mort  y  étoit  effectivement. 

Ouang  étoit  un  homme  d'un  efprit  irréfolu,  &  dont  les  vues  étoient 
bornées.  11  rentre  dans  fa  maifon  tout  hors  de  lui-même ,  &  racontant 
à  fa  femme  ce  qu'il  venoit  d'apprendre  :  c'en  eft  fait  de  moi ,  s'écria-t-il , 
je  fuis  un  homme  perdu;  l'orage  eft  prêt  à  crever  fur  ma  tête;  je  ne 
fçache  qu'un  remède  à  mon  malheur;  c'eft  de  gagner  ce  batelier,  afin 
qu'à  la  faveur  des  ténèbres  il  jette  quelque  part  ce  cadavre.  11  n'y  a 
que  ce  moyen  de  me  tirer  d'intrigue. 

Sur  cela  il  prejid  un  paquet  de  plufieurs  morceaux  d'argent,  qui  fai- 
foient  environ  vingt  taè'ls ,  &  vient  rejoindre  avec  précipitation  le  ba- 
telier. Mon  Maître ,  lui  dit-il ,  je  compte  que  vous  me  garderez  le  fe- 
cret:  je  vais  vous  parler  confidemment.  11  eft  vrai  que  je  me  fuis  attiré 
cette  mauvaife  affaire;  mais  certainement  il  y  a  eu  plus  d'imprudence 
que  de  malice.  Nous  fommes  l'un  &  l'autre  de  Ouen  tcheou:  je  me  flatte 
que  vous  aurez  pour  moi  le  cœur  d'un  bon  concitoyen.  Voudriez-vous 
me  perdre  pour  l'amour  d'un  étranger?  Quel  avantage  vous  en  revien- 
droit-il?  Ne  vaut-il  pas  mieux  affoupir  cette  affaire?  Ma  reconnoiiTance 
fera  proportionnée  à  vôtre  bienfait.  Prenez  donc  le  cadavre,  &.  jettez- 
le  en  quelque  endroit  écarté:  l'obfcurité  de  la  nuit  favori fe  nôtre  deffein, 
&  il  n'y  a  perfonne  qui  puiffe  en  avoir  la  moindre  connoiffance. 

Quel  endroit  puis-je  choifir,  réprit  le  batelier?  Si  demain  par  hafard 
quelqu'un  vient  à  découvrir  le  myftère ,  &  qu'on  faffe  des  recherches 
en  Juftice,  on  me  regardera  comme  complice  du  meurtre,  &  pour  vous 
avoir  rendu  fervice,  je  ferai  également  intrigué  dans  une  affaire  fi  fà- 
cheufe. 

Vous  fçavez  bien,  dit  Ouang,  que  la  fépulture  de  mon  père  eft  ici 
proche ,  &  que  cet  endroit  n'eft  point  fréquenté.  D'ailleurs  la  nuit  eft 
très-obfcure  ,   &  il  rîeft  point  à  craindre  que  vous  trouviez  une  feule 
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Sciences    ame  en  chemin.    Prenez  donc  la  peine  d'y  tranfporter  le  cadavre  fur 

des  vôtre  barque. 
Chinois.  Cette  vûë  eft  affez  bonne,  réprit  le  batelier,  mais  comment  reconnoî- 
trez-vous  ce  fervice  ?  Alors  Ouang  tire  le  paquet  d'argent ,  &  le  lui  don- 
ne. Celui-ci  Tentant  au  poids ,  que  la  fomme  étoit  peu  confidérable  :  quoi  ! 
dit-il  d'un  air  dédaigneux,  il  s'agit  d'un  homme  tué,  &  vous  prétendez 
en  être  quite  avec  une  fomme  li  modique  ?  C'ell  ma  bonne  fortune  qui 
a  conduit  cet  homme  fur  ma  barque.  Le  Ciel  a  voulu  me  fournir  une 
occafion  de  changer  ma  condition  dans  une  meilleure}  &  vous  me  don- 
nez fi  peu  ?  Cette  affaire  me  doit  au  moins  valoir  cent  taè'ls. 

Ouang  qui  fouhaitoit  avec  paffion  fe  tirer  au  plutôt  d'intrigue,  n'ofa  le 
contredire.  Il  témoigna  par  un  figne  de  tête  qu'il  acceptoit  la  condi- 
tion, &  auflitôt  il  rentre  dans  fa  maifon,  il  ramaffe  à  la  hâte  quelques 
pièces  d'argent  qui  lui  reftoient ,  il  y  joint  des  habits,  les  ornemens  de 
tête  de  fa  femme,  &  autres  chofes  femblables  ,  &  revient  promptement 
offrir  le  tout  à  Tcheou  fe,  en  lui  difant  que  ce  qu'il  lui  donnoit,  montoit 
environ  à  foixante  taè'ls;  que  c'étoit  tout  ce  que  fa  pauvreté  lui  permet- 
toit  de  faire ,  &  qu'il  le  prioit  de  s'en  contenter. 

Effectivement  Tcheou  Je  parût  fe  radoucir.  Je  ne  veux  point,  dit-il, 
me  prévaloir  de  vôtre  malheur:  mais  comme  vous  êtes  un  homme  de 
Lettres ,  j'efpere  que  dans  la  fuite  vous  aurez  des  égards  pour  moi. 

Oua?ig  commença  dès  ce  moment  à  réfpirer.  Devenu  plus  tranquille, 
il  fit  fervir  la  collation  au  batelier,  pendant  laquelle  il  ordonna  à  deux 
de  fes  efclaves  de  préparer  des  pelles  &  des  hoyaux.  Un  des  deux 
s'appelloit  Hou:  c'étoit  un  vrai  brutal:  auffi  lui  avoit-on  donné  le  furnom 
de  Hou  le  Tigre.  La  troupe  s'embarqua  auflitôt ,  &  dès  qu'on  fût  arrivé 
vis-à-vis  de  la  fépulture ,  on  y  choifit  un  endroit  où  la  terre  étoit  molle 
&  aifée  à  foiiir.  Ils  firent  une  foffe ,  &  y  enterrèrent  le  cadavre.  Après 
quoi  ils  fe  rembarquèrent,  &  retournèrent  promptement  à  la  maifon. 

Ce  travail  les  occupa  prefque  toute  la  nuit,  &  ils  ne  parurent  qu'au 
lever  de  l'aurore.  Le  déjeuner  étoit  prêt  pour  le  batelier,  après  le- 
quel il  prit  congé.  Ouang  ayant  fait  retirer  fes  valets,  &  fe  trouvant 
feul ,  paffa  dans  fon  apartement  pour  fe  confoler  avec  fa  femme.  Eft-il 
poflible ,  s'écria-t-il ,  qu'un  homme  de  ma  profeflion  &  d'une  fi  ancienne 
famille,  fe  voye  réduit  à  recevoir  la  loi  d'un  miférable ,  auquel  je  ne 
daignerois  pas  parler  en  toute  autre  conjoncture  ?  A  ces  mots  Û  verfa  un 
torrent  de  larmes. 

Sa  femme  s'efforça  de  modérer  la  douleur  :  pourquoi  vous  attrifler  ainfi ,  lui 
dit-elle?  C'eft-là  une  fuite  inévitable  de  vôtre  deltinée,-  il  étoit  réglé  que 
vous  vous  trouveriez  un  jour  dans  cet  embarras  ,  &  qu'il  vous  en  coûte- 
roit  la  fomme  que  vous  avez  payée.  Au  lieu  de  murmurer  comme  vous 
faites  ,  béniflez  le  Ciel  de  ce  qu'il  vous  a  protégé  dans  ce  malheur. 
Ne  fongez  plus  qu'à  prendre  un  peu  de  repos;  vous  en  avez  befoin  après 
les  fatigues  &  les  agitations  où  vous  avez  été  pendant  toute  la  nuit. 
Ouang  fuivit  ce  confcil,  &  il  fe  mie  au  lit. 

Pour 
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Pour  ce  qui  eft  du  batelier,  il  vendit  fa  barque,  &  de  l'argent  que    SeiiNeg» 
le  Lettré   lui   avoit    donné  ,   il  ouvrit  boutique  ,   &  s'adonna  au  com-       DE» 
lTierce.  Chinois, 

J'interromps  ici  le  fil  de  mon  Hiftoire  pour  faire  une  réflexion.  Il 
faut  que  ce  Lettré  eût  bien  peu  de  conduite:  car  enfin  en  prenant  le  parti 
de  fermer  la  bouche  au  batelier  à  force  d'argent ,  ne  devoit-il  pas  faire 
mettre  dans  la  barque  bon  nombre  de  fagots  bien  fecs ,  pour  brûler  le 
cadavre?  Il  n'en  feroit  refté  aucun  vertige,  &  il  eût  été  à  couvert  de 
toutes  recherches  :  au  lieu  que  fe  contentant  de  le  faire  enterrer ,  il  s'efl 
comporté  de  même  que  ceux  qui  ne  font  que  couper  les  mauvaifes  herbes 
d'un  champ ,  &  qui  laifient  la  racine.  Ces  herbes  croiffent  de  nouveau 
au  Printems  ,  &  caufent  le  même  dommage.  Un  laboureur  habile  les 
arrache  jufqu'à  la  racine:  étant  ainfi  déracinées,  la  première  gelée  blan- 
che qui  Survient,  les  pourit,  &  il  n'y  a  plus  à  y  revenir. 

Ce  qu'on  dit  eii  bien  vrai,  que  les  malheurs  viennent  en  pofte,  &  fe 
fuccedent  les  uns  aux  autres.  La  fille  de  Ouang  dont  j'ai  parlé ,  com- 
mençoit  fa  troiiîeme  année,  lorfqu'elle  fût  attaquée  d'une  petite  vérole 
très-maligne.  On  fit  force  prières  pour  cette  fille  unique  ;  on  confulta  les 
forts;  on  fit  venir  d'habiles  Médecins;  tout  cela  inutilement.  Le  père  & 
la  mère  paffoient  les  jours  entiers  dans  les  pleurs,  à  côté  du  lit  de  la 
malade.  Enfin  ils  apprirent  qu'il  y  avoit  dans  la  ville  un  nommé  Siit, 
Médecin  très-expérimenté  pour  ces  fortes  de  maladies,  &  qui  avoit  fau- 
ve un  grand  nombre  d'enfans ,  dont  la  vie  étoit  défefpérée.  Ouang  lui 
écrit  auffitôt  une  lettre  très-preffante ,  qu'il  confie  à  Hou  le  Tigre ,  fbn 
cfclave ,  en  lui  recommandant  toute  la  diligence  poffible.  11  compta  tou- 
tes les  heures  du  jour  ,  fans  que  le  Médecin  parût.  Cependant  la  malade 
err.piroit  à  chaque  mitant  :  elle  traîna  jufqu'à  la  troifieme  veille  ,  que  h. 
réfpiration  étant  devenue  plus  difficile,  elle  rendit  le  dernier  foupir  au  mi- 
lieu des  larmes  &  des  gémiffemens  de  fes  parens  défolez. 

Ce  ne  fût  que  le  lendemain  à  midi ,  que  Hou  le  Tigre  fût  de  retour  à 
la  maifon.  Sa  réponfe  fût  que  le  Médecin  étoit  abfent ,  &  qu'il  l'avoit 
attendu  inutilement  tout  le  jour.  A  ce  récit  les  douleurs  du  père  affligé 
fe  renouvellerent.  C'étoit  là,  dit- il,  la  deflinée  de  ma  chère  fille:  je  n'ai 
pu  avoir  le  bonheur  de  lui  procurer  le  fecours  d'un  fi  habile  Médecin,  & 
en  difant  ces  mots ,  il  fondoit  en  pleurs. 

A  quelques  jours  de-là  on  découvrit  par  le  moyen  des  domeftiques, 
que  l'efclave ,  au  lieu  de  faire  fa  commiffion ,  s'étoit  arrêté  à  boire  dans 
un  cabaret  ;  qu'il  s'y  étoit  eny  vré  ;  &  que  les  fumées  du  vin  étant  diffipées , 
il  avoit  concerté  le  menfonge ,  qu'il  avoit  eu  l'effronterie  de  raconter  à 
fon  retour. 

A  cette  nouvelle  Ouang  tranfporté  de  colère,  appelle  les  autres  efclaves: 
Vite,  leur  dit-il,  prenez  ce  coquin-là,  étendez-le  par  terre,  &  déchar- 
gez-lui cinquante  coups  de  bâton  bien  appliquez  &  de  toutes  vos  forces, 
Après  l'exécution ,  dont  il  fut  témoin ,  il  fe  retire  dans  fon  apartement  le 
cceur  ferré  de  douleur. 

L'efclave  fe  levant  à  peine  tout  meurtri  des  coups  qu'il  venoit  de  rece- 
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voir,  fe  traîna,  comme  il  pût,  dans  fa  chambre.  Lh,  plein  de  rage,  & 
fe  débattant  comme  un  forcené  ;  Maître  barbare,  s'écria-t-il ,  ta  brutalité 
te  coûtera  cher,  tu  n'échaperas  pas  à  ma  vengeance.  Puis  après  avoir 
rêvé  un  moment:  Je  n'irai  pas  bien-loin  pour  en  chercher  l'oecafion;  je 
l'ai  à  la  main  ,  &  je  ne  la  manquerai  pas  :  dès  que  mes  playes  feront  gué- 
ries ,  tu  verras  de  quoi  je  fuis  capable ,  &  tu  apprendras ,  comme  dit  le 
proverbe,  ,,  fi  c'eft  le  fceau  fufpendu  par  la  corde,  qui  eft  tombé  dans 
j,  le  puits ,  ou  fi  c'eft  l'eau  du  puits  qui  elt  tombé  dans  le  fceau.  " 

Oitang  cependant  étoit  inconsolable,  &  ne  s'occupoit  que  de  fa  douleur. 
Enfin  les  parens  &  fes  amis  l'invitèrent  de  tous  cotez  à  venir  les  voir,  & 
peu-à-peu  ils  elfuyerent  fes  larmes ,  &  diffiperent  fa  triftelfe. 

Quelques  jours  après  être  retourné  chez  lui;  comme  il  fe  promenoit 
dans  la  galerie  de  la  falle,  il  voit  entrer  une  troupe  d'Archers  qui  vien- 
nent droit  à  lui,  &  lui  jettent  une  corde  au  col.  Hé!  quoi,  s'écria  Ouang 
tout  confterné ,  ne  fçavez-vous  pas  que  je  fuis  Lettré ,  &  de  famille  de 
Lettrez.  Traite-t-on  de  cette  manière  indigne  un  homme  de  mon  rang? 
Et  pour  quel  fujet  encore  ? 

Les  Archers  lui  répondirent  d'un  air  infultant:  Oui,  vous  êtes  un  joli 
Lettré.  Le  Mandarin  vous  apprendra  s'il  convient  à  un  Lettré  d'affom- 
mer  les  gens.  En  même  tems  ils  le  traînèrent  au  Tribunal  où  ce  Magif- 
trat  donnoit  fon  audience.  A  peine  l'eût-on  fait  mettre  à  genoux ,  qu'il 
apperçut  à  quelque  diftance  fon  efclave ,  qui  étoit  devenu  fon  accufateur, 
&  qui  faifoit  paraître  fur  fon  vifage  épanoui,  la  joye  fecrete  qu'il  avoit  de 
l'humiliation  &  de  l'embarras  où  fe  trouvoit  fon  Maître.  Il  comprit  d'abord 
que  le  perfide  n'avoit  intenté  cette  accufation  que  pour  fe  venger  du  châ- 
timent dont  il  l'avoit  fait  punir. 

Le  Mandarin  commença  ainfi  fon  interrogatoire.  Vous  êtes  accufé  , 
lui  dit-il ,  d'avoir  tué  un  marchand  de  la  ville  de  Hou  tcheou  :  que  répon- 
dez-vous à  cette  accufation  ?  Ah  !  Seigneur  ,  répondit  Ouang ,  vous  qui 
tenez  ici  bas  à  nôtre  égard  la  place  du  jufte  Ciel  ,  n'écoutez  point  les  ca- 
lomnies de  ce  miférable.  Faites  réflexion  qu'un  Lettré  de  profeffion, 
foible  &  timide  comme  je  fuis,  ne  peut  pas  être  foupçonné  de  s'être  bat- 
tu, &  d'avoir  tué  perfonne.  Mon  accufateur  eft  un  de  me?  efclaves,  que 
j'ai  furpris  en  faute ,  &  que  j'ai  fait  châtier  affez  rudement ,  félon  le  droit 
que  j'ai  comme  fon  Maître.  Ce  malheureux  a  formé  le  dtffein  de  me 
perdre.  Mais  j'efpere  de  vos  lumières  &  de  vôtre  équité ,  que  vous  n'é- 
couterez point  un  malheureux  au  préjudice  de  fon  Maître ,  &  que  vous 
dévoilerez  aifément  le  fecret  de  fes  noires  intrigues.  * 

Hou  le  Tigre ,  après  avoir  frappé  du  front  contre  terre:  Seigneur ,  je 
vous  conjure,  dit-il,  vous  qui  faites  vifiblement  la  fonction  du  Ciel,  de 
n'avoir  point  d'égard  à  ce  que  vient  de  dire  ce  Lettré ,  qui  a  un  talent 
rare  de  fe  contrefaire.  Qu'un  efclave  faffe  des  fautes,  &  qu'il  en  foit 
puni,  rien  n'eft  plus  ordinaire;  &  l'on  n'en  voit  point  qui  pouffe  le-ref- 
îentiment  jufqu'à  intenter  une  accufation  capitale.  Mais  il  eft  aifé  de 
vous  en  éclaircir.  Les  offemens  de  celui  qu'il  a  tué  font  actuellement  dans 
fa  fépulture  ;  donnez  ordre  qu'on  les  déterre:  Ci  on  les  trouve,  on  verra 

que 
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que  j'ai  dit  vrai:  fi  on  ne  les  y  trouve  pas,   je.  fuis  un  calomniateur,   &    sclENfe 
je  confens  qu'on  me  punilTe  félon  toute  la  rigueur  des  loix.  DES 

Ce  fût  en  effet  le  parti  que  prit  le  Mandarin.  Des  Muiffiers  par  fon  Chinois; 
ordre  fe  tranfporterent  fur  les  lieux,  conduits  par  l'efclave ,  qui  marqua 
précifément  l'endroit  où  l'on  trouveroit  le  cadavre:  on  le  déterra;  ce  n'é- 
toit  plus  qu'un  fquelette,  qui  fut  porté  fur  un  brancard  à  l'audience.  Le 
Mandarin  fe  levant  de  fon  fiége,  &  confidérant  le  cadavre;  le  crime  efl 
avéré ,  dit  -  il.  Ouang  alloit  être  appliqué  à  la  queftion ,  lorfqu'il  fupplia 
qu'on  voulut  bien  l'écouter  un  moment. 

Ce  fquelette,  dit-il,  dont  les  chairs  font  deiféchées  &  pouries,  fait 
affez  voir  que  ce  n'eft  pas  un  homme  tué.  tout  récemment.  Si  donc  j'ai 
été  coupable  de  ce  meurtre,  pourquoi  mon  acculàceur  a-t-il  attendu  jufqu'à 
ce  jour  à  me  déférer  ?  N  'eft-il  pas  plus  naturel  de  penfer  que  Hou  le  Tigre 
efl  allé  chercher,  je  ne  fcais  où,  ce  fquelette  pour  hafarder  cette  calomnie, 
&m'écrafer,  s'il  pouvoit,  comme  d'un  coup  de  foudre? 

La  réponfe  efl  aifez  bonne,  dit  le  Mandarin.  Mais  Hou  le  Tigre  ré- 
pliqua auffitôt  :  Il  e(t  vrai,  c'elt  ici  le  corps  d'un  homme  tué  il  y  a  un  an. 
L'attachement  d'un  efclave  pour  fon  Maître  le  retient,  &  il  lui  coûte  in- 
finiment de  faire  le  perfonnage  d'accufateur.  J'avoiie  que  j'ai  eu  de  la 
connivence,  ne  pouvant  me  réfoudre  à  faire  de  la  peine  à  un  Maître  que 
j'affeclionnois.  J'efpérois  qu'avec  le  tems  il  corrigeroit  fon  naturel  bouil- 
lant &  emporté:  mais  comme  il  devenoit  de  jour  en  jour  plus  brutal, 
j'ai  appréhendé  qu'il  ne  fît  encore  quelque  mauvais  coup  qui  m'entraînât 
avec  lui  dans  le  précipice  :  c'elt  ce  qui  me  fait  prendre  le  parti  de  le  défé- 
rer enfin  au  Tribunal,  quoique  j'euife  dû  le  faire  plutôt.  Mais  fi  l'on  a 
encore  quelque  difficulté  fur  ma  dépofition,  qu'on  faffe  venir  les  voifins, 
&  qu'on  les  interroge.  11  n'y  a  aucun  d'eux  qui  ne  déclare  que  l'année 
dernière  à  tel  mois  &  tel  jour  Ouang  a  effectivement  tué  un  homme.  C'efl- 
là  une  voye  sure  pour  découvrir  qui  de  nous  deux  a  dit  la  vérité. 

Il  a  raifon,  dit  le  Mandarin:  qu'on  faffe  venir  au  plutôt  les  voifins  de 
Ouang.  Ils  arrivèrent ,  &  auffitôt  on  leur  demanda  ;  ce  qu'ils  fçavoient  du 
meurtre  en  queftion?  11  efl  vrai,  répondirent-ils,  que  l'an  paffé  à  tel  mois 
&  à  tel  jour,  Ouang  battit  violemment  un  marchand  de  gingembre  :  on 
le  crut  mort  pendant  quelque  tems;  mais  enfin  on  le  fit  revenir,  &  nous 
ne  fçavons  pas  ce  qui  lui  efl  arrivé  dans  la  fuite.  Ace  témoignage  des  voi- 
fins ,  Ouang  pâlit  d'une  manière  fenfible ,  &  ne  fit  plus  que  fe  contredire, 
&  fe  couper  dans  fes  réponfes. 

11  n'y  a  plus  de  nouvelles  queftions  à  faire,  dit  le  Mandarin,  vous  êtes 
convaincu  de  ce  meurtre;  mais  vous  ne  l'avouerez  jamais,  fi  l'on  n'em- 
ployé les  voyes  de  rigueur.  Il  commande  en  méme-tems  qu'on  lui  donnât 
la  baftonnade. 

Auffitôt  deux  des  eftafiers  du  Tribunal  pouffant  un  grand  cri  pour  mar- 
quer leur  promptitude  à  obéir,  faififfent  le  Lettré,  retendent  par  terre, 
&  lui  déchargent  de  toutes  leurs  forces  vingt  coups  de  bâton.  C'en  étoit 
déjà  trop  pour  un  Lettré  d'une  compléxion  foible  &  délicate.    Dans  la 
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Sciences    crainte  d'être  encore  plus  cruellement  traité,  il  n'héfita  pas  à  avouer  tout 

de*  ce  qu'on  voulut. 
Chinois.  lc  Mandarin  ayant  écrit  la  dépofition.  Quoiqu'il  ne  foit  plus  dou- 
teux, dit-il,  que  tu  mérites  la  mort  ;  cependant  comme  on  ne  voit  point 
de  parent  du  mort  qui  vienne  demander  juflice ,  rien  ne  preffe  d'en  venir 
à  l'exécution.  Attendons  qu'il  vienne  quelqu'un  qui  reconnoiffe  le  mort 
pour  fon  parent;  alors  je  déterminerai  le  genre  de  fupplice  dont  tu  dois 
être  puni. 

Ouang  fût  donc  conduit  dans  un  cachot,  &  le  fquelette  enterré  dere- 
chef dans  l'endroit  d'où  il  avoit  été  tiré,  avec  défenfe  de  le  brûler,  afin 
qu'il  pût  être  repréfenté  ôi  livré  aux  parens  lorfqu'ils  viendraient  à  pa- 
raître. 

L'audience  finie ,  le  Mandarin  rentra  dans  fon  hôtel.  Hou  le  Tigre  fe 
retira  bien  content  du  fuccès  qu'avoit  eu  fon  accufation,  &  s'applaudif- 
fant  de  la  baftonnade  qu'il  avoit  vu  donner  à  fon  Maître.  D'autres  efcla- 
ves  de  Ouang  qui  avoient  été  envoyez  à  l'audience  par  la  Dame  fon  épou- 
fe,  lui  rapportèrent  tout  ce  qui  s'y  étoit  paffé. 

A  cette  nouvelle  elle  tomba  évanouie,  &  elle  demeura  longtems  dans 
cet  état,  comme  fi  fes  trois  âmes  l'euflent  abandonnée."  puis  étant  un 
peu  revenue  à  elle-même,  elle  fit  retentir  tout  le  quartier  de  cris  &  de 
lamentations ,  qui  furent  fuivis  d'une  nouvelle  pâmoifon ,  encore  plus  vio- 
lente. Enfin  au  moyen  du  prompt  fecours  que  lui  donnèrent  fes  fuivan- 
tes,  elle  réprit  infenfiblement  connoiffance.  Mon  cher  mari!  s'écria-t-el- 
le  :  elle  ne  pût  proférer  d'autres  paroles.  Les  cris  &  les  fanglots  recom- 
mencèrent ,  &  durèrent  plus  de  deux  heures. 

Ces  grands  accez  de  douleur  étant  paffez,  elle  amafle  quelque  argent, 
&  change  d'habit  :  puis  elle  ordonne  à  une  de-  fes  efclaves  de  la  fui- 
vre ,  &  à  une  autre  de  marcher  devant  elle.  Elle  traverfe  ainfi  la  vil- 
le ,  &  va  fe  préfenter  à  la  porte  de  la  prifon  publique.  Dès  que  le  mari 
&.  la  femme  s'apperçurent ,  ils  parurent  interdits ,  jufqu'à  ne  pouvoir  fe 
parler. 

Enfin  Ouang  réprit  fes  efprits ,  &  d'une  voix  entrecoupée  de  fanglots  : 
„  Ma  chère  époufe,  dit-il,  c'efl  Hou  le  Tigre,  cet  efclave  dénaturé,  qui 
„  m'a  précipité  dans  cet  abîme  de  malheurs.  "  La  Dame  Lieou  éclata  fur 
l'heure  en  imprécations  contre  ce  malheureux  :  puis  elle  tire  l'argent  qu'el- 
le avoit  apporté ,  &  le  remit  à  fon  mari.  ,,  Voici,  dit-elle,  de  quoi  dii- 
„  tribuer  au  geôlier  &  à  vos  gardes ,  afin  qu'ils  vous  traitent  avec  dou- 
„  ceur.  "  La  nuit  les  obligea  de  fe  féparer. 

La  Dame  Lieou  fe  retira  accablée  de  trilteffe ,  &  le  cœur  pénétré  de  la 
plus  vive  douleur.  Ouang  ne  manqua  pas  de  faire  fes  libéralitez  au  geô- 
lier &  aux  gardes ,  &  par-là  il  fût  exempt  des  coups  de  foiiet  &  de  bâ- 
ton, qui  pleuvent  d'ordinaire  fur  les  prifonniers.  Mais  il  avoit  infiniment 
à  fouffrir  de  la  compagnie  d'une  foule  de  fcélérats,  au  milieu  defquels  il 
fe  trouvoit ,  &  de  l'inquiétude  où  il  étoit  de  finir  fes  jours  par  une  mort 
honte  ufe  &  cruelle. 
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Il  y  avoit  déjà  fix  mois  qu'il  traînoic  fa  trifte  vie  dans  l'obfcurité  d'un  Sciences 
cachot,  lorfqu'il  fût  attaqué  d'une  maladie  violente.  L'art  des  Médecins,  UES 
&  tous  les  remèdes  qu'on  lui  donna,  n'eurent  aucun  effet,  &  il  fe  vit  ré- 
duit à  l'extrémité.  Le  jour  même  qu'on  défefpéroit  de  fa  vie,  un  domef- 
tique  vint  lui  apporter  quelque  fecours.  Auifitôt  que  Ouang  l'apperçut  : 
„  Retourne-t-en  au  plus  vite,  lui  dit-il ,  &  va  dire  à  ta  JVlaîtrelfe  que 
„  le  mal  me  preffe,  ik  qu'elle  fe  hâte  de  me  venir  voir  ,  fi  elle  veut  que 
„  je  l'embraffe  pour  la  dernière  fois.  " 

L'efclave  n'eût  pas  plutôt  averti  fa  Maîtreffe ,  qu'elle  fort  tout  éper- 
due, &  fe  rend  à  la  prifon,  où,  à  la  vûë  du  trifte  état  de  fon  mari,  elle 
verfa  un  torrent  de  larmes.  Alors  Ouang  réprenant  fes  forces  ;  ah  !  ma 
chère  époufe ,  faut-il  que  ton  infortuné  mari  fe  foit  attiré  cette  fuite  af- 
freufe  de  malheurs ,  &  ait  couvert  de  confufion  une  fi  fage  &  fi  vertueu- 
fe  femme  !  Mon  mal  augmente  à  chaque  moment.  Chère  &  incompara- 
ble compagne ,  puifque  j'ai  la  confolation  de  vous  voir ,  je  meurs  content. 
Ce  que  je  demande ,  c'eft  qu'on  ne  laiffe  pas  impuni  la  noire  trahifon  de 
mon  perfide  efclave.  Jufques  dans  l'autre  monde  j'en  demanderai  ven- 
geance. 

La  Dame  Lieou  retenant  fes  pleurs,  pour  ne  point  contrifter  fon  mari: 
Ceffez ,  lui  dit-elle ,  de  pareils  difeours ,  &  ne  longez  qu'à  vous  tranquil- 
lifer,  &  à  prendre  les  remèdes  propres  à  rétablir  vôtre  fanté.  Jufqu'ici  il 
ne  s'eft  trouvé  perfonne  qui  poulie  l'affaire  pour  laquelle  vous  languiffez 
dans  cette  prifon:  &  je  fuis  réfoluë  de  vendre  généralement  nos  terres, 
nosmaifons,  &  tout  ce  que  j'ai,  afin  de  vous  en  délivrer,  &  que  nous 
puifllons  vivre  encore  longtems  enfemble.  Au  regard  de  vôtre  efclave 
infidèle,  la  juftice  du  Ciel  fçaura  bien  le  punir:  immanquablement  vous 
ferez  vengé ,  n'en  ayez  point  d'inquiétude. 

Quand  je  vois  ,  répondit  Ouang ,  une  femme  fi  attentive  à  me  fecourir , 
je  regarde  comme  un  don  précieux  les  jours  que  le  Ciel  me  prolonge.  Il 
alloit  continuer,  lorfqu'on  obligea  la  Dame  de  fortir,  à  caufe  de  la  nuit 
qui  approchoit. 

Ce  fût  alors  qu'éclata  la  douleur  qu'elle  avoit  retenue  dans  fon  fein.  El- 
le arriva  dans  fa  maifon  fondant  en  pleurs ,  &  fe  retira  dans  fon  aparte- 
ment,  où  elle  ne  s'occupoit  que  du  malheur  &  de  la  trifte  fituation  de  fon 
mari.  Pendant  ce  tems-là  les  domtïftiqjies  étoient  dans  la  falle  baffe  fur 
le  devant  de  la  maifon,  où  ils  tâchoient  de  dilîiper  leur  mélancolie,  lorf- 
que  tout-à-coup  ils  virent  entrer  un  homme  avancé  en  âge  qui  apportoit 
des  préfens,&  qui  leur  demanda.fi  leur  Maître  étoit  à  la  maifon? 

Lorfqu'ils  eurent  confidéré  de  près  cet  étranger ,  tous  fe  mirent  à  crier  : 
les  morts  reviennent;  &  chacun  d'eux  prit  la  fuite.  Ils  avoient  reconnu 
le  vendeur  de  gingembre,  ce  marchand  de  Hou  tcbeou,  nommé  Lui.  Lui, 
voyant  ainfi  fuir  tous  ces  domeftiques  effrayez  ,  en  faifit  un  par  le  bras: 
Etes-vous  fou  ,  lui  dit-il?  Je  viens  rendre  vilite  à  vôtre  Maître,  &  vous 
me  prenez  pour  un  efprit  qui  revient. 

La  Dame  Lieou  ayant  entendu  le  bruit  qu'on  venoit  de  faire,  fore 
promptement  pour  voir  de  quoi  il  s'agiffoit.     Le  bon  vieillard  s'avance  , 
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Scif.Ncrs     &  la  faluc  d'une  manière  fort  civile.    Madame ,  lui  dit-il,  vous  n'avez  pas 
DES        fans  doute  oublié  le  vierllard  de  Hou  tcheou  qui  vendoit  du  gingembre,  ap- 

Chinois.  pe]ié  jjUt  c'elt  moi-même,  &  je  conferve  toujours  le  fouvenir  du  re- 
pas que  me  donna  vôtre  mari,  &  du  préfent  qu'il  me  fit  d'une  pièce  de 
taffetas  blanc.  Au  fortir  de  vôtre  maifon ,  je  retournai  à  Hou  tcheou.  11 
y  a  un  an  &  demi  que  mon  petit  commerce  me  retient  en  divers  endroits. 
Je  fuis  venu  faire  un  tour  dans  vôtre  noble  ville,  &  j'ai  apporté  quelques 
bagatelles  démon  pays, que  je  prens  la  liberté  de  vous  offrir.  Je  ne  com- 
prens  pas  ce  qui  a  pu  porter  vos  gens  à  me  prendre  ridiculement  pour  un 
efprit  revenu  de  l'autre  monde.  Un  des  domefiiques  qui  étoit  à  un  coin 
de  la  falle  ,  fe  mit  auffitôt  à  crier  :  Madame  ,  gardez-vous  bien  de  l'écou- 
ter,- certainement  il  fçait  que  vous  travaillez  à  tirer  nôtre  Maître  de  pri- 
fon,  &  il  ell  venu  fous  un  corps  fantaltique  pour  embrouiller  fon  affaire, 
&  achever  de  le  perdre. 

La  Dame  Lieou  fit  taire  ce  valet,  &  adreffant  la  parole  à  l'étranger: 
A  ce  que  je  vois,  lui  dit- elle,  &  à  la  manière  dont  vous  me  parlez  ,  je 
fuis  perfuadée  que  vous  n'êtes  point  un  revenant;  mais  fcaehez  que  mon 
mari  a  bien  fouffert,  &  qu'il  fouffre  beaucoup  à  vôtre  fujet. 

Le  bon  homme  Lui  conlierné  de  cette  réponfe  :  Hé  !  comment  ell: -il  poffi- 
ble,  dk-il ,  que  contre  mon  gré  j'aye  pu  faire  le  moindre  tort  à  un  fi  hon- 
nête homme?  Alors  la  Dame  Lieou  lui  expofa  en  détail  tout  ce  qu'avoit  fait 
le  batelier  Tcheou  fe.  \\  a  conduit,  lui  dit-elle  ,  fur  fa  barque  un  corps 
mort  jufqu'auprès  de  la  porte  de  nôtre  maifon;  il  a  produit  le  panier  &  la 
pièce  de  taffetas  que  nous  vous  donnâmes,  ce  que,  difoit-il  ,  vous  lui  a- 
viez  laiffe  en  mourant ,  pour  fervir  de  preuve  que  mon  mari  vous  avoic 
tué.  Ce  fût -là,  comme  vous  jugez  bien,  un  coup  de  foudre  pour  nous. 
A  force  d'argent  nous  gagnâmes  ce  batelier,  afin  qu'il  cachât  ce  meurtre, 
&  qu'il  aidât  à  tranfporter  le  mort,  &  à  l'enterrer.  Un  an  après,  Hou  le 
Tigre  ell  allé  déférer  fon  Maître  au  Tribunal.  La  queftion  à  laquelle  on 
a  appliqué  mon  mari  ,  l'a  contraint  de  tout  avouer;  en  conféquence  de 
quoi  on  l'a  jette  dans  un  cachot ,  où  il  languit  depuis  ûx  mois. 

A  ce  récit Liufc  frappant  rudement  la  poitrine:  Ah!  Madame,  s'écria- 
t-il,  j'ai  le  cœur  faili  de  la  plus  vive  douleur.  Se  peut-il  trouver  fous  le 
ciel  un  homme  capable  d'une  action  fi  noire?  Quand  je  vous  eus  quité 
l'année  dernière ,  j'allai  droit  à  la  barque  pour  paffer  la  rivière.  Le  bate- 
lier voyant  la  pièce  de  taffetas  blanc  que  je  tenois;  demanda  de  qui  je 
l'avois reçue?  Moi,  qui n'avois  garde  de  pénétrer  fon  mauvais  deffein,  je 
lui  avouai  ingénument  qu'ayant  été  frappé  par  vôtre  mari,  j'avois  perdu 
pendant  quelque  tems  la  connoiffance ;  qu'enfuite  il  m'avoit  régalé,  & 
m'avoit  fait  préfent  de  cette  pièce  de  taffetas.  11  me  pria  de  la  lui  ven- 
dre; ce  que  je  fis.  11  demanda  pareillement  mon  panier  de  bambou,  & 
je  le  lui  abandonnai  pour  le  payement  de  mon  paffage  fur  fa  barque. 
Aurok-on  pu  s'imaginer  qu'il  ne  droit  tout  cela  de  moi,  que  pour 
tramer  la  plus  horrible  méchanceté? 

Mon  bon  ami,  réprit  la  Dame  Lieou,  à  l'heure  que  je  vous  parle  ,  fi 
vous  n'étiez  pas  venu ,  je  rx'aurois  pas  pu  m'aiTûrer  que  l'accufation  faite 
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contre  mon  mari  fut  une  calomnie.    Mais  où  a-t-on  pu  prendre  ce  corps     Sbreuesl 
mort,  qu'on  difoit  être  le  vôtre  ?  du 

Lui  ayant  rêvé  un  moment  ;  je  fuis  au  fait ,  dit-il  ;  lorfque  j'étois  fur  la  ClIiKCiS- 
barque  ,  &  que  je  racontois  mon  hiftoire  au  batelier  ,  je  vis  un  corps 
mort  flotter  fur  le  bord  de  la  rivière  ,  &  aborder  au  rivage;  je  remarquai 
que  l'eau  lui  fortoit  de  la  bouche  &  des  yeux;  &  je  ne  doutai  peint  que 
ce  ne  fût  un  cadavre  fans  vie.  Auroit-on  pu  croire  que  ce  batelier  eût 
pu  former  un  defTein  fi  diabolique  ?  C'eft  un  monftre  qui  fait  horreur. 
Mais,  Madame,  il  n'y  a  point  de  tems  à  perdre;  recevez,  je. vous  prie, 
ce  petit  préfent,  &  de  ce  pas  allons  enfemble  à  l'audience  du  Mandarin  ; 
je  le  convaincrai  de  la  calomnie,  &  c'eft-ce  qu'il  eft  important  de  faire 
au  plutôt.  La  Dame  Lieou  reçût  le  préfent,  &  fit  fervir  à  dîner  au  bon 
vieillard  Lui. 

Pendant  ce  tems-là  elle  drefia  elle-même  fa  requête;  car  étant  d'une 
famille  de  Lettrez,  elle  écrivoit  avec  élégance  :  après  quoi  ayant  fait 
venir  une  chaife  à  porteurs ,  elle  part  accompagnée  de  quelques  efclaves  - 
&  fuivie  du  bon  vieillard,  elle  fe  rend  à  l'hôtel  du  Mandarin. 

Auffitôt  que  ce  Magiftrat  parût  fur  fon  fïége,  l'un  &  l'autre  s'écriè- 
rent :  L'innocent  eft  opprimé  par  la  calomnie  !  &  en  même  tems  la  Da- 
me préfenta fa  requete.  Le  Mandarin  l'ayant  lue ,  la  fit  approcher,  & 
lui  fit  diverfes  queftions.  Elle  expliqua  fort  en  détail  tout  ce  qui  avoit 
caufé  la  difgrace  de  fon  mari;  &  elle  finit  par  dire  que  ce  jour-là  même 
le  vendeur  de  gingembre  étant  heureufement  arrivé  dans  la  ville  ,  elle  ve- 
noit  d'être  convaincue  de  l'aftreufe  calomnie  dont  elle  demandoit  juftice 
dans  fa  requête. 

Le  Mandarin  l'ayant  écouté  attentivement  ,  fit  approcher  Lui  à  fon 
tour  ,  pour  être  interrogé.  Celui-ci  raconta  le  commencement  &  la  fin 
de  la  difpute  où  il  avoit  reçu  quelques  coups.  Il  expliqua  de  quelle  ma- 
nière il  avoit  été  engagé  à  vendre  la  pièce  de  taffetas,  &  fatisfit  entière- 
ment par  fes  réponfes  à  toutes  les  queftions  qui  lui  furent  faites. 

Mais,  répliqua  le  Mandarin ,  n'auriez-vous  pas  été  gagné  à  force  d'argent 
par  cette  femme,  pour  venir  rendre  ici  ce  témoignage?  Lin  frappant  du 
front  contre  terre,  répondit  aulîitôt:  Une  pareille  feinte  n'elt  pas  prati- 
quable  :  je  fuis  un  marchand  de  Hou  tcheou ,  qui  fais  mon  commerce  dans 
cette  ville  depuis  plufieurs  années  ;  j'y  fuis  connu  d'un  grand  nombre  de 
perfonnes  ;  comment  pourrois-je  en  impofer?  Si  ce  qu'on  a  feint  de  ma 
mort  étoit  vrai;  eft-ce  que  me  fentanc  prêt  à  mourir,  je  n'aurois  pas 
chargé  le  batelier  d'avertir  quelqu'un  de  ma  connoifTance  de  me  venir 
voir,  pour  lui  donner  la  commilfion  de  demander  juftice?  Etoit-il  natu- 
rel que  je  donnaffe  ce  foin  à  un  inconnu  ?  Mais  fi  j'étois  effectivement 
mort;  eft- ce  que  je  n'ai  point  à  Hou  tcheou  de  proche  parent ,  qui  me 
voyant  fi  longtems  abfent ,  auroit  pris  fùrement  le  parti  de  venir  ici  s'in- 
former de  mes  nouvelles?  Et  fi  j'eufle  été  tué,  comme  on  le  dit,  auroit- 
il  manqué  à  porter  fon  aceufation  à  vôtre  Tribunal  ?  Comment  donc  eft- 
il  arrivé  que  durant  une  année  entière ,  perfonne  n'ait  paru ,  &  qu'au 
lieu  d'un  de  mes  parens,  ce  foit  unefclave  qui  fe  porte  pour  aceufateur 
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Sciences     de  fon  Maître?  Ce  n'eft  que  d'aujourd'hui  que  je  fuis  de  retour  en  cette 
des        ville;  ainfi  je  n'ai  pu  être  inftruit  plutôt  d'une  calomnie  fi  noire.    Au  ref- 

Chinois.  te  quoique  je  n'aye  contribué  en  rien  au  malheur  de  cet  infortuné  Let- 
tré néanmoins  comme  c'efl  à  mon  occafion  qu'il  fouffre,  il  ne  m'a  pas 
été  poffible  de  voir  opprimer  fon  innocence,  &  c'efl  là  l'unique  motif  qui 
m'a  conduit  à  vos  pieds.  Ordonnez,  je  vous  prie,  qu'on  faffe  des  per- 
quifitions  fur  ce  qui  me  regarde  -3  rien  n'eft  plus  aifé. 

Puifque  vous  êtes  connu  ici  de  bien  des  gens , réprit  le  Mandarin,  nom- 
mez-m'en quelqu'un  que  je  puhTe  interroger  :  Liu  en  indiqua  jufqu'à  dix. 
Le  Mandarin  prit  le  nom  de  chacun  d'eux,-  mais  il  fe  fixa  aux  quatre  der- 
niers ,  qu'il  envoya  chercher. 

Quand  ils  entrèrent  dans  la  falle  d'audience,  on  remarqua  que,  dès 
qu'ils  apperçurent  le  vieillard  Liu,  ils  fe  dirent  l'un  à  l'autre:  Hé!  Voilà 
nôtre  ancien  ami  Liu  de  la  ville  de  Hou  tcheou  ;  il  n'eft  donc  pas  mort , 
comme  on  le  publioit.  Le  Mandarin  les  fit  approcher  de  plus  près ,  pour 
mieux  le  reconnoître.  Nous  auroit-on  fafciné  les  yeux,  ajoûterent-ils ? 
Non,  c'eft  lui-même.  C'eft  ce  vendeur  de  gingembre,  qu'on  difoit  avoir 
été  tué  par  le  Lettré  Ouang. 

Le  Mandarin  commença  à  démêler  la  vérité ,  &  fe  détermina  à  pren- 
dre juridiquement  leur  dépofition.  Après  quoi  il  leur  ordonna  de  fe  reti- 
rer, en  leur  enjoignant  fous  des  peines  févères,  de  ne  point  parler  au- 
déhors  de  ce  qu'ils  venoient  de  voir.  Ils  promirent  d'obéïr,  &  fortirent 
de  l'audience. 

Le  Mandarin  donna  ordre  auffitôt  à  quelques-uns  de  fes  Officiers,  de 
s'informer  fecretement  où  demeuroit  le  batelier  Tcheou  fe  ,.  &  de  l'amufer 
par  de  belles  efpérances  afin  de  l'engager  adroitement  à  fe  rendre  au  Tri- 
bunal ,  fans  qu'il  pût  lui  venir  le  moindre  foupçon  de  l'affaire  dont  il  s'a- 
giffoit.  Quant  à  Hou  le  Tigre ,  qui  avoit  intenté  l'accufation  calomnieufe, 
comme  il  avoit  une  caution ,  il  étoit  aifé  à  trouver.  L'ordre  portoit  qu'on 
les  amenât  l'un  &  l'autre  à  l'audience  dès  l'après-midi.  Les  Officiers  ré- 
pondirent par  un  cri ,  qui  marquoit  leur  prompte  obéïffance,  &  ils  fe  par- 
tagèrent fur  le  champ  dans  les  différens  quartiers  de  la  ville. 

Cependant  la  Dame  Lieou ,  qui  avoit  ordre  de  fe  trouver  avec  le  vieux 
Liu  à  la  même  audience ,  fe  rendit  à  la  prifon ,  où  elle  informa  fon  mari 
de  tout  ce  qui  venoit  d'arriver.  Ce  récit  le  tranfporta  de  ioye.  On  eût 
dit  qu'on  venoit  de  lui  répandre  fur  la  tête  l'efTence  la  plus  fpiritueufe , 
ou  que  la  plus  douce  rofée  étoit  tombée  dans  fon  cœur.  A  ce  moment 
il  ne  fentit  plus  de  mal. 

Je  n'étois  courroucé,  dit-il,  que  contre  un  vil  efclave  ;  je  le  regardois 
comme  un  monftre,  &  je  ne  croyois  pas  qu'il  pût  fe  trouver  un  homme 
plus  méchant.  Mais  la  méchanceté  du  batelier  eft  encore  plus  noire. 
Peut-on  pouffer  la  fcélérateffe  à  un  tel  excès  ?  Si  ce  bon  vieillard  n'étoit 
venu  lui-même ,  je  n'aurois  jamais  bien  fçû  que  je  mourois  pour  un  crime 
réellement  fuppofé.    A  la  fin  la  vériLé  fe  manifefte.. 

CE 
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CE  QUI  SUIT  EST  EXPRIME1  EN  DEUX  VERS: 

Le  Cormoran  couvert  de  neige,  paroît  noir  ,  lorfque  lefaifant  lever ,  il  lafecoïie. 
Le  Perroquet  caché  dans  un  faute  touffu ,  Je  fait  remarquer ,  dès  qu  il  com- 
mence à  bégayer. 

La  Dame  Lieou  ne  manqua  pas  de  fe  trouver  à  l'audience  avec  le 
vieux  Liut  qu'elle  avoir,  bien  régalé  dans  fa  maifon.  On  y  avoit  conduit 
adroitement  Tcheou  Je  ,  lequel ,  après  avoir  renoncé  à  fa  barque ,  avoit 
ouvert  boutique,  &  étoit  devenu  marchand  de  toiles.  Les  Officiers  du 
Tribunal  lui  avoient  perfuadé  que  leur  Maître  vouloit  faire  une  bonne 
emplette  :  auffi  entra-t-il  dans  la  falle  d'audience  d'un  air  fort  fatisfait. 
Cependant  la  juftice  du  Ciel  étoit  fur  le  point  d'éclater. 

Lors  donc  qu'il  s'y  attendoit  le  moins ,  qu'il  tournoit  çà  &  là  la  tête 
avec  je  ne  fçais  quel  air  de  confiance ,  il  apperçoit  le  vieux  Lia.  A  l'in- 
Itant,  par  un  mouvement  d'efprits,  qu'il  ne  lui  fût  pas  libre  d'arrêter, 
fes  deux  oreilles  devinrent  rouges  comme  du  fang.  Le  vieux  Liu  de 
fon  côté  l'appelle  à  haute  voix.  Hé  bien!  nôtre  maître  de  barque,  lui 
dit-il ,  comment  vous  êtes-vous  porté  depuis  le  jour  que  je  vous  vendis 
la  pièce  de  taffetas  blanc  &  le  panier  de  bambou?  Le  commerce  a-t-il 
été  heureux  ? 

A  ces  queflions  Tcheou  fe  baiffoit  la  tête,  &  ne  répondoit  rien:  maïs 
fon  vifage  parût  tout-à-coup  comme  un  pied  d'arbre  qui  féche  à  l'heure 
même.  On  introduifk  en  même-tems  Hou  le  Tigre.  Ce  malheureux , 
après  avoir  trahi  fon  Maître ,  n'étoit  plus  retourné  à  la  maifon  de  Ouang. 
11  logeoit  ailleurs ,  comme  s'il  eût  celle  d'être  efclave.  11  étoit  venu  ce 
jour-là  à  l'audience  le  désennuyer,  &  voir  ce  qui  s'y  pafieroit.  Les  Of- 
ficiers du  Tribunal  l'ayant  rencontré  fort  à  propos  près  de  l'hôtel  du 
Mandarin:  nous  te  cherchons,  lui  dirent-ils  ;  c'efl  aujourd'hui  que  ton 
Maître  doit  être  jugé;  des  parens  de  celui  qu'il  a  tué  prelTent  l'affaire, 
&  l'on  n'attend  plus  que  toi  qui  as  été  fon  délateur,  pour  le  condamner 
au  fupplice  que  mérite  Ton  crime. 

Hou  le  Tigre  ne  fe  poffedant  pas  de  joye ,  fuit  les  Officiers ,  &  va  fe 
mettre  à  genoux  au  pied  du  Tribunal.  Dès  que  le  Mandarin  l'apperçut: 
Connois-tu  cet  homme-là,  lui  dit-il,  en  montrant  du  doigt  le  vieux  Liu? 
Hou  le  Tigre,  après  l'avoir  un  peu  envifagé,  fût  tout-à-coup  interdit, 
&  fi  troublé,  qu'il  ne  pût  dire  une  feule  parole. 

Le  Mandarin  voyant  l'embarras  &  le  trouble  de  ces  deux  fcélérats, 
réfléchit  pendant  un  moment  :  puis  défignant  de  la  main  Hou  le  Tigre  : 
Chien  d'efclave,  lui  dit-il,  qu'elt-ce  donc  que  ton  Maître  t' avoit  fait  pour 
comploter  fa  ruine  avec  ce  batelier,  &  inventer  une  fi  noire  calomnie  ? 

Rien  n'eft  plus  vrai,  répliqua  l'efclave.  Mon  Maître  a  tué  un  homme; 
ce  n'efl  point  un  fait  que  j'aye  fuppofé.  Quoi!  dit  le  Mandarin,  il 
s'opiniâtre  à  foutenir  ce  menfonge  :  qu'on  prenne  ce  fcélérat,  &  qu'on 
l'applique  à  une  rude  queltion  jufqu'à  ce  qu'il  avoue  fon  crime.     Hou  le 
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nu  milieu  de  la  torture,  crioit  de  toutes  Tes  forces:  Ah!  Sei- 
,  fi  vous  me  reprochez  d'avoir  conçu  dans  le  cœur  une  haine 
mortelle  contre  mon  Maître,  &  de  m'être  fait  fon  aceufateur;  je  con- 
viens que  je  fuis  coupable:  mais  dût-on  me  tuer,  on  ne  me  fera  jamais 
avouer  que  j'aye  comploté  avec  qui  que  ce  foit ,  pour  inventer  ce  qu'on 
appelle  calomnie.  Oui,  mon  Maître  un  tel  jour  ayant  eu  difpute  avec 
Liu ,  le  frappa  rudement,  enfbrte  qu'il  tomba  évanoui;  à  l'initant  il  lui 
fit  avaler  je  ne  fçais  quelle  liqueur,  qui  le  fit  revenir:  puis  il  lui  fervit  à 
manger,- &  lui  fit  préfent  d'une  pièce  de  taffetas  blanc.  Liu  alla  de-là 
à  la  rivière  pour  la  paffer.  Cette  nuit-là  même  vers  là  féconde  veille, 
le  batelier  Tcheou  fe  conduifit  fur  fa  barque  jufqu'à  nôtre  porte  un  corps 
mort;  &  pour  marque  que  cetoit  celui  de  Liu,  il  montra  la  pièce  de 
taffetas  blanc  ôç  le  panier  de  bambou.  Il  n'y  eût  aucun  des  domefti- 
ques  qui  ne  crût  la  chofe  véritable.  L'argent  &  les  bijoux  que  mon  Maî- 
tre donna  au  batelier,  lui  fermèrent  la  bouche ,  &  il  promit  de  cacher 
cette  mort.  Je  fus  un  de  ceux  qui  aidoient  à  enterrer  le  cadavre.  Dans  la. 
fuite  mon  Maître  m'ayant  fort  maltraité,  je  formai  le  deffein  de  me  ven- 
ger, &  je  l'accufai  à  vôtre  Tribunal.  Au  regard  de  cet  homme  mort ,  je 
jure  que  je  n'en  ai  aucune  connoiflance  ;  &  même  fi  je  n'avois  pas  vu 
aujourd'hui  ici  le  vieux  Lût,  je  ne  me  ferois  jamais  imaginé  qu'on  ca- 
lomniât mon  Maître  ,  en  le  failànt  l'auteur  de  cette  mort.  De  dire  main- 
tenant quel  eft  ce  cadavre  ,  &  d'où  il  vient  ;  c'eft  ce  que  j'ignore.  Il  n'y 
a  que  ce  batelier  qui  puiffe  en  rendre  compte. 

Cette  dépofition  ayant  été  reçue  du  Mandarin ,  il  fit  approcher  Tcheou 
fe ,  afin  d'être  interrogé  à  fon  tour.  Celui-ci  prenoit  divers  détours  pour 
déguifer  fon  crime.  Mais  Liu  qui  étoit  préfent,  découvroit  aufiitot  fa 
fourberie.  Le  Mandarin  le  fit  mettre  à  la  queftion,  qui  tira  prompte- 
ment  fon  aveu. 

Je  déclare ,  dit-il ,  que  l'année  dernière  à  tel  mois  &  à  tel  jour ,  Liu 
étant  venu  me  demander  le  paffage  fur  fa  barque ,  tenoit  à  la  main  une 
pièce  de  taffetas  blanc.  Je  lui  demandai  par  hafard,  qui  lui  avoit  fait 
ce  préfent.  Il  me  raconta  toute  fon  hiftoire.  Au  même  tems  il  parût  fur 
le  rivage  un  corps  mort,  que  le  courant  y  avoit  jette.  Il  me  vint  dans 
l'efprit  de  m'en  fervir ,  pour  tromper  Ouang.  C'elt  ce  qui  me  fit  acheter 
là  pièce  de  taffetas  &  ie  panier  de  bambou.  Liu  étant  débarqué,  je  ti- 
rai de  l'eau  le  cadavre:  je  le  mis  dans  ma  barque,  &  le  conduifis  à  la  por- 
te de  Ouang.  Contre  toute  apparence  il  crut  ce  que  je  lui  rapportai  de  la 
mort  de  Liu,  &  il  me  donna  une  bonne  fomme  pour  ne  la  pas  divulguer. 
J'allai  avec  quelques-uns  de  fes  domeftiques  enterrer  le  cadavre,  qu'il  s'i- 
rnaginoit  fur  ma  parole  être  le  corps  du  vieux  Liu.  11  n'y  a  rien  que  de 
vrai  dans  l'aveu  que  je  fais ,  &  je  confens  à  tout  fouffrir ,  s'il  y  a  la  moin- 
dre particularité  qui  foit  fauflê. 

Tout  cela,  dit  le  Mandarin ,  s'accorde  avec  ce  que  je  fçais  déjà.  Il  n'y 
a  qu'un  article  obfcur,  &  où  je  ne  vois  pas  clair.  Ell-il  poffible  qu'à  point 
nommé  il  fe  trouvât  fur  le  rivage  un  corps  mort?  De  plus,  eft-il  croya- 
ble que  ce  corps  fût  reffemblant  à  celui  du  vieux  Liu?  Sans  doute,  c'eft 
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un  homme  que  tu  as  tué  ailleurs,  &  ton  de/îein  a  été  de  faire  pafler  Otiang    Scifnce6 
pour  l'auteur  de  ce  meurtre.  DES 

Ah!  Seigneur,  s'écria  Tcheoufe,  fi  j'avois  fongé  à  tuer  quelqu'un,  n'au-  Chinois, 
rois-je  pas  tué  Liu  plutôt  que  tout  autre ,  lorfque  dans  l'obicurké  de  la 
nuit  il  pafibit  feul  fur  ma  barque  ?  Ce  que  je  vous  ai  dit  eft  véritable  : 
ayant  vu  un  cadavre  flotter  fur  l'eau ,  je  crus  qu'il  me  feroit  aifé  de  m'en 
fervir  pour  tromper  Ouang;  &  c'eft  ce  qui  me  fit  acheter  de  Liu,  &  le 
taffetas ,  &  le  panier.  Ce  qui  me  perfuada  que  je  pourrois  y  réiifîir ,  c'eft 
que  je  connoiflbis  Ouang  pour  un  homme  fimple  &  crédule;  quejefça- 
vois  d'ailleurs  qu'il  n'avoit  vu  Liu  que  cette  fois-là;  encore  étoit-ce  pen- 
dant la  nuit,  &  à  la  faveur  d'une  lampe.  J'étois  muni  de  la  pièce  de  taf- 
fetas blanc  &  du  panier  de  bambou,  ce  qui  devoit  lui  rappeller  auffitôt 
l'idée  du  vendeur  de  gingembre.  Voilà  ce  qui  me  fit  croire  que  ma  ru- 
fe  pouvoit  réiiffir,  &  qu'il  donneroit  dans  le  piège  que  je  lui  tendois. 
Quant  au  corps  mort,  je  jure  que  je  ne  fçais  qui  il  eft.  Je  me  doute  que 
c'eft  un  homme  à  qui  Je  pied  a  manqué ,  &  qui  étant  tombé  dans  la  ri- 
vière, s'eft  noyé.     Mais  je  n'ofe  rien  affûrer  fur  cela  de  pofitif. 

Pour  lors  le  vieux  Liu  lé  mettant  à  genoux.  Pour  moi,  dit-il ,  j'aflu- 
rerai  bien  qu'au  moment  que  je  paflois  la  rivière  fur  fa  barque,  il  parût 
un  corps  mort  qui  flottoit  fur  l'eau.  Son  témoignage  eft  très-véritable. 
Le  Mandarin  reçût,  &  mit  par  écrit  &  en  ordre  ces  dépofitions. 

Tcheoufe  fondant  en  larmes,  s'écria  auffitôt:  Ayez  pitié,  Seigneur,  de 
ce  pauvre  malheureux  qui  eft  à  vos  pieds  :je  n'avois  d'autre  vûë  que  d'ef- 
croquer  par  cet  artifice  de  l'argent  à  ce  Lettré ,  &  non  pas  de  nuire  à  fa 
peribnne.     Ainfi  modérez  le  châtiment ,  je  vous  en  conjure. 

Le  Mandarin  élevant  la  voix:  Quoi,  fcélérat  que  tu  es,  tu  ofes  de- 
mander grâce  ,  après  que  ta  paffion  pour  le  bien  d'autrui,  vient  de  met- 
tre un  homme  à  deux  doigts  de  fa  ruine.  Ce  tour-là  n'efts  pas  ton  coup 
d'effai.  Il  y  a  de  l'apparence  que  tu  en  as  déjà  fait  périr  bien  d'autres 
par  de  femblables  artifices.  Je  dois  délivrer  ma  ville  d'une  fi  dangéreu- 
fe  pefte. 

Pour  ce  qui  eft  de  Hou  le  Tigre,  c'eft  un  efclave  dénaturé,  lequel  ou- 
bliant les  bienfaits  qu'il  a  reçu  de  fon  Maître ,  a  conjuré  fa  perte.  11  mérite 
d'être  févèrement  puni.  En  meme-tems  il  ordonna  aux  exécuteurs  de- 
juftice_.de  prendre  ces  deux  fripons  ,  &  de  les  étendre  par  terre;  de  don- 
ner à  Hou  le  Tigre  quarante  coups  de  bâton  ;  &  de  frapper  Tcheoufe  juf- 
qu'à  ce  qu'il  expire  fous  les  coups. 

On  ne  fçavoit  pas  que  Hou  le  Tigre  fortoit  de  maladie,  &  qu'ainfi  il 
n'étoit  guères  en  état  de  fupporter  ce  châtiment.  Mais  la  juftice  du  Ciel 
ne  vouloit  plus  fouffrir  cet  efclave  infidèle.  11  expira  fur  le  pavé  de  l'au- 
dience avant  qu'on  eût  achevé  de  lui  donner  les  quarante  coups.  Tcli£on 
Je  ne  mourut  fous  le  bâton  qu'après  en  avoir  reçu  foixante-dix. 

Après  cette  expédition,  le  Mandarin  fit  tirer  Ouang  de  prifon,  &  en- 
pleine  audience,  il  le  déclara  innocent,  &  lui  rendit  la  liberté.  De  plus 
il  ordonna  que  toutes  les  pièces  cte  toile  qui  étoient  dans  la  boutique  de 

Tcbeais 


4oo      DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

Sciences     Tchcou  fe ,  &  qui  avoient  été  achetées  de  l'argent  de  Ouang,  lui  feroient 

des  livrées.  Ce  fonds  de  boutique  montoit  bien  à  cent  taè'ls. 
Chinois.  Selon  le  cours  de  la  juflice,  dit  le  Mandarin,  tout  cela  devroit  être 
confifqué  :  mais  comme  Ottang  eft  un  Lettré  qui  a  beaucoup  fouffert ,  j'ai 
compalîion  du  pitoyable  état  où  il  a  été  réduit  ;  que  tout  ce  qui  fe  trou- 
vera chez  le  voleur ,  retourne  à  celui  qui  a  été  volé.  Ce  fût  un  trait  de 
bonté  de  la  part  du  Mandarin. 

On  alla  auffi,  félon  fes  ordres,  déterrer  le  corps  mort,  &  l'on  remar- 
qua qu'il  avoit  encore  les  ongles  des  mains  remplies  de  fable;  ce  qui 
prouvoit  qu'étant  tombé  dans  ta  rivière  près  du  bord ,  il  s'étoit  noyé  ,  en 
tâchant  de  grimper  fur  le  rivage.  Comme  aucun  de  fes  parens  ne  le  re- 
clamoit ,  le  Mandarin  ordonna  aux  Officiers  de  l'enfevelir  dans  la  fépultu- 
re  publique  des  pauvres. 

Ouang,  fa  femme,  &  le  vieux  Liu,  après  avoir  remercié  humblement 
le  Mandarin,  fe  retirèrent  dans  leur  maifon,  où  ils  firent  à  ce  bon  vieil- 
lard, qui  s'étoit  fi  fort  employé  à  détruire  ia  calomnie,  toutes  les  caref- 
fes ,  &  toutes  les  amitiez  qu'on  peut  attendre  de  la  plus  fincere  recon- 
noiflance. 

Depuis  ce  tems-là ,  Ouang  apprit  à  modérer  fa  vivacité  naturelle ,  &  à 
dompter  fon  humeur  impétueule.  S'U  rencontroit  un  pauvre ,  qui  lui  de- 
mandât quelque  fecours ,  ou  quelque  fervice ,  il  le  recevoic  avec  un  air  af- 
fable, &  il  tàchoit  de  le  foulager.  Enfin  il  prit  la  réfolution  de  travailler 
tout  de  bon ,  afin  de  parvenir  aux  emplois ,  &  de  faire  oublier  l'humilia- 
tion où  il  s'étoit  trouvé.  11  étoit  fans  ceffe  fur  les  livres ,  &  n'avoit  nul 
rapport  au- dehors.  Il  vécut  de  la  forte  durant  dix  ans;  après  quoi  il  fût 
élevé  au  degré  de  Dofteur. 

On  a  raifon  de  dire  que  les  Magiflrats  &  les  Officiers  de  JufHce  font 
dans  l'obligation  de  ne  pas  regarder  la  vie  d'un  homme ,  comme  celle 
d'une  vile  plante  ;  &  qu'ils  font  bien  coupables ,  quand  ils  apportent  auffi 
peu  d'application  à  l'examen  d'un  procès ,  que  s'ils  affifloient  aux  débats 
d'une  troupe  d'enfans  qui  fe  divertiflent.  Ils  ne  doivent  rien  précipiter. 
Par  exemple,  dans  la  caufe  de  Ouang,  le  point  capital  étoit  de  pénétrer 
les  menées  fecretes  ,  &  les  artifices  du  batelier.  Si  le  vendeur  de  gingem- 
bre ne  fût  pas  heureufement  venu  à  la  ville  de  Ouen  tcheou  ;  &  fi  par  trop 
de  précipitation  on  n'eût  pas  attendu  fon  arrivée,  le  domeltique  qui  accu- 
foit  fon  Maître,  n'auroit  pas  cru  l'avoir  calomnié  ;  la  femme  ne  fe  feroit 
pas  imaginé  que  fon  mari  fût  innocent  du  meurtre  dont  on  l'accufoit  :  l'ac- 
cufé  lui-même  auroit  ignoré  qu'il  étoit  injuftement  opprimé.  A  combien 
plus  forte  raifon  le  Juge  l'auroit-il  ignoré  !  Comment  deviner  des  chofes 
'cachées  avec  tant  de  loin  ?  Comment  les  débrouiller  ?  Que  les  Magiflrats 
bienfaifans,  &  qui,  comme  ils  le  doivent,  ont  des  entrailles  de  père  pour 
le  peuple,  apprennent  par  ce  trait  d'hiftoire,  de  quelle  manière  ils  doi- 
vent fe  conduire,  &  les  défauts  qu'ils  ont  à  éviter. 


AU- 
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AUTRE   HISTOIRE. 

Tchouang  tfe,  après  les  bizarres  obfeques  de  fa  femme, 
s'adonne  entièrement  à  fa  cberc  Pbilofopbie ,  6?  devient 
célèbre  dans  la  Seéh  de  Tao. 


PRE'FACE    DE  L'A  UT  EUR. 

LE  s  richeffes  &  les  avantages  qui  les  fuivent,  font  comme  un  agréa- 
ble fonge  de  quelques  momens.  Les  honneurs  &  la  réputation,  c'eft 
un  nuage  brillant,  mais  qui  eft  bientôt  dilîipé.  L'affection  de  ceux-là 
même  que  la  chair  &  le  fang  nous  unifient ,  n'eft  le  plus  fouvent  qu'une 
vaine  apparence.  Les  amitiez  les  plus  tendres  fe  changent  quelquefois  en 
de  cruelles  inimitîez.  Gardons-nous  d'aimer  à  porter  un  collier ,  parce 
qu'il  eft  d'or;  &  des  chaînes,  parce  qu'elles  font  de  pierreries.  Que 
nos  défirs  foient  raifonnables  ;  mais  furtout  qu'ils  foient  modérez.  Dé- 
gageons-nous de  l'attachement  aux  créatures  ;  c'eft-là  en  quelque  manière 
nous  tirer  d'un  tas  de  pouffiere.  Regardons  comme  un  point  capital,  de 
nous  conferver  dans  un  état  de  liberté  ôi  de  joye ,  qui  ne  dépende  de 
perfonne. 

CE  QUI  SUIT  EST  EXPRIME1  EN  QUATRE 
VERS  CHINOIS   LIBRES: 

Enfe  garantiffant  de  toute  paffion  violente,  on  mené  une  vie  douce  &  agréa- 
ble, loin  des  inquiétudes  qui  nuifent  à  lafantê. 
Ce  ri  eft  pas  qu'on  veuille  blâmer  l'amour  naturel  qui  lie  un  père  avec  fon  fils , 

ou  qui  unit  des  frères  enfemble.  , 

Ils  font  les  uns  aux  autres  ,  ce  que  font  les  branches  d'un  arbre  avec  le  tronc. 
Cet  amour  doit  durer  autant  que  ce  rapport  mutuel. 

Les  Sefles  de  Tao  &  de  Fo ,  quoique  très-différentes  de  la  Secle  Lit- 
téraire ,  s'accordent  avec  elle  fur  ces  grands  devoirs ,  &  n'ont  jamais  pen- 
fé  à  les  combattre,  ou  à  les  affoiblir.  Il  eft  pourtant  vrai  que  l'amour  des 
pères  pour  les  enfans ,  ne  doit  pas  jetter  dans  des  inquiétudes  excefli- 
ves ,  quand  il  s'agit  de  procurer  leur  établiffement  :  auffi  dit-on  communé- 
ment :  La  fortune  des  enfans  doit  être  leur  propre  ouvrage. 
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Pour  ce  qui  eftdu  mari  &  delà  femme,  ils  font  unis  très-étroitement , 
&  par  des  liens  infiniment  refpeclables  :  mais  enfin  ou ,  le  divorce ,  du  la 
mort, rompent  fouvent  cette  union.  C'efl  ce  que  nous  apprend  le  prover- 
be ,  qui  dit  :  „  L'époux  &  l'cpoufe  font  comme  les  oileaux  de  la  cam- 
,,  pagne;  le  foirles  réunit  dans  un  même  bocage,  &  le  matin  les  fépare.  '*"• 
11  faut  pourtant  l'avouer:  il  y  a  bien  moins  à  craindre  l'excès  dans  l'amour 
paternel  que  dans  l'amitié  conjugale.  Celle-ci  s'entretient  &  s'accroît  en 
fecret  dans  des  téte-à-tête ,  &  par  de  grands  épanchemens  de  cœur.  Ain- 
iî  il  n'eft  pas  rare  qu'une  jeune  femme  fe  rende  maîtreffe  de  Pefprit  d'un 
mari,  &  de-là  naiiîent  les  refroidilTemens  d'un  fils  envers  fon  père.  Ce 
font  de  ces  défauts  grolîiers ,  dont  les  gens  de  mérite  fçavent  bien  fe  dé- 
fendre. 

A  ce  fujet  je  vais  raconter  un  trait  de  la  vie  du  fameux  Tchouang  tfe. 
Mais  je  protefte  d'abord,  que  ce  que  je  dirai,  ne  tend  point  à  affoiblir 
l'union  &  la  paix  qui  doivent  régner  entre  les  gens  mariez.  Je  prétens 
feulement  faire  voir  qu'on  doit  être  attentif  à  diitinguer  le  vrai  &  le  faux 
mérite  pour  régler  fon  afFeclàon:  &  comme  il  elt  très-dangéreux  de  don- 
ner dans  un  amour  qui  aveugle,  il  eft  de  même  très-important,  pour  af- 
fùrer  fon  repos ,  de  fe  tenir  dans  une  jufle  modération.  A  parler  en 
général,  celui  qui  travaille  fans  relâche  à  dompter  fes  pallions,  s'en  ren- 
dra enfin  le  maître:  la  fageffe  fera  fon  partage,  &  une  vie  douce  &  tran- 
quille fera  le  fruit  de  fon  travail. 

Nos  Anciens  voulant  moralifer  fur  la  manière  dont  le  laboureur  cultive 
fon  champ ,  fe  font  exprimez  ainfi  dans  les  vers  fuivans  : 

II  tranfplante  le  ris  en  herbe  dans  une  terre  nouvellement  défrichée. 

Et  peu  de  tems  après,  une  e,au  pure  y  ayant  été  introduite,  il  voit  dans  ce  champ 

verdoyant  fcf  inondé ,  ïimage  d'un  beau  ciel  azuré. 
Notre  cœur  ejt  ce  champ;  il  a  fa  parure  à?  fes  richeffes,   lorfque  les  pajjhns- 

y  font  pures  £p  réglées. 
Le  moyen  fur  d'atteindre  à  l'état  de  perfection,    £?  une  marque  qu'on  y  tend, 

c'efl  de  ne  pas  préfumer  de  foi-même ,  â?  de  ne  pas  fe  vanter  qu'on  yfoit 

arrivé. 

Venons  à  nôtre  Hiiloire* 
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Chinoiïe. 


Sur  la  fin  de  la  Dynaftiedes  Tcheou,  parût- à  la  Chine  un  fameux  Philo- 
fophe  appelle  Tchouang  tfe.  11  naquit  à  Mong ,  ville  du  Royaume  Song  *. 
Il  eût  un  petit  Mandarinat,  &  il  fe  fit  difciple  d'un  Sage  très-célèbre  en- 
ce  tems-là,  &  Auteur  de  la  Sefte  du  Tao.  Son  nom  étoit  Ly,  &  fon 
furnom  Eul.  Mais  comme  il  étoit  venu  au  monde  avec  des  cheveux 
blancs ,  il  fût  appelle  Lao  tfe ,  c'eft-à-dire ,  l'enfant  vieillard. 

Toutes  les  fois  que  Tchouang  tfe  dormoit,  fon  fommeil  étoit  interrompu 

par 
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par  un  fonge.     Il  s'imaginoit  être  un  gros  papillon  voltigeant  çà  &  là,  ou    Scifncm 
dans  un  verger,  ou  clans  une  prairie.     L'impreiîion  de  ce  fonge  étoit  fi    r,DES 
forte,  que  même  à  fon  réveil  il  croyoit  avoir  des  ailes  attachées    aux 
épaules ,  &  qu'il  étoit  prêt  de  voler.     11  ne  fçavoit  que  penfer  d'un  rêve 
fi  fréquent  &  fi  extraordinaire. 

Un  jour  profitant  d'un  moment  de  loifir,  après  un  difcours  de  fon 
Maitre  Lao  tfe  fur  ÏT  king  *,  il  lui  propofa  le  fonge  qui  fe  formoit  fi  fou- 
vent  dans  fon  imagination,  &  lui  en  demanda  l'explication. 

La  voici  ;  répondit  cet  homme  admirable ,  qui  n'ignoroit  rien  des  mer- 
veilles de  la  nature.  La  caufe  de  ce  fonge  opiniâtre  le  doit  chercher  dans 
les  tems  qui  ont  précédé  celui  où  vous  vivez.  Sçachez  qu'au  tems  que 
le  cahos  fe  débrouilla ,  &  que  cet  Univers  fût  formé ,  vous  étiez  un  beau 
papillon  blanc.  Les  eaux  furent  la  première  production  du  Ciel  :  la  fé- 
conde ,  ce  furent  les  arbres  &  les  plantes  dont  la  terre  fut  parée ,  car  tout 
fleurit ,  &  brilla  à  l'inftant.  Ce  beau  papillon  blanc  erroit  à  fon  gré ,  & 
alloit  flairer  les  fleurs  les  plus  exquifes.  11  fc.ût  même  tirer  du  foleil  &  de 
la*  lune  des  agrêmens  infinis  ;  il  fe  procura  enfin  une  force  qui  le  rendit 
immortel.  Ses  ailes  étoient  grandes  &  prefque  arrondies  :  fon  vol  étoit 
rapide. 

Un  jour  qu'il  prenoit  fes  ébats,  il  s'attacha  à  des  fleurs  du  jardin  de 
plaifance  de  la  grande  Reine,  ou  il  avoit  trouvé  le  fecret  de  s'infinuer, 
&  gâta  quelques  boutons  à  peine  entr'ouverts.  L'oifeau  myliérieux  à  qui 
on  avoit  confie  la  garde  de  ce  jardin,  donna  au  papillon  un  coup  de  bec, 
dont  il  mourut. 

11  laifla  donc  fans  vie  fon  corps  de  papillon  ;  mais  l'ame  qui  étoit  im" 
mortelle,  ne  fe  diifipa  point;  elle  apafle  en  d'autres  corps,  &  aujourd'hui 
elle  fe  trouve  dans  celui  de  Tchouang  tfe.  C'eft-là  ce  qui  met  en  vous  de 
fi  heureufes  difpoiitionsà  devenir  un  grand  Philofophe,  capable  de  s'élever, 
d'acquérir  l'art  que  j'enfeigne ,  de  fe  purifier  par  un  entier  détachement , 
&  de  s'établir  dans  la  parfaite  connoiflance  d'efprit  &  de  cœur. 

Dès-lors  Lao  tfe  découvrit  à  fon  difciple  les  plus  profonds  myftères  de 
fa  doctrine,  &  le  difciple  fe  fentit  tout-à-coup  devenir  un  autre  homme; 
&  fuivant  déformais  fa  première  origine  ,  il  eût.  véritablement  l'inclina- 
tion du  papillon,  qui  eft  de  voltiger  continuellement  fans  fe  fixer  à  au- 
cun objet,  quelque  charmant  qu'il  lui  parut:  c'eil-à  dire,  que  Tchouang 
tfe  commença  à  mieux  découvrir  le  vuide  de  tout  ce  qui  occupe  &  en- 
chante les  hommes.  La  fortune  la  plus  brillante  ne  fût  plus  capable  de  le 
tenter.  Son  cœur  devint  infenfible  aux  plus  grands  avantages  :  il  les  trou- 
va auiîl  peu  folides  que  la  vapeur  déliée  ,  dont  fe  forme  un  même  nua- 
ge ,  qui  eft  le  jouet  des  vents;  &  aufll  peu  fiables  que  l'eau  d'un  ruif- 
îeau ,  dont  le  cours  eft  extrêmement  rapide.  Enfin  fon  ame  ne  tenoit 
plus  à  rien. 

Lao  tfe  voyant  que  fon  difciple  étoit  tout-à-fait  revenu  des  amufemens 
dufiecle,  &  goûcoit  la   vérité,  fintroduifit  dans  les  myftères  du  Tao  te 

king , 
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Sciences    king ,  car  les  cinq-mille  mots  dont  ce  livre  eft  compofé  font  tous  myfté- 

dss  rieux.  Il  n'eût  plus  rien  de  réfervé  pour  un  tel  difciple. 
Chinois.  Tchonang  tfe  de  fon  côté  fe  donna  tout  entier  à  cette  étude  :  il  lifoit  fans 
cefTe ,  il  méditoit ,  il  mettoit  en  pratique  la  doctrine  de  fon  Maître ,  &  à 
force  de  fonder  fon  intérieur,  de  le  purifier,  de  le  rafiner,  pour  ainfi  di- 
re ,  il  comprit  parfaitement  la  différence  qui  fe  trouvoit  entre  ce  qu'il  y 
avoit  en  lui  de  vifible  &  d'imperceptible; entre  le  corps  qui  fe  corrompt, 
&  l'efprit,  qui  en  quitant  cette  demeure,  acquiert  une  nouvelle  vie  par 
une  efpece  de  transformation  admirable. 

Tchouang  tfe  frappé  de  ces  lumières ,  renonça  à  la  Charge  qu'il  pof- 
fedoit.  11  prit  même  congé  de  Lao  tfe ,  &  fe  mit  à  voyager ,  dans  l'ef- 
pérance  d'acquérir  de  belles  connoiffances ,  &  de  faire  de  nouvelles  dé- 
couvertes. 

Cependant  quelque  ardeur  qu'il  eût  pour  le  dégagement  &  le  repos  du 
cœur,  il  ne  renonça  pas  aux  plaifirs  de  l'union  conjugale.  Il  fe  maria  fuc- 
ceffivement  jufqu'à  trois  fois.  Sa  première  femme  lui  fût  promptement 
enlevée  par  une  maladie  ,•  il  répudia  la  féconde  pour  une  infidélité  dans 
laquelle  il  l'avoit  furprife.     La  troifieme  fera  le  fujet  de  cette  Hiftoire. 

Elle  s'appelloit  Tien ,  &  défcendoit  des  Kois  de  Tfe  '*.  Tchouang  tfe  s'é- 
toit  fait  beaucoup  eltimer  dans  ce  Royaume ,  &  un  des  principaux  de 
cette  famille,  nommée  Tien,  épris  de  fon  mérite ,  lui  donna  fa  fille  en 
mariage. 

Cette  nouvelle  époufe  l'emportoit  de  beaucoup  fur  les  deux  autres-  qu'il 
avoit  eues.  Elle  étoit  bien  faite,  d'un  teint  blanc  &  fleuri,  &  d'un  ca* 
raclère  d'efprit ,  qui  joignoit  une  douceur  aimable  à  une  vivacité  furpre- 
nante.  Aulfi  quoique  ce  Philofophe  ne  fût  pas  naturellement  paffionné, 
il  aima  tendrement  cette  dernière  époufe. 

Cependant  le  Roi  de  Tfou  **  étant  informé  de  la  haute  réputation 
de  Tchouang  tfe,  prit  le  deffein  de  l'attirer  dans  fes  Etats:  il  lui  dé- 
puta des  Officiers  de  fa  Cour  avec  de  riches  préfens  en  or  &  en 
îbyeries ,  pour  l'inviter  à  entrer  dans  fon  Confeil  en  qualité  de  pre- 
mier Miniftre. 

Tchouang  tfe ,  loin  de  fe  laiffer  éblouir  à  ces  offres ,  répondit  en  foupi- 
rant  par  cet  Apologue:  Une  génifie  deilinée  aux  facrifices,  &nourie  de- 
puis longtems  avec  délicatefTe,  marchoit  en  pompe,  chargée  de  tous  les 
ornemens  dont  on  pare  les  victimes.  Au  milieu  de  cette  efpece  de  triom- 
phe ,  elle  apperçiu  fur  fa  route  des  bœufs  attelez ,  qui  fuoient  fous  la  cha- 
ruë.  Cette  vue  redoubla  fa  fierté.  Mais ,  après  avoir  été  introduite  dans 
le  Temple ,  lorfqu'elle  vit  le  couteau  levé  &  prêt  à  l'immoler ,  elle  eût 
bien  voulu  être  à  la  place  de  ceux  dont  elle  méprifoit  le  malheu- 
reux fort.  Ses  fouhaits  furent  inutiles;  il  lui  en  coûta  la  vie.  Ce  fût 
ainfi  que  Tchouang  tfe  refufa  honnêtement  &  les  préfens  &  les  offres 
du  Roi. 

Pei^ 

*  LeRoyaume  Tfi  eft  à  préfent  la  Province  de  G&JjrJF. 
**  C'eft  la  Province  de  Hou  yuarig. 
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Peu-après  il  fe  retira  avec  fa  femme  dans  le  Royaume  Sfitg ,  qui  étoit    Science» 
fa  terre  natale.     11  choifrt  pour  fa  demeure  l'agréable  montagne  Nan  boa,        DES 
dans  le  diftrift  de   Tfao  tcheou,  afin  d'y  paffer  fa    vie   en   Philofophe,    Ch1N0IS' 
&  d'y  goûter,  loin  du  bruit  &  du  tumulte,  les  innocens  plaifirs   de  la 
campagne. 

Un  jour  qu'il  promenoit  fes  rêveries  au  bas  de  la  montagne,  il  fe  trou- 
va infenfiblement  proche  des  fépultures  de  l'habitation  voiline.  Cette 
multitude  de  tombeaux  le  frappa.  Hélas  !  s'écria-t-il  en  gémilfant ,  les 
voilà  donc  tous  égaux  ;  il  n'y  a  plus  de  rang  ni  de  diftinétion.  L'homme 
le  plus  ignorant  &  le  plus  flupide  elt  confondu  avec  le  fage:  un  fé- 
pulcre  elt  enfin  la  demeure  éternelle  de  tous  les  hommes  :  quand  on  a 
une  fois  pris  fa  place  dans  le  féjour  des  morts,  il  n'y  a  plus  de  retour 
à  la  vie. 

Après  s'être  occupé  pendant  quelque  tems  de  ces  trilles  réflexions,  il 
avança  le  long  de  cette  fépulture.  11  fe  trouva,  fans  y  penfer,  près  d'un 
tombeau  nouvellement  conftruit.  La  petite  éminence  faice  de  terre  bat- 
tue, n'étoit  pas  encore  entièrement  féche.  Tout  auprès  étoit  affife  une 
jeune  Demoifelle  qu'il  n'avoit  pas  apperçue  d'abord.  Elle  étoit  en  grand 
deuil ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle  étoit  vétuë  d'un  long  habit  blanc  de  grofie  fer- 
pilliere  fans  couture.  Elle  étoit  placée  un  peu  à  côté  du  fepulcre ,  te- 
nant à  la  main  un  éventail  blanc ,  dont  elle  éventoit  fans  ceffe  l'extrémi- 
té fupérieure  du  tombeau. 

Tcbouang  tfé  furpris  de  cette  avanture:  Oferois-je ,  lui  dit- il,  vous  de- 
mander de  qui  elt  ce  tombeau,  &  pourquoi  vous  vous  donnez  tant  de 
peine  à  l'éventer?  Sans  doute  qu'il  y  a  en  cela  quelque  m  y  Itère  que  j'i- 
gnore? La  Demoifelle,  fans  fe  lever,  comme  la  civilité  fembloit  l'exi- 
ger, &  continuant  toujours  ,à  remuer  l'éventail,  dit  quelques  mots  en- 
tre fes  dents,  &  répandit  des  larmes;  ce  qui  faifoit  voir  que  la  honte 
plutôt  que  fa  timidité  naturelle  l'empêchoit  de  s'expliquer. 

Enfin  elle  lui  fit  cette  réponfe  :  vous  voyez  une  veuve  au  pied  du 
tombeau  de  fon  mari:  la  mort  me  l'a  malheureufement  ravi  :  celui  dont  les 
os  répofent  fous  cette  tombe,  m'a  été  bien  cher  durant  fa  vie:  il  m'ai- 
moit  avec  une  égale  tendreffe:  même  en  expirant ,  il  ne  pouvoit  me  qui- 
ter.  Voici  quelles  furent  fes  dernières  paroles:  Ma  chère  époufe,  me 
dit-il,  fi  dans  la  fuite  tu  fongeois  à  un  nouveau  mariage,  je  te  conjure 
d'attendre  que  l'extrémité  de  mon  tombeau,  qui  doit  être  d'une  terre 
mouillée  &  battue ,  foit  entièrement  deiféchée.  Je  te  permets  alors  de 
te  remarier.  Or  j'ai  fait  réflexion  que  la  furf  ace  de  cette  terre  nouvelle- 
ment amoncelée  ne  fécheroit  pas  aifement;  c'efl  pourquoi  vous  me  voyez 
occupée  à  l'éventer  continuellement,  afin  de  diffiper  1  humidité. 

A  un  aveu  fi  naïf,  le  Philofophe  eût  bien  de  la  peine  à  s'empêcher  de 
rire.  Il  fe  poffeda  néanmoins  :  il  fe  difoit  en  lui-ir.ême:  voilà  une  femme 
bien  preflee:  comment  ofe-t-elle  fe  vanter  d'avoir  aimé  fon  mari,  cS  d'en 
avoir  été  aimée  ?  Qu'eût-elle  donc  fait  ,  s'ils  fe  fuflent  haïs?  Puis  ,  lui 
adreffant  la  parole  :  Vous  fouhaitez  donc ,  lui  dit-il ,  que  le  deflus  de  ce 
tombeau  foit  bientôt  fec  ï  Mais  étant  aufïi  délicate  que  vous  êtes ,  vous 

Eee  j  ferea. 


Sciences 

DES 

Chinois. 


406     DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

ferez  bientôt  rafle ,  &  les  forces  vous  manqueront  :  agréez  que  je  vous 
aide.  Auffitôt  la  Deraoifelle  feleva,  &  faiiànt  une  profonde  révérence, 
elle  accepta  '.'offre,  &  lui  préfenta  un  éventail  tout  femblable  au  fien. 

Alors  Tchouang  tfe ,  qui  avoit  l'art  d'évoquer  les  efprits,  les  appella  à 
fon  fecours.  Il  donna  quelques  coups  d'éventail  furie  tombeau,  &  bien- 
tôt toute  1'  humidité  difparut.  La  Demoifelle,  après  avoir  remercié  fon 
bienfaiteur  avec  un  vifage  gai  &  riant ,  tira  d'entre  fes  cheveux  une  ai- 
guille de  tête  d'argent ,  &  la  lui  préfenta  avec  l'éventail  dont  elle  s'étoic 
fervie  ,  le  priant  d'accepter  ce  petit  préfent  comme  une  marque  de  fa  re- 
connoifiance.  Tchouang  tfe  réfufa  l'aiguille  de  tête,  &  retint  l'éventail: 
après  quoi  la  Demoifelle  fe  retira  fort  fatisfaite:  fa  joye  éclatoit  à  fa  con- 
tenance &  à  fa  démarche. 

Pour  ce  qui  efl  de  Tchouang  tfe,  il  demeura  tout  interdit;  &  s'aban- 
donnant  aux  réflexions,  qui  naiflbient d'une  pareille  avanture,  il  retourna 
dans  fa  maifon.  Aflis  dans  fa  falle  ,  où  il  fe  croyok  feul,  il  confidéra 
pendant  quelque  tems  l'éventail  qu'on  venoit  de  lui  donner  :  puis  jettant 
•un  grand  foupir ,  il  dit  les  vers  fuivans  : 

Ne  àiroit-on  ■pas  que  deux  perfmnes  ne  s'uniffent  evfemble  que  par  un  refle  de 

haine  confervée  des  la  vie  (a)  précédente  ; 
Et  qu'elles  fe  cherchent  dans  le  mariage ,  afin  de  fe  maltraiter  le  plus  longtems 

qu'elles  peuvent  ? 
C'eft  donc  aihfi,  à  ce  que  je  vois,  qu'on  efl,  indignement  oublié  après  fa  mort 

par  la  perfonne  qu'on  avoit  le  plus  chéri. 
Ou'il  faut  être  infenfe  pour  aimer  durant  fa  vie  tant  de  cœurs  volages! 

La  Dame  Tien  étoit  derrière  fon  mari ,  fans  en  être  appercûè".  Après 
avoir  oui  ce  qu'il  venoit  de  dire,  elle  s'avança  tant  fuit  peu,  &  fe  fai- 
fant  voir;  peut-on  fçavoir,  lui  dit-elle,  ce  qui  vous  fait  foupirer,  &  d'où 
vient  cet  éventail  que  vous  tenez  à  la  main  ?  Tchouang  tfe  lui  raconta 
Thiftoire  de  la  jeune  veuve,  &  tout  ce  qui  s'étoit  pafle  au  tombeau  de 
fon  mari,  où  il  l'avoit  trouvée. 

A  peine  eût-il  achevé  fon  récit,  que  la  Dame  Tien,  le  vifage  allumé 
d'indignation  &  de  colère ,  &  comme  fi  elle  eût  cherché  des  yeux  cette 
jeune  veuve,  la  chargea  de  mille  malédictions ,  l'appella  l'opprobre  du 
genre  humain,  &  la  honte  de  fon  fexe.  Puis  regardant  Tchouang  tfe, 
je  l'ai  dit,  &  il  eit  vrai,  c'eit-là  un  monftre  d'infenlibihté.  Se  peut- il 
trouver  nulle  part  un  fi  mauvais  cœur? 

Tchouang  tfe,  fans  trop  l'écouter,  &  fuivant  les  divers  mouvemens  qui 
l'agitoient,  dit  les  quatre  vers  fuivans: 

Tandis  qu'un  mari  efl  en  vie,  quelle  efl  la  femme  qui  ne  le  flatte  &ne  le  loue  ? 

Eft-il  mort?  La  voilà  prête  à  prendre  l'éventail,  pour  faire  au  plutôt  flécher 

le  tombeau. 


La 


{a)  Il  parle  félon  l'opinion  de  ceux  qui  croyent  la  Métempfycofet 
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La  peinture  repré fente  bien  l'extérieur  cTun  animal;  mais  elle  ne  montre  pas  ce    Sciences 

qu'il  ejl  au-dèdans.  D  E  s 

On  voit  le  vifuge  d'une  perfonne  ;  mais  on  ne  voit  pas  le  cœur.  Chinois. 

A  ce  difcours-là,  Tien  entra  dans  une  grande  colère.  Les  hommes, 
s'écria-t-elle,  font  tous  égaux  quant  à  leur  nature.  C'eft  la  vertu  ouïe 
vice  qui  met  entre  eux  de  la  diftinclion.  Comment  avez-vous  la  har- 
dieffe  de  parler  de  la  forte  en  ma  prefence?  De  condamner  toutes  les 
femmes,  &  de  confondre  injuftement  celles  qui  ont  de  la  probité,  avec 
des  malheureufes  qui  ne  méritent  pas  de  vivre?  N'avez- vous  pas  honte 
de  porter  des  jugemens  fi  injuftes,  &  ne  craignez-vous  pas  d'en  être 
puni  ? 

A  quoi  bon  tant  de  déclamations,  répliqua  le  Philofophe?  Avoiiez-le 
de  bonne  foi:  fi  je  venois  à  mourir  maintenant,  reliant  comme  vous 
êtes,  à  la  fleur  de  vôtre  âge,  avec  la  beauté  &  l'enjouement  que  vous 
avez;  feriez-vous  d'humeur  à  laiffer  couler  trois,  &  même  cinq  années, 
fans  penfer  à  un  nouveau  mariage,  ainli  que  le  grand  Rit  l'ordonne? 

Ne  dit-on  pas,  répondit  la  Dame:  un  Grand  qui  ell  fidèle  à  fon  Prin- 
ce ,  renonce  à  tout  emploi  après  la  mort  de  fon  légitime  Maître.  Une 
vertueufe  veuve  ne  penfe  jamais  à  un  fécond  mari.  A-t-on  jamais  vu 
des  Dames  de  mon  rang ,  qui ,  après  avoir  été  mariées ,  ayent  pafie  d'une 
famille  à  une  autre,  &  qui  ayent  quité  le  lit  de  leurs  noces,  après  avoir 
perdu  leur  époux?  Si  pour  mon  malheur  vous  me  réduifiez  à  l'état  de 
veuve ,  fçachez  que  je  ferois  incapable  d'une  telle  action ,  qui  feroit  la 
honte  de  nôtre  fexe,  &  que  de  fécondes  noces  ne  me  tenteraient  pas; 
je  ne  dis  point  avant  le  terme  de  trois  ou  de  cinq  ans ,  mais  durant  toute 
la  vie.  Oui,  cette  penfée  ne  me  viendrait  pas  même  en  fonge.  C'eft- 
là  ma  réfolution ,  &  rien  ne  pourrait  m'ébranler. 

De  femblables  promettes,  réprit  Tchouang  tfe,  fe  font  aifément,  mais 
elles  ne  fe  gardent  pas  de  même.  Ces  paroles  mirent  encore  la  Dame 
de  mauvaife  humeur,  &  elle  éclata  en  paroles  peu  refpeèhaeufes.  Sça- 
chez,  dit-elle  ,  qu'une  femme  a  fouvent  l'ame  plus  noble  &  plus  confian- 
te dans  fon  affedrion  conjugale ,  que  ne  l'a  un  homme  de  vôtre  caractère. 
Ne  diroit-on  pas  que  vous  êtes  un  parfait  modèle  de  fidélité  ?  Vôtre 
première  femme  meurt,  peu  après  vous  en  prenez  une  féconde:  celle- 
ci,  vous  la  répudiez:  je  fuis  enfin  la  troifieme.  Vous  jugez  des  autres 
par  vous-même,  &  c'eft  pour  cela  que  vous  en  jugez  mal.  Pour  ce  qui 
eft  de  nous  autres  femmes  mariées  à  des  Philofophes,  qui  faifons  pro- 
feffion,  comme  eux, d'une  vertu  auftère,  il  nous  eft  bien  moins  permis  de 
nous  remarier  :  fi  nous  le  faiiions ,  nous  deviendrions  un  objet  de  rifée. 
Mais  encore,  à  quoi  bon  ce  langage,  &  quel  plaifir  prenez-vous  à  me 
chagriner?  Vous  vous  portez  bien;  &  pourquoi  cherchera  me  déplaire, 

en  faifant  la'défagréable  fuppôfition  que  vous  êtes  mort,  &  que 

Alors ,  fans  rien  dire  davantage ,  elle  fl  jette  fur  l'éventail  que  fon  mari 
tenoit  à  la  main:  elle  le  lui  arrache,  &  de  dépit  elle  le  met  en  pièces. 
Calmez-vous,  dit  Tchouang  tfe,  vôtre  vivacité  me  fait  plaifir.,  &  je  fuis 

ravi 
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Scibnces    ravi  que  vous  preniez  feu  fur  un  pareil  fujet.     La  Dame  fe  calma  en  effet, 

dis  «&  on  parla  d'autre  chofe. 
Chinois.  ^  quelques  jours  de-là  Tchouang  tfe  tomba  dangéreufement  malade ,  & 
bientôt  il  fût  à  l'extrémité.  La  Dame  fon  époulè  ne  quitoit  pas  le  che- 
vet du  lit ,  fondant  en  pleurs ,  pouffant  de  continuels  fanglots.  A  ce  que 
je  vois,  dit  Tchouang  (fe,  je  n'échaperai  pas  de  cette  maladie:  ce  foir  ou 
demain  matin ,  il  faudra  nous  dire  un  éternel  adieu  :  quel  dommage  que 
vous  ayez  mis  en  pièces  l'éventail  que  j'avois  apporté  :  il  vous  auroit 
fervi  à  éventer  «Si  faire  fécher  la  couche  de  chaux  «Se  de  terre,  dont 
mon  tombeau  fera  enduit. 

Eh!  de  grâce,  Monfieur,  s'écria  la  Dame,  en  l'état  où  vous  êtes,  ne 
vous  mettez  pas  dans  la  tête  des  foupçons  fi  chagrinans  pour  vous ,  & 
fi  injurieux  pour  moi.  J'ai  étudié  nos  Livres,  je  fçais  nos  Rits  :  mon 
cœur  vous  a  été  une  fois  donné,  il  ne  fera  jamais  à  d'autre,  je  vous 
le  jure;  &  fi  vous  doutez  de  ma  fincérité  ,  je  confens,  &  je  demande  de 
mourir  avant  vous ,  afin  que  vous  foyez  bien  perfuadé  de  mon  fidèle  at- 
tachement. 

Cela  fuffit,  reprit  Tchouang  tfe;  je  fuis  raffûré  fur  la  confiance  de  vos 
fentimens  à  mon  égard.  Hélas!  je  fens  que  j'expire,  &  mes  yeux  fe 
ferment  à  jamais  pour  vous.  Après  ces  paroles  il  demeura  fans  réfpira- 
tion,  &  fans  le  moindre  figne  de  vie. 

Alors  la  Dame  éplorée  ,  &  jettant  les  plus  hauts  cris ,  embraffa  le  corps 
de  fon  mari ,  &  le  tint  longtems  ferré  entre  fes  bras.  Après  quoi  elle  l'ha- 
bille &  le  place  proprement  dans  un  cerciieil.  Nuit  &  jour  elle  fait  re- 
tentir tous  les  environs  de  fes  plaintes  &  de  fes  gémiffemens ,  &  donne 
les  démonftrations  de  la  plus  vive  douleur.  Elle  la  portoit  à  un  tel  excès, 
qu'on  eût  dit  qu'elle  étoit  à-demi  folle  :  elle  ne  vouloit  prendre  ni  nouri- 
ture  ni  fommeil. 

Les  habitans  de  l'un  &  l'autre  côté  de  la  montagne ,  vinrent  rendre  les 
derniers  devoirs  au  défunt  qu'ils  fçavoient  être  un  Sage  du  premier  Or- 
dre. Lorfque  la  foule  commençoit  à  fe  retirer  ,  on  vit  arriver  un  jeune 
Bachelier  bienfait  &  d'un  teint  brillant  :  rien  de  plus*  galant  que  fa  paru- 
Te.  Il  avoit  un  habit  de  foye  violet ,  &  un  bonnet  de  Lettré  fort  propre, 
une  ceinture  brodée,  &  des  fouliers  tout-à-fait  mignons,-  un  vieux  dome- 
ftique  le  fuivoit.  Ce  Seigneur  fit  fçavoir  qu'il  défeendoit  de  Tfou  *.  Il 
y  a  quelques  années  ,  dit-il ,  que  j'avois  déclaré  au  Philofophe  Tchouang 
tfe  ,  que  j'étois  dans  la  réfolution  de  me  faire  fon  difciple  :  je  venois  à  ce 
deflein ,  &  j'apprens  à  mon  arrivée  qu'il  efl  mort  ;  quel  dommage  ,  quel- 
le perte! 

Auffitôt  il  quite  fon  habit  de  couleur,  &  fe  fait  apporter  un  habit  de 
deuil:  enfuite  s'écant  rendu  près  du  cercueil,  il  frappa  quatre  fois  de  la 
tête  contre  terre,  &  s'écria  d'une  voix  entrecoupée  de  fanglots  :  ,,  Sage 
„  &  fçavant  Tchouang  !  vôtre  difciple  eft  malheureux ,  pûifqu'il  n'a  pu 
„  vous  trouver  en  vie ,  &  profiter  à  loifir  de  vos  leçons  :  je  veux  au 

„  moins 

•  Le  Royaume  de  Tfou  eft  maintenant  la  Province  de  Hou  quang. 
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„  moins  vous  marquer  mon  attachement  &  ma  reconnoiflance  ,  en  ref-     Science* 
„  tant  ici  en  deiiil  pendant  l'efpace  décent  jours  ".  Après  ces  dernières  pa-       des 
rôles  il  feprofterna  encore  quatre  fois,  arrofant  la  terre  de  Tes  larmes.  Chinois. 

Enfuite  il  demanda  à  voir  la  Dame  pour  lui  faire  fon  compliment:  elle 
s'excufa  deux  ou  trois  fois  de  paroître.  Qiiang  fun  (  c'eft  le  nom  de  ce 
jeune  Seigneur)  repréfenta  que  félon  les  anciens  Rits,  les  femmes  pou- 
voient  fe  laiifer  voir,  lorfque  les  intimes  amis  de  leur  mari  lui  rendoient 
vifite.  J'ai  encore,  ajoûta-t-il  ,  plus  de  raifon  de  jouir  de  ce  privilège  , 
puifque  je  devois  loger  chez  le  fçavant  Tcbouang  tfe  en  qualité  de  fon 
difciple. 

A  ces  inftances  la  Dame  fe  laiffe  fléchir  :  elle  fort  de  l'intérieur  de  fa 
maifon ,  &  d'un  pas  lent  elle  s'avance  dans  la  falle  pour  recevoir  les.com- 
plimens  de  condoléance  :  ils  fe  firent  en  peu  de  mots  ,  &  en  termes  gé- 
néraux. 

Dès  que  la  Dame  vit  les  belles  manières ,  feront  &  les  agrémens  de  ce 
jeune  Seigneur,  elle  en  fût  charmée  ,  &  elle  fentit  au  fond  de  l'ame  les 
mouvemens  d'une  paiTion  naifiante ,  qu'elle  ne  déméloit  pas  bien  elle-mêr 
me,  mais  qui  lui  firent  fouhaiter  qu'il  ne  s'éloignât  pas  fi-tôt. 

Ouang  fin  la  prévint  en  difant:  Puifque  j'ai  eu  le  malheur  de  perdre 
mon  Maître ,  dont  la  mémoire  me  fera  toujours  chère  :  j'ai  envie  de  cher- 
cher ici  près  un  petit  logement ,  où  je  relierai  les  cent  jours  de  deiiil , 
puis  j'affilierai  aux  funérailles.  Je  ferois  bien  aife  auffi  de  lire  durant  ce 
lems-là  les  ouvrages  de  cet  illuftre  Philofophe  :  ils  me  tiendront  lieu  des 
leçons  dont  je  fuis  privé. 

Ce  fera  un  honneur  pour  nôtre  maifon,  répondit  la  Dame;  je  n'y  vois 
d'ailleurs  aucun  inconvénient  :  fur  quoi  elle  prépara  un  petit  repas,  &  le 
fit  fervir.  Pendant  le  repas  elle  ramaffa  fur  un  bandege  bien  propre  les 
compofitions  de  Tcbouang  tfe:  elle  y  joignit  leJivre  Taote,  préfent  du  fa- 
meux Lao  tfe.,  &  elle  vint  offrir  le  tout  à  Ouang  fun,  qui  le  reçût  avec 
fa  politeffe  naturelle. 

A  côté  de  la  falle  du  mort  où  étoit  le  cercueil ,  il  y  avoit  fur  une  des 
ailes ,  deux  chambres  qui  regardoient  cette  falle  toute  ouverte  par-devant  : 
elles  furent  deftinées  au  logement  du  jeune  Seigneur.  La  jeune  veuve 
venoit  fréquemment  dans  cette  falle  pour  pleurer  fur  le  cercueil  de  fon 
mari:  puis  en  fe  retirant,  elle  difoit  quelques  mots  d'honnêteté  à  Ouang  fun, 
qui  fe  préfentoit  pour  la  faluer.  Dans  ces  fréquentes  entrevues,  bien  des 
œillades  échapoient,  qui  trahiffoient  les  cœurs  de  l'un  &  de  l'autre. 

Ouang. fun  étoit  déjà  à-demi  pris,  &  la  jeune  veuve  l'étoit  tout-à-fait; 
ce  qui  lui  faifoit  plaifir ,  c'eft  qu'ils  fe  trouvoient  placez  à  la  campagne  , 
&  dans,-  une  maifon  peu  fréquentée  ,  où  les  manquemens  aux  Rits  du 
deiiil  ne  pouvoient  guères  éclater.  Mais  comme  il  coûte  toujours  à  une 
femme  de  faire  les  premières  démarches ,  elle  s'avifa  d'un  expédient.  Elle 
fit  venir  fecretement  le  vieux  domeftique  du  jeune  Seigneur.  Elle  lui  fit 
d'abord  boire  quelques  coups  de  bon  vin  :  elle  le  flatta  &  l'amadoua  :  en- 
fuite  elle  vint  infenfiblement  jufqu'à  lui  demander  fi  fon  Maître  étoit  ma- 
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Sciences    rié ?  Pas  encore,  répondit-il.     Eh!  continua- t-elle,  quelles  qualkez  vou- 

des  droit-il  trouver  dans  une  perfonne,  pour  en  faire  fon  époufe? 
Chinois.  Levalet,  que  le  vin  avoit  rendu  gai,  répliqua  auflitôt:  je  lui  ai  oui 
dire ,  que  s'il  en  trouvoit  une  qui  vous  reflemblât ,  il  feroit  au  comble  de 
fes  déiirs.  Cette  femme  fans  pudeur  répartit  incontinent  :  Ne  mens-tu 
point?  M'aflures-tu  qu'il  ait  parlé  de  la  forte?  Un  vieillard  comme  moi, 
répondit-il,  feroit- il  capable  de  mentir,  &  auroit-il  le  front  d'en  impofer  à 
une  perfonne  de  vôtre  mérire?  Hé  bien!  pourfuivit-elle  :  tués  très-propre  à 
ménager  mon  mariage  avec  ton  Maître  :  tu  ne  perdras  pas  ta  peine  :  par- 
le-lui de  moi,  &  fi  tu  vois  que  je  lui  agrée,  affûre-le  que  je  regarderois 
comme  un  grand  bonheur  d'être  à  lui. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  le  fonder  fur  cet  article ,  dit  le  valet ,  puifqu'il 
m'a  avoué  franchement  qu'un  pareil  mariage  feroit  tout-à-fait  de  fon  goût. 
Mais,  ajoûtoit-il,  cela  n'efl  pas  poffible,  parce  que  je  fuis  difciple  du  dé- 
funt :  on  en  gloferoit  dans  le  monde. 

Bagatelle  que  cet  empêchement,  réprit  la  veuve  paffionnée  !  Ton  Maî- 
tre n'a  point  été  réellement  difciple  de  Tcbouang  tfe  :  il  n'avoit  fait  que 
promettre  de  le  devenir;  ce  n'eu:  pas  l'avoir  été.  D'ailleurs  étant  à  la 
campagne  &  à  l'écart,  qui  fongeroit  à  parler  de  nôtre  mariage  ?  Va,  quand 
il  furviendroit  quelque  autre  empêchement,  tu  es  allez  habile  pour  le  le- 
ver j  &  je  reconnoîtrai  libéralement  tes  fervices.  Elle  lui  verfa  en  même 
tems  plulieurs  coups  d'excellent  vin,  pour  le  mettre  en  bonne  humeur. 

11  promit  donc  d'agir,  &  comme  il  s'en alloit,  elle  le  rappella.  Ecoute, 
dit-elle,  fi  ce  Seigneur  accepte  mes  offres  ,  viens  au  plutôt  m'en  apporter 
la  nouvelle  à  quelque  heure  du  jour  &  de  la  nuit  que  ce  foit;  je  t'atten- 
drai avec  impatience. 

Depuis  qu'elle  l'eût  quité ,  elle  fût  d'une  inquiétude  extraordinaire  :  elle 
alla  bien  des  fois  dans  la  falle  fous  divers  prétextes  ;  mais  au  fonds  ,  c'é- 
toit  pour  approcher  un  peu  de  la  chambre  du  jeune  Seigneur.  A  la  fa- 
veur des  ténèbres  elle  écoutoit  à  la  fenêtre  de  la  chambre ,  fe  flattant 
qu'on  y  parloit  de  l'affaire  qu'elle  avoit  fi  fort  à  cœur. 

Pour  lors  paffant  affez  près  du  cercueil ,  elle  entendit  quelque  bruit; 
elle  tréflaillit  de  peur.  Hé!  quoi,  dit-elle,  toute  émûë,  feroit-ce  que  le 
défunt  donneroit  quelque  figne  de  vie  ?  Elle  rentre  au  plutôt  dans  fa 
chambre,  &  prenant  la  lampe,  elle  vient  voir  ce  qui  avoit  caufé  ce  bruit. 
Elle  trouve  le  vieux  domeftique  étendu  fur  la  table  pofée  devant  le  cer- 
cueil pour  y  brûler  des  parfums,  &  y  placer  des  offrandes  à  certaines 
heures.  11  étoit  là  à  cuver  le  vin  que  la  Dame  lui  avoit  fait  boire.  Tou- 
te autre  femme  auroit  éclaté  à  une  pareille  irrévérence  à  l'égard  du  more. 
Celle-ci  n'ofa  fe  plaindre ,  ni  même  éveiller  cet  yvrogne.  Elle  va  donc 
fe  coucher:  mais  il  ne  lui  fût  pas  poffible  de  dormir. 

Le  lendemain  elle  rencontra  ce  valet ,  qui  fe  promenoit  froidement , 
fans  fonger  même  à  lui  rendre  réponfe  de  fa  commiffion.  Ce  froid,  &  ce 
filence  la  défolerent.  Elle  l'appella ,  &  l'ayant  introduit  dans  fa  cham- 
bre; eh  bien,  dit-elle,  comment  va  l'affaire  dont  je  t'ai  chargé?  Il  n'y  a 
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rien  à  faire,  répondit-il  fechement.     Eh!  pourquoi  donc,  réprit  cette  fem-     Sciences 
me  effrontée?  Sans  doute   tu  n'auras  pas  retenu  ce  que  je  t'ai  prié  de        oes 
dire  de  ma  part,  ou  tu  n'as  pas  fçû  le  faire  valoir.     Je  n'ai  rien  oublié,     Chinois. 
pourfuivit  le  domeilique:  mon  Maître   a   été   même  ébranlé:  il  trouve 
l'offre  avantageufe ,  &  ell  fatisfait  de  ce  que  vous  avez  répliqué  fur  l'ob- 
flacle  qu'il  trouvoit  d'abord  dans  fa  qualité  de  difciple  de  Tchouang  tfe. 
Ainfi   cette  confidération  ne  l'arrête  plus.     Mais  ,    m'a-t-il  dit;   il  y  a 
trois  autres  obflacles  infurmontables ,   &  j'aurois  de  la  peine  à  les  dé- 
clarer à  cette  jeune  veuve. 

Voyons  un  peu,  réprit  la  Dame,  quels  font  ces  trois  obflacles.  Les 
voici,  pourfuivit  le  vieux  domeilique,  tels  que  mon  Maître  me  les  a 
rapportez.  i°.  Le  cercueil  du  mort  étant  expofé  encore  dans  la  falle, 
c'ell  une  fcene  bien  lugubre  :  comment  pourroit-on  s'y  réjouir  &  célé- 
brer des  noces?  20.  L'illullre  Tchouang  ayant  fi  fort  aimé  fa  femme,  & 
elle  ayant  témoigné  pour  lui  une  fi  tendre  affection ,  fondée  fur  fa  vertu 
&  fà  grande  capacité,  j'ai  lieu  de  craindre  que  le  cœur  de  cette  Dame 
ne  refle  toujours  attaché  à  fon  premier  mari,  furtout  lorfqu'elle  trouvera 
en  moi  fi  peu  de  mérite.  30.  Enfin,  je  n'ai  pas  ici  mon  équipage;  je 
n'ai  ni  meubles ,  ni  argent  :  où  prendre  des  prélèns  de  noces ,  &  de  quoi 
faire  des  repas  ?  Dans  le  lieu  où  nous  fommes ,  je  ne  trouverois  pas  mê- 
me à  qui  emprunter.     Voilà ,  Madame ,  ce  qui  l'arrête. 

Ces  trois  obflacles,  répondit  cette  femme  pafîionnée,  vont  être  levez 
à  l'inflant ,  &  il  ne  faut  pas  beaucoup  y  rêver.  Quant  au  premier  ar- 
ticle :  cette  machine  lugubre,  que  renferme-t-elle?  Un  îbrps  inanimé, 
un  cadavre  infecl,  dont  il  n'y  a  rien  à  efpérer,  &  qu'on  ne  doit  pas 
craindre.  J'ai  dans  un  coin  de  mon  terrain  une  vieille  mafure-.  quelques 
payfans  du  voifinage  que  je  ferai  venir ,  y  transporteront  cette  machi- 
ne ,  fans  qu'elle  paroiffe  ici  davantage.     Voilà  déjà  un  obflacle  de  levé. 

Quant  au  fécond  article.  Ah!  vraiment  feu  mon  mari  étoit  bien  ce 
qu'il  paroifibit  être ,  un  homme  d'une  rare  vertu  &  d'une  grande  capa- 
cité. Avant  que  de  m'époufer,  il  avoit  déjà  répudié  fa  féconde  femme: 
c'étoit  un  beau  ménage ,  comme  tu  vois.  Sur  le  bruit  de  fa  réputation, 
qui  étoit  affez  mal  fondé ,  le  dernier  Roi  de  Tfou  lui  envoya  de  riches 
préfens,  &  voulut  le  faire  fon  premier  Miniflre.  Lui,  qui  fêntoit  fon 
incapacité  très-réè'lle,  &  qui  vit  qu'elle  éclateroit  dans  un  pareil  emploi, 
prit  la  fuite,  &  vint  fe  cacher  dans  ce  lieu  folitaire.  Il  n'y  a  qu'un  mois 
que  fe  promenant  feul  au  bas  de  la  montagne,  il  rencontra  une  jeune 
veuve,  occupée  à  faire  fécher  à  coups  d'éventail  l'extrémité  fupérieure 
du  tombeau  de  fon  mari ,  parce  qu'elle  ne  devoit  fe  remarier  que  quand 
il  feroit  fec.  Tchouang  l'acoila ,  la  cajola,  lui  ôta  des  mains  l'éven- 
tail ,  &  fe  mit  à  en  joiier  pour  lui  plaire ,  en  féchant  au  plus  vîte  le 
tombeau.  Enfuite  il  voulut  retenir  cet  éventail  ,  comme  un  gage  de 
fon  amitié,  &  l'apporta  ici:  mais  je  le  lui  arrachai  des  mains  &  le  mis 
en  pièces.  Etant  fur  le  point  de  mourir,  il  remit  cette  hifloire  fur  le 
tapis ,  ce  qui  nous  brouilla  encore  enfemble.  Quels  bienfaits  ai-je  reçu 
de  lui,  &  quelle  amitié  m'a-t-il  tant  témoignée?  Ton  Maître  efl  jeune; 
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Sciences    il  aime  l'étude;  il  fe  fera  immanquablement  un  nom  dans  la  Littérature: 
des        Sa  naiffance  le  rend  déjà  illuftre;  il  eft,  comme  moi,  du  fang  des  Rois. 
Chinois.    Voilà  entre  nous  un  rapport  admirable  de  conditions.     C'elt  le  Ciel  qui 
l'a  conduit  ici  pour  nous  unir.     Telle  eft  nôtre  deftinée. 

Il  ne  refle  plus  que  le  troifieme  empêchement.  Pour  ce  qui  regarde 
les  bijoux  &.  le  repas'  des  noces ,  c'eft  moi  qui  y  pourvoirai.  Crois-tu 
que  j'aye  été  afTez  fimple  pour  ne  pas  me  faire  un  petit  tréfor  de  mes 
épargnes?  Tiens,  voilà  déjà  vingt  taè'ls  ;  va  les  offrir  à  ton  Maître;  c'efl 
pour  avoir  des  habits  neufs;  parts  au  plus  vite,  &  informe -le  bien  de 
tout  ce  que  je  viens  de  te  dire.  S'il  donne  fon  confentement,  je  vais 
tout  préparer  pour  célébrer  ce  foir  même  la  fête  de  nôtre  mariage. 

Le  valet  reçût  les  vingt  taè'ls ,  &  alla  rapporter  tout  l'entretien  à  Ouang 
fun,  qui  enfin  donna  le  confentement  fi  fort  fouhaité.  Dès  que  la  Dame 
eût  appris  cette  agréable  nouvelle,  elle  fit  éclater  fa  joye  en  cent  maniè- 
res. Elle  quite  aulïïtôt  fes  habits  de  deiiil,  elle  fe  pare,  s'ajufte,  fe 
farde,  tandis  que  par  fes  ordres  on  tranfporte  le  cercueil  dans  la  vieille 
mafure.  La  falle  fût  à  Imitant  nettoyée  &  ornée  pour  la  cérémonie 
de  l'entrevûè'  &  des  noces.  En  même  tems  on  préparoit  le  fellin ,  afin 
que  rien  ne  manquât  à  la  réjoiiiffance. 

Sur  le  foir  on  parfuma  d'odeurs  exquifes  le  lit  des  nouveaux  mariez  : 
la  falle  fût  éclairée  d'un  grand  nombre  de  belles  lanternes  garnies  de  flam- 
beaux. Sur  la  table  du  fond  étoit  le  grand  cierge  nuptial.  Lorfque 
tout  fût  prêt,  JDuang  fin  parût  avec  un  habit  &  un  ornement  de  tête, 
qui  rélevoient  beaucoup  la  beauté  de  fes  traits  &  de  fa  taille.  La  Dame 
vint  auflitôt  le  joindre,  couverte  d'une  longue  robe  de  foye,  enrichie 
d'une  broderie  très-fine  :  ils  fe  placèrent  l'un  à-  côté  de  l'autre,  vis-à- 
vis  le  flambeau  nuptial.  C'étoit  un  aflèmblage  charmant.  Ainfi  rap- 
prochez ils  fe  donnoient  mutuellement  de  l'éclat  l'un  à  l'autre,  à-peu- 
près  comme  des  pierreries  &  des  perles-  rehauffent  la  beauté  d'un  drap 
d'or,  &  en  parohTent  plus  belles. 

Après  avoir  fait  les  révérences  accoutumées  dans  une  pareille  cérémo- 
nie, &  s'être  fouhaité  toutes  fortes  de  profpéritez  dans  leur  mariage, 
ils  fe  prirent  par  la  main ,  &  pafferent  dans  l'apartement  intérieur  :  là 
ils  pratiquèrent  le  grand  Rit, de  boire  tous  deux,  l'un  après  l'autre,  dans- 
la  coupe  d'alliance.     Après  quoi  ils  fe  mirent  à  table. 

Le  feftin  étant  fini ,  &  lorfqu'ils  étoient  fur  le  point  de  fe  coucher, 
il  prit  tout-à-coup  au  jeune  époux  d'horribles  convulfions  :  fon  vifage 
paroît  tout  défiguré,  fes  fourcils  fe  froncent  &  s'élèvent,  fa  bouche  fait 
d'affreufes  contorfions:  il  ne  peut  plus  faire  un  pas;  &  voulant  monter 
fur  le  lit ,  il  tombe  par  terre.  Là  étendu  tout  de  fon  long ,  il  fe  frotte 
la  poitrine  des  deux  mains,  criant  de  toutes  fes  forces  qu'il  a  un  mal 
de  cœur  qui  le  tué". 

La  Dame  éperduëment  amoureufe  de  fon  nouvel  époux,  fanspenfer  ni 
au  lieu  où  elle  eft,  ni  à  l'état  où  elle  fe  trouve,  crie  au  fecours,  &  fe . 
jette  à  corps  perdu  farOuang  fun.    Elle  l'embrafle,    elle  lui  frotte  la  poi- 
trine où  étoit  la  violence  de  la  douleur:  elle  lui  demande  quelle  eft  la 

nature. 
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nature  de  fon  mal  ?  Ouatig  fun  fouffroit  trop  pour  répondre.    On  eût    Scjfnces 
dit  qu'il  étoit  prêt  d'expirer.  rDKS 

Son  vieux  domeftique  accourant  au  bruit,  le  prend  entre  Tes  bras,  CHIN0IS« 
&  l'agite.  Mon  cher  Onang  fun,  s'écria  la  Dame,  a-t-il  déjà  éprouvé 
de  femblables  accidens?  Cette  maladie  l'a  déjà  pris  plufieurs  fois,  ré- 
pondit le  valet  ;  il  n'y  a  guères  d'année  qu'il  n'en  foit  attaqué.  Un 
feul  remède  eft  capable  de  le  fauver.  Dis-moi  vîte ,  s'écria  la  nouvel- 
le époufe,  quel  eft  ce  remède?  Le  Médecin  de  la  famille  royale,  con- 
tinua le  valet,  a  trouvé  ce  fecret,  qui  eft  infaillible.  1!  faut  prendre  de 
la  cervelle  d'un  homme  nouvellement  tué,  &  lui  en  faire  avaler  dans* 
du  vin  chaud;  auffitôt  les  convulfions  ceffent;  &  il  eft  fur  pied.  La 
première  fois  que  -ce  mal  le  prit ,  le  Roi  fon  parent  ordonna  qu'on  fîo 
mourir  un  prifonnier  qui  méritoit  la  mort,  &  qu'on  prît  de  fa  cervelle:  il 
fût  guéri  à  l'inftant.     Mais  hélas  !  où  en  trouver  maintenant  ? 

Mais,  réprit  la  Dame,  eft -ce  que  la  cervelle  d'un  homme  qui  meurt  de 
fa  mort  naturelle,  n'auroit  pas  un  bon  effet?  Nôtre  Médecin,  réprit  le 
vieux  domeftique,  nous  avertit  qu'au  befoin  on  pourrait  abfolument  fe 
fervir  de  la  cervelle  d'un  mort,  pourvu  qu'il  n'y  ei.it  pas  trop  longtems 
qu'il  eût  expiré,  parce  que  la  cervelle  n'étant  pas  encore  defféchée,  con- 
serve fa  vertu. 

Hé!  s'écria  la  Dame,,  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  le  cercueil  de  mon  mari,  & 
y  prendre  un  remède  û  falutaire.  J'y  avois  bien  penfé,  répliqua  le  valet  ; 
je  n'ofois  vous  le  propofer,  &  je  craignois  que  cette  feule  penfée  ne  vous 
fit  horreur.  Bon,  répondit-elle,  Ouang  fun  n'eft-il  pas  à  préfent  mon  ma- 
ri: s'il  faloit  de  mon  fang  pour  le  guérir,  eft-ce  que  j'y  aurais  regret?  Ed 
j'héliterois  par  refpecl:  pour  un  vil  cadavre? 

Sur  le  champ  elle  laiffe  Ouang  fin  entre  les  bras  du  vieux  domeftique  r 
elle  prend  d'une  main  la  hache  deftinée  à  fendre  le  bois  de  chauffage,  & 
la  lampe  de  l'autre:  elle  court  avec  précipitation  vers  la  mafure  où  étoic 
le  cercueil:  elle  retrouffe  fes  longues  manches,  empoigne  la  hache  des 
deux  mains,  la  hauffe,  &  de  toutes  fes  forces  en  décharge  un  grand  coup 
fur  le  couvercle  du  cercueil ,  &  le  fend  en  deux. 

La  force  d'une  femme  n'auroit  pas  été  fuffifante  pour  un  cercueil  ordi- 
naire. Mais  Tchouang  tfe,  par  un  excès  de  précaution  &  d'amour  pour  la 
vie,  avoit  ordonné  que  les  planchés  de  fon  cercueil  fuffent  très-minces ,- 
fur  ce  qu'il  avoit  oui  dire  que  des  morts  étoient  revenus-  de  certains  acci- 
dens qu'on  croyoit  être  mortels. 

Ainfi  du  premier  coup  la  planche  fût  fendue:  quelques  autres  coups 
achevèrent  d'enlever  le  couvercle.  Comme  ce  mouvement  extraordinaire 
Fàvoit  effoufflée ,  elle  s'arrêta  un  moment  pour  prendre  haleine.  Au  même 
inftant  elle  entend  pouffer  un  grand  foupir;  &  jettant  les  yeux  fur  le  cer-> 
cûeil ,  elle  voit  que  fon  premier  mari  fe  remue,  &  fe  met  à  fon  féant. 

On  peut  juger  quelle  fût  la  furprife  de  la  Dame  Tien.  La  frayeur  fubite 
dont  elle  fût  faifie,  lui  fit  pouffer  un  grand  cri:  fes  genoux  fe  dérobent 
fous  elle;  &  dans  le  trouble  où  elle  fe  trouve,  la  hache  lui- tombe  des 
mains  fans  qu'elle  s'en  apperçoive. 

Fff  a  Mai 
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Ma  chère  époufe,  lui  die  Tchouang,  aidez-moi  un  peu  à  me  lever.  Dès 
qu'il  fût  forti  du  cercueil ,  il  prend  la  lampe ,  &  s'avance  vers  l'aparte- 
ment.  La  Dame  le  fuivoit,  mais  d'un  pas  chancelant  &  fuant  à  grofTes 
gouttes  ,  parce  qu'elle  y  avoit  laiJTé  le  jeune  Ouang  fun  &  fon  valet, 
&  que  ce  devoit  être  le  premier  objet  qui  fe  préfenteroit  à  la  vue  de 
fon  mari. 

Lorfqu'ils  entrèrent  dans  la  chambre ,  tout  y  parut  orné  &  brillant  :  mais 
heureufement  Ouang  fun  &  le  valet  ne  s'y  trouvèrent  pas.  Elle  fe  raflïïra 
un  peu,  &  fongea  aux  moyens  de  plâtrer  une  fi  mauvaife  affaire:  ainfi 
jettant  un  regard  tendre  fur  Tchouang  tfe;  vôtre  petite  efclave,  lui  dit- el- 
le, depuis  le  moment  de  vôtre  mort,  étoit  occupée  jour  &  nuit  de  vôtre 
cher  fouvenir:  enfin  ayant  entendu  un  bruit  affez  diitindt  qui  venoit  du 
cercueil  ,  &  me  reflbuvenant  des  hifloires  qu'on  rapporte  de  certains 
morts  qui  font  retournez  à  la  vie,  je  me  fuis  flattée  que  vous  pourriez 
bien  être  de  ce  nombre  :  j'ai  donc  couru  au  plus  vite ,  &  j'ai  ouvert  le 
cercueil.  Béni  foit  le  Ciel ,  mon  efpérance  n'a  pas  été  trompée-:  quel  bon- 
heur pour  moi  de  retrouver  un  mari  fi  cher ,  dont  je  pleurois  continuelle- 
ment la  perte  ! 

Je  vous  fuis  obligé,  dit  Tchouang  tfe,  d'un  fi  grand  attachement  pour 
moi.  J'ai  pourtant  une  petite  queltion  à  vous  faire  :  pourquoi  n'étiez- 
vous  pas  en  deuil  ?  Comment  vous  vois-je  vétuë  d'un  habit  de  brocard 
brodé  ? 

La  réponfe  fût  bientôt  prête  :  J'allois ,  dit-elle  ,  ouvrir  le  cercueil  avec 
un  fecret  préfientiment  de  mon  bonheur  :  la  joye  dont  je  devois  être  com- 
blée ,  ne  demandoit  pas  un  vêtement  lugubre  ,  Se  il  n'étoit  pas  convena- 
ble de  vous  recevoir  plein  de  vie  dans  des  habits  de  deiiil  :  c'eil  ce  qui 
m'a  fait  prendre  mes  habits  de  noces. 

A  la  bonne  heure,  dit  Tchouang  tfe,  paflons  cet  article.  Pourquoi  mon 
cercueil  fe  trouve-t-il  dans  cette  mafure,  &  non  dans  la  falle,  où  natu- 
rellement il  deVoit  être  ?  Cette  queltion  embarrafla  la  Dame,  &  elle  ne 
pût  y  répondre. 

Tchouang  tfe  jettant  les  yeux  fur  les  plats ,  fur  les  tafies ,  &  fur  tous  les 
autres  fignes  de  réjouiflance ,  les  conlidéra  attentivement:  &  puis,  fans 
s'expliquer ,  il  demanda  du  vin  chaud  pour  boire  :  il  en  avala  plu- 
fieurs  coups,  fans  dire  un  feul  mot,  tandis  que  la  Dame  étoit  fort  intri- 
guée. Après  quoi  il  prend  du  papier  &  le  pinceau ,  &  il  écrivit  les  vers 
luivans  : 

Epoufe  infidèle ,  efl-ce  ainfi  que  tu  répons  à  ma  tendrejjè? 
Si  je  confentois  à  vivre  avec  toi,  comme  un  bon  mari  doit  faire  avec  fa  femme , 
N'aurois-je  pas  à  craindre  que  tu  ne  vinfj'es  une  féconde  fois  brifer  mon  cer- 
cueil à  coups  de  hache  ? 

Cette  méchante  femme  ayant  lu  ces  vers ,  changea  tout-à-coup  de  cou- 
leur; et  dans  la  confufion  dont  elle  étoit  couverte,  elle  n'ofa  ouvrir  la  bou- 
che.  Tchouang  tfe  continua  a  écrire  quatre  autres  vers ,  dont  voici  le  fens  : 

Qu'ai- 


ET   DE  LA   TARTARIE  CHINOISE,  4ij 

Ou  ai- je  gagné  par  tant  de  témoignages  de  la  plus  tendre  amitié?  des  ' 

Un  inconnu  n'a  eu  qu'à  paraître,  j'ai  été  aujjltût  oublié.  Chinois. 

On  eft  venu  m'aJfaiUir  dans  le  cercueil  à  grands  coups  de  hache  : 
Ceft-là  un  empreffement  bien  plus  grand ,  que  celui  de  fécher  le  tombeau  avec 
Féventail. 

Après  quoi  Tchouang  tfe  dit  à  la  Dame  :  Regarde  ces  deux  hommes  qui 

font  derrière   toi,  &  il  les  montroit  du   doigt.     Elle  fe  tourne,  &  ap- 

perçoit  Ouang  fun  &  fon  vieux  domeftique ,    qui  étoient  prêts  d'entrer 

.  dans  la  maifon.     Ce  fût  pour  elle  un  nouveau  fujet  de  frayeur.     Ayant 

tourné  une  féconde  fois  la  tête ,  elle  s'apperçut  qu'ils  avoient  difparu. 

Enfin  cette  malheureufe ,  au  défefpoir  de  voir  fes  intrigues  découvertes, 
&  ne  pouvant  plus  furvivre  à  fa  honce ,  fe  retire  à  l'écart.  Là  elle  dé- 
noue fa  ceinture  de  foye,  &  fe  pend  à  une  poutre.  Fin  déplorable,  où 
conduit  d'ordinaire  une  paffion  honteufe  à  laquelle  on  fe  livre  !  Celle-ci  pour 
le  coup  eit  fûrement  morte  fans  aucune  efpérance  de  retour  à  la  vie 

Tchouang  tfe  l'ayant  trouvée  en  cet  état ,  la  détache ,  &  fans  autre  fa- 
çon ,  va  raccommoder  un  peu  le  cercueil  brifé ,  où  il  enferme  le  cadavre. 
Enfuite  faifant  un  carillon  ridicule,  en  frappant  fur  les  pots,  fur  les  plats, 
&  fur  les  autres  utenciles  qui  avoient  fervi  au  feftin  des  noces ,  il  entonna 
la  Chanfon  fuivante,  appuyé  fur  un  côté  du  cercueil.      . 

Cette  Chanfon  eft  en  vers  libres;  il  y  en  a  de  petits  qui 
ne  font  que  de  quatre  cara&ères.  Hi  hi  eft  le  refrein , 
à-peu-près  de  même  que  Lanturlu  dans  un  Vaudeville. 
On  ne  le  met  ici  que  dans  le  premier  Couplet. 

Vj  RoJJe  mafife  fans  ame  !  Hi  hi ,  durant  ta  vie  nous  avons  été  unis  enfemble  ; 
Mais  fus-je  jamais  bien  ton  mari  ?  Hi  hi ,  &f  te  dois1- je  regarder  comme  ma  femme  ? 

Le  pur  hafard  nous  réunit ,  je  ne  fçais  comment:  ma  malheureufe  deflinèe  nous 
plaça  fous  le  même  toît  ; 
Le  terme  eft  enfin  expiré  ,•  j'en  fuis  quite. 

Si  nous  fûmes  unis,  nous  voilà  éternellement  féparez  , 
Ingrate  &  infidèle. 

Dès  que  tu  me  crus  mort ,  ton  cœur  volage  paffa  a  un  autre  : 
Il  fit  voir  ce  qu'il  étoit  :  avoit-il  été  auparavant  un  moment  à  moi? 

Il  n'y  a  que  quelques  heures  que  nageant  dans  la  joye,   tu  te  donnois  un  nou- 
vel époux; 
Servis-tu  morte,  pour  aller  joindre  cet  époux  dans  le  fè jour  des  ombres? 

Les 
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Sciences         Les  plaifantes  funérailles  dont  tu  m'honorais  ! 
Tu  me  régalois  d'un  grand  coup  de  hache. 

C  en  font  ici  de  vrayes  funérailles , 
C'-eJl  pour  te  confier  quejt  faite  cette  Chanfon  avec  fa  fymphonkt 

Le  fiffement  de  la  hache  fe  fit  entendre  à  mes  oreilles,, 
Et  il  me  réveilla  du  fommeil  de  la  tnort. 

Les  accens  de  ma  voix  dans  ce  Concert 
Ont  dû  aller  jufquà  toi. 

Je  crevé  de  dépit  S  de  joyc-.  mettons  en  pièces  ces  pots  &  ces  plats  de  terre, 
ridicules  inflrumens  de  ma  fymphonie  : 
La  fête  de  tes  obfeques  eji  finie.     U  qui  t 'aurait  bien  connue  !  Tu  dois  à  préfent 
me  connaître. 

Tchouang  tfe  ayant  achevé  de  chanter,  fe  mit  à  rêver  un  moment,  &  il 
fit  ces  quacre  vers  : 

Te  voilà  morte ,  il  n'y  a  plus  quà  t'en  terrer. 

Quand  tu  me  crus  mort;  tu  difois,  je  me  remarierai. 

Si  je  m  étais  trouvé  véritablement  mort;  la  belle  fête  qui  alloit  fuivre ! 

Que  de  plaifanteries  tu  aurais  fait  cette  nuit-là  fur  mon  compte! 

Après  -quoi  'Tchouang  tfe  fit  de  grands  éclats  de  rire  ;  &  donnant  à  droite 
&  à  gauche  fur  les  utenciles ,  il  brifa  tout.  Il  fit  plus  :  il  mit  le  feu  à  la 
maifon,  qui  n'étoit  couverte  que  de  chaume.  Ainfi  tout  fut  bientôt  ré- 
duit en  cendre:  &  ce  fût-là  le  bûcher  delà  malheureufe  Tien,  dont  il  ne 
relia  plus  de  veflige.  On  ne  fauva  de  l'incendie  que  les  livres  Tao  te. 
Ce  furent  des  voifins  qui  les  recueillirent,   &  qui  les  conferverent. 

Après  cela  Tchouang  tfe  fe  remit  à  voyager,  bien  réfolu  de  ne  jamais  fe 
remarier.  Dans  fes  voyages  il  rencontra  fon  Maître  Lao  tfe,  à  qui  il 
s'attacha  le  relie  de  fa  vie ,  qu'il  pafïà  agréablement  avec  lui. 

A  l'Hiftoire  précédente,  on  a  ajouté  quatre  vers,  qui  difent  ce  qui  fuit: 

Le  fameux  Ou ,  dans  un  tranfport  de  jaloufie  tuëfa  femme  ;  ceft  brutalité. 
L'illujlre  Siun  meurt  prefque  de  douleur  à  la  mort  de  fa  femme;  cefi  folie.  ■ 
Le  Philofopbe  Tchouang  qui  s' égayé  par  le  carillon  des  pots  &  des  verres ,  &  qui 

prend  le  parti  de  la  liberté  &f  de  la  joye  ; 
Voilà  mon  Maître  en  cas  d'un  événement  fcmblable  au  Jïen. 
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S^fé^J1^  PRE'S  ce  Ve  j'ai  dit  ailleurs,  que  la  Comédie  accompagne 
jî&j&k  wBp^  prefque  toujours  les  repas  de  cérémonie  que  fe  donnent 
n^ffiû  Wsrf  les  Mandarins  Chinois,  &  les  perfonnes  aifées,  &  qu'elle 
t&jË$J&  %Vi  kit  PartJe  de  ces  fortes  de  fêtes,  on  s'attend,  fans  dou- 
te, de  voir  quelqu'une  de  ces  Comédies,  qui  fafle  juger 
du  goût  qu'ils  ont  pour  le  Théâtre.  Heureufement  je  fuis 
en  état  de  contenter  fur  cela  la  curiofité. 

Il  m'eft  tombé  entre  les  mains  une  Tragédie  Chinoife  ,  exactement 
traduite  par  le  P.  de  Prémare.  11  ne  faut  pas  y  chercher  les  trois  unitez 
du  tems ,  du  lieu  ,  &  de  l'action  ,  ni  les  autres  règles  que  nous  obfervons 
pour  donner  de  la  régularité  &  de  l'agrément  à  ces  fortes  d'ouvrages.  Il 
n'y  a  pas  plus  d'un  fié  de  que  la  Poëfie  dramatique  a  été  portée  en  Fran- 
ce au  point  de  perfection  où  elle  eft  maintenant,  &  l'on  fçait  allez  que 
dans  des  tems  plus  reculez,  elle  étoit  très-informe  &  très-groffiere. 

Ainli  l'on  ne  doit  pas  être  furpris  ,  fi  ces  règles  qui  nous  font  propres, 
ont  été  inconnues  aux  Chinois ,  lefquels  ont  toujours  vécu  comme  dans 
un  monde  féparé  du  reite  de  l'Univers.  Ils  n'ont  pour  but  dans  leurs  pie- 
ces  de  Théâtre,  que  de  plaire  à  leurs  compatriotes,  de  les  toucher  ,  de 
leur  infpirer  l'amour  de  la  vertu  &  l'horreur  du  vice.  S'ils  y  réûffifTent , 
cela  doit ,  ce  femble ,  leur  fuffire  :  il  me  fuffit  à  moi-même  de  faire  con- 
noître  leur  goût  dans  ce  genre  d'ouvrage  ,  quelque  éloigné  qu'il  foit 
du  nôtre. 

Cette  Tragédie  efl  tirée  du  livre  intitulé  Yuen  gin  pe  tchong.  C'efl  un 
recueil  des  cent  meilleures  pièces  de  Théâtre  qui  ayent  été  compofées 
fous  la  Dynaftie  des  7'uen.  Ce  livre  contient  quarante  volumes,  diftribuez 
en  quatre  Tao. 

Cette  pièce  efl  intitulée  Tchao  chi  cou  ell;  c'e/l-à-dire,  le  petit  Orphelin  de 
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■ttuos'oiE  fo  Mai/on  de  Tchao  :  elle  eft  la  quatre-vingt-cinquième  de  ce  recueil  7  & 
Chinoise.    fe  trouVe  au  commencement  du  trente-cinquième  volume. 

Les  Chinois ,  dit  le  P.  de  Prémare ,  ne  dift inguent  point ,  comme  nous  > 
entre  Tragédies  &  Comédies.  On  a  intitulé  celle-ci  Tragédie  ,  parce 
qu'elle  a  paru  allez  tragique  ;  ces  fortes  d'ouvrages  ne  différent  des  petits 
Romans  Chinois,  qu'en  ce  qu'on  y  introduit  des  perfonnages  qui  fe  par- 
lent fur  un  théâtre ,  au  lieu  que  dans  un  Roman ,  c'eft  un  Auteur  qui  ra- 
conte leurs  difcours  &  leurs  avantures. 

Dans  les  livres  imprimez  on  ne  met  que  rarement  le  nom  du  perfonna- 
ge  qui  parle  dans  la  pièce;  ce  perfonnage,  comme  on  verra,  commence 
toujours  par  s'annoncer  lui-même  aux  Spectateurs ,  &  par  leur  apprendre 
fon  nom  ,  &  le  rôle  qu'il  joiie  dans  la  pièce. 

Une  troupe  de  Comédiens  eft  compofée  de  huit  ou  neuf  Acteurs ,  qui 
ont  chacun  leurs  caractères  &  leur  rôles  affectez,  à-peu-près  comme  dans 
les  troupes  de  Comédiens  Italiens,  &  dans  celles  des  Farceurs  qui  cou- 
rent les  Provinces. 

Le  même  Comédien  fert  fouvent  à  repréfenter  plufieurs  rôles  différens; 
car  comme  les  Chinois  mettent  tout  en  action  &  en  dialogues,  cela  mul- 
tiplieroit  trop  le  nombre  des  Acteurs.  Dans  la  Tragédie  fuivante,  il  n'y 
a  que  cinq  Aéteurs ,  quoiqu'il  y  ait  au  moins  dix  ou  douze  perfonnages 
qui  parlent,  en  comptant  les  gardes  &  les  foldats. 

Il  eft  vrai  que  l'Acteur,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  commence  toujours  à 
s'annoncer  en  entrant  fur  le  théâtre  ;  mais  le  Spectateur  qui  voit  le  même 
vifage  à  deux  perfonnages  très-différens ,  doit  éprouver  quelque  embar- 
ras ;  un  mafque  remédieroit  à  cet  inconvénient,  mais  les  mafques  ne  fer- 
vent guères  que  dans  les  Ballets ,  &  ne  fe  donnent  qu'aux  fcélérats  &  aux 
chefs  de  voleurs. 

Les  Tragédies  Chinoifes  font  entremêlées  de  Chanfons.dans  lefquelles 
on  interrompt  affez  fouvent  le  chant,  pour  réciter  une  ou  deux  phrafes 
du  ton  de  la  déclamation  ordinaire  ;  nous  fommes  choquez  de  ce  qu'un 
Acteur  au  milieu  d'un  dialogue  fe  met  tout  d'un  coup  à  chanter;  mais  on 
doit  faire  attention  que,  parmi  les  Chinois,  le  chant  eft  fait  pour  expri- 
mer quelque  grand  mouvement  de  l'ame  ,  comme  la  joye,  la  douleur,  la 
colère,  le  défefpoir;  par  exemple,  un  homme  qui  eft  indigné  contre  un 
fcélérat,  chante;  un  autre  qui  s'anime  à  la  vengeance  ,  chante;  un  autre 
qui  eft  prêt  de  fe  donner  la  mort,  chante. 

Il  y  a  des  pièces  dont  les  Chanfons  font  difficiles  à  entendre ,  furtout 
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aux  Européans ,  parce  qu'elles  font  remplies  d'allufions  à  des  chofes  qui 
nous  font  inconnues,  &  défigures  dans  le  langage,  dont  nous  avons 
peine  à  nous  appercevoir;  car  les  Chinois  ont  leur  Poè'fie,  comme  nous 
avons  la  nôtre. 

Le  nombre  des  airs  de  ces  Chanfons  qui  entrent  dans  les  Tragédies 
Chinoifes ,  eft  aflez  borné ,  &  dans  l'impreifion  on  défigne  cet  air  à  la  tê- 
te de  chaque  Chanfon.  Ces  Chanfons  font  imprimées  en  gros  caractè- 
res ,  pour  les  diflinguer  de  ce  qui  fe  récite. 

Les  Tragédies  Chinoifes  font  divifées  en  plufieurs  parties  que  l'on 
pourroit  nommer  Acles.  La  première  fe  nomme  Sie  tfee,  &  reffemble 
affez  à  un  Prologue  ou  Introduction.  Les  Acles  fe  nomment  Tché;  &  fi 
l'on  veut,  on  peut  divifer  ces  Tché  en  Scènes,  par  les  entrées  &  les  for- 
ties  des  perfonnages. 
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ACTEURS. 

TOU  NGAN  COU,  Premier  Miniftre  de  la  Guerre. 

TCIIAO  TUN,  Miniftre  d'Etat,  perfonnage  muet. 

TCHAO   SO,  fils  de  Tciiao  tun,  &  gendre  du  Roi. 

La  fille  du  Roi,    femme  de    Tcpiao    so. 

TCHING   YNG,  Médecin. 

II  AN   KOUE',  Mandarin  d'Armes. 

KONG   LUN,  ancien  Miniftre,  retiré  à  la  campagne. 

TCIIING  POEI,  jeune  Seigneur,  qui  palTe  pour  le  fils   du 

Médecin  ,  &  qui  eft  adopté  par  Tou  ngan  cou. 
OUEI  FONG,   Grand  Officier  du  Roi. 


Il  y  a  huit  perfonnages ,  quoiqu'il  n'y  ait  q-.te  cinq  Comédiens. 


TCHAO 
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DE   LA  MAISON    DE    TCHAO. 
TRAGÉDIE     CHINOISE. 

S  I   É     T    S    E   E, 

OU       PROLOGUE. 


S   C  £  AT  £     PREMIERE. 

TOU    NGAN    COU,  ./fart 


ê 'Homme  ne  fonge  point  à  faire  du  mal  an  tigre  ,  m;iîs 
le  tigre  ne  penfe  qu'à  faire  du  mal  à  1  homme.  Si  on  ne 
fe  contente  à  tems,  on  s'en  repent.  Je  fuis  Tou  ngcm  cou, 
premier  Minifrr^  de  la  Guerre  dans  le  Royaume  de  Tfm* 
Le  Roi  Ling  kong ,rnon  Maître ,  avoit  deux  hommes ,  aux- 
quels il  fe  fioit  fans  réferve  ;  l'un  ,  pour  gouverner  le  peu- 
ple ,  c'eft  Tchao  tun  ;  l'autre  ,  pour  gouverner  Farinée, 
c'elt  moi;  nos  Charges  nous  ont  rendu  ennemis  :  j'ai  toujours  eu  en- 
vie de  perdre  Tchao ,  mais  je  ne  pouvoïs  en  venir  à  bout.    Tchao  fo,  fils 

de 
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Tragédie    de  Tun  ,  avoit  t'poufé  la  fille  du  Roi  ;  j'avois  donne  ordre  à  un  aflaffin 
CKiwoiSE.    tje  prendre  un  poignard ,  d'efealader  la  muraille  du  palais  de  Tchao  tun , 
&  de  le  tuer.     Ce  malheureux  ,  en  voulant  exécuter  mes  ordres ,  fe  brifa 
la  tête  contre  un  arbre,  &  fe  tua.     Un  jour  Tchao  tun  fortit  pour  aller 
animer  les  laboureurs  au  travail,  il  trouva  fous  un  mûrier  un  homme  à- 
demi  mort  de  faim  ;  il  le  fit  boire  &  manger  tant  qu'il  voulut ,  &  lui  fau- 
va  la  vie.     Dans  ce  tems-là  un  Roi  d'Occident  offrit  un  grand  chien  qui 
avok  nom  Cbin  ngao.     Le  Roi  me  le  donna ,  &  je  formai  le  deffein  de 
m'en  fervir  pour  faire  mourir  mon  rival;  j'enfermai  le  chien  dans  une 
chambre  à  l'écart;  je  défendis  qu'on  lui  donnât  à  manger  pendant  quatre 
ou  cinq  jours.     J'avois  préparé  dans  le  fond  de  mon  jardin  un    homme 
de  paille,  habillé  comme  Tchao,  &  de  fa  grandeur:  ayant  mis  dans  fon 
ventre  des  entrailles  de  mouton ,  je  prens  mon  -chien ,  je  lui  fais  voir 
les    entrailles,  je   le   lâche:  il.  eût    bientôt   mis   en   pièces    l'homme  de 
paille,  &  dévoré  la  chair  qu'il  y  trouva.     Je  le  renferme  dans  fa  prifon, 
je  le  fais  jeûner,  &  je  le  ramené  au  même  endroit;  fi-tôt  qu'il  apper- 
çut  l'homme  de  paille,  il  fe  mit  à  abboyer;  je  le  lâche,  il  déchire  le 
fantôme,  &  mange  les  entrailles  comme  la  première  fois:  cet  exercice 
dura  cent  jours:  au  bout  de  ce   tems-là  je  vais  à   la  Cour,  &  je  dis 
publiquement  au  Roi:  Prince,  il  y  a  ici  un  traître  qui  a  de  mauvais  de£ 
feins  contre  vôtre  vie.     Le  Roi  demanda  avec  emprefîement  quel  étoit 
le  traître?  Je  répondis;  le  chien  que  Vôtre  Majefté  m'a  donné,  le  con- 
nok:  le  Roi   montra  une   grande  joye  :    Jadis,  dit-il,  on   vit  fous  les 
régnes  de  Tao  &.  de  Chun  un  mouton,  qui  avoit  auiïi  l'inflincl  de   décou- 
vrir les  criminels;  ferois-je  allez  heureux  pour  voir  fous  mon  régne  quel- 
que chofe  de  femblable  ?  où  efl  ce  chien  merveilleux?  Je  l'amenai  au 
Roi  ;  dans  ce  moment  Tchao  tun  étoit  à  côté  du  Roi  avec  fes  habits  or- 
dinaires: fi-tôt  que  Ch'in  ngao  le  vit,  il  fe  mit  à  abboyer:  le  Roi  me  dit 
de  le  lâcher,  en  difant;  Tchao  tun  ne  feroit-il  pas  le  traître?  Je  le  déliai j 
il  pourfuivit  Tchao  tun  qui  fuyoit  de  tous  cotez  dans  la  falle  royale:  par  mal- 
heur mon  chien  déplut  à  un  Mandarin  de  guerre  qui  le  tua.     Tchao  tun 
fortit  du  Palais,  &  vouloit  monter  fur  fon  chariot  à  quatre  chevaux,  j'en 
Gvois  fait  ôter  deux  ,  &  cafTer  une" des  roiies  pour  qu'il  ne  pût  s'en  fervir; 
mais  il  fe  trouva-là  un  brave,  qui  de  fon  épaule  foutint  le  chariot,  &  de  fa 
main  frappoit  les  chevaux:  il  s'ouvrit  un  paiïàge  entre  les  montagnes,  & 
fauva  la  vie  à  Tchao  -tun  ;  quel  étoit  ce  brave?  Celui-là  même  que  Tchao  tun 
avoit  retiré  des  portes  du  trépas.  Pour  moi  étant  demeuré  auprès  du  Roi , 
je  lui  dis  ce  que  j'allois  faire  pour  fon  fervice,  &  fur  le  champ  je  fis  maflà- 
c-rer  toute  la  famille  &  les  domelliques  de  Tchao  tun,  au  nombre  de  trois- 
cens  perfonnes  ;  il  ne  rcfle  que  Tchao  fo  avec  la  Prince/Te  fon  époufe  ;  il  efl 
le  gendre  du  Roi;  il  n'eft  pas  à  propos  de  le  faire  mourir  en  public:  perfuadé 
cependant,  que  pour  empêcher  qu'une  plante  ne  repouffe,  il  faut  en  ar- 
racher jufqu'à  la  plus  petite  racine;  j'ai  fuppofé  un  ordre  du  Roi,  &  j'ai 
envoyé  de  fa  part  à  Tchao  fo  trois  chofes,  une  corde,  du  vin  empoifon- 
né,  &  un  poignard,  ne  lui  laifiant  que  la  liberté  du  choix:  mes  ordres 
feront  promptement  exécutez ,  &  j'en  attens  la  réponfe Il  fort. 
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SCENE      II. 
TCHAO  SO,  LA  PRINCESSE  fa  femme. 

T  C  H  A  O    S  O. 

JE  fuis  Tchao  fo;  j'ai  un  tel  Mandarinat.  Qui  eût  penfé  que  Tau  ngan 
cou,  pouffé  par  la  jaloufie,  qui  divife  toujours  les  Mandarins  \T Armes 
&  les  Mandarins  de  Lettres ,  tromperoit  le  Roi ,  &  le  porteroità  faire 
mourir  toute  nôtre  maifon  au  nombre  de  trois-cens  perfonnes.  Princeffe , 
écoutez  les  dernières  paroles  de  vôtre  époux  ;  je  fçais  que  vous  êtes  en- 
ceinte, fi  vous  mettez  au  monde  une  fille  ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  ;  mais 
fi  c'elt  un  garçon,  je  lui  donne  un  nom  avant  fa  naiffance,  &  je  veux 
qu'il  s'appelle  l'Orphelin  de  Tchao ,  élevez-le  avec  foin,  pour  qu'il  venge 
un  jour  les  parens. 

LA    PRINCESSE. 

Ah  !  vous  m'accablez  de  douleur. 

UN  ENVOYE'   du  Roi  entre,  &?  dit. 

J'apporte  de  la  part  du  Roi  une  corde,  du  poifon,  un  poignard,  &j'ai 
ordre  de  remettre  ces  préfens  à  fon  gendre  ,•  il  peut  choifir  de  ces  trois 
chofes  celle  qu'il  voudra,  &  après  fa  mort  je  dois  enfermer  la  PrincefTe 
fa  femme ,  &  faire  une  prifon  de  fon  palais.  L'ordre  porte  qu'il  ne  faut 
pas  différer  d'un  moment;  me  voici  arrivé.  {En  appercevant  le  Prince  ,il  lui. 
dit  :  )  Tchao  fo ,  à  genoux ,  écoutez  l'ordre  du  Roi.  (  II  lit  :  )  Parce  que  vôtre 
maiibn  ell  criminelle  de  lèze-Majeflé ,  on  a  fait  exécuter  tous  ceux  qui  la 
compofoient;  il  ne  relie  plus  que  vous;  mais  faifant  réflexion  que  vous 
êtes  mon  gendre,  je  ne  veux  pas  vous  faire  mourir  en  public;  voilà  trois 
préfens  que  je  vous  envoyé:  choififfez-en  un.  {L'Envoyé  continue,  &  dit  :) 
L'ordre  porte  de  plus ,  qu'on  tienne  vôtre  femme  enfermée  dans  ce  pa- 
lais,  on  lui  défend  d'en  forcir,  &  l'on  veut  que  le  nom  de  Tchao  foit  en- 
tièrement éteint.  L'ordre  du  Roi  ne  fe  diffère  point:  Tchao  fo,  obéiffez, 
ôtez-vous  promptement  la  vie. 

TCHAO    s  o. 

Ah!  PrincefTe,  que  faire  dans  ce  malheur?  (//  chante  en  déplorant  fon 
fort.) 

LA    PRINCESSE. 

O ,  Ciel  !  prenez  pitié  de  nous ,  on  a  fait  maffacrer  toute  nôtre  mai- 
fon ;  ces  infortunez  font  demeurez  fans  fépulture. 

Tome  III.  Hhh  TCHAO 
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TCHAO    S  O,  en  chantant. 

Je  n'aurai  point  de  fépulture  non  plus  qu'eux.  Princefle ,  retenez  bien- 
ce  que  je  vous  ai  recommandé. 

LA    PRINCESSE. 

Je  ne  l'oublierai  jamais. 

TCHAO  S  O ,  il  rappelle  à  la  PrinceJJe ,  en  chantant ,  les  derniers  avis 

qu'il  lui  avait  donnez ,  &f  Je  tuë  avec  le  poignard. 

LA    PRINCESSE. 

Ah  !  mon  époux ,  vous  me  faites  mourir  de  douleur.- 

LE  N  V  O  Y  E\ 

Tchao  fo  s'eft  coupé  la  gorge  ,  &  n'efr.  plus ,  fa  femme  eft  en  prifon; 
chez  elle;  il  faut  que  j'aille  rendre  compte  de  ma  commiffion.  {,11  rèc'Ue- 
enfuite  quelques  vers.  ) 


FIN    DU    PROLOGUE, 
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PREMIERE   PARTIE. 

SCENE     PRE'  M  1ERE. 
TOU    NGAN    COU.     Suite,  de  fens  Gens. 

E  crains  que  fi  la  femme  de  Tchao  fo  mettoit  au  monde  un 
fils ,  ce  fils  devenu  grand,  ne  fût  pour  moi  un  redoutable  en- 
nemi ;  c'efl  pourquoi  je  la  retiens  dans  fon  palais  comme  en 

^  prifon.  Il  efl  tantôt  nuit;  comment  mon  Envoyé  peut-il 
tant  tarder  :  je  ne  le  vois  point  revenir. 

UN  SOLDAT  vient  dire  pour  nouvelle. 

La  PrincefTe  efl  accouchée  d'un  fils,  qui  s'appelle  l'Orphelin  de  la  mai- 
fon  de  Tchao. 

TOU  NGAN  COU. 

Cela  efl-il  bien  vrai  ?  Quoi  ?  Cet  avorton  s'appelle  l'Orphelin  de  la  mai» 
fon  de  Tchao}  Laiffons  paffer  un  mois,  je  ferai  toujours  affez  à  tems  pour 
me  défaire  d'un  petit  Orphelin  ;  qu'on  porte  mon  ordre  à  Han  koué ,  qu'il  ail- 
le garder  l'entrée  du  palais,  où  demeure  la  femme  de  Tchao  fo,  qu'il  exa- 
mine bien  furtout  ce  qui  en  fortira  :  fi  quelqu'un  efl  affez  hardi  pour  ca* 
cher -cet  enfant  de  Tchao, ]e  le  ferai  mourir,  lui,  &  toute  fa  race,- qu'on  af- 
fiche cet  ordre  par-tout,  &  qu'on  en  avertiffe  les  Mandarins  inférieurs  j 
fi  quelqu'un  alloit  contre  cet  ordre ,  il  feroit  coupable  du  même  crime. 

SCENE      II. 

LA  PRINCESSE  tenant  fon  fils  entre  fes  bras. 

IL  me  femble  que  les  maux  de  tous  les  hommes  font  renfermez  dans  mon 
cœur;  je  fuis  la  fille  du  Roi  de  Tfin.  Le  traître  de  Tou  ngan  cou  a 
fait  périr  toute  ma  famille.  Il  ne  me  refle  plus  que  ce  pauvre  Orphelin 
«jue  je  porte  entre  mes  bras  ;  il  me  fouvient  que  fon  père,  mon  époux ,  étant 

Hhh  a  fur 
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fur  le  point  de  mourir  ,  me  laiffa  comme  par  teftament  les  paroles  que 
voici:  Ma  Princeffe,  dit-il,  fi  vous  avez  un  fils,  nommez -le  l'Orphelin 
de  la  maifon  de  Tchao ,  &  ayez-en  grand  foin ,  afin  que  quand  il  fera  en 
âge,  il  venge  h  famille.  O  Ciel!  Le  moyen  de  faire  fouir  mon  fils  hors 
de  cette  prifon  !  Il  me  vient  une  penfée:  Je  n'ai  pius  aujourd'hui  aucun 
parent  ;  il  ne  me  reile  au  monde  que  Tching  yng  ;  il  étoit  de  la  maifon  de 
mon  mari,  &  fon  nom  ne  s'eft  point  trouvé  par  bonheur  fur  le  rôle:  at- 
tendons qu'il  vienne,  je  lui  confierai  mon  fecret. 


SCENE      III. 

TCHING   YNG  avec  fon  coffre  de  remèdes. 

JE  m'appelle  Tching  yng;  je  fuis  Médecin  de  ma  profeffion;  je  fuis  au 
fervice  du  gendre  du  Roi.  Il  avoit  des  bontez  pour  moi  qu'il  n'avoit 
point  pour  les  autres  :  mais  hélas  !  ce  voleur  de  Tou  ngan  cou  a  fait  pé- 
rir toute  la  maifon  de  Tchao.  Heureufement  mon  nom  ne  s'eft  point  trou- 
vé fur  le  rôle.  La  Princeffe  eft  maintenant  en  prifon  chez  elle  ;  c'eft  moi 
qui  lui  porte  chaque  jour  à  manger  ;  je  fçais  qu'elle  a  nommé  fon  fils 
l'Orphelin  delà  maifon  de  Tchao,  &  qu'elle  veut  l'élever,  dans  l'efpérance 
■qu'il  vengera  un  jour  la  mort  de  fon  père,  &  de  toute  fa  maifon;  mais  je 
crains  bien  qu'il  ne  puiffe  échaper  des  griffes  du  cruel  Tou  ngan  cou.  On 
dit  que  la  pauvre  Princeffe  m'appelle ,  c'elt  apparemment  pour  que  je  lui 
donne  quelqu'un  des  remèdes  qu'on  prend  après  les  couches  ;  il  faut  que  je 
me  hâte.  Me  voici  à  la  porte:  il  n'eft  pas  befoin  d'avertir,  je  n'ai  qu'à 
entrer  tout  droit. 

SCENE    IV. 
TCHING    YNG.-       LA    PRINCESSE. 
TCHING    YNG. 

JVXAdame,  vous  m'avez  fait  appeller,  que  fouhaitez- vous  de  moi? 

LA    PRINCESSE. 

Hélas  !  Que  nôtre  maifon  a  été  détruite  d'une  façon  cruelle  !    Tching 
yng,  je  vous  ai  fait  appeller:  en  voici  la  raifon.     J'ai  accouché  d'un  fils: 
ion  père  étant  prêt  de  mourir,  lui  donna  le  nom  d'Orphelin   de   Tchàa; 
Tching  yng ,  vous  étiez  au  nombre  de  nos  gens  ;  nous  vous  avons  tou- 
jours 
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jours  bien  traite;  n'y  auroit-il  pas  moyen  de  faire  fortir  d'ici  mon  fils,  afin   Tragédie 
qu'un  jour  il  venge  fa  famille?  Chinoise. 

T  C  H  I  N  G    Y  N  G. 

Madame ,  je  vois  bien  que  vous  ne  fçavez  pas  encore  tout.  Le  traître 
de  Tou  ngan  cou  a  fçû  que  vous  étiez  accouchée  d'un  fils ,  &  il  a  fait  af- 
ficher à  toutes  les  portes,  que  fi  quelqu'un  ofe  cacher  ce  petit  Orphelin, 
on  le  fera  mourir,  lui,  &  toute  fa  famille:  après  cela  le  moyen  de  le  ca- 
cher, &  de  le  faire  fortir  de  ce  palais? 

LA     PRINCESSE. 

Tching  yng ,  on  dit  ordinairement  que  lorfqu'on  a  befoin  d'un  prompt 
fecours ,  on  penfe  à  fes  parens;  &  que  quand  on  eft  en  danger,  on  s'ap- 
puye  fur  fes  anciens  amis:  li  vous  fauvez  mon  fils,  nôtre  maifon  aura  en 
lui  un  héritier.  (Elle  fe  met  à  genoux.)  Tching  yng,  ayez  compalfion  de 
moi:  les  trois-cens  perfonnes  que  Toit  ngan  cou  a  fait  malTacrer,  font  ren- 
fermées dans  cet  Orphelin. 

TCHING    YNG. 

Madame,  levez-vous,  je  vous  en  conjure.  Si  je  cache  mon  petit-Maî- 
tre, &  que  le  traître  vienne  à  le  fçavoir ,  il  vous  demandera  où  ell  vôtre 
fils;  vous  lui  direz:  je  l'ai  donné  à  Tching  yng;  moi  &.  toute  ma  famille,  nous 
en  mourrons;  encore  pafie  :  mais  vôtre  fils  n'en  périra  pas  moins. 

LA     PRINCESSE. 

C'en  efi  fait;  allez- vous -en,  Tching  yng,  ne  vous  épouvantez  point, • 
écoutez-moi.  &  voyez  mes  larmes.  Son  père  eft  mort  fous  le  couteau: 
(  Elle  prend;  fa  ceinture  )  c'en  elt  fait ,  fa  mère, va  le  fuivre  &  mourir. 

TCHING    YNG. 

Je  ne  croyois  pas  que  la  Princeffe  dût  s'étrangler  comme  elle  vient  de 
faire  :  je  n'ofe  m'arrêter  ici  un  moment  :  ouvrons  vîte  mon  coifre  à  re- 
mèdes, mettons  dédans  le  petit  Prince,  &  couvrons-le  de  quelques  pa- 
quets d'herbes  médecinales.  O  Ciel  !  prenez  pitié  de  nous  :  toute  la  mai- 
fon de  Tchao  a  péri  par  le  glaive  :  il  ne  refte  que  ce  pauvre  Orphelin  :  fi 
je  puis  le  fauver,  j'aurai  un  grand  bonheur,  &  j'acquerrerai  bien  du  mé- 
rite ;  mais  fi  je  fuis  découvert,  nous  en  mourrons,  moi ,  &  tous  les  miens. 
O ,  Tching  yng ,  penfe  un  peu  en  toi-même ,  fi  tu  veux  fauver  cet  Orphe- 
lin ,  il  faut  te  tirer  des  mains  de  Tou  ngan  cou.  Efpérer  cela,  c'eft  elpérer 
de  fortir  des  filets  du  ciel  &  de  la  terre. 


Hhh  %  S  CE- 
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Chinoise.  SCENE      V. 

H  A  N    KOUE'.  Suite  de  Soldats. 

JE  fuis  Han  hué,  Général  fous  Tou  ngan  cou.  Il  m'a  ordonné  de  garder 
le  palais  de  la  veuve  de  Tchao  fo:  pourquoi  le  garder?  Parce  que  cette 
Princeife  a  eu  un  fils.  Or  il  craint  qu'on  n'enlevé  cet  enfant  :  il  veut 
que  je  faiTe  bonne  garde;  fi  quelqu'un  l'enlevé,  il  perdra  la  tête,  lui,  & 
toute  fa  famille.  Quoi  donc ,  Tou  ngan  cou ,  fera-t-il  dit  que  tu  feras  mou- 
rir a  ta  volonté  les  meilleurs  fujets  du  Roi ,  &  tous  ceux  qui  ont  le  plus 
de  mérite  ?  (  //  chante.  ) 

Les  deux  maifons  de  Tou  &  de  Tchao  ont  une  haine  qui  n'eft  pas  pour 
s'éteindre  fi-tôt.  (  //  chante.  ) 

O  Tou  ngan  cou ,  que  tu  es  haïffable  !  (//  chante  encore ,  &menaceNgan  cou 
des  châtimens  du  Ciel.)  J'ordonne  qu'on  ait  foin  de  veiller,  &  fi  quelqu'un 
veut  fortir  du  palais ,  qu'on  m'en  avertifTe. 

SOLDATS. 

Nous  fommes  au  fait. 

SCENE      VI. 

TCHING  YNG,  HAN  KOUE',  SOLDATS. 

HAN    KOUE*. 

\J  U'o  n  me  faififfe  cet  homme  qui  porte  un  coffre  de  Médecin  :  qui  ès-tu  ? 

TCHING    YNG. 
Je  fuis  un  pauvre  Médecin  nommé  Tching  yng. 

HAN    KOUE'. 
D'où  viens-tu?  Où  vas-tu? 

TCHING    YNG. 
Je  viens  de  chez  la  Princeffe  ;  j'étois  allé  lui  porter  un  remède. 

HAN    KOUE'. 
Quelle  médecine  lui  as-tu  fait  prendre. 

TCHING    YNG, 

Celle  qu'on  donne  aux  femmes  accouchées. 

HAN 
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II  A  N    K  O  U  E*. 

Qu'y  a-t-il  dans  ce  coffre  que  tu  portes  ? 

TCHING    YNG. 

U  efl  plein  de  divers  remèdes. 

H  A  N    K  O  U  E' 

Quels  remèdes  ? 

TCHING    YNG 

Les  remèdes  ordinaires. 

H  A  N    K  O  U  E'. 
N'y  a-t-il  point  quelqu'autre  chofe  ? 

TCHING    YNG. 
Non ,  il  n'y  a  rien  que  cela. 

H  A  N    K  O  U  E'. 

Si  cela  efl  ainfi ,  paffe  ton  chemin,  va-t'en.  {Il  s'en  va,  Han  koué  le  rap- 
pelle y  )  Tching  yng ,  Tching  yng ,  reviens  :  dis-moi  ce  qu'il  y  a  dans  ton  coffre? 


Des  remèdes. 


TCHING     YNG. 

HAN    KOUE', 

N'y  a-t-il  rien  que  cela , 

TCHING    YNG. 

HAN     KOUE'. 


Rien  du  tout. 


Va-t'en  donc.  (Il  s'en  va:  Han  koué  le  rappelle  ;  il  revient.)  Il  y  a  cer- 
tainement là- dédans  quelque  chofe  de  caché;  quand  je  te  dis,  va-t'en, 
tu  voles,  &  quand  je  te  dis,  reviens,  tu  as  mille  peines  à  faire  un  pas; 
ô  Tching  yng,  dis-moi,  crois-tu  que  je  ne  te  connois pas?  (Il  chante.)  Tu 
es  de  la  maifon  de  Tchao;  je  fuis  fournis  à  Tau  ngan  cou:  il  faut  néceffai- 
rement  que  tu  emportes  ce  jeune  Kilin ,  qui  n'a  pas  encore  un  mois. 
ô  Tching  yng,  vois-tu  ce  que  je  dis  :  (il  chante;  )  comment  pourrois-tu  for- 
tir  de  cet  antre  du  tigre  ?  Ne  fuis-je  pas  le  fécond  Général  après  Ton 
ngan  cou?  Te  laifferois-je  aller  ainfi  fans  te  rien  demander  ?  ô  Tching  yng, 
je  fçais  que  tu  as  de  très-grandes  obligations  à  la  famille  de  Tchao. 

TCHING    YNG. 

Je  l'avoue;  je  les  connois;  &  je  veux  y  répondre. 


Trage'dib 

Chinoise, 


HAN 
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TR^cE'DtE  H  A  N    K  O  U  E\  (Il  chante.) 

Chinoise.  ,  ....  . 

Tu  dis  que  tu  veux  repondre  aux  bientaits  que  tu  as  reçus  :  mais  je 
crains  que  tu  ne  puiffes  te  fauver  :  (//  fait  retirer  fes  gens  )  Retirez- 
vous  ,•  il  je  vous  appelle,  venez:  fi  je  ne  vous  appelle  pas;  ne  ve- 
nez point. 

SOLDATS. 

Nous  fommes  au  fait. 

H  A  N    KOU  E*  (ouvre  le  coffre.) 

O,  Tching  yng,  tu  difois  qu'il  n'y  avoit  ici  que  des  remèdes;  voici 
pourtant  un  petit  homme:  (  Tching  yng  efi  tout  éperdu;  il  fe  jette  à  genoux  : 
Han  Koué  chante  fur  l'enfant  qu'il  voit.  ) 

TCHING    YNG. 

* 

Seigneur,  ne  vous  mettez  pas  en  colère j  fouffrez  que  je  vous  dife  la 
chofe  comme  elle  e(t  :  Tchao  tun  étoit  un  des  plus  fidèles  fujets  du  Roi. 
Ton  ngan  cou  en  fût  jaloux  :  il  voulut  le  faire  dévorer  par  un  chien.  Tchao 
tun  s'échapa,  &  fortit  du  Palais:  fon  chariot  ne  pouvoit  aller.  Le  brave 
Ling  ichè  fe  fbuvint  du  bienfait  de  Tchao  tun,  &  l'emporta  dans  les  mon- 
tagnes: on  ne  fçait  ce  qu'il  eil  devenu.  Le  Roi  crut  les  calomnies  de 
Tou  ngan  cou.  Le  fils  de  Tchao  tun  eût  ordre  de  fe  tuer:  la  PrincefTe  fût 
renfermée  dans  le  palais; elle  eût  un  fils  qu'elle  nomma  l'Orphelin;  la  mè- 
re &  l'enfant  étoient  fans  fecours  :  la  PrincefTe  m'a  confié  fon  fils;  je 
vous  ai  trouvé ,  Seigneur,  &  j'ai  efpéré  que  vous  ne  me  blâmeriez  pas. 
Quoi!  voudriez-vous  arracher  ce  pauvre  petit  rejetton,  &  éteindre  fans 
relfource  fa  famille. 

HAN    KOU  E'. 

Tching  yng ,  tu  vois  bien  que  fi  je  portois  cet  enfant  à  fon  ennemi ,  il 
n'y  a  point  de  richeffès  &  d'honneurs  que  je  n'obtinfTe;  mais  Han  koué  a 
trop  de  droiture  pour  commettre  une  telle  adtion  :  (il  chante.  )  Si  Tou  ngan 

cou  venoit  à  voir  cet  enfant ô  Tching  yng ,  enveloppez  bien  ce  cher 

Orphelin  ;  fi  Tou  ngan  cou  me  demande  où  il  efl,  je  répondrai  pour  vous. 

TCHING    YNG. 

Que  je  vous  fuis  obligé,  Seigneur.  (//  enveloppe  l 'enfant  &  s'en  va:  il  re- 
vient ,  cf  fe  met  à  genoux.  ) 

HAN    KOUE'. 

Tching  yng,  quand  je  vous  ai  dit  de  vous  en  aller,  ce  n'étoit  pas  pour 
vous  tromper  ;  allez-vous-en  bien  vite. 


TCHING    YNG. 

Seigneur,  mille  obligations.  (Il  s'en  va,  &  revient  encore.) 


HAN 
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H  A  N    K  O  U  E\ 

Tchingyng,  pourquoi  revenir  tant  de  fois?  {Il  chante.)  Tu  crains  que  je 
ne  te  trompe.  O  Tching  yng,  fi  tu  n'as  pas  le  courage  d'expofer  ta  vie,  qui 
t'oblige  de  fauver  l'Orphelin  malgré  toi  ?  Apprens  qu'un  fidèle  fujet  ne 
craint  point  de  mourir,  &  que  qui  craint  la- mort,  n'elt  pas  un  fujet  fidèle. 

TCHING    YNG. 

Seigneur,  fi  je  fors  de  ce  palais ,  on  fera  courir  après  moi,  &  je  ferai 
pris ,  &  ce  pauvre  Orphelin  en  mourra.  C'en  eft  fait  ,•  qu'on  m'arrête  : 
allez,  Seigneur,  recevoir  vôtre  recompenfe,-  tout  ce  que  je  fouhaite, 
c'eft  de  mourir  avec  l'Orphelin  de  la  maifon  de  Tchao. 

H  A  N    K  O  U  E'. 

Tchingyng,  vous  pourriez  aifément  vous  fauver  avec  l'Orphelin;  mais 
vous  n'avez  point  de  confiance.  (  //  chante  pour  exprimer  fes  derniers  fenti- 
tnens,  fcf_/è  tue). 

TCHING    YNG. 

Que  vois-je ,  hélas  !  Han  kouê  vient  de  fe  tuer  lui-même  :  fi  quelqu'un 
des  foldats  de  la  garde  en  donnoit  avis  à  Ton  ngan  cou ,  que  deviendrions- 
nous,  moi  &  l'enfant?  Fuyons,  fuyons  au  plutôt:  avançons  fans  rien 
craindre  vers  le  village  de  Tai  ping;  &  là  nous  prendrons  des  mefures. 


Tbage'oie 

C  H1N01SE. 


Tome  III. 
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SCENE    PREMIERE. 
T O U    NGANCOU.  &to  de  Soldats. 

tf?^|~%^%^$  Ou"r  réiiffir  dans  une  affaire,  il  ne  faut  point  trop  s'em- 
\f?^  p^\  f«  preffer.  Quand  j'appris  que  la  Princefle  avoit  un  fils , 
I^W/io  nommé  l'Orphelin  de  Tchao,  j'envoyai  Hankoué  garder 
1  toutes  les  avenues  du  palais  ;  &  j'ai  publié  un  ordre,  que 
11  quelqu'un  cachoit  ou  enlevoit  l'Orphelin ,  on  le  ferait 


,,'   *tJÈ!0  mourir,  lui,  &  toute  fa  maifon.   Elt-ce  que  ce  miférable 
a~:^**^        avorton  peut  s'envoler  au-deffus  du  ciel  ?  Je  n'en  ai  au- 
cune nouvelle,  cela  m'inquiète,  qu'on  aille  voir  là-déhors. 

UN    SOLDAT. 

Monfeigneur  ,  il  y  a  de  tres-mauvaifes  nouvelles. 

TOU    NGAN    COU. 


D'où  viennent-elles  ? 


LE    SOLDAT. 


La  Princeffe  s'efl  étranglée  avec  fa  ceinture ,  &  Han  kouè  s'efl  tue 
d'un  coup  de  poignard. 

TOU    NGAN    COU. 

Han  hué  s'efl  donné  la  mort  ?  Sûrement  l'Orphelin  a  été  enlevé  ; 
quelles  nouvelles  !  Que  faire?  ....  Le  feu!  remède  que  j'y  trouve, 
le  voici ,  il  faut  feindre  un  ordre  du  Roi ,  &  commander  à  tout  le 
Royaume  que  tous  les  enfans  qui  font  nez  au-deflbus  d'une  demi-année, 
foient  apportez  dans  mon  palais ,  je  les  percerai  tous  de  trois  coups  de 
poignard.  L'Orphelin  fera  fins  doute  du  nombre ,  &  je  ferai  fur  de  m'en 
être  défait.  Allons,  qu'on  m'obéïffe  ,  &  qu'on  aille  afficher  cet  ordre, 
que  tous  ceux  qui  auront  un  fils  au-deffous  de  fix  mois,  ayent  à  me  l'ap- 
porter dans  mon  palais.  Si  quelqu'un  ofe  y  manquer,  on  le  fera  mourir, 
lui,  6c  toute  fa  famille.    Je  perdrai  tous  les  enfans  du  Royaume  de  Tfin. 

J    V  *  L'Or- 
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L'Orphelin  mourra ,  &  n'aura  point  de  fe'pulture  ;  quand  il  feroit  d'or  &   Tragf.'ois 
de  pierreries ,  il  n'évitera  pas  le  trenchant  de  mon  épée.  Chinois» 

SCENE     II. 


J 


KONG    LU  N,/ch/. 

E  fuis  le  vieux  Kong  lun  :  j'ai  e'té  un  des  grands  Officiers  du  Roi  Ling 
kong;  mais  voyant  que  j'étois  âgé,  &  que.  Tou  ngan  cou  prenoit  tou- 
te l'autorité  en  main,  j'ai  quité  mes  Charges,  &  me  fuis  retiré  dans 
ce  village,  où  je  vis  tranquille.  (7/  chante , pour  mieux  exprimer  la  haine 
qu'il  porte  à  Tou  ngan  cou.) 

S    C   E    N   E    I  I  I. 

TCHING   YNG,  avec  fon  coffre  fur  le  dos. 

1Ching  tnc,  qu'as-tu  tant  à  craindre?  Mon  petit  Maître,  que 
vous  m'êtes  précieux  !  Tou  ngan  cou  que  je  te  hais  !  Bien  que  j'aye 
emporté  ce  petit  mourant  jufques  hors  des  murs  ,  j'ai  appris  que  Ton 
ngan  cou  a  fçù  fa  fuite,  &  qu'il  a  ordonné  qu'on  lui  apporte  tous  les  en- 
fans  nez  depuis  une  demi-année  ;  &  alors ,  fans  s'informer  fi  c'ell  l'Or- 
phelin ou  fi  ce  ne  l'efl  pas,  il  les  démembrera  tous,  &  les  coupera  par 
morceaux.  Où  pourrois-je  donc  cacher  celui-ci  ?  Voici  le  village  de  Taiping, 
qui  fert  de  retraite  à  Kong  lun.  Ce  vieillard  eft  un  des  anciens  amis  de 
Tchao  tint;  il  a  quité  la  Cour,  &  il  vit  tranquillement  dans  cette  retrai- 
te ;  c'eft  un  homme  droit  &  fincere  :  c'ell-là  que  je  cacherai  mon  tréfor. 
Allons  le  voir  fur  le  champ.  Mettons  mon  coffre  fous  ce  berceau  de  Ba- 
naniers; mon  cher  petit  Maître,  attendez-moi  ici  un  moment;  fi-tôtque 
j'aurai  vu  Kong  lun,  je  reviens  à  vous.  (Il  dit  à  un  valet  de  Kong  lun) 
Vous,  avertiffez  que  Tching  yng  demande  à  voir  vôtre  Maître.  (Le  valet 
dit  :  Tching  yng  ejî  à  la  porte.  Kong  lun  dit ,  qu'on  le  prie  d'entrer.  )    . 

LE     VALET. 

Monfieur  vous  prie  d'entrer. 


Iii  2  SCE- 
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SCENE     IV. 

KONG  LUN,  TCHING  YNG. 

KONG    LUN. 

Ching  tng y  quelle  affaire  vous  amené  ici? 
TCHING    YNG. 


T 


Voyant  que  vous  vous  étiez  fauve  dans  cette  retraite ,  je  fuis  venu  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  voir. 

KONG    LUN. 

Depuis  que  je  me  fuis  retiré  de  la  Cour,  tous  les  grands  Officiers  du 
Roi  fe  portent- ils  bien? 

TCHING    YNG. 

Ce  n'eft  plus  comme  quand  vous  étiez  en  place:  Ton  ngan  cou  eft  le 
maître ,  &  tout  a  bien  changé. 

KONG    LUN. 

Il  faut  tous  enfemble  en  avertir  le  Roi. 

TCHING    YNG. 

Seigneur,  vous  fçavez  qu'il  y  a  toujours  eu  de  ces  fcélérats;  fous  les 
régnes  de  Tao  &  de  Tchun  ,  n'y  avoit-il  pas  quatre  médians  hommes? 

KONG    LUN. 

(  //  chante ,  &  fur  la  fin  il  dit  ce  qui  efl  arrivé  à  Tchao  tun.) 

TCHING    YNG. 

Seigneur,  le  Ciel  a  de  bons  yeux:  la  maifon  de  Tchao  n'efl  pas  fans 
héritier. 

KONG    LUN. 

Toute  la  maifon,  au  nombre  de  trois-cens  perfonnes  a  péri;  fon  fils, 
gendre  du  Roi,  s'eft  poignardé.  La  Princefle,  fa  bru,  s'eft  étranglée;  où 
cil  cet  héritier  dont  vous  parlez? 

TCHING    YNG. 

Seigneur,  puifque  vous  fçavez  fi  bien  tout  ce  qui  s'eft  paffé,  je  n'en 
parlerai  point;  mais  je  vous  dirai  ce  que  vous  ne  fçavez  peut-être  pas: 

que 
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que  la  PrincefTe  étant  en  prifon  dans  Ton  palais,  a  mis  au  monde  un  fils,    Tkackdi* 
qu'elle  a  nommé  l'Orphelin  de  la  maifon  de  Tchao\  ne  voilà-t-il  pas  ce  pe-    Chinuuk. 
tit  héritier  dont  je  parlois?  Tout  ce  que  je  crains,  c'eft  que  Toit  ngan  cou 
ne  vienne  à  le  fçavoir,  &  à  le  faire  prendre:  car  s'il  tombe  une  fois  en- 
tre fes  mains ,  il  le  fera  mourir  cruellement ,   &  la  maifon  de  Tcbao  fera 
réellement  fans  héritier. 

KONG    L  U  N. 

Y  a-t-il  quelqu'un  qui  ait  fauve  ce  pauvre  petit  Orphelin?  Où  eft-il  ? 

T  C  H  I  N  G    Y  N  G. 

Seigneur,  vous  faites  paroître  tant  de  compaffion  pour  toute  cette  fa- 
mille, que  je  ne  puis  vous  rien  cacher.  La  Princeffe  avant  fa  mort  me 
confia  fon  fils,  &  me  recommanda  d'en  avoir  foin,  jufqu'à  ce  qu'étant 
devenu  grand ,  il  puiffe  fe  venger  de  l'ennemi  de  fa  maifon.  Comme  je 
fortois  du  palais  avec  ce  précieux  dépôt,  je  trouvai  à  la  porte  Han  koué. 
11  me  laiffa  fortir,  &  fe  tua  en  ma  préfence;  je  m'enfuis  avec  le  petit 
Orphelin,  &je  n'ai  point  trouvé  déplus  sûre  retraite  que  de  l'apporter 
chez  vous.  Je  fçais,  Seigneur,  que  vous  étiez  intime  ami  de  Tcbao  tun; 
je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  pitié  de  fon  pauvre  petit-fils ,  &  que 
vous  ne  lui  fauviez  la  vie. 

KONG    L  U  N. 

Où  avez- vous  Iaifle  ce  cher  enfant? 

T  C  H  I  N  G    Y  N  G. 

Là-déhors  fous  des  Bananiers. 

KONG    L  U  N. 

Ne  l'épouvantez  point ,  allez  le  prendre ,  &  me  l'apportez. 

T  C  II  I  N  G     Y  N  G. 

Béni  foit  le  Ciel  &  la  Terre ,  le  petit  Prince  étoit  encore  endormi. 

KONG   L  U  N,  chante  fur  les  maux  de  cet  Orphelin. 

(  Tchlng  yng  dit,  que  tout  l'appui  de  la  famille  de  Tcbao  eft  dans  cet  en- 
fant ,•  il  chante.  )  Et  moi  je  dis  qu'il  eft  caufe  de  tous  les  malheurs  de  fa 
maifon. 

T  C  H  I  N  G    YNG. 

Seigneur,  vous  ne  fçavez  pas  que  Tou  ngan  cou,  voyant  que  l'Orphelin 
lui  étoit  échapé,  veut  faire  mourir  tous  les  enfans  à-peu  prés  de  fon  âge. 
Je  fonge  à  cacher  chez  vous  l'enfant:  par  ce  moyen  je  m'acquite  de  tou- 
tes les  obligations  que  j'ai  à  fon  père  &  à  fa  mère ,  &  je  fauve  la  vie  à 
tous  les  petits  innocens  du  Royaume.  Je  fuis  dans  ma  quarante-cinquième 
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année  ;  j'ai  un  fils  de  l'âge  de  nôtre  très-cher  Orphelin  ;  je  le  ferai  palier 
Chinoise^  pour  le  petit  Tchao;  vous  irez  en  donner  avis  à  Tou  ngan  cou,  &  vous 
m'accuferez  d'avoir  caché  chez  moi  l'Orphelin  qu'il  fait  chercher.  Nous 
mourrons,  moi  &  mon  fils,  &vous,  vous  élèverez  l'héritier  de  vôtre 
ami ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  en  état  de  venger  fes  parens  ;  que  dites-vous  de 
ce  delîein?  Ne  le  trouvez-vous  pas  de  vôtre  goût? 

KONG    L  U  N. 

Quel  âge  dites-vous  que  vous  avez  ? 

T  C  H  I  N  G    Y  N  G 

Quarante-cinq  ans. 

KONG    L  U  N. 

Il  faut  pour  le  moins  vingt  ans,  pour  que  cet  Orphelin  puifle  venger 
fa  famille.  Vous  aurez  alors  foixante-cinq  ans  ,  &  moi  j'en  aurai  quatre- 
vingt-dix:  comment  â  cet  âge- là  pourrois-je  l'aider?  O,  Tching  yng> 
puifque  vous  voulez  bien  facrirler  vôtre  fils,  apportez-le  moi  ici,  &  allez 
m'accufer  à  Tou  gmn  cou,  en  lui  difant  que  je  cache  chez  moi  l'Orphelin 
qu'il  veut  avoir.  Tou  ngan  cou  viendra  avec  des  troupes  entourer  ce  vil-  - 
lage  ;  je  mourrai  avec  vôtre  fils,  &  vous  élèverez  l'Orphelin  de  Tchao, 
jufqu'à  ce  qu'il  puifle  venger  toute  fa  maifon.  Ce  defléin  eit  encore  plus 
fur  que  le  vôtre;   qu'en  dites-vous? 

TCHING    Y  N  G. 

Je  le  trouve  aulîîbon,  mais  il  vous  coûterait  trop  cher;  donnons  plu- 
tôt les  habits  du  petit  Tchao  à  mon  fils;  allez  me  déférer  au  tyran 3  & 
moi  &  mon  fils,  nous  mourrons  enfemble. 

KONG    L  U  N. 

Ce  que  j'ai  dit  efl  une  chofe  réfoluë;  ne  fongez  pas  à  vous  y  oppofer. 
(Il  chante.)  Encore  vingt  ans,  &  nous  fommes  vengez.  Serois-je  aflez 
heureux  pour  vivre  jufques-là  ? 

TCHING    Y  N  G. 

Seigneur,  vous  avez  encore  de  la  force. 

KONG    L  U  N,  en  chantant. 

Je  ne  fuis  plus  ce  que  j'ai  été ,  mais  je  ferai  ce  que  je  pourrai  :  Tching 
yng ,  fuivez  mon  confeil. 

TCHING    YNG. 

Vous  étiez  tranquille  chez  vous,  &  moi  fans  fçavoir  ce  que  je  faifois, 
je  fuis  venu  vous  apporter  ce  malheur:  j'en  fuis  fort  fâché. 

J  KONG 
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Que  me  dites-vous  ?  Un  homme  de  foixante-dix  ans ,  comme  moi ,  doit 
s'attendre  à  mourir  bientôt,  différer  un- jour  ou  deux  à  partir,  ce  n'efl 
pas  la  peine.    Il  chante. 

T  C  II  I  N  G    Y  N  G. 

Seigneur,  c'eft  vous  qui  avez  engagé  l'affaire,  n'allez  pas  vous  en  dédi- 
re ,  tenez  bien  vôtre  parole. 

KONG    L  U  N. 

De  quoi  fervent  des  paroles  fur  lefquelles  on  ne  peut  compter? 

TCIIING      YNG. 

Si  vous  fauvez  l'Orphelin,  vous  obtiendrez  une  gloire  immortelle.  (Kong 
lun  chante.)  Mais,  Seigneur,  il  y  a  encore  un  point;  fi  Ton  ngan  cou 
vous  fait  arrêter,  le  moyen  que  vous  fouteniez  les  interrogatoires,  &  que 
vous  enduriez  les  tortures;  vous  me  nommerez,  nous  fommes  fùrs  d'ê- 
tre mis  à  mort,  mon  fils  &  moi:  j'ai  feulement  regret  de  voir  que  l'héri- 
tier de  Tchao  n'en  meurt  pas  moins,  &  que  c'eft  moi  qui  vous  ai  mêlé 
dans  cette  méchante  affaire. 

KONG    LUN. 

Je  fçais  que  ces  deux  maifons  font  irréconciliables.  Quand  Tou  ngan  cou 
m'aura  fait  faifir ,  il  me  dira  mille  injures  ;  vieux  coquin,  vieux  fcélérat, 
quand  tu  as  fçû  mes  ordres ,  tu  as  caché  mon  ennemi  exprès  pour  me  te- 
nir tête.  Tcblng  yng  ne  craignez  rien,  quoi  qu'il  arrive,  je  ne  me  dédi- 
rai jamais;  allez-vous-en  prendre  foin  de  l'Orphelin:  pour  un  vieillard 
comme  moi,  qu'il  meure,  c'elb  peu  de  chofe.  Il  chante  pour  s'exciter ,  £5* 
s  en  va. 

T  C  H  I  N  G    YNG. 

Les  chofes  étant  en  cet  état,  il  n'y  a  pas  de  tems  à  perdre,  allons  vi- 
te prendre  mon  fils,  &  le  mettons  dans  ce  village:  c'efl  avec  joye  que  je 
mets  mon  fils  à  la  place  de  l'Orphelin;  c'eft  de  mon  côté  une  efpece  de 
juftice ,  mais  c'eft  une  perte  que  celle  du  généreux  Kong  lun. 
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TROISIEME   PARTIE. 


SCENE    PREMIERE. 

TOU  NGAN  COU,  &  fa  fuite. 

^Uitm  M  E  petit  Tchao  m'échaperoit-il ?    J'ai  fait  afficher  un  ordre, 
wnÊ?Jr&<  que  fi  dans  trois  jours  il  ne  paroît  point,   tous   les  enfans 
au-deflbus  de  fix  mois  foient  mis  à  mort  ,•   qu'on  aille  à  la 


e? 


WÊrfM  porte  du  Palais  regarder  de  tous  cotez,  &  fi  on  découvre 
~*ï$^tyï$  quelqu'un  qui  vienne  accufer,  qu'on  m'en  donne  avis  auÂ 
^sss^sssst    iltôt. 


SCENE    II. 

TCHING    YNG,    TOU    NGAN    COU,    SOLDAT. 

TCHING    YNG    à  part. 

1er,  je  portai  mon  propre  enfant  chez  Kong  liai,  &  aujourd'hui  je 
viens  ï'accufer  à  Tou  ngan  cou. 
Qu'on  aille  donner  avis  que  j'ai  des  nouvelles  de  l'Orphelin  Tchao. 

UN    SOLDAT. 


H 


Attendez  un  moment ,  je  vous  prie ,  je  cours  annoncer  vôtre  venue. 

Seigneur,  (à  Tou  ngan  cou,)  il  y  a  un  homme  qui  dit  q^e  le  petit  Tchao 
ell  trouvé.  (  Tou  ngan  cou ,  où  eft  cet  homme  ?  Le  Soldat  à  la  porte  du 
Palais)  Soldats,  entrez. 

TOU    NGAN    COU. 

Qu'on  le  fafle  entrer. 
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SCENE      III. 

TOU  NGAN  COU,  TCHING  YNG,  SOLDATS. 

TOU  NGAN  COU. 

Ui  ès-tu? 

TCHING    YNG. 

Je  fuis  un  pauvre  Médecin  :  je  m'appelle  Tch'mg  yng. 

TOU    NGAN    COU. 

Où  dis-tu  que  tu  as  vu  l'Orphelin  Tcbao? 

TCHING    YNG. 

Dans  le  village  Liu  liu  t ai  ping,  &  c'eiî  le  vieux  Kong  lun  qui  le  tient 
caché  chez  lui. 

TOU    NGAN    COU. 

Comment  as-tu  pu  fçavoir  cela? 

TCHING    YNG. 

Kong  lun  eft  de  ma  connoiflance;  j'étois  allé  chez  lui,  &  je  vis  par  ha- 
fard  dans  fa  chambre  où  il  couche ,  un  enfant  fur  un  riche  tapis  :  je  dis 
alors  en  moi-même,  Kong  lun  a  plus  de  foixante-dix  ans,  il  n'a  ni  fils, 
ni  fille,-  d'où  ell  venu  celui-ci?  Je  lui  découvris  ma  penfée;  cet  enfant, 
lui  dis-je,  ne  feroit-il  point  l'Orphelin  qu'on  cherche  tant?  Je  pris  garde 
que  le  vieillard  changea  de  couleur,  &  qu'il  ne  pût  rien  répondre;  voilà 
d'où  j'ai  conclu,  Seigneur,  que  l'enfant  dont  vous  êtes  en  peine,  eft  chez 
le  vieux  Konç  lun. 

TOU    NGAN    COU. 

Va,  coquin:  crois-tu  pouvoir  m'en  faire  accroire?  Tu  n'as  eu  jufqu'ki 
aucune  haine  contre  le  bon  homme  Konghm,  pour  quelles  raifons  viens- 
tu  l'acculer  d'un  fi  grand  crime?  Eft-ce  par  affe&ion  pour  moi?  Si  tu  me 
dis  la  vérité  ,  ne  crains  rien  ;  mais  fi  tu  mens ,  tu  es  un  homme  mort. 

TCHING    YNG. 

Retenez,  Seigneur,  vôtre  colère  pour  un  moment,  &  daignez  écouter 
ma  réponfe.  11  eit  vrai  que  je  n'ai  aucune  inimicié  avec  Kong  lun  ;  mais 
quand  j'ai  fçû  que  vous  ordonniez  qu'on  vous  apportât  tous  les  petits  en- 
fans  du  Royaume  pour  les  faire  mourir,  alors  dans  la  vûë  de  fauver  d'une 
part  la  vie  à  tant  d'innocens,  &  d'une  autre  part  me  voyant  à  l'âge  de 
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Trage'die   quarante-cinq  ans ,,  &  ayant  eu  depuis  un  mois  un  fils ,  il  auroit  falu  vous 

Chinoise,    l'offrir ,  Seigneur,  &  je  ferois  demeuré  fans  héritier;  mais  l'Orphelin  de 

Tchao  étant  une  fois  découvert,  les  enfans  de  tout  le  Royaume  ne  font 

point  égorgez ,  &  mon  petit  héritier  n'a  rien  à  craindre  ;  voilà  pourquoi 

je  me  fuis  réfolu  d'accufer  le  vieillard  Kong  lun. 

TOU   NGAN  COU  éclate  de  rire. 

Je  vois  que  tu  as  raifon.  Le  vieux  Kong  étoit  intime  ami  de  Tchao  tun  : 
il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  ait  voulu  fauver  l'Orphelin.  Qu'on  me  choi- 
fiffe  dès  ce  moment  des  foldats ,  je  veux  aller  avec  Tching  yng  au  village 
Tai  ping ,  je  le  ferai  inveftir  ,  &  je  me  faifirai  du  vieux  Kong  lun. 

SCENE      IV. 

KONG    LUN. 

JE  confultai  hier  avec  Tching  yng  pour  fauver  le  petit  Tchao  :  Tching  yng 
eft  allé  aujourd'hui  m'accufer  au  cruel  Tou  ngan  cou  :  bientôt  je  verrai 
arriver  ici  le  fcélérat.  (Il  chante.)  Quelle  poufliere  s'élève?  Quelle  troupe 
de  foldats  vois-je  arriver?  C'efl  fans  doute  le  voleur;  il  faut  me  réfoudre 
à  mourir. 
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SCENE      V. 
TOU  NGAN  COU,  TCHING  YNG,  KONG  LUN,  SOLDATS. 

TOU    NGAN    COU. 

NO  u  s  voici  arrivez  au  village  de  Tai  ping ,  qu'on  me  l'entoure  de  tou- 
tes parts.    Tching  yng ,  quelle  eft  la  maifon  de  Kong  lun  ? 

.     TCHING    YNG. 
C'eft  celle-là. 

TOU    NGAN    COU. 

Qu'on  m'amène  ce  vieux  coquin  ici  dehors.  O  Kong  lun,  connois-tu 
ton  crime? 

KONG    LUN. 

Moi  ?  Je  n'ai  point  de  crime  que  je  fijache. 


TOU 
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Je  fçais ,  miferable ,  que  tu  etois  lie  o  amitié  avec  Tchao  tun  ;  mais  com- 
ment as-tu  été  allez  hardi,  pour  cacher  le  refle  de  cette  famille  ? 

KONG    L  U  N. 

Quand  j'aurois  le  cœur  d'un  tigre ,  je  ne  Pentreprendrois  pas. 

TOU    NGAN    COU. 

S'il  ne  fent  les  coups ,  il  n'avouera  rien.  Qu'on  prenne  un  bon  bâton , 
&  qu'on  frappe  fur  lui  comme  il  faut. 

KONG  LUN.  (//  chante  tandis  qu'on  le  bat,  &  puis  il  dit.) 

Qui  eft  témoin  du  crime  dont  on  m'accufè? 

TOU    NGAN    COU. 

C'eft  Tcbing  yng  qui  t'a  le  premier  accufé? 

KONG    LUN,  chante. 

Ce  Tching  yng  eft  une  très-méchante  langue  :  (puis  il  dit  à  Tuu  ngan  cou  ;  ) 
n'ès-tu  pas  content  d'avoir  fait  mourir  plus  de  trois-cens  perfonnes  ?  Veux- 
tu  encore  dévorer  un  pauvre  enfant  qui  refte  feul  ?  (//  continue  à  chanta.) 

TOU    NGAN    COU. 

Coquin  de  vieillard:  en  quel  endroit  as-tu  caché  l'Orphelin?  Dis- le  moi 
promptement,  pour  t'épargner  bien  des  fupplices. 

KONG    LUN. 

Où  eft-ce  que  j'ai  caché  un  Orphelin  ?  Qui  me  l'a  vu  cacher? 

TOU    NGAN    COU. 

Tu  ne  déclares  pas  encore  tout ,  qu'on  me  le  batte  de  nouveau.  (  On  le 
bat.)  Il  faut  que  ce  vieux  fcélérat  foit  ladre;  il  ne  fent  rien,  il  ne  déclare 
rien.  Tcbing  yng,  c'elt  toi  qui  l'as  accufé,  prens-moi  un  bâton,  &  lui  en 
décharge  cent  coups. 

TCHING    YNG. 

Seigneur,  je  fuis  un  pauvre  Médecin,  &  je  n'ai  point  appris  à  manier 
le  bâton. 

TOU    NGAN    COU. 

Ah  !  Tu  ne  fçais  pas  manier  le  bâton?  Tu  crains  qu'il  ne  dife  que  tu  es 
fon  complice. 
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Seigneur,  je  m'en  vais  le  battre.  (Il  prend  un  bâton.) 

TOU    NGAN    COU. 

Tch'ing  yng,  tu  as  choifi  un  bâton  fi  petit ,  qu'il  femble  que  tu  crains  de 
lui  faire  mal;  Rarement  tu  crains  qu'il  ne  parle. 

.    T  C  H  I  N  G    YNG. 

Il  faut  en  prendre  un  plus  gros. 

TOU    NGAN    COU. 

Arrête:  tu  ne  prenois  d'abord  qu'une  baguette,  préfentement  tu  prens 
une  barre;  en  deux  coups  tu  l'aurois  affommé,  &  il  mourroit  ainfi  fans 
rien  avouer. 

T  C  H  I  N  G    YNG. 

Vous  me  dites  de  prendre  un  bâton:  j'en  prens  un  petit;  j'en  prens  un 
autre ,  vous  dites  qu'il  eft  trop  gros  :  comment  donc  faut-il  faire  ? 

TOU    NGAN    COU. 

Prens-en  un  de  moyenne  taille,  &  donne  fur  ce  coquin-ci,  de  manière 
qu'il  le  fente  :  miférable  vieillard  ,  fcais-tu  que  c'eil  Tching  yng  qui  te 
frappe. 

TCHING    YNG. 

Avoue  tout.  (Il  le  bat  par  trois  fuis.) 

KONG    L  U  N. 

Je  fuis  rolié  de  coups  :  ces  derniers  font  les  plus  rudes  ;  qui  me  les  a 
donnez? 

TOU    NGAN    COU. 

C'efl  Tching  yng. 

KONG    L  U  N. 

Quoi  ;  Tching  yng  me  frapperait  ainfi  ? 

T  C  H  I  N  G    Y  N  G. 

Seigneur,  n'écoutez  pas  ce  vieillard  j  il  ne  fcait  ce  qu'il  dit. 

KONG    L  U  N. 

(Il  chante.)  Qui  m'a  fi  cruellement   battu?  O  Tching  yng,  que  t'ai-je 
fait?  Suis-je  donc  ton  ennemi,  pour  me  traiter  de  la  forte? 

TCHING 
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Dépêche-toi  d'avouer  tout. 

KONG    LU  N. 

Je  m'en  vais  tout  avouer.  (  II  chante.  ) 

T  C  II  I  N  G    Y  N  G. 

Avoue  donc  vite,  fi  tu  ne  veux  mourir  fous  les  coups. 

KONG    L  U  N. 

Le  voici,  le  voici.  (Il  chante.)  Nous  délibérâmes  tous  deux  enfemble 
fur  le  moyen  de  fauver  l'Orphelin. 

TOU    NGAN    COU. 

C'eft  affez  dire  qu'il  a  un  complice.  O,  vieux  miférable,  tu  dis:  nous 
étions  deux  ;  l'a»,  c'eit  toi;  qui  eil  l'autre  ?  Si  tu  dis  la  vérité ,  je  te  don- 
ne la  vie. 

KONG    L  U  N. 

Tu  veux  que  je  te  le  dife?  Je  vais  te  contenter.  (Il  chante.)  Son  nom  eil 
venu  fur  le  bout  de  ma  langue,  mais  je  l'ai  fait  rentrer. 

TOU    NGAN    COU. 

Tchïng  yng ,  ceci  ne  te  regarderoit-il  point  ? 

TCHING    YNG  dit  à  Kong  lufi. 
Holà!  vieux  fou,  ne  vas  pas  calomnier  l'innocent. 

KONG    L  U  N. 

O  Tchingyng,  qu'as -tu  à  craindre?  (Il  chante.) 

TOU    NGAN    COU. 
Tu  en  as  nommé  deux  ;  pourquoi  n'en  dis-tu  mot  ? 
KONG    L  U  N.     (Il chante.) 
C'eft  que  tu  m'as  tellement  fait  battre,  que  j'en  fuis  devenu  comme  fou, 

TOU    NGAN    COU. 

Si  tu  ne  parles ,  je  vais  réellement  te  faire  afiommer. 

Kkk  3  UN 
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Monfeigneur,  bonnes  nouvelles:  en  cherchant  dans  une  cave  de  la 
maifon,  on  a  trouvé  l'Orphelin. 

TOU    NGAN    COU    éclate  de  rire. 

Qu'on  m'apporte  ici  ce  miférable  avorton ,  pour  que  je  le  voye ,  & 
que  j'aye  le  plaifir  de  le  mettre  moi-même  en  pièces.  Hé  bien,  vieux  fcélé- 
rat ,  tu  difois  que  tu  n'avois  point  caché  le  petit  Tcbao  ;  qu'elt-ce  donc 
que  je  tiens? 

KONG    L  U  N. 

(Il  chanté  fat  reproche  au  tyran  tous  fes  crimes,  difant  que  fon  barbare 
cœur  ne  fera  point  content  qu'il  n'ait  répandu  le  fang  d'un  Orphelin  de 
quelques  jours.  ) 

TOU    NGAN    COU. 

La  vûë  de  cet  enfant  excite  ma  colère.  (Kong  lun  chante.  Le  Tyran  ait) 
Je  prens  ce  poignard  ,  un  coup ,  deux  coups ,  trois  coups  ;  (  Tching  yng  ejî 
faifi  de  douleur  ;  )  je  prens  ce  maudit  rejetton ,  &  je  lui  enfonce  par  trois  fois 
le  poignard  dans  le  cœur  :  me  voilà  au  comble  de  mes  défirs.  (Kong  lun 
chante,  &  exprime  fes  regrets ,  Tching  yng  cache  fes  larmes.) 

KONG    LUN. 

Holà,  Ton  ngan  cou,  le  plus  fcélératde  tous  les  hommes,  prens  garde 
à  toi;  fçaches,  impie,  qu'il  y  a  fur  ta  tête  un  Ciel  qui  voit  tous  tes  crimes, 
&  qui  ne  te  les  pardonnera  jamais.  Pour  moi,  je  n'ai  nul  regret  à  la  vie; 
je  vais  me  laifler  tomber  fur  ces  dégrez  de  pierre,  c'eft  le  genre  de  mort 
que  je  choifis. 

UN     SOLDAT. 

Le  vieux  Kong  lun  vient  de  fe  tuer. 

TOU     NGAN     COU    /ait  des  éclats  de  rire. 

Puifqu'il  efl  mort,  qu'on  ne  m'en  parle  plus.  {Il  continue  à  rire;  par- 
lant à  Tching  yng:)  Vous  m'avez  très-bien  fervi  dans  toute  cette  affaire:  fans 
vous  je  n'aurois  peut-être  pas  pu  tuer  mon  ennemi. 

TCHING    YNG. 

Seigneur,  je  vous  ai  déjà  dit  que  je  n'avois  aucune  inimitié  particulière 
ave© les  Tcbao,  &  que  ce  que  j'ai  fait,  c'a  été  pour  fauver  la  vie  à  tous 
les  petits  innocens  du  Royaume,  &  pour  ne  perdre  pas  mon  propre  fils. 
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Vous  êtes  mon  homme  de  confiance;  venez  demeurer  dans  mon  pa- 
lais, vous  y  ferez  traité  honorablement,  vous  y  élèverez  vôtre  fils  :  quand 
il  fera  un  peu  plus  grand ,  vous  lui  apprendrez  les  Lettres ,  &  vous  me  le 
donnerez  pour  que  je  lui  apprenne  la  Guerre.  J'ai  bientôt  cinquante  ans  ; 
je  fuis  fans  héritier  :  j'adopte  vôtre  fils ,  &  j'ai  deflein  de  lui  remettre  ma' 
Charge,  dès  qu'il  fera  en  âge  de  la  poffeder:  qu'en  dites-vous  i 

TCHING    YNG. 

Je  vous  en  fais ,  Seigneur ,  un  million  de  remercîmens  ;  je  n'étois  pas 
digne  de  tant  d'honneur. 

TOU    NGAN    COU. 

La  faveur  où  étoit  Tcbao  tun  m'avoit  mis  de  mauvaife  humeur  ;  préfen- 
tement  que  toute  cette  maifon  eft  éteinte,  je  n'ai  plus  rien  à  appréhender. 


QJJA- 
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QUATRIEME  PARTIE. 

SCENE     PRE'MIERE. 

TOU    NGAN    COU. 

^^S)(SK$p*L  y  a  environ  vingt  ans  que  je  fis  mourir  de  ma  propre 
&s;S©&8p  main  l'Orphelin  de  Tchao,  &  que  j'adoptai  le  fils  de  Tcbing 
fë©  J  C?®  yng;  je  l'ai  fait  nommer  Tou  tcbing,  je  lui  ai  fait  faire  tous 
Ç^®,  ®^  fes  exercices,  je  lui  ai  appris  les  dix-huit  manières  de  fe 
P§î§j^®vr][p  battre,  &  il  fçait  fi  bien  fon  métier,  qu'il  ne  cède  qu'à  moi 
fskljOOiili  feui-  j)  fe  fait  grand  :  dans  peu  je  fonge  à  me  défaire  du 
Roi,  &  à  monter  fur  fon  Trône,  pour  lors  je  donnerai  à  mon  fils  la 
grande  Charge  que  je  remplis,  &  tous  mes  vœux  feront  enfin  accomplis. 
11  eft  maintenant  à  s'exercer  dans  le  camp;  quand  il  fera  de  retour,  nous 
en  délibérerons. 

S    C    E    N     E      I  I. 

TCHING     YNG,   avec  un  rouleau  à  la  main. 

LE  tems  pafie  bien  vite  :  il  y  a  vingt  ans  que  Tou  ngan  cou  adopta  ce- 
lui qu'il  croyoit  être  mon  fils  ;  il  en  a  pris  un  foin  extrême.  Le  jeu- 
ne homme  a  répondu  parfaitement  à  fes  foins  ;  le  vieillard  l'aime  à  la  fo- 
lie ;  mais  il  y  a  un  point  très-important  que  mon  prétendu  fils  ignore  en- 
core. Me  voici  dans  ma  foixante-cinquieme  année;  fi  j'allois  mourir,  qui 
pourroit  lui  révéler  ce  fecret?  C'efl  la  feule  chofe  qui  m'inquiète.  J'ai 
peint  toute  cette  Hiftoire  dans  ce  rouleau  de  papier;  fi  mon  fils,  foi  di- 
fant,  m'en  demande  l'explication,  je  la  lui  donnerai  d'un  bout  à  l'autre: 
je  fuis  fur  que  dès  qu'il  fçaura  ce  qu'il  eft ,  il  vengera  la  mort  de  fon  père 
&  de  fa  mère.  Je  m'en  vais  tout  trifte  dans  ma  Bibliothèque ,  &  j'atten- 
drai là  qu'il  vienne  me  voir. 


S  CE- 
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SCENE      III. 

TCHING   PO  El,  qui  pqffb  pour  le  fils  de  Tching  yng, 
Êf  gai  eft  k  fils  adoptif  de  Tou  ngan  cou. 

JE  fuis  Tching  poei;  mon  père  de  ce  côté-ci,  c'eil  Tching  yng.  Je  fuis 
Tou  tching;  mon  père  de  ce  côté-là,  c'ell  Tou  ngan  cou.  Le  matin  je 
m'exerce  aux  armes,  &  le  fbir  [aux  Lettres.  Je  reviens  du  camp, 
&  je  vais  voir  mon  père  de  ce  côté- ci.  (//  chante  en  jeune  homme  qui  ejl  con- 
tent de  fon  fort.  ) 

SCENE      IV. 

TCHING    YNG, /«a/. 

OUvrons  un  peu  ce  rouleau.    Hélas!  combien  de  braves  gens  font 
morts  pour  la  famille  de  Tchao  :  il  m'en  a  coûté  mon  fils.  Tout  cela 
fe  voit  dans  ces  peintures. 
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SCENE      V. 
TCHING    POEI,  Suite. 
\J  U'o  n  prenne  mon  cheval  ,•  où  eft  mon  père  ? 

UN    SOLDAT. 

Il  eft  dans  la  Bibliothèque  avec  un  livre  à  la  main. 

TCHING    POEI. 
Qu'on  l'avertifle  que  je  fuis  ici. 

LE     SOLDAT. 

Tching  poei  eft  de  retour. 

TCHING    YNG. 

Qu'on  le  fafle  entrer. 

LE    SOLDAT. 

Entrez. 

Tome  III.  LU  S  CE- 
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Chinoise.  ^" 

SCENE    VI. 

TCHING  POEI,  TCHING  YNG. 
TCHING    POEI. 


M 


0  n  père ,  vôtre  fils  revient  du  camp. 

TCHING    YNG. 

Mon  fils,  allez  manger. 

TCHING    POEI. 

Mon  père,  toutes  les  fois  que  je  fors,  &  que  je  reviens  vous  voir,  vous 
•êtes  toujours  ravi  de  me  voir  de  retour  ;  aujourd'hui ,  je  vous  trouve  tout 
trille;  les  larmes  coulent  de  vos  yeux:  je  ne  fçais  d'où  cela  vient.  Quel- 
qu'un vous  a-t-il  ofîenfé?  Nommez-le  à  vôtre  fils. 

TCHING     YNG. 

Je  prétens  bien  vous  dire  le  fujet  de  mes  larmes  ;  vôtre  père  &  vôtre 
mère  ne  font  pas  les  maîtres.  Allez  manger.  (Quand  il  s'en  va,  il  dit:)  Ah! 
je  n'en  puis  plus.  (Puis  il  chante  &  foupire  :  jon  fils  l 'entend,  &?  revient.") 

TCHING     POEI,  (moitié  chantant.) 

Mon  père,  quelqu'un  vous  a-t-il  orTenfé?  J'en  fuis  en  peine:  fi  perfon- 
ne  ne  vous  a  choqué  ;  d'où  vient  que  vous  êtes  fi  trille ,  &  que  vous  ne 
me  parlez  pas  comme   à  l'ordinaire  ? 

TCHING    YNG. 

Mon  fils,  demeurez  ici  à  étudier,  je  m'en  vais  dans  l'apartement  de 
derrière,  je  n'y  demeurerai  pas  longtems.  (Il  laijje  comme  par  oubli  fon 
'rouleau.  ) 
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SCENE      VII. 


TCHING    POEI,  feuî. 

On  père  a  oublié  ce  rouleau  de  papier:  feroit-ce  quelques  dépêches? 
J.VA  Ouvrons,  &  voyons.     Oh!  ce  font  des  peintures.     Voici  qui  efl 
.extraordinaire:  cet  habillé  de  rouge  excite  un  gros  chien  contre  cet  ha- 
billé 


M' 
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bille  de  noir,  &  celui-là  qui  tuè"  le  chien,  &  cet  autre  qui  foutient  un  Tbaoî/oix 
chariot  dont  on  a  ôté  une  roue,*  en  voici  un  qui  fe  caffe  la  tête  contre  Chinoise» 
un  arbre  de  canelle,  que  veut  dire  tout  cela?  11  n'y  a  aucun  nom  écrit; 
je  n'y  comprens  rien.  (  //  chante.  )  Voyons  le  relie.  Ce  Général  d'armée  a 
devant  lui  une  corde,  du  vin  empoifonné,  &  un  poignard;  il  prend  le 
poignard,  &  s'en  coupe  la  gorge:  pourquoi  fe  tuer  ainfi  foi-même?  Mais 
que  veut  dire  ce  Médecin  avec  un  coffre  à  remèdes  ?  Et  cette  Dame  qui 
fe  met  à  genoux  devant  lui,  &  veut  lui  donner  un  enfant  qu'elle  porte  ; 
pourquoi  s'étrangle-t-elle  avec  fa  ceinture?  ({Il  chante  à  plujieurs  réprifes.) 
Cette  maifon  fouffre  beaucoup  :  que  ne  puis  je  tuer  un  fi  méchant  hom- 
me !  Je  n'y  conçois  rien;  attendons  mon  père,  il  m'expliquera  tout  cela. 

SCENE    VIII. 
TCHING    YNG,        TCIIING    POEI. 
TCHING    YNG. 

jLVXOn  fils  ,  il  y  a  longtems  que  je  vous  écoute. 

TCHING    POEI. 

Mon  père,  je  vous  prie  de  m'expliquer  les  peintures  de  ce  rouleau. 

TCHING    Y  N  G. 

Vous  voulez ,  mon  fils ,  que  j'e  vous  les  explique  ?  Vous  ne  fçavez  pas 
que  vous  y  avez  bonne  part. 

TCIIING    POEI. 

Expliquez-moi  tout  cela  le  plus  clairement  qu'il  fera  poffible. 

TCHING    Y  N  G. 

Voulez-vous  fçavoir  toute  cette  hifloire?  Elle  efl  un  peu  longue.  Au- 
trefois cet  habillé  de  rouge  &  cet  habillé  de  noir  furent  fujets  du  même 
Roi,  &  Mandarins  en  même  tems;l'un  l'étoit  de  Lettres,  &  l'autre  d'Ar- 
mes; c'cft  ce  qui  les  rendit  ennemis.  Il  y  avoit  déjà  du  tems  qu'ils  e'- 
toient  mal  enfemble  ,  quand  l'habillé  de  rouge  dit  en  lui-même;  celui 
qui  commence  efl  le  plus  fort,  celui  qui  tarde  trop  a  toujours  du  deflbus: 
il  fit  partir  fecretement  un  aflaflin,  nommé  TJbn  mi,ôc  lui  ordonna  de  fau- 
ter par-deffus  les  murs  du  palais  de  l'habillé  de  noir,  &  de  l'aflàffiner  ; 
mais  l'habillé  de  noir,  grand  Miniftre  d'Etat ,  avoit  coutume  toutes  les 
nuits  de  fortir  dans  fa  cour,  &  de  faire  là  fa  prière  au  Maître  du  ciel  &  de 
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TR\GR'niE  'a  terre  pour  la  profpérité  du  Royaume,  fans  fonger  feulement  à  fa  maï- 
Chinuisiî.  fon  particulière.  L'afTaflin  qui  le  vit  &  qui  fouit,  dit  en  lui-même  :  fi  je 
tue  un  fi  bon  Mandarin,  j'irai  directement  contre  le  ciel  ;  je  ne  le  ferai 
certainement  pas.  Si  je  m'en  retourne  à  celui  qui  m'a  envoyé,  je  fuis  mort: 
voilà  qui  ell  réfolu.  il  avoit  fur  lui  un  poignard  caché;  mais  en  voyant 
un  û  vertueux  Mandarin  ,  il  fe  repentit;  il  ouvrit  les  yeux  à  la  lumière, 
&  fe  brifa  la  tête  contre  un  arbre  de  canelle. 

T  C  H  I  N  G    P  O  E  I. 

Celui  que  je  vois  fe  tuer  contre  cet  arbre  eft  donc    Tfon  mi  ? 
T  C  II  I  N  G    Y  N  G. 

Oui,  mon  fils,  c'efl  lui.  L'habillé  de  noir  au  commencement  du  Prin- 
tems  fortit  de  la  ville,  pour  aller  exciter  des  laboureurs  au  travail:  il  ren- 
contra fous  un  mûrier  un  grand  corps  couché  fur  le  dos  &.  la  bouche  ou- 
verte. Le  bon  Mandarin  lui  en  demanda  la  caufe  ;  ce  géant  répondit  :  je 
m'appelle  Ling  tcbè\  il  me  faut  une  mefure  de  ris  à  chaque  repas,  cela 
peut  fuffire  pour  dix  hommes:  mon  Maître  ne  pouvant  me  nourir,  m'a 
chaffé  de  chez  lui;  fi  je  veux  prendre  de  ces  mûres  pour  manger,  il  dit 
que  je  le  vole;  je  me  couche  donc  fur  le  dos,  la  bouche  ouverte,  les  mû- 
res qui  tombent  dédans ,  je  les  avale  ;  mais  pour  celles  qui  tombent  à  cô- 
té, j'aimerois  mieux  mourir  de  faim,  que  de  les  manger,  &  me  faire  di- 
re que  je  fuis  un  voleur.  L'habillé  de  noir  dit ,  voilà  un  homme  de  probi- 
té &  de  réfolution.  11  lui  fit  donner  du  vin  &  du  ris  tant  qu'il  en  voulut; 
&  quand  il  fût  bien  fou,  il  s'en  alla  fans  rien  dire  :  l'habillé  de  noir  ne 
s'en  offenfa  point  ;  à  peine  y  prit-il  garde. 

TCHING     POEI. 

Ce  trait  feul  fait  voir  fa  vertu.  Cet  homme  à -demi  mort  de  faim  fous 
<e  mûrier  s'appelle  donc  Ling  tchè  1 

TCHING    Y  N  G. 

Mon  fils,  fouvenez-vous  bien  de  tout  ceci.  Un  jour  certain  Royaume 
d'Occident  offrit  en  tribut  un  Chin  ngao,  c'eft-à-dire ,  un  chien  de  quatre 
pieds.  Le  Roi  de  Tfm  donna  ce  chien  à  l'habillé  de  rouge  :  celui-ci  ayant 
juré  la  perte  de  l'habillé  de  noir,  fit  faire  dans  fon  jardin  intérieur,  un 
homme  de  paille,  ôc  l'habilla  de  la  même  manière  que  l'habillé  de  noirs'ha- 
billoit  ;  il  fit  mettre  dans  le  ventre  de  ce  fintôme  de  la  chair  &  des  en- 
trailles de  mouton;  il  fit  jeûner  fix  ou  fept  jours  Chin  ngao,  après  quoi  il 
mena  fon  chien  dans  le  jardin,  lui  fit  entrevoir  la  chair,  &  le  lâcha;  le 
chien  mangea  tout.  Au  bout  de  cent  jours  que  dura  ce  manège,  il  alla 
dire  au  Roi  qu'il  y  avoit  à  fa  Cour  un  traître  qui  attentoit  fur  la  vie  de 
Sa  Majeilé.  Où  eitil,  dit  le  Roi?  L'habillé  de  rouge  répondit:  Chin 
ngao  peut  le  découvrir.  Il  amené  le  chien  dans  la  falle  royale;  l'habillé  de 

noir 
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noir  étoit  auprès  du  Roi.  Cb'm  n^crut  qae  c'étoit  Ton  homme  de  pai'.le,  Tracs d« 
&  courut  fur  lui,  l'habille  de  no'ir  s'enfuit.  Ngao  court  après;  mais  ayant  Cuixuut- 
heurté  un  Grand-Mandarin,  nommé  27  mi  tning,  il  en  fût  mis  à  mort. 

T  C  II  I  N  G     P  O  E  I. 

Ce  vilain  dogue  fe  nomme  donc  Ngao  ;  &  ce  brave  Mandarin  qui  le 
tue,  fe  nomme  Ti  mi  minci 

T  C  II  I  N  G    Y  N  G. 

Vous  dites-bien.  L'habillé  de  noir  s'étant  échapé  du  Palais ,  vouloit  mon- 
ter dans  fon  chariot  à  quatre  chevaux  ;  mais  il  ne  fçavoit  pas  que  l'ha- 
billé de  rouge  en  avoit  fait  difparoître  deux,  &  de  plus  démonter  une 
roue  ;  ainfi  le  chariot  étoit  inutile.  Il  pafla  dans  ce  moment  un  homme 
grand  &  fort,  qui  appuyant  la  roue  de  fon  épaule,  frappoit  d'une  main 
les  chevaux  ;  &  quoiqu'on  lui  vît  les  entrailles ,  s'étant  déchiré  tout  en 
chemin,  il  l'emporta  bien  loin  hors  des  murs.  Qui  penfez-vous  qu'étoit 
ce  brave  ?  Ce  Ling  tché  même  que  l'habillé  de  noir  avoit  trouvé  fous  le 
mûrier. 

T  C  II  I  N  G    P  O  £  I. 

Je  ne  l'ai  pas  oublié  ;c'efi:  ce  Ling  tché  à  qui  l'habillé  de  noirfauva  la  vie. 

T  C  H  I  N  G    Y  N  G. 

C'eft  lui-même. 

T  C  H  I  N  G    POEI. 

Mon  père,  cet  habillé  de  rouge,  eft  un  grand  coquin  &  un  infigne 
fcélérat;  comment  s'appelle-t-il  ? 

T  C  II  I  N  G    Y  N  G. 

Mon  fils ,  j'ai  oublié  fon  nom. 

TCHING    POEI. 

Et  l'habillé  de  noir  ? 

T  C  II  I  N  G    Y  N  G. 

Pour  celui-là,  c'efï  Tchao  tun,  Miniftre  d'Etat  ;  il  vous  touche  de  près, 
mon  fils. 

T  C  II  I  N  G    POEI. 

J'ai  bien  oui  dire  qu'il  y  avoit  eu  un  Miniftre  d'Etat ,  nommé  Tchao  tun  ; 
mais  je  n'y  ai  pas  fait  attention. 
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Mon  fils ,  je  vous  dis  ceci  en  fecret  ;  coniervez-le  bien  clans  votre  mémoire. 

T  C  H  I  N  G    P  O  E  I, 

Il  y  a  encore  dans  ce  rouleau  d'autres  tableaux  que  je  vous  prie  de 
în'expliquer. 

T  C  H  I  N  G    Y  N  G. 

L'habillé  de  rouge  trompa  le  Roi ,  &  fit  maffacrer  toute  la  maifon  de 
Tchao  tun  ,  au  nombre  de  plus  de  trois  -  cens  perfonnes  ;  il  ne  reftoit  à 
Tchao  tun  qu'un  fils ,  nommé  Tchao  fo,  qui  étoit  gendre  du  Roi.  L'habillé 
de  rouge  contrefit  un  ordre  du  Roi,  &  lui  envoya  un  cordeau,  du  poi- 
fon ,  &  un  poignard  ,  afin  qu'il  eût  à  choifir  l'un  des  trois ,  &  à  fe  faire 
mourir.  La  PrincefTe  fa  femme  étoit  enceinte:  Tchao  lui  déclara  fa  der- 
nière volonté ,  &  lui  dit  :  fi  après  ma  mort  vous  accouchez  d'un  fils,  vous 
le  nommerez  l'Orphelin  de  la  maifon  de  Tchao:  il  vengera  nôtue  famille; 
en  difant  cela,  il  prit  le  poignard,  &  s'en  coupa  la  gorge.  L'habillé  de 
rouge  fit  du  palais  de  la  PrincefTe  une  rude  prifon  ;  c'eit  dans  cette  prifon 
qu'elle  mit  au  monde  un  fils.  Si-tôt  que  l'habillé  de  rouge  le  fçût ,  il  en- 
voya le  Général  Han  koué garder  la  prifon,  &  empêcher  qu'on  ne  fît  éva- 
der l'enfant.  La  PrincefTe  avoit  un  fujet  fidèle  qui  étoit  Médecin ,  &  qui 
s'appelloit  Tching  yng. 

T  C  H  I  N  G    P  O  Ë  I. 

Ne  feroit-ce  pas  vous ,  mon  père  ? 

T  C  H  I  N  G    YNG. 

Combien  y  a-t-il  de  gens  dans  le  monde  qui  portent  le  même  nom? 
La  PrincefTe  lui  confia  fon  petit  Orphelin ,  &  s'étrangla^  avec  fa  ceinture. 
Ce  Tching  yng  enveloppa  l'enfant,  le  mit  dans  fon  coffre  à  remèdes,  & 
vint  à  la  porte  pour  fortir  :  il  trouva  Han  koué,  qui  découvrit  l'Orphelin  ; 
mais  Tching  yng  lui  parla  en  fecret,  •&  Han  koué  prit  un  couteau  dont  il  fe 
coupa  ia  gorge. 

TCHING    P  O  E  I. 

Ce  Général  qui  donne  fi  généreufement  fa  vie  pour  la  maifon  de  Tchae, 
c'efl  un  brave;  je  me  fouviendrai  bien  qu'il  fe  nomme  Han  koué. 

T  C  II  I  N  G    YNG. 

Oui,  oui,  c'efl  Han  koué.  Voici  bien  pis.  L'habillé  de  rouge  apprit 
bientôt  ces  nouvelles,  &  ordonna  qu'on  eût  à  lui  apporter  tous  les  enfans 
qui  feroient  nez  dans  le  Royaume  au-deflbus  de  fix.  mois  :  il  avoit  deffein 
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de  les  màflacrer  tous,  &  par  ce  moyen  de  fe  défaire  de  l'Orphelin  de   tbagedib 

Tcbao.  Chinoise. 

TCHING     POEI,  (en  colère.) 

Y  a-t-il  au  monde  un  plus  méchant  homme  que  celui-là  ? 

TCHING    Y  N  G. 

Sans  doute,  c'eft  un  infigne  fcélérat.  Ce  Tch'mg  yng  avoit  eu  un  fils  de- 
puis environ  un  mois  j  il  lui  donna  les  habits  de  l'Orphelin,  &  le  porta 
au  village  de  Tai  ping,  chez  le  vieux  Kong  lun. 

TCHING    POEI. 

Quel  eft  ce  Kong  lun  ? 

TCHING    Y  N  G. 

C'eft  un  des  grands  amis  de  Tcbao  tun.  Ce  Médecin  lui  dit:  Seigneur, 
prenez  ce  pauvre  petit  Orphelin  ,  &  allez  avertir  l'habillé  de  rouge  que 
j'ai  caché  celui  qu'il  cherche  ;  nous  mourrons  enfemble ,  moi  &  mon  fils  , 
&  vous  aurez  foin  du  petit  Tchao ,  jufqu'à  Ce  qu'il  foie  en  âge  de  venger 
fa  maifon.  Kong  lun  lui  répondit  :  je  fuis  vieux  ;  mais  fi  vous  avez  le  cou- 
rage de  facrifier  vôtre  propre  fils ,  apportez-le  moi  revêtu  des  habits  de 
l'Orphelin  Tchao ,  &  allez  m'aceufer  à  l'habillé  de  rouge  :  vôtre  fils  &  moi , 
nous  mourrons  enfemble;  &  vous  cacherez  bien  l'Orphelin,  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  en  état  de  venger  fa  famille. 

TCHING    POEI. 

Comment  ce  Tch'mg  yng  eût-il  le  courage  de  livrer  fon  propre  enfant  ? 

TCHING     YNG. 

Vous  êtes  en  danger  de  perdre  la  vie;  quelle  difficulté  de  livrer  celle 
d'un  enfant?  Ce  Tch'mg  yng  prit  donc  fon  fils,  &  le  porta  chez  Kong  lun; 
il  alla  enfuite  trouver  l'habillé  de  rouge ,  &  aceufer  Kong  lun.  Après  qu'on 
eût  fait  endurer  mille  tourmens  à  ce  bon  vieillard,  on  découvrit  enfin  l'en- 
fant qu'on  cherchait ,  &  le  barbare  habillé  de  rouge  le  mit  en  morceaux 
de  fa  propre  main,  &  Kong  lun  fe  cafTa  le  cou  fur  les  dégrez  du  palais.  Il 
y  a  maintenant  vingt  années  que  tout  cela  eft  arrivé,  &  l'Orphelin  de  la 
maifon  de  Tchao  doic  avoir  préfentement  vingt  ans;  il  ne  longe  pas  à 
venger  fon  père  &  fa  mère  :  à  quoi  fonge-t-il  donc  ?  Il  eft  bien  fait  de  fa 
perfonne,  il  eft  haut  de  plus  de  cinq  pieds,  il  fçait  les  Lettres,  &  eft  très* 
habile  dans  le  métier  des  Armes.  Son  grand-pere  avec  fon  chariot,  qu'elt- 
il  devenu?  Toute  fa  maifon  a  été  impitoyablement  maflâcrée,  fa  mère 
s'eft  étranglée  ,  fon  père  s'eft  coupé  la  gorge  ,  &  jufqu'ici  il  ne  s'eft 
pas  encore  vengé:  c'eft  bien  à  tort  qu'il  paffe  dans  le  monde  pour  un  hom- 
me de  cœur. 

TCHING 
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TWd«  T  C  II  I  N  G    P  O  E  I. 

Mon  père,  il  y  a  un  tems  infini  que  vous  me  parlez:  il  me  femble  que 
je  rêve ,  &  je  ne  comprens  rien  à  ce  que  vous  me  dites. 

T  C  H  I  N  G    YNG. 

Puifque  vous  n'êtes  pas  encore  au  fait,  il  faut  vous  parler  clairement. 
Le  cruel  habillé  de  rouge,  c'eft  Tou  ngan  cou  j  Tchao  tun,  c'efl  vôtre  grand- 
pere  ;  Tchao  fo ,  c'elt  vôtre  père;  la  PrinceiTe,  c'eit  vôtre  mère;  je  fuis 
le  vieux  Médecin  Tcbing  yng  ;  &  vous  êtes  l'Orphelin  de  la  mailôn  de 
Tchao. 

TCHING    POEI. 

Quoi  !  Je  fuis  l'Orphelin  de  la  maifon  de  Tchao  ?  Ah  !  vous  me  faites 
mourir  de  douleur  &  de  colère.  (Il  tombe  évanoui.) 

TCHING    YNG. 

Mon  jeune  Maître  ,  revenez  à  vous. 

TCHING    POEI. 

Hélas!  vous  me  faites  mourir.  (7/  chante.)  Si  vous  ne  m'aviez  pas  dit 
tout  cela,  d'où  aurois-je  pu  l'apprendre?  Mon  père,  feyez-vous  dans  ce 
fauteuil ,  &  fouffrez  que  je  vous  faluë.  (  II  le  faluë.  ) 

TCHING    YNG. 

J'ai  rélevé  aujourd'hui  la  maifon  de  Tchao  ;  mais  hélas  !  j'ai  perdu  la 
mienne:  j'ai  arraché  la  feule  racine  qui  lui  reftoit.  (Il  pleure.) 

TCHING     POEI,    (chante.) 

Oui,  je  le  jure,  je  me  vengerai  du  traître  Tou  ngan  cou. 

TCHING    Y  N  G. 

Ne  faites  pas  un  fi  grand  vacarme,  de  crainte  que  Tou  ngan  cou  ne 
vous  entende. 

TCHING     POEI. 

J'y  mourrai,  ou  il  périra,  le  traître.  (Il  chante.)  Mon  père, ne  vous  in- 
quiétez point:  dès  demain  ,  après  que  j'aurai  vu  le  Roi  &  tous  les  Grands, 
j'irai  moi-même  tuer  ce  voleur.  (Il  chante  en  difant  la  manière  dont  il  veut 
l  attaquer  f^f  le  tuer.  ) 

TCHING    YNG. 

Demain  mon  jeune  Maître  doit  fe  faifir  du  traître  Tou  ngan  cou;  il  faut 
que  je  le  fuive,  pour  l'aider  en  cas  de  befoin. 

CINQUIE- 


iiNOlSE, 


CINQUIEME   PARTIE. 

SCENE    PRE'  M  1ERE. 

O  U  E I     F  O  N  G ,  Grand  -  Officier  du  Roi. 

E  fuis  Oueifong ,  un  des  plus  grands  Mandarins  de  Tfm.  Sous 
ce  régne-ci,  Tou  ngan  cou  s'eit  emparé  de  tout  le  pouvoir,  & 
a  détruit  la  famille  de  Tchao  tun;  mais  dans  le  palais  de  Tchat 
fo  il  s'ell  trouvé  un  certain  Tcbing  yng,  qui  a  fçû  cacher 
l'Orphelin  de  cette  maifon,  il  y  a  de  cela  vingt  ans.  Il  chan- 
gea le  nom  du  petit  Prince,  &  l'appella  Tcbing poeî.  C'elt  à  Tcbing  poei 
que  le  Roi  a  ordonné  d'arrêter  Tou  ngan  cou ,  afin  de  venger  Tes  parens. 
L'ordre  elî  conçu  en  ces  termes  :  La  puiflance  de  Tou  ngan  cou  eit  deve- 
nue trop  grande;  je  crains  qu'il  n'aille  encore  plus  loin.  J'ordonne  à  Tcbing 
poei  de  s'en  faifir  fecretement,  &  d'éteindre  fa  maifon,  fans  en  épargner 
aucun.  Quand  il  fe  fera  acquité  de  cet  ordre ,  je  lui  donnerai  une  ré- 
compenfe.  Je  n'ofe  pas  retarder  cet  ordre;  il  faut  que  je  le  lignifie  moi- 
même  à  Tcbing  poei. 

SCENE      IL 

T  C  II I  N  G    POEI. 

J'A  i  ordre  du  Roi  de  prendre  Tou  ngan  cou ,  &  de  venger  fur  lui  la  mort 
de  mon  père  &  de  mon  grand-pere.  Ce  fcélérat  fait  bien  l'orgiieil- 
leux.  {Il  chante.)  Je  veux  m'arrêter  ici;  c'efl  par  où  il  doit  palfer  en  re- 
venant chez  lui. 

SCENE      III. 

TOU    NGAN    COU,    TCHING    POEI. 

TOU  NGAN   COU. 

Aujourd'hui  j'ai  été  tout  le  jour  dans  le  palais  deftiné  à  ma  Char- 
ge; je  reviens  maintenant  dans  ma  maifon  particulière.  Holà,  qu'on 
fe  mette  en  bon  ordre ,  &  qu'on  marche  lentement. 
Tome  III.  M  mm  TCHING 
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Que  vois- je!  N'eft-ce  pas  ce  vieux  fcélérat?  (7/  décrit  en  chantant  la 
pompe  avec  laquelle  il  marche.) 

TOU    NGAN    COU. 

Tou  tching,  mon  fils,  que  viens-tu  faire? 

TCHING    POEI. 

Vieux  fcélérat!  Je  ne  fuis  ni  Tou  tching,  ni  ton  fils.  Je  fuis  l'Orphelin 
de  la  maifon  de  Tchao.  11  y  a  vingt  ans  que  tu  fis  maffacrer  toute  ma  fa- 
mille; je  vais  te  prendre  &  te  lier,  &  venger  fur  toi  mon  père  &  ma 
mère  que  tu  as  fait  mourir. 

T  O  U    N  G  A  N    COU. 

Tou  tching ,  qui  t'a  mis  en  tête  de  fi  belles  chofes  ? 

TCHING    POEI. 
C 'efl  Tching  yhg ,  qui  m'a  fait  connoître  ce  que  je  fuis. 

TOU    NGAN    COU. 

J'ai  là  un  fils  bien  ingrat  :  mais  pour  moi, je  n'ai  rien  â  me  reprocher. 

TCHING    POEI. 

Holà!  vieux  fcélérat,  où  prétens-tu  aller?  (Il  chante,  £?  comme  il  veut 
le  faifir ,  Tching  yng  accourt.) 
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SCENE      IV. 
TCHING    YNG. 

JE  craignois  qu'il  n'arrivât   quelque  chofe  à  mon  jeune  Maître ,   &  je 
fuis  venu  après  lui  pour  l'aider.    Bénis  foient  le  Ciel   &  la  Terre ,  il 
s'efl  faifi  de  Tou  ngan  cou. 

TCHING    POEI. 

Qu'on  me  garde  ce  fcélérat  lié  &  garotté.    Je  vais  avertir  le  Roi. 
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SCENE      V. 

OUEI    F  O  N  G. 

'A  i  appris  que  Tcbing  poei  s'étoit  faifi  de  Tou  ngan  cou.  Qu'on  aille  voir 
s'il  vient,  &  fi-tôt  qu'il  viendra,  qu'on  m'en  avertifle. 


SCENE      VI. 

TCHING  POEI,  TCHING  YNG,  OUEI  FONG. 
T  C  H  I  N  G    POEI. 

MO  N  père ,  allons  tous  deux  enfemble  voir  le  Roi.  (  77  apperçoit  Oueî 
fong.)  Seigneur,  ayez  pitié  de  nôtre  famille.    J'ai  pris  &  lié  Tou 

ngan  cou. 

.  OUEI    FONG. 

Qu'on  le  faffe  paroître.  {A  Tou  ngan  cou.  )  Eh  bien,  traître,  qui  faifois 
périr  les  meilleurs  iujets  du  Roi  :  te  voilà  entre  les  mains  de  Tcbing  poci. 
Qu'as-tu  à  dire  ? 

TOU    NGAN    COU. 

C'efl  pour  le  Roi  que  je  me  fuis  perdu  ;  mais  dans  l'état  où  font  les 
chofes ,  tout  ce  que  je  demande ,  c'eft  qu'on  me  faffe  mourir  promptement. 

TCHING    POEI, 

Seigneur ,  prenez  ma  caufe  en  main. 

OUEI    FONG. 

O ,  Tou  ngan  cou  ,  tu  veux  mourir  promptement  ;  &  moi  je  veux  que  ta 
mort  foit  lente.  Qu'on  me  prenne  ce  fcélérat,  &  qu'on  me  l'étende  fur 
l'âne  de  bois,  qu'on  le  coupe  peu-à-peu  en  trois-mille  morceaux  ;  &  quand 
il  n'aura  plus  ni  peau  ni  chair,  qu'on  lui  coupe  la  tête;  mais  furtout  qu'on 
ait  bien  foin  qu'il  ne  meure  que  lentement.  (Tching  poei  dit  les  mêmes 
chofes  en  chantant.) 

TCHING    YNG. 

Mon  jeune  Maître ,  vous  voilà  vengé  ;  voilà  vôtre  famille  rélevée  :  mais 
la  mienne  eft  fans  aucun  appui. 

Mmm2  TCHING 
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TCHING    YNG. 

Qu'ai-je  donc  fait  qui  mérite  la  centième  partie  des  faveurs  que  me 
promet  mon  jeune  Seigneur?  (//  chante,  &  exalte  tant  de  bienfaits.) 

O  U  £  I    F  O  N  G. 

Tching  yng,  Tching  poei,  mettez-vous  tous  deux  à  genoux  pour  entendre 
l'ordre  du  Roi. 

Ton  ngan  cou  a  fait  mourir  injuflement  plufieurs  de  mes  bons  fujets,-  il 
a  brouillé  mon  Etat  de  toutes  les  manières  ;  il  a  fait  maflacrer  toute  la 
maifon  de  Tchao  tun ,  qui  étoit  innocente.  Ce  ne  font  pas-là  des  crimes 
que  le  Ciel  oublie.  Par  bonheur  l'Orphelin  de  cette  maifon  s'eft  acquis 
beaucoup  de  gloire;  il  a  fait  couper  la  tête  au  traître  Ton  ngan  cou  :  je  veux 
qu'il  s'appelle  déformais  Tchao  von  ;  que  fon  grand-pere  &  fon  père  foienc 
mis  au  nombre  des  Grands  du  Royaume;  que  Han  hué  foit  fait  Généra- 
liflime.  Je  donne  à  Tching  yng  une  belle  &  grande  terre  en  propre  ;  qu'on 
élevé  au  vieux  Kong  lun  un  magnifique  tombeau ,  que  tout  le  Royaume 
fe  renouvelle,  &  exalte  fans  celle  la  vertu  du  Roi.  ( Tching  poei  chante, 
&  remercie  le  Roi ,  en  répétant  l'un  après  T autre  tous  les  bienfaits  qu'on  vient 
de  recevoir  de  fa  part.  ) 
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N  ne  peut  pas  dire  que  la  Me'decine  ait  été  négligée  par 
les  Chinois.  Ils  ont  une  infinité  de  livres  d'anciens  Au- 
teurs qui  en  traitent,  &  ils  s'y  font  appliquez  dès  la 
naiffance  de  leur  Empire. 

Mais  comme  ils  avoient  peu  de  connoiflance  de  la 
Phyfique,-  que  nullement  verfez  dans  l'Anatomie,  ils 
ne  connoifïbient  guères  l'ufage  des  parties  du  corps  hu- 
main ,  ni  par  conféquent  les  caufes  des  maladies ,  &  que  leur  fcience  ne 
rouloit  que  fur  un  fyftême  peu  fftr  de  la  ftru&ure  du  corps  humain  ;  il 
n'eil  pas  furprenant  qu'ils  n'ayent  point  fait  le  même  progrès  dans  cette 
fcience,  qu'y  ont  fait  nos  Médecins  d'Europe. 

Cependant  l'étude  de  la  Médecine  ne  laifle  pas  d'ctre  confidérablc  par- 
mi ces  peuples ,  non  feulement  à  caufe  de  l'utilité  qu'on  en  retire  pour  la 
confervation  de  la  vie,  &  le  rétablifiement  de  la  fanté;  mais  encore 
parce  qu  ils  font  perfuadez  que  c'eft  une  connoifTance  qui  a  une  liaifbn 
très-étroite  avec  celle  des  mouvemens  du  ciel.  Il  y  avoit  autrefois  des 
écoles  Impériales  de  Médecine.  Les  Médecins  qui  font  maintenant  les 
plus  eflimez,  font  ceux  qui  ont  reçu  de  père  en  fils  les  connoifïànces 
qu'ils  ont. 

Les  Chinois  mettent  deux  principes  naturels  de  la  vie;  la  chaleur  vi- 
tale &  l'humide  radical,  dont  les  efprits  &  le  fang  font  les  véhicules.  Ils 
donnent  le  nom  d'Yang  à  la  chaleur  vitale,  &  celui  d'Tn  à  l'humide  radi- 
cal: &  comme  c'eft  de  ces  deux  noms  unis  enfemble,  qu'ils  ont  fait  ce- 
lui de  l'homme,  qui  fe  dit  Gin  en  leur  langue,  c'eft  aulîi  des  traits  ou  fi- 
gures de  ces  deux  mots  joints  enfemble,  qu'ils  forment  le  cara&ère  ou 
la  figure  du  nom  de  l'homme,  &  ils  difent  d'une  manière  fymbolique,  que 
comme  la  divifion  &  la  féparation  de  ces  deux  traiis  détruifent  la  figure 
du  nom  de  l'homme,  la  divifion  de  ces  deux  principes  détruit  pareille- 
ment la  vie  de  l'homme. 

Les  deux  principes  de  vie  fe  trouvent ,  félon  eux ,  dans  toutes  les  par- 
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ties  principales  du  corps,  dans  tous  les  membres,  &  dans  les  inteftins," 
pour  en  faire  la  vie  &  la  vigueur. 

Ils  font  auffi  trois  divifions  du  corps:  l'une  eft  la  partie  droite,  &  l'au- 
tre la  gauche.  Chacune  de  ces  parties  a  un  œil,  un  bras,  une  main ,  une 
épaule,  une  jambe,  &  un  pied. 

La  féconde  divifion  fe  fait  d'un  autre  fens  en  trois  parties,  qui  font  la 
haute,  la  moyenne,  &  la  baiTe. 

La  haute  fe  prend  depuis  le  deflus  de  la  tête  jufqu'à  la  poitrine:  la 
moyenne  s'étend  depuis  la  poitrine  jufqu'au  nombril:  &  la  dernière,  du 
nombril  jufqu'à  la  plante  des  pieds. 

A  ces  deux  diftinétions  ils  en  ajoutent  une  troifieme,du  corps  en  mem- 
bres &  inteltins. 

Les  fix  membres  principaux  où  re'fide  l'humide  radical ,  font  trois 
à  gauche  ;  fçavoir  le  cœur ,  le  foye ,  &  l'un  des  reins  :  trois  à  droite  ; 
les  poumons  ,  la  ratte ,  &  l'autre  rein  ,  qu'ils,  appellent  la  porte  de 
la  vie. 

Les  inteftins  ou  les  entrailles  dans  lefquelles  ils  mettent  la  chaleur  vita- 
le, font  auffi  au  nombre  de  iîx:  trois  à  gauche  ;  les  petits  inteftins,  ou 
le  péricarde,  la  bourfe  du  fiel,  &  les  uretères:  trois  à  droite  ;  fçavoir  les 
grands  inteftins,  l'éftomac,  &  la  troifieme  partie  du  corps. 

Us  reconnoiflent  auffi  certains  rapports  mutuels  des  membres  aux  intef- 
tins. Ainfi  du  côté  gauche  ils  veulent  que  les  petits  inteftins  ayent  un 
grand  rapport  avec  le  cœur ,  la  bourfe  du  fiel  avec  le  foye ,  &  les  uretères 
avec  les  reins  :  du  côté  droit  les  grands  inteftins  avec  les  poumons ,  l'éf- 
tomac avec  la  ratte ,  &  la  troilieme  partie  du  corps  avec  la  porte  de  la 
vie ,  ou  le  rein  droit. 

Ce  font  ces  parties  du  corps,  qui  font,  félon  eux,  les  fiéges  naturels  de 
la  chaleur  vitale,  &  de  l'humide  radical;  &  c'eft  de  chacun  de  ces  en- 
droits qu'ils  paffent  dans  les  autres  parties  du  corps,  par  le  moyen  des 
efprits  &  du  fang,  dont  il  paroît  qu'ils  ont  connu  la  circulation  dès  le 
premier  établiflement  de  leur  Médecine,  environ  quatre-cens  ans  après 
le  déluge. 

Us  fuppofent  d'ailleurs  que  le  corps  eft,  par  le  moyen  des  nerfs,  des 
mufcles,  des  veines ,  &  des  artères  ,  comme  une  efpece  de  luth ,  ou  d'in- 
ftrument  harmonique,  dont  les  parties  rendent  divers  fons,  ou  plutôt  ont 
une  certaine  efpece  de  tempérament  qui  leur  eft  propre,  à  raifon  de  leur 
figure ,  de  leur  fituation ,  &  de  leurs  divers  uf  âges ,  &  que  c'eft  par  le 
moyen  des  pouls  différens,  qui  font  comme  les  fons  divers  &  les  diverfes 
touches  de  ces  inftrumens,  que  l'on  peut  juger  infailliblement  de  leur  dif- 
pofition;  de  même  qu'une  corde  plus  ou  moins  tendue,  touchée  en  un  lieu 
ou  en  un  autre,  d'une  manière  ou  plus  forte,  ou  plus  foible,  rend  des 
fons  différens ,  &  fait  cohnoître  fi  elle  eft  trop  tendue  ou  trop  lâche. 

Après  avoir  établi  ces  douze  fources  de  vie  dans  le  corps  de  l'homme, 
ils  ont  cherché  dans  le  corps  des  indices  extérieurs  qui  puiflent  faire  con- 
noître  les  difpofitions  intérieures  de  ces  douze  parties,  &  ils  ont  cru  les 
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avoir  trouvées  dans  la  tête,  laquelle  eft  le  fiége  de  tous  les  fens  qui  font     Meiirci. 
les  opérations  animales,-  &  le  figurant  des  rapports  néceiTaires  de  ces  fens      NE  DfS 
avec  les  fources  de  la  vie,  ils  ont  cru  que  la  langue  fe  rapportoit  au  cœur ,    Chino,s« 
les  narines  aux  poumons ,  la  bouche  à  la  ratte,  les  oreilles  aux  reins,  & 
les  yeux  au  foye;  &  ils  penfent  pouvoir  tirer  de  la  couleur  du  vifage, 
des  yeux,  des  narines,  &  des  oreilles,  du  fon  de  la  voix,  &  des  faveurs 
que  la  langue  fent  ou  défire,  des  conjectures  certaines  de  l'état  du  tempé- 
rament du  corps ,  &  de  la  vie  ou  de  la  mort  d'un  malade. 

J'ai  dit  qu'ils  font  le  cœur,  le  foye,  la  ratte,  les  poumons,  &  les  deux 
reins  le  liège  de  Fhumide  radical,  &  les  fix  inteflins  le  fiége  de  la  chaleur 
vitale.  11  faut  expliquer  maintenant  la  manière  dont  ils  penfent  que  cet 
humide  radical ,  &  cette  chaleur  vitale  fe  communiquent  aux  autres  par- 
ties du  corps.  Ils  établiffént  douze  voyes  ou  douze  canaux,  par  lefquels 
ils  fe  répandent. 

Il  y  a  un  canal,  difent-ils,  par  lequel  l'humide  radical  va  du  cœur  aux    Mznïkre 
mains  ;  &  ils  nomment  ce  canal  Chao  cbun  yn  king.  dont  rhu- 

C'eft  par  les  mêmes  routes  que   les  inteltins,  qui  font  unis  au  cœur,    mirie  «d»- 
envoyent  la  chaleur  vitale  ;  &  cette  voiture  de  chaleur  fe  nomme  Cbeu    c,al  ,&  la  . 
tai  yang  king.     Ces  deux  origines  unies  enfemble  font  une  des  fources  de    t^\s  ^ré- 

h  Vie.  pande.it 

Le  foye  envoyé  l'humide  radical  aux  pieds ,  &  le  canal  par  où  il  paffe ,    dans  '« 
fe  nomme  So  Mue  yn  king;  &  c'eft  la  bourfe  du  fiel  qui  y  fait  couler  la    corPs* 
chaleur  vitale  ,  par  un  chemin  qui  fe  nomme  So  chiao  yang  king, 

Les  reins  envoyent  auffi  l'humide  radical  par  une  autre  route,  &  les 
uretères  la  chaleur  vitale.  Ces  canaux  entretiennent  le  commerce  de  la 
vie  dans  le  côté  gauche  du  corps. 

Dans  le  côté  droit  les  poumons  envoyent  l'humide  radical  aux  mains 
par  une  route  qui  fe  nomme  Cbeu  tai  yn  king;  &  les  grands  inteltins,  la 
chaleur  vitale  par  le  canal  Cheng  yang  ming  king. 

De  la  ratte  l'humide  radical  va  aux  pieds ,  &  de  l'éftomac  la  chaleur 
vitale ,  l'un  par  So  yang  ming  king ,  &  l'autre  par  So  tai  yn  king. 

De  la  porte  de  la  vie,  l'humide  radical  va  aux  mains  par  Cbeu  kiue  yn 
king,  &  la  chaleur  vitale  de  la  troifieme  partie  du  corps  aux  pieds,  par 
Cbeu  ebao  yang  king. 

C'efl  ainfi  que  félon  la  doclrine  des  Chinois,  la  vie  &  la  vigueur  fe  - 
diltribuent  par  tout  le   corps:   &  pour  être  fçavant  Médecin  parmi  eux, 
il  faut  bien  connoître  ces  fources  de  vie  ,   qui  procèdent  de   ces  douze 
origines ,  en  bien  fçavoir  les  routes  &  les  chemins ,  &  les  altérations  dont 
elles  peuvent  être  capables. 

Après  cette  connoiffmee  de  la  conftruftion  du  corps   de  l'homme,   la-    Corps  ex- 
quelle eft  félon  l'ancienne  Anatomie  des  Chinois,   &  qui,  comme  l'on    teneurs 
voit,  n'eft  pas  trop  exacte;  ils  veulent  que  l'on  pafTe  à  la  connoiffance    <3UI  aBlf- 
des  corps  extérieurs,  qui  peuvent  altérer  le  corps  de  l'homme.  co"^"^'6 

Ces  corps  font,  félon  eux,  les  élémens ,  qu'ils  réduifent  au  nombre  de  cinq  ,*    m°a^ 
la  terre,  les  métaux,  l'eau,  l'air,  &  le  feu-.    C'eft  de   tous  ces   élémens 
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que  le  corps  humain  efl  compofé,.  &    tellement  difpofé,    qu'il  y  a  des 
parties  dans  lefquelles  un  élément  domine  plus  que  les  autres. 

C'eit  le  feu  qui  domine  fur  le  cœur  &  fur  les  premiers  inteftins  qui  font 
attenans  :  &  le  Midi  eft  la  partie  du  ciel ,  qui  regarde  principalement  ces 
parties,  parce  que  c'eft  là  le  fiege  de  là  chaleur;  c'eft  en  Eté  qu'ils  ob- 
ièrvent  les  affections  du  cœur. 

Le  foye  apartient  à  l'élément  de  l'air,  de  même  que  la  bourfe  du  fiel: 
&  l'un  &  l'autre  a  rapport  avec  le  Levant ,  qui  eft  le  lieu  d'où  naiffent  les 
vents  &  la  végétation ,  &  c'eft  au  Printems  qu'il  faut  obferver  les  difpo- 
fuions  de  ces  deux  parties. 

Les  reins  &  les  uretères  apartiennent  à  l'eau ,  &  ont  rapport  au  Sep- 
tentrion ;  d'uù  vient  que  l'Hy  ver  eft  le  tems  le  plus  propre  à  obferver 
leurs  indications. 

Ce  font  les  métaux  qui  dominent  fur  les  poumons ,  &  fur  les  grands 
inteftins,  auffibien  que  le  Couchant  &  l'Automne,  qui  eft  le  tems  de  leurs 
indications. 

Enfin  la  ratte  &  l'éftomac  tiennent  de  la  nature  de  la  terre:  ils  regar- 
dent le  milieu  du  ciel  entre  les  quatre  points  cardinaux ,  &  c'eft  le  troisiè- 
me mois  de  chacune  des  faifons ,  qui  eft  le  tems  de  leurs  indications  par- 
ticulières. 

La  porte  de  la  vie  &  la  troifieme  partie  du  corps ,  font  fournis  au  feu, 
&  à  l'eau ,  &  reçoivent  les  impreflions  du  cœur  &  des  reins,  qu'ils  com- 
muniquent aux  autres  parties. 

Us  raifonnent  à-peu-près  comme  nous  fur  les  accords  &  les  oppofitions 
de  ces  élémens  avec  le  corps  de  l'homme,  ce  qui  en  fait  les  maladies  & 
les  altérations. 

C'eft  par  la  différence  des  pouls  qu'ils  prétendent  découvrir  infaillible- 
ment toutes  les  difpofkions  de  chacune  des  parties  du  corps:  &  voici 
leurs  principes. 

C'eft  le  mouvement,  difent-ils ,  qui  fait  le  pouls,  &  ce  mouvement  eft 
caùîe  par  le  flux  &  le  réflux  du  fang  &  des  efprits,  qui  font  portez  à  tou- 
tes les  parties  du  corps  par  ces  douze  routes  dont  nous  avons  parlé. 

Tout  ce  qui  meut, poulie  quelque  corps  mobile,  ajoutent- ils, &  tout  ce 
qui  eft  mû  ,  ou  cède ,  ou  réfifle  :  ainfi  comme  le  fang  &  les  efprits  font  dans 
un  mouvement  continuel  qui  pouffe  &  prelîe  les  vaiffeaux  dans  lefquels  ils 
font  portez,  il  faut  néceffairement  qu'il  y  ait  des  battemens  de  pouls. 

C'eft  la  fcience  &  la  parfaite  connoiffance  de  ces  battemens  ck  de  ces 
percufîions  qui  peut  faire  connoître  la  difpofition  des  corps,  &  les  affec- 
tions qu'ils  reçoivent  des  élémens.  C'eft  par  ces  battemens  que  l'on  peut 
connoître  la  nature  du  fang  &  des  efprits ,  les  défauts  &  les  excez  qui  s'y 
peuvent  trouver;  &  c'eft •l'adreiTe  des  habiles  Médecins,  de  les  régler, 
&  de  les  réduire  à  leur  jufte  tempérament. 

Dans  tout  le  mouvement  il  y  a  deux  chofes  à  obferver;  le  lieu  où  il 
fe  fait ,  &  fa  durée:  c'eft  ce  qui  a  obligé  les  Médecins  Chinois  de  marquer 
les  lieux  du  corps  où  l'on  peut  examiner  le  pouls,  &  le  tems  de  fes  bat- 
temens, L'ufa- 
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•  L'ufage  de  la  faignée  efl  très-rare  parmi  eux,  quoiqu'on  ne  peut  pas  nier    Medeci- 
qu'ils  en  ayenc  eu  connoiflance.     Ce  n 'efl.  que  par  les  Médecins  de  Ma-      NE  Dts 
cao  qu'ils  ont  connu  l'ufage  du  lavemenc.     Ils  ne  blâment  pas  ce  remède; 
mais  parce  qu'il  leur  efl  venu  d'Europe,  ils  l'appellent  le  remède  des  bar- 
bares. 

Toute  leur  fcience  confifte  dans  la  connoiflance  du  pouls ,  &  dans  l'a-  ?['nc'Pi]s 
fage  des  Amples  qu'ils  ont  en  quantité,  &  qui,  félon  eux,  ont  des  venus  dê^M^de- 
fingulieres ,  pour  guérir  les  diverfes  maladies.  ci1)S  chi- 

Ils  prétendent  connoître  par  les  feuls  battemens  du  pouls  quelle  efl:  la   nois. 
fource  du  mal,  &  en  quelle  partie  du  corps  il  rélide.     En  effet,  ceux  qui 
font  habiles  ,  découvrent  ou  prédifent  allez  jufte  tous  les  fymptômes  d'une 
maladie  ;  &  c'efl-là  principalement  ce  qui  a  rendu  les.  Médecins   Chinois 
fi  célèbres  dans  le  monde.  • 

Quand  ils  font  appeliez  chez  un  malade,  ils  appuyent  d'abord  fon  bras  Leurms- 
funm  oreiller.     Ils  appliquent  enfuite  les  quatre  doigts  le  long  de  f  artère,   ",e^edoi>- 
tantôt  mollement ,  tantôt  avec  force.     Ils  font  un   tems  très-confidérable   pe0ruls  & 
à  examiner  les  battemens,  &  à  en  démêler  les  différences,   quelque  im-  leur  habi- 
perceptibles  qu'elles  foient;  &  félon  le  mouvement  moins  fréquent  ou  plus   \eté  d'en 
vite,  plus  plein  ou  plusfoible,  plus  uniforme  ou  moirrs  régulier,  qu'ils  ob-  •,ugl:r- 
fervent  avec  la  plus  grande  attention ,  ils  découvrent  la  lource  du  mal  : 
de  forte  que  fans  interroger  le  malade  ,  ils  lui  difent  en  quelle  partie  du 
corps  il  fent  de  la  douleur,  ou  à  la  tête,  ou  à  l'éftomac,  ou  au  bas  ven- 
tre,  &  fi  c'efl   le  foye  ou  la  ratte    qui  foit  attaqué  :    ils  lui  annoncent 
quand  la  tête  fera  plus  libre,  quand  il  recouvrera   l'appétit,  quand  l'in- 
commodité cefîera. 

Je  parle  des  Médecins  habiles  ,  &  non  pas  de  plufieurs  autres  qui 
n'exercent  la  Médecine  que  pour  avoir  de  quoi  vivre  ,  &  qui  n'ont  ni 
étude  ni  expérience.  Mais  il  eit  certain,  &  l'on  ne  peut  en  douter  après 
tous  les  témoignages  que  l'on  en  a,  que  les  Médecins  de  la  Chine  ont 
acquis  en  cette  matière  des  connoiflunces  qui  ont  quelque  chofe  d'extraor- 
dinaire &  de  furprenant. 

Parmi  plufieurs  exemples  qu'on  pourrait  citer,  je  n'en  rapporterai  qu'un  Exemple, 
feul.  Un  tVliffionaire  tomba  dangéreufement  malade  dans  les  prifons  de 
Nan  king.  Les  Chrétiens  qui  fe  voyoient  prêts  de  perdre  leur  Fafteur, 
engagèrent  un  Médecin  de  réputation  à  venir  le  vifiter.  11  fe  rendit  à 
leurs  inflances,  quoiqu'avec  un  peu  de  peine.  11  vint  dans  la  prifon: 
après  avoir  bien  confidéré  le  malade ,  &  lui  avoir  tâté  le  pouls  avec  les 
cérémonies  ordinaires,  il  compofa  à  l'inftant  trois  médecines,  qu'il  lui 
ordonna  de  prendre;  l'une  au  matin,  l'autre  à  une  heure  après  midi,  & 
la  troifieme  fur  le  foir. 

Le  malade  fe  trouva  plus  mal  la  nuit  fuivante;  il  perdit  la  parole;  &  on 
le  crut  mort  :  mais  dès  le  grand  matin  il  fe  fit  un  fi  grand  changement ,  que 
le  Médecin  lui  ayant  encore  tâté  le  pouls,  alTûra  qu'il  étoit  guéri,  & 
qu'il  n'avoit  qu'à  garder  un  certain  régime  durant  fa  convalefcence  ;  & 
en  effet  il  fût  rétabli  par  ce  moyen  dans  une  fanté  parfaite. 
Tome  III.  Nnn  II 
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Il  y  a  des  Médecins,  qui  lorfqu'ils  vifitent  les  malades  ,  font  porter  ou 
dans  leur  chaife,  ou  par  un  domeftique  qui  les  fuit  ,  une  armoire  à  plu- 
fieurs  layettes,  dont  chacune  eft  partagée  en  plus  de  quarante  petits  com- 
partiment bien  garnis  de  racines  &  de  lïmples ,  qui  fe  donnent  félon  les 
maladies ,  &  qui  font  ou  fudorifiques  ,  ou  bien  qui  fervent  à  purifier  le 
fang  &  les  humeurs ,  à  fortifier  l'éltomac ,  à  dilîiper  les  vapeurs ,  à  ref- 
ferrer  le  ventre ,  ou  à  difpofer  peu-à-peu  à  l'évacuation. 

11  y  en  a  d'autres  qui  ne  portent  point  d'armoire,  mais  qui  donnent  la 
recette,  &  qui  biffent  aux  malades  la  liberté  ou  de  les  prendre  chez  eux,, 
ou  de  les  acheter  chez  les  Droguiftes,  qu'on  trouve  dans  prefque  toutes 
les  viiles,  &  qui  ont  de  grandes  boutiques  fournies  d'excellens  remèdes 
Cx.  tiès-précieux.  Quelques-uns  croiroient  fe  dégrader  en  fourniffant  des- 
remèdes ,  &  ceux-h  d'ordinaire  font  payer  leurs  vifites  bien  plus  cher 
que  les  autres. 

On  voit  auffi  une  efpece  de  Charlatans ,  qui  vont  ramaffer  quantité 
de  recettes,  &  qui,  après  avoir  examiné  la  maladie,  répondent  de  vous 
guérir ,  &  conviennent  d'un  prix  qu'on  ne  leur  donne  qu'en  cas  de  gué- 
rifoa. 

Mais  ce  qui  fait  là  fortune  de  beaucoup  de  Médecins,  c'eft  de  guérir 
quelques  Mandarins  diftinguez,  ou  quelques  perfonnes  riches;  car  outre 
ce  qui  leur  elt.  donné  pour  chaque  viiite,  ils  reçoivent  des  gratifications 
très-conlidérables. 

Les  Médecins  Chinois,  après  avoir  mis  en  ufage  leurs  décochions  de 
fimples,  &  rendu  la  famé,  comptent  beaucoup  fur  leurs  Cordiaux  pour 
extirper  le  mal  jufqu'à  fa  racine;  ils  en  ont  de  toutes  les  fortes ,  qui  ne 
font  compofez  la  plupart  que  d'herbes ,  de  feuilles ,  de  racines ,  de 
fruits  ,  &  de  femences  féches. 

Ils  ont  quantité  de  fimples  qui  fe  débitent  dans  toutes  les  villes  de 
l'Empire.  Une  Province  emprunte  de  l'autre  ce  qu'elle  n'a  pas.  11  y  a 
des  foires ,  où  l'on  ne  vend  que  des  remèdes ,  &  des  boutiques  qui  ne 
font  garnies  que  de  fimples ,  dont  il  eft  aifé  de  fe  pourvoir. 

Les  Médecins  Chinois  permettent  l'eau  aux  malades;  mais  ils  veulent 
qu'elle  foit  cuite.  A  l'égard  d'autre  nouriture,  ils  l'interdifent  d'ordinaire,- 
ou  fi  le  malade  eft  prellé  de  la  faim,  ils  ne  lui  en  laiffent  prendre  que 
très-légerement.  La  raifon  qu'ils  en  apportent,  c'eft  que  les  corps  étant 
indifpofez,  l'éflomac  n'eft  guères  propre  à  faire  fes  fonctions,  &  que- 
la  digeftion  qui  fe  fait  en  cet  état ,  elt  toujours  pernicieufe. 

Du  refte  l'honoraire  qu'ils  exigent  pour  leurs  vifites  &  pour  leurs  re- 
mèdes, elt  très- modéré.  Après  une  première  vifite,  ils  ne  retournent 
point  chez  le  malade,  à  moins  qu'on  ne  les  y  appelle:  par-là  on  eft  en 
liberté  de  choifir  un  autre  Médecin }  ce  qui  arrive  affez  fouvent ,  quand 
on  n'eft  pas  content  des  remèdes  que  le  premier  a  donnez. 

Comme  ce  qu'il  y  a  de  fingulier  dans  la  Médecine  Chinoifé,  eft  l'ha- 
bileté des  Médecins  à  juger  des  maladies  par  les  battemens  du  pouls, 
&  à  connokre  l'utilité  des  fimples,   dont  ils  compofent  leurs  remèdes; 

on 
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on  fera  fans  doute  bien  aife  d'apprendre  des  Chinois  mêmes,  en  quoi 
conliite  leur  fecret  fur  le  pouls ,  &  quel  ufage  ils  font  de  leurs  fimples. 

C'elt  ce  qu'on  verra  premièrement ,  par  un  traité  qu'a  fait  fur  le  pouls 
un  ancien  Auteur  Chinois;  en  fécond  lieu,  par  l'extrait  que  je  vais  don- 
ner de  l'Herbier  Chinois;  &  en  troifieme  lieu  ,  pardiverfes  recettes  que  les 
Médecins  employent  pour  les  différentes  maladies. 

Tous  les  Chinois  reconnoiffent  pour  Auteur  du  traité  fur  le  pouls ,  le  nom- 
mé Ouang  chou  ho  ,  qui  vivoit  fous  la  Dynaftie  Tfrn  ,  c'elt-à-dire ,  quelques 
centaines  d'années  avant  l'Ere  Chrétienne.  Le  Père  Hervieu ,  ancien  Mif- 
fionaire  de  la  Chine ,  qui  a  pris  la  peine  de  le  traduire  en  nôtre  langue , 
croit  que  c'efl  plutôt  une  compilation  qu'un  traité  fait  par  un  feul  &  mê- 
me Auteur. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'efl  que  la  Chine  n'a  peut-être  rien  de  plus  an- 
cien &  de  meilleur  en  ce  genre.  On  a  omis  quelques  endroits  du  texte, 
ou  parce  qu'ils  ne  contiennent  rien  qui  ne  foit  ailleurs  exprimé  plus  net- 
tement, ou  parce  que,  pour  être  entendus  en  Europe,  ils  demanderoient 
de  longues  explications,  également  inutiles  &  ennuyeufes. 

SECRET 
DU       P     O     U     L     S> 

TRADUIT    DU    CHINOIS. 
PREMIERE    PARTIE. 


Me'deci- 

NE  DES 

Chinois. 


Auteur  du 
traité  fur 
le  pouls. 


TEXTE. 

POur  connoître  les  maladies,  &  juger  fi  elles  font  mortelles  ou  non,   Différens 
on  ne  peut  rien  faire  de  mieux  que  d'examiner  le  pouls.  endroits 

Dans  les  maladies  du  cœur,  c'efl  le  pouls  du  carpe  de  la  main  gauche   ,|ter  ]e' 
qu'il  faut  confulter.  pouls  dans 

Dans  les  maladies  du  foye ,  c'efl  auffi  la  main  gauche  qu'il  faut  pren-   différentes 
dre;  mais  il  faut  examiner  le  pouls  précifément  à  la  jointure  du  carpe,   maladies« 
avec  l'os  qu'on  nomme  Cubitus. 

Dans  les  maladies  de  l'éflomac,  examinez  le  pouls  du  carpe  de  la  main 
droite  ;  &  dans  les  maladies  du  poumon ,  examinez  à  la  même  main  le 
pouls  de  la  jointure. 

Dans  les  maladies  des  reins ,  il  faut  examiner  le  pouls  immédiatement 
plus  haut  que  la  jointure  ,  à  l'extrémité  du  Cubitus;  à  la  main  droite,  pour 
le  rein  droit;  à  la  main  gauche,  pour  le  rein  gauche. 

Nnn  2  Com- 


4^8     DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

Medeci-  Commentaire. 

NE   DES 

Chinois.        j^e  rein  droit  s'appelle  autrement  Ming  men,  porte  de  la  vie. 

NOTES. 

Le  s  Médecins  Chinois  fuppofent  communément  ,  &  difent  fouvent 
que  le  rein  droit  eft  le  rélervoir  feminal ,  &  que  c'eft  la  raifon  pourquoi 
on  l'a  nommé  porte  de  la  vie.  J'en  ai  lu  un ,  qui  explique  autrement 
l'origine  de  ce  nom,  &  qui  prétend  quec'elt  principalement  au  rein  droit 
que^doit  s'attribuer  le  changement  du  fang  en  femence. 

TEXTE. 

Différence       Ri  en  n'elt  plus  aifé  que  cette  diilin&ion  des  différens  endroits  où  il 

du  pouls  faut  Dater  le  pouls  dans  les  maladies  de  ces  cinq  différentes  parties  nobles. 

par  rap.  Mais  l'examen  du  pouls  ne  laiffe  pas  d'être  par  bien  des  endroits  fort  dif- 

f°n  a  fieile.     Le  mouvement  continuel  de  circulation ,  où  font  jour  &  nuit  le 

I  âge    au  "       .      .  0     r  r  n_   •     i         ,.,,,.'.,,  J  .  , 

iexe  &c.  Capitaine  oc  ioneleorte,  elt  a  la  vente  détermine  a  un  certain  nombre 
de  tours:  mais  il  ne  laiffe  pas  d'y  avoir  dans  le  pouls  mille  différences, 
fuivant  la  différence  du  fexe,  de  l'âge,  de  la  îlature,  ci  des  faifons. 

Commentaire. 

L  e  Capitaine ,  c'elt  le  fang ,  Hiuê.  Son  efcorte  font  les  efprits ,  KL 
Le  fang  coule  dans  les  vaiffeaux  &  les  efprits  en  dehors.  Ils  font  dans 
un  mouvement  perpétuel  de  circulation,  &  doivent  faire  dans  Pefpace 
d'un  jour  &  d'une  nuit  cinquante  tours.  C'eft  le  nombre  déterminé  dont 
parle  le  texte. 

NOTE    S. 

Dans  l'efpace  d'une  réfpiration  ,  c'eft-à-dire ,  d'une  expiration ,  &  d'u- 
ne infpiration  ,  le  pouls  bat  communément  quatre  fois,  &  le  fang  &  les 
efprits  font  fix  pouces  de  chemin.  Comme  dans  douze  heures  Chinoi- 
fes ,  qui  font  un  jour  &  une  nuit ,  on  compte  en  tout  treize-mille-cinq- 
cens  réfpirations ,  ie  chemin  d'un  jour  fera  de  huit-cens-dix  Tchang  *.  Or 
le  plus  long  chemin  du  fang  &  des  efprits  dans  le  corps  humain,  n'eft  que 
de  feize  Tchang,  deux  pieds.  Par  conféquent  le  fang  fait  en  un  jour  &  une 
nuit  cinquante  fois  ce  tour.  On  a  tiré  ceci  des  Chinois,  mais  non  pas 
de  l'endroit  du  livre  qu'on  traduit. 

Quand  on  traduit  mouvement  continuel  de  circulation ,  on  n'aide  point  à 
la  lettre:  les  exprefïions  Chinoifes  le  difent.  De  là  il  paroît  naturel  de 
conclure  que  la  circulation  du  fang ,  découverte  fi  récemment  en  Europe  , 

a 

*  C'eft  une  mefure  qui  a  dix  T(hé,  ou  pieds,  chacun  de  dix  pouces. 
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a  été  connue  des  Chinois,. du  moins  depuis  deux-mille  ans.     Je  fuis  ce-   Minier- 
pendant  fort  éloigné  d'ofer  garantir  cette  conclufion.     Je  ne  trouve  point      NE  "PS 
que  les  Médecins  Chinois  dans  leurs  livres  diftinguent  nettement  les  ar- 
tères &  les  veines ,  ni  le  chemin  que  fait  le  fangpour  s'éloigner  du  cœur, 
&  y  revenir. 

Ils  ont  des  lettres  que  les  Européans,  en  traduifiinf.  des  DicYionaires , 
ont  fait  répondre  à  nos  mots,  artères,  veines,  nerfs.  Mais  foit  que  je 
life  les  Médecins  Chinois ,  (bit  que  j'interroge  ceux  qui  vivent ,  je  ne 
trouve  point  que  fous  ces  mots  ils  renferment  jufte  les  idées  que  nous 
avons  aujourd'hui  ,  &  il  faut  dire  que  fi  la  Chine  a  eu  autrefois  ces  con- 
noiffances ,  comme  certaines  exprellions  portent  à  le  penfer  ,•  elles  les  a 
perdues  il  y  a  du  teins. 

En  traduifant  le  commentaire  Chinois,  j'ai  mis:  Son  efeorte  font  les  ef- 
prits.  J'ai  cru  que  des  divers  fens  qu'a  la  lettre  Ki ,  aucun  ne  convenoit 
mieux  à  cet  endroit.  J'avertis  cependant  que  cette  lettre  peut  encore  li- 
gnifier,  air,  vapeur,  humeur,  matière,  &c. 

TEXTE. 

Chaq.ue  faifon  de  l'année  a  fon  pouls  propre.  Pouîsprd- 

Dans  la  première  &  féconde  lune,  tems  du  régne  du  bois,  le  pouls  du    predecha- 
foye,  qui  répond  au  bois,  eft  Hien,  c'elt  à- dire,  a  un  mouvement  de  tré-    quefa|fon- 
jnulation  longue,  tel  à-peu-près  qu'eit  celui  des  cordes  de  l'inftrument 
nommé  Tfeng  *. 

Dans  la  quatrième  &  cinquième  lune ,  le  pouls  du  cœur ,  qui  répond  au 
feu ,  eft  comme  regorgeant ,  Hong. 

Quant  à  l'éitomac,  qui  répond  à  la  terre,  fon  pouls  à  la  fin  de  chaque 
faifon  **  doit  avoir  une  lenteur  modérée  Oitan.  A  la  feptieme  &  huitiè- 
me lune,  qui  e(t  le  régne  du  métal,  le  pouls  du  poumon,  qui  y  répond, 
eft  délié,  Sié  ;  fuperficiel,  Feou;  court,  Toan  ;  &  aigre ,  Sœ. 

A  la  dixième  &  onzième  lune,  c'en:  le  régne  de  l'eau.  Le  pouls  des 
reins,  qui  y  répond,  eft  profond,  Tckjn,  &  délié,  Sié. 

Voilà  la  fituation  ordinaire  du  pouls  par  rapport  aux  différentes  faifons 
dans  un  fujet  fain.  Si  le  pouls  que  nous  venons  d'alîigner  à  chacune  de 
ces  cinq  parties  nobles  par  rapport  aux  différentes  faifbns  de  l'anme,  fe 
trouve  changé  en  fon  contraire,  la  vie  eft  dès-lors  en  danger. 

Commentaire. 

C'EST-à-dire,  fi  le  pouls  du  cœur  fe  trouve  profond  &  délié,  Tchin  &Sié; 
celui  du  foye  court  &  aigre,  Toan'&  Sa;  Celui  des  reins  lent,  (Juan;  ce- 
lui des  poumons  regorgeant,  Hong;  &  celui  de  l'éitomac  long  &  trem- 
blant, Tcbang  &  Hien. 

TEX- 

*   Il  a  treize  cordes. 
-**  A  la  troifleme,  fixieme,  neuvième  &  douzième  lune. 

N  n  11  3 
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TEXTE. 

Si  l'altération  efl  telle,  que  l'enfant  foit  foutenu  par  fa  mère,  le  mal 
îrefl  pas  grand. 

Commentaire. 

Par  exemple,  file  pouls  du  cœur  efl  lent,  Onan;  celui  de  l'éftomac 
enflé  &  regorgeant,  Hong;  celui  des  poumons  profond  ,  Tchin. 

TEXTE. 

Mais  fi  la  mère  charge  l'enfant,  la  maladie  fera  longue. 

Commentaire. 
Par  exemple,  fi  les  reins  communiquent  leur  mal  au  foye,  ou  fi  le 
foye  communique  fon  mal  au  coeur. 

NOTES. 
Le  Commentateur  paroît  ici  s'exprimer  peu  exactement:  mais  on  le 
traduit  comme  il  efl. 

TEXTE. 
Enfin,  quand  le  mari  &  la  femme  ne  fe  tiennent  pas  dans  l'ordre ,  il 
y  a  aufll  des  règles  pour  juger  fi  le  mal  efl  mortel  ou  non. 

Commentaire. 
Par  exemple,  que  le  cœur  ait  le  pouls  du  poumon,  c'efl  le  mari  qui 
a  le  pouls  de  la  femme. 

T    E    X    T    E. 
Dans  le  Printems  avoir  le  pouls  du  poumon,  cela  efl  mortel.     Pour 
le  pouls  du  cœur,  pafle;  car  le  cœur  efl  le  fils  du  foye,  qui  a  les  reins 
pour  mère ,  &  l'éftomac  pour  époufe. 

Commentaire. 

Le  bois,  le  feu,  la  terre  ,  le  métal ,  l'eau.  Voilà  l'ordre  de  la  généra- 
tion de  ces  cinq  élémens:  la  terre,  le  bois,  l'eau,  le  feu,  le  métal.  Dans 
cet  ordre  ils  fe  détruifent.  Des  cinq  Tfang  ou  parties  nobles  ci-deffus  mar- 
quées, le  poumon  répond  au  métal.  Le  métal  détruit  le  bois.  Ainfi  dans  le 
Printems,  qui  répond  au  bois,  avoir  le  pouls 'du  poumon,  cela  efl  mortel. 

TEXTE. 

Au  Printems  avoir  le  pouls  de  l'éftomac,  en  Hyver  le  pouls  du  cœur, 
en  Eté  celui  du  poumon,  en  Automne  celui  du  foye;  tout  cela  efl  fort 
mauvais. 

Voilà  ce  qui  regarde  les  differens  pouls  propres  des  différentes  faifons, 
eu  égard  à  l'ordre  de  génération  ou  d'oppolition  des  cinq  élémens. 

Commentaire. 

I  l  efl  dit  dans  un  endroit  de  ce  livre ,  que  quand  au  Printems  on  a  le 

pouls 
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pouls  de  la  fin  des  quatre  faifons,  autrement  dit  le  pouls  de  l'éftomac  , 
qui  répond  à  la  terre,  la  maladie  communément  n'eft  pas  dangéreufe,  & 
fe  guérit  allez  fouvent  fans  remèdes. 

Ici  l'on  dit,  qu'au  Printems  avoir  le  pouls  de  l'éftomac,  cela  efl  mortel. 
Comment  ces  deux  chofes  s'accordent-elles  ?  Le  voici.  Par  exemple  , 
quand  dans  le  Printems  le  pouls  du  foye  eil  en  même  tems  lent  &  tré- 
muleux,  Quart  ôcHien,  quoiqu'il  ait  la  lenteur  Ouan ,  propre  du  pouls  de 
l'éftomac;  s'il  conferve  la  trémulation  qui  lui  eft  propre,  l'altération  n'eft 
pas  grande;  mais  s'il  venoit  à  perdre-la  trémulation,  &  qu'il  n'eût  plus 
que  la  lenteur  propre  du  pouls  de  l'éftomac  qui  répond  à  la  terre  ,  le  mal 
alors  feroit  dangereux. 

La  terre,  quand  elle  domine  ,  engendre  le  métal.  Or  le  métal  détruit  le 
bois  qui  répond  au  foye  &  au  Printems.  Voilà  la  folution  de  la  difficulté 
propofée,  &  le  fens  de  l'endroit,  où  le  texte  dit:  Oiiand  le  mari  &lafem~ 
■me  ne  Je  tiennent  pas  dans  l'ordre ,  &c.  Appliquez  cela  aux  pouls  propres 
des  autres. 


Me'deci» 

Kl  DES 

Chinois. 


VOICI   UNE  TABLE  DES  CINQ,  E'LTMENS 
DONT   ON   PARLE. 


*Aù?u 


*j%Zin< 


£au 


NOTES. 

S'agit-il  des  faifons  de  l'année?  Les  Chinois  font  répondre  le  Prin- 
tems, du  moins  les  deux  premiers  mois, au  bois  j  les  deux  premiers  mois 

de 


Médeci- 
ne DES 

Chinois. 
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de  L'Eté  au  feu  ;  ceux  de  l'Automne  au  métal  ;  &  ceux  de  l'Hyver  à 
l'eau.  A  la  terre  ,  qui  eft  au  milieu  ,  comme  tenant  un  peu  de  tout ,  ils  font 
répondre  le  dernier  mois  de  chaque  faifon. 

S'agit-il  des  parties  nobles  du  corps  humain?  Les  Médecins  font  auffi 
L'application  à  cette  table ,  &  font  répondre  le  foye  au  bois ,  le  cœur  au 
feu,  le  poumon  au  métal,  les  reins  à  l'eau  ,  &  l'éilomac  à  la  terre,  y 
trouvant  une  analogie  telle  quelle. 

S'agit-il  des  cinq  planètes?  Saturne,  s'appelle  l'étoile,  ou  la  planète  de 
la  terre  ;  Jupiter,  la  planète  du  bois;  Mars;  la  planète  du  feu;  Venus, 
la  planète  du  métal  ;  &  Mercure ,  la  planète  de  l'eau. 

Ëft-ce  ces  cinq  élémens  qui  ont  donné  les  noms  aux  cinq  planètes  ? 
Eft-ce  fur  le  nombre  des  planètes  qu'on  a  déterminé  ces  cinq  élémens  ? 
C'ell  ce  que  je    ne  puis   dire. 


Rapport 
que  les 
pouls  ont 
entre  eux  , 
&   com- 
bien  il    eft 
ailé  de  s'y 
mépren- 
dre. 


TEXTE. 

Il  faut  bien  prendre  garde  à  ne  pas  confondre  différentes  efpeces  de 
pouls ,  qui  ont  entre  eux  quelque  reffemblance.  Par  exemple  ,  le  pouls 
que  nous  appelions  Hien,  &  celui  que  nous  nommons  Kin  ;  le  pouls  Sce , 
&  le  pouls  Ouei;  le  pouls  Feou,  &  le  pouls  Kong;  le  pouls  Hong,  &  le 
pouls  Ché ,  ont  entre  eux  quelque  rapport.  Cependant  leurs  indications 
ibnt  très  -  différentes ,  &  fouvent  contraires.  Le  pouls  nommé  Tobin , 
&  le  pouls  nommé  Fou ,  vont  au  même  but  par  divers  chemins.  Pour 
ce  qui  eft  des  deux  pouls  Siu  &  To  ,  ils  ont  affez  de  rapport ,  même 
en    leurs   indications. 

NOTES. 

L'extlic ation  de  ces  divers  noms  viendra  dans  la  fuite  du  texte, 
&  plus  d'une  fois.  Cependant  comme  la  bonne  méthode  demande  qu'on 
explique  d'abord  tous  les  termes  qu'on  employé  pour  fuppléê'r  au  dtfaut 
du  Compilateur,  je  vais  expliquer  ces  efpeces  de  pouls  dont  ont  vient 
de  parler. 

Le  pouls  s'appelle  Hien,  quand  il  a  un  mouvement  de  trémulation lon- 
gue, à-peu- près  comme  celui  des  cordes  de  Pinftrument  TJeng. 

Le  pouls  s'appelle  Kin,  quand  il  a  un  mouvement  de  trémulation  courte 
&  ferrée,  comme  celui  des. cordes  de  l'iuftrument  nommé  Kin. 

Le  pouls  fè  nomme  Sœ ,  aigre  ou  âpre ,  quand  la  fenfation  qu'il  fait 
fous  le  doigt,  a  du  rapport  au  mouvement  d'un  couteau  ,.  qui  racle  un 
bambou. 

Le  pouls  fe  nomme  Ouei  ,  périt,  quand  il  eft  en  effet  petit,  à- peu- 
près  comme  un  fil  de  foye. 

Le  pouls  fe  nomme  Feou,  rfuperficiel ,  furnageant ,  quand  en  pofant  Am- 
plement le  doigt  fans  pefer ,  il  eft  fenfible ,  &  qu'il  difparoît  lorlqu'on  appuyé. 
r'  Le  pouls  eft  Kong,  quand  on  le  fent  fous  le  doigt,  tel  a-peu-présqu\in 
trou  de  flûte,  laiffant  une  efpece  de  vuide  au  milieu  des  deux  extrèmitez 
fenfibles.  Hong , 
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Hong,  fignifie  regorgeant-,  &  Cbi ,  fignifie  plein.     Tchin,,  fignifie  en-  Me'des> 
foncé,  profond;  Fou,  fuyant  en  bas  &  fe  cachant.     Siu  ,  c'eft  quand  il      «»» 

fait  fur  le  doigt  à-peu-près  la  fenfation  qu'y  feroit  une  goutte  d'eau.    To,  c-:ilti0,s' 
c'eft  foible. 

TEXTE. 

Il  faut  donc  s'appliquera  bien  connoître  les  propriétez  des  pouls,  fci-    Signes 
Voir  en  tirer  à  propos  des  conclurions  ;  après  quoi ,  moyennant  une  iuf-    diagnoflî. 
fifante  connoiffance  des  drogues  ,on  peut  fe  mêler  de  Médecine.  quc.s  ^es 

Le  pouls  du  carpe  eft-il  KU ,  prompt?  A  coup  fur  il  y  a  mal  de  tête;    carpe  de 
s'il  ekHien,  trémuleux  long,  c'eft  cardialgie  (a);  s'il  eft  Kin  ,   trému-    ïamain, 
leux  court,  c'eft  colique;    s'il  eft  Ouan,  lent  modérément,  la  peau  eft    delajoin- 
comme  endormie;  s'il  eft  Ouei,  petit,  la  poitrine  a  fouffert  du  froid;   s'il    ,ure  du 
eft  Sou,  très-précipité,  il  y  a  du  feu  à  l'orifice  de  l'éitomac;    s'il  eft  Hoa,    j"^*™/ 
gliffant,  le  fang abonde,-  s'il  eft  Sœ,  aigre,  les  efprits  manquent.     Quand    &  d'e  ïéx- 
il  eft  Hong ,   regorgeant,  la  poitrine  &  les  cotez  font  comme  trop  pleins ,    trêmité  de 
&  le  malade  y  fent  opprellion.     Enfin,  quand  le  pouls  du  carpe  eft  Tchin,   celui-ci» 
profond ,  enfoncé  ,  on  fent  de  la  douleur  au  dos. 

Quand  précifément  à  la  jointure  du  carpe  avec  le  Cubitus ,  le  pouls  fe 
trouve  Feou,  fuperficiel,  ik.  Ouan,  modérément  lent,  il  y  a  dégoût, 
perte  d'appétit. 

S'il  eft  Kin ,  trémuleux  court ,  il  y  a  oppreffion  &  plénitude  de  matiè- 
res flatueufes;  ce  qui  eft  difficile  à  bien  guérir. 

Si  ce  pouls  eft  To ,  foible,  &  Sou,  précipité,  il  y  a  du  feu  dans  lef- 
tomac. 

S'il  eft  trémuleux  long,  Hien,  &  Hoa,  gliffant,  l'éitomac  a  fouffert  du 
froid. 

S'il  eft  Ouei,  petit,  le  cœur  eft  comme  oppreffé  de  plénitude. 

S'il  eft  Tchin,  profond ,  enfoncé  ,  on  fent  péfanteur  &  douleur  fourde  à  la 
région  du  diaphragme ,  &  cela  vient  de  plénitude,  au  lieu  que  fi  ce  pouls  eft 
Sut,  mol  &  comme  mouillé ,  quoiqu'il  y  ait  enflure  dans  les  parties  inférieu- 
res ,  comme  depuis  les  reins  jufqu'aux  pieds ,  cela  vient  d'inanition  &  d'é« 
puifement.     Il  faut  au  plutôt  fonger  à  difîiper  ces  humeurs  aqueufes. 

Enfin  fi  ce  pouls  de  la  jointure  eft  Feu ,  fuyant  en  bas ,  &  fe  cachant , 
il  y  a  embarras  à  l'orifice  de  l'éftomac;  il  ne  faut  à  cela  qu'une  purgation. 

Quant  au  pouls  de  l'extrémité  du  Cubitus,  s'il  eft  Hoa,  gliffant,  &  que 
ce  foitune  femme,  il  eft  clair  que  fes  mois  ne  font  pas  réglez;  fi  c'eft 
un  homme,  les  digéftions  fe  font  imparfaitement  dans  les  dernières  voyes. 

S'il  eft  Fou,  fuyant  en  bas,  les  digéftions  fe  font  imparfaitement  dans 
les  premières  voyes. 

S'il  eft  Ouei,  petit,  il  y  a  violente  colique. 

S'il  eft  To,  foible,  &  Ouan,  modérément  lent,  il  y  a  excès  de  feu  dans 
le  ventricule  ,  &  embarras  à  l'orifice  de  l'éftomac. 

S'il 

(a)  Douleur  qui  fe  fent  Yers  l'orifice  fupérieur  de  l'e'ftomac,  avec  palpitation  de  cœur, 
envie  de  vomir ,  &c. 

Tome  III.  O  o  o 
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Me'df.ici-        S'il  eft  Tcbi,  pareffeux,  très-lent,  le  Tfiao  ou  foyer  inférieur,  &  Péf- 
ne  des     tomac  ont  foufFert  du  froid  ;  il  y  a  naufée  &  quelquefois  vomiffement. 
Chinois.        S'il  eil  Ses,  aigre,  il  y  a  tenfion  au  ventre  &  quelquefois  au  Scrotum. 

S'il  elt  tantôt  Hien,  trémuleux  long  ,  tantôt  Kin,  trémuleux  court,  la 
douleur  eft  dans  le  ventre  même. 

S'il  eft  Tch'm,  profond,  le  mal  eft  aux  reins. 

Enfin,  s'il  eft  Siu ,  mol,  &  comme  mouillé,  Sou,  précipité,  Feour 
fuperficiel,  ou  bien  Kong,  vuide  au  milieu,  comme  un  tronc  de  flûte, 
les  urines  font  rouges  &  acres.  Examinant  ainfi  tout  avec  exactitude,  il 
eft  difficile  que  rien  échape. 

NOTES. 

Les  Chinois  diftinguent  dans  le  corps,  ou  dans  ce  que  nous  appelions 
tronc ,  trois  Tfiao ,  ou  comme  trois  foyers  de  la  chaleur  naturelle.  Le 
commentaire  en  parlera  dans  la  fuite. 

Le  texte  expofànt  en  cet  endroit  les  divers  pouls  qui  fe  peuvent  trou- 
ver, foit  au  carpe  ,  foit  à  la  jointure  du  carpe  avec  le  Cubitus ,  foit  à  l'ex- 
trémité du  Cubitus,  &  fpécifiant  leurs  indications,  ne  fait  point  la  diftinc- 
tion  qu'il  fait  en  d'autres  endroits  entre  la  main  gauche  &  la  main  droi- 
te; mais  feulement  la  diftinclion  des  trois  difterens  endroits  où  le  pouls  fe 
tâte  à  chaque  main. 

Il  faut  fuppofer  que,  fuivant  fon  idée,  la  diftinclion  de  droite  ou  de 
gauche,  qui  eft  importante  en  tant  d'autres  occafions,  ne  fait  rien  par 
rapport  aux  indications  ci-deflus  marquées. 

TEXTE. 

Autres  m-         Quand  on  tâte  le  pouls  d'une  femme  à  l'extrémité  du  Cubitus,  &  qu'on- 

dications      l'y  trouve  continuement  Hoa,  glifiant,  on  peut  afTurer  qu'elle  eft  groile. 

de  divers         Si  c'eft  à  cet  endroit  de  la  main  droite  que  vous  tâte'z  le  pouls ,  &  que 

battemens    vous  l'y  trouviez  en  même  tems  Hong ,  regorgeant ,  elle  eft  groile  d'une  fille. 

u  pou  s.         gj  c>e^  ^  ]a  main  gauche  que  cela  fe  trouve ,  elle  eft  grofTe  d'un  garçon. 

Si  le  pouls  fe  trouve  en  même  tems  tel  aux  deux  bras ,  la  femme  eft  grof- 

fe  de  deux  enfans.  Qui  fçaic  ufer  de  cette  méthode ,  ne  s'y  trompe  point. 

Pour  connoître  fi  un  malade  relèvera  de  fa  maladie ,  il  faut  examiner 

avec  grand  foin  le  mouvement  &  les  morules  du  pouls. 

Si  dans  fon  mouvement  il  eft  dur  &  coupant,  &  en  même  tems  fort 
vite,  comme  fi  ces  battemens  étoient  autant  de  coups  d'une  flèche  ou 
d'une  pierre  réitérez  avec  promptitude:  s'il  eft  au  contraire  tout-à-fait  lâ- 
che, à-peu-près  comme  une  corde  qui  fe  file:  s'il  eft  picotant  comme  Je 
bec  d'un  oifeau,  &  que  tout-à-coup  ce  mouvement  s^interrompe:  s'il  eft 
rare ,  &  femblable  à  ces  gouttes  d'eau ,  qui  tombent  quelquefois  par  quel- 
que fente;  de  forte  qu'il  femble  pendant  du  tems  n'être  plus;  puis  il  re- 
commence :  s'il  eft  embarrafle ,  à-peu-près  comme  une  grenouille  en  cer- 
taines herbes  ;  enforte  qu'il  femble  ne  pouvoir  ni  avancer  ni  reculer  :  s'il 

eil; 
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eft  frétillant,  comme  un  poiffon  qui  fe  plonge  à  chaque  moment,  puis 
remonte  quelquefois  allez  lentement  pour  qu'on  le  croye  tenir  par  la 
queue ,  &  cependant  il  s'échape.  Hélas  !  le  meilleur  de  tous  ces  pouls 
ne  vaut  rien:  le  Médecin  eût-il  la  pierre  philofophale,  tel  malade  ne  relè- 
vera pas  de  fa  maladie  ;  il  faut  fe  réfoudre  à  mourir. 

Mais  il  y  a  certaines  maladies ,  où  le  malade ,  fans  avoir  les  pouls  que 
nous  venons  de  marquer,  a  l'entendement  troublé,  perd  la  parole,  ou 
n'a  plus  qu'un  filet  de  voix.  Quelquefois  même  on  ne  peut  plus  décou- 
vrir aucun  mouvement  du  pouls  au  carpe  ni  à  la  jointure.  Si  cependant 
à  l'extrémité  du  Cubitus  le  pouls  eft  encore  fenfible  :  fi  fes  batiemens  & 
fes  morules  ont  à-peu-près  la  même  étendue,  &  que  ce  mouvement  foit 
continu  pendant  du  tems  fans  changement  irrégulier ,  quoique  le  malade 
paroiffe  aux  abois,  il  n'en  mourra  pas;  du  moins  un  bon  Médecin  peut 
le  fauver.  C'eft  le  fens  d'un  ancien  texte  qui  dit  :  L'arbre  eft  fans  feuil- 
les; mais  fa  racine  vit  encore. 


Médeci- 
ne  DfS 

Chinou. 


Manière  de  tàter  Je  Pouls. 

A  gauche ,  le  cœur ,  les  inteftins  grêles,  le  foye,  le  fiel,  le  rein  gau-   Rapport 
che.     A  droite,  le  poumon,  les  inteftins  gros,  l'orifice  de  Péftomac  &   desparties 
le  ventricule,  le  rein  droit. 


à   l'un  des 
cotez. 


Commentaire. 

L  e  pouls  du  carpe  de  la  main  gauche  indique  ce  qui  regarde  le  cœur  & 
les  inteltins  grêles  ;  le  pouls  de  la  jointure  du  même  côté  indique  ce  qui 
regarde  le  foye  &  le  fiel  :  le  pouls  de  l'extrémité  du  Cubitus  du  même  cô- 
té indique  ce  qui  regarde  le  rein  gauche  &  la  veffie.  Car  fi  le  texte  n'a 
pas  exprimé  la  veffie,  c'eil  que  cela  n'accommodoit  pas  le  vers. 

NOTE. 

J'avertt  s  que  non  feulement  cet  endroit ,  maisprefque  tout  le  livre  eft 
en  vers.  Ce  n'eft  proprement  qu'un  recueil  mal  digéré  de  Chanfons  en 
vers  techniques. 

TEXTE. 


A  droite  au  carpe ,  le  poumon ,  les  inteftins  gros  :  à  la  jointure  ,  l'ori- 
fice de  l'éftomac  &  le  ventricule  :   à  l'extrémité  du  Cubitus ,   le  rein  droit. 

Commentaire. 

Il  faut  ajouter  au  rein  droit,  les  trois  Tfiao  ou  foyers:  fi  le  texte  l'a 
omis ,  c'elt  que  cela  n'accommodoit  pas  le  vers. 

Ooo  z  NO- 


Endroits 
auxquels 
les  parties 
répondent 
au   bras 
droit. 


Medeci- 

NE    DES 

Chinois. 
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NOTE. 
O  N  verra  ci-après  ce  que  c'efl  que  les  trois  Tfiao. 


TEXTE. 

Différence  Suivez  cela  en  examinant  les  maladies  ,  même  des  femmes.  A  cela 
du  pouls  près  que  dans  les  femmes  le  pouls  du  Cubitus  en  fa  fituation  naturelle  & 
d'homme     faine  ,  efl  le  contraire  de  celui  des  hommes. 

&  de  fem- 
me. 

Commentaire. 

Il  efl  fort  dans  les  femmes ,  &  foible  dans  les  hommes:  -s'il  fe  trouve 
autrement ,  c'efl  maladie. 


Circon- 
ftances 
néceffafres 
pour   bien 
tàter  !e 
Pouls. 


Fonctions 
des  intef- 
tins ,  du 
poumon  , 
&   du 
cœur. 


TEXTE. 

Il  faut  de  l'attention  &  de  l'exactitude  à  examiner  &  à  fuivre  chacun 
de  ces  pouls.  Il  faut  que  le  Médecin  foit  lui-même  tranquille  &  fain. 
Pour  la  fituation  de  fa  main  ,  elle  dépend  de  la  fituation  où  e(l  celle  du 
malade.  Si  celui-ci  a  la  main  tellement  pofée  que  le  dos  paroiffe,  &  non 
le  dédans ,  il  faut  que  le  Médecin  renverfe  la  fienne. 

De  ces  trois  pouls ,  réfultent  neuf  Heou.  Il  faut  être  flilé  à  les  bien 
diftinguer  fous  les  doigts ,  &  à  s'imprimer  en  même  tems  chacun  dans 
l'efprk  auffi  diliinclement  qu'un  cachet. 

Commentaire. 

Le  carpe,  la  jointure  ,  l'extrémité  du  Cubitus  ,  trois  endroits  où  le 
pouls  fe  tate ,  en  y  appliquant  les  trois  plus  longs  doigts.  Voilà  ce  qu'on 
appelle  les  trois  pouls. 

Dans  chacun  de  ces  endroits,  le  pouls  efl  ou  très-fuperficiel,  ou  très- 
enfoncé,  ou  entre  deux,  trois  fois  trois  font  neuf.  Voilà  ce  que  le  texte 
appelle  ici  les  neuf  Heou. 

TEXTE. 

La  fonction  des  gros  inteflins  &  des  poumons,  tend  à  faire  marcher, 
conduire ,  &  évacuer.  La  fonétion  du  cœur  &  des  inteflins  grêles ,  tend 
à  recevoir ,  contenir ,  &  améliorer. 

Commentaire. 

.  Les  gros  inteflins  pouffent  &  évacuent  les  matières  groffieres  &  im- 
pures.   Four  le  poumon  >  il  ne  pouffe  ni  n'évacue  ;  mais  comme  les  gros 

in- 
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ïnteftins  font  de  fon  reffort,  &  lui  font  comme  fournis,  c'eft  pour  cela    Medect- 
que  Je  texte  les  joint  enfemble.  *E  DES 

*  J  Chinois. 

NOTES. 

Il  efl  vrai,  comme  dit  ici  le  commentaire  ,  que,  fuivant  ia  Méde- 
cine Chinoife,  le  poumon  &  les  ïnteftins  gros  l'ympathifent,  auffibien 
que  le  cœur  &  les  ïnteftins  grêles.  Mais  je  trouve  que  le  commentaire 
a  tort  de  dire  tout  crûment  que  ce  rapport,  ou  cette  fubordination  ,  eft 
l'unique  raifon  pourquoi  le  texte  fait  ici  mention  du  poumon ,  quoiqu'il 
ne  pouffe,  ni  n'  vacuë.  Le  poumon  ne  tend-il  pas  à  faire  marcher  le 
fang,  &  à  éva  ,ier  les  phiegmes  &  autres  matières? 

Le  commentaire  eft  encore  moins  fupportable  fur  ce  qu'il  dit  du 
cœur  &  des  ïnteftins  grêles.  Le  texte  peut  avoir  ce  fens;  fçavoir  que 
la  fonction  des  inteftins  grêles  eft  de  recevoir  les  alimens ,  pour  les  di- 
gérer &  les  tourner  en  chile;  la  fonction  du  cœur  de  recevoir  ce  chile, 
de  le  perfectionner ,  &  d'en  former  le  fang. 

TEXTE. 

L  a  fonction  de  l'orifice  dé  l'éftomac  &  du  ventricule ,  qui  font  conti-  Fondions 

gus  l'un  à  l'autre,  eft  de  s'aider  mutuellement  à  l'adminiftration  des  cinq  «je l'orifice 

grains,  c'eft-à-dire,  des  alimens.     La  fonction  des  reins  &  de   la  veffie  „,eac    j°* 

eft  de  filtrer,  &  d'évacuer  les  matières  liquides.  ventrku- 

Pour  ce  qu'on  appelle  les  trois  Tfiao ,  ou  les  trois  foyers ,  ce  ne  font  le ,  des 

point  des  vifeeres   fenfibles  &  diftincts.     On  afïigne  leur   fituation  par  reins  &  «îs 

rapport  aux  autres  parties  auxquelles  ils  répondent.  'a  ve*   . 

Tfîao  ,  au 

Commentaire.  foyers. 

On  diftingue  trois  Tfiao \  le  fupérieur,  celui  du  milieu,  l'inférieur. 

Le  fupérieur  eft  à  la  région  du  cœur  :  fon  principal  effet  eft  de  rete- 
nir &  de  refferrer  :  fans  lui,  le  cœur,  le  poumon,  gouverneroient  ils  le  fang 
&  les  efprits  ?  Ou  bien ,  gouverneroient-ils  le  fang  &  l'air  ?  car  le  carac- 
tère fouftre  ces  deux  fens. 

Celui  du  milieu  eft  à  la  région  du  Sternum.  Il  ne  retient ,  ni  ne 
pouffe;  fon  effet  eft  de  cuire.  Sans  lui,  comment  l'éftomac  pourroit-il 
digérer  les  alimens  ? 

L'inférieur  eft  à  la  région  du  nombril ,  un  pouce  plus  bas.  Son  effet 
eft  de  féparer  &  pouffer:  fans  lui,  comment  le  foye  &  les  reins  pour- 
loient-ils  filtrer  &  féparer  les  liqueurs  comme  ils  font? 

TEXTE. 

Le  foye  &  le  fiel  fervent  tous  deux  aux  filtrations  des  humeurs.   Fondions 
Ils  ont  beaucoup  de  communication  avec  les  yeux ,  qui  dépendent  con-   ^  ^ 

Ooo  3  lidé- 


Me'deci- 

NE    DES 

Chinois. 

Endroits 
précis  où  il 
faut  tâter 
les  trois 
pou 's  dif- 
férens.j 


Différen- 
tes indica- 
tions du 
pouls,  par 
]a  diftiiic. 
tiond'2» 
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fidérablement  de  ces  vifceres.  Un  homme  éclairé,  qui  aura  bien  pé- 
nétré la  fituation  naturelle,  la  jufte  température,  &  le  rapport  des  cinq 
parties  nobles,  aura  beaucoup  de  facilité  à  connoître  les  maladies. 

II  y  a  un  os  qui  s'élève  à  la  jointure  du  bras  avec  le  poignet:  c'eft- 
là  qu'il  faut  tâter  le  pouls  qu'on  appelle  de  la  porte,  ou  de  la  jointure: 
devant  cette  jointure  eft  ce  qu'on  nomme  l'embouchure  d'un  pouce  ,  Tfun 
keou ,  le  carpe.  Derrière  la  même  jointure  eft  ce  qu'on  appelle  le  Cubitus , 
Tché.     Le  carpe  eCc  cenfé  Tang,  le  Cubitus,  Tu,  en  langage  de  Médecine. 

En  tâtant  le  pouls  à  ces  trois  endroits,  il  faut  de  l'attention  &  de 
l'exactitude  à  bien  placer  les  doigts juftement  où  il  faut,  furie  vaifTeau. 

NOTES. 

Tché  fignifie  l'os  qui  va  depuis  le  poignet  jufqu'au  coude.  Cette 
même  lettre  en  ce  même  mot  lignifie  aulli  un  pied  ou  une  coudée. 
C'ell  que  l'un  étoit  la  mefure  de  l'autre. 

Le  carpe  s'appelle  Tfun  keou,  qui  fignifie  embouchure,  ou  pafiage  d'un 
pouce  d'étendue,  parce  qu'il  a  la  dixième  partie  du  Cubitus,  &  qu'on 
appelle  un  pouce  la  dixième  partie  d'un  pied  ou  d'une  coudée.  Ceci  eft 
tiré  des  Chinois  mêmes. 

Tang  &  Tu  font  deux  termes  applicables  &  appliquez  par  les  Chinois 
dans  prefque  toute  diltinciion  de  deux  chofes ,  dont  l'une  cède  à  l'autre 
par  quelque  endroit  ;  par  exemple ,  en  perfection ,  en  rang ,  &c. 

TEXTE. 

S  i  vous  découvrez  à  YTang ,  ou  au  pouls  du  carpe ,  ce  qu'on  appelle///?/;  % 
foyez  afiaré  qu'il  y  a  douleur  de  tête. 

Si  vous  trouvez  ce  même  mouvement  à  YTn,  ou  au  pouls  de  l'extrémité 
du  Cubitus,  il  y  a  douleur  de  ventre. 

Si  YTang  eft  précipité,  il  y  a  envie  de  vomir,  &  douleur  de  tête. 

Si  YTn  aïors  eft  fort  petit  &  fort  délié,  il  y  a  un  mouvement  d'entrail- 
les &  diarrhée. 

Si  YTang  ell  plein ,  vous  remarquerez  le  vifage  rouge  &  bouffi. 

Si  YTn  en  même  tems  eft  petit  &  délié ,  il  y  aura  de  ces  fueurs  ma- 
lignes, qu'on  dit  venir  à  la  dérobée,  &  commencement  de  phtifie. 

Quand  YTang  efl  plein,  fort  &  gliflànt ,  il  y  a  de  l'embarras  à  la 
langue. 

Si  YTn  efl  alors  précipité,  il  y  a  du  feu  dans  l'éflomac,  &  l'haleine 
fent  mauvais. 

Quand  vous  trouvez  YTang  petit ,  fuperficiel ,  &  foible ,  le  cœur  man- 
que de  chaleur. 

Si  en  même  tems  YTn  efl  gliflànt,  les  alimens  fe  digèrent  mal,  l'éflo- 
mac efl  incommodé. 

De- 

*  Un  mouvement  de  trémulation  longue,  comme  dans  les  cordes  de  lïnirrumçnt  Tjettg. 
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Devant  &  derrière  la  jointure  par  cette  fimple  diftinction  â'Tn  &  d'Yang,    Me  dec*. 

chercher  ainfi  les  différentes  indications  du  pouls  ,  c'eft  une  aflez  bon-      NE  DIS 
__       '»u„j„  Chinois. 

ne  méthode. 

NOTES. 

Le  commentaire  donne  à  ces  trois  lignes  un  fens  différent  de  celui 
que  porte  la  traduction.  Il  prétend  qu'il  faut  confidtrer  enfemble  le  de- 
vant &  le  derrière  de  la  jointure,  indiquez  par  Yang  61  Th,  &  voir  fi  cet 
Yang  &  cet  Yn' font  tous  deux  Yang,  ou  tous  deux  Yn:  &  il  entend  par 
ce  iëcond  Yang  un  pouls  fuperficiel ,  haut  ;  &  par  ce  fécond  Yn ,  un  pouls 
enfoncé ,  profond  :  fi  les  deux  font  Yang  ;  c'eft-à-dire ,  fi  au  carpe  ou  à 
l'extrémité  du  Cubitus  le  pouls  eft  élevé ,  fuperficiel  ,  la  fource  du  mal  eft 
dans  ce  qu'on  appelle  Piao,  l'extérieur,  la  peau,  les  chairs,  &c:  fi  au 
contraire  les  deux  font  Yn;  c'eft-à-dire,  fi  au  carpe  &  à  l'extrémité  du 
Cubitus  le  pouls  eft  enfoncé,  profond,  le  mal  eft  dans  ce  qu'on  appelle 
Li ,  par  où  l'on  entend  les  cinq  parties  nobles ,  &c. 

Si  ce  que  dit  ce  Commentateur  eft  vrai  ou  non,  je  n'en  fçais  rien.  Mais 
le  texte  ici  n'a  point  ces  deux  fortes  à'Yn  &  d'Yang  compliquez:  il  n'y 
eft  parlé  ni  de  Piao  ,  nideli,  ni  de  fuperficiel ,  ni  de  profond;  &  ces 
lignes  m'ont  paru  n'être  qu'une  conclufion  générale  de  ce  qui  précède. 
C'eft  pour  cela  que  j'ai  omis  le  mot  ainfr,  auquel  mot  près  j'ai  traduit  le 
texte  comme  il  eft. 

TEXTE. 

Quand  le  pouls  eft  naturel ,  &  que  la  fanté  eft  parfaite,  dans  l'efpace  Bartemens 

d'une  réfpiration ,  qui  contient  l'infpiration  &  l'expiration ,  il  y  a  quatre  bat-  ^e  P°fJs 

temens;  un  battement  de  plus  n'indique  rien  de  mal:   mais  s'il  en  man-  ^L 

que  un,  c'eft  défaut  de  chaleur  naturelle;  &  s'il  en  manque  deux,    cela  rérpira""* 

eft  mauvais.  tion;  leurs 

Si  dans  le  même  efpace  il  y  a  fix  battemens ,   la  chaleur  excède  :   s'il  y   »«&«* 
en  a  fept,  l'excès  eft  confidérable  :  &  s'il  y  en  a  jufqu'à  huit,  le  danger   tl0ns' 
eft  fort  grand:  s'il  y  en  a  davantage,  le  malade  expire. 

Si  dans  l'efpace  d'une  réfpiration  le  pouls  ne  bat  qu'une  fois ,  la  maladie 
eft  dès-lors  confidérable  &  dangéreufe.  Mais  c'eft  bien  pis ,  quand  il  ne 
bat  qu'une  fois  dans  J'efpace  de  deux  réfpirations  ,•  la  mort  eft  prochaine. 

Trop  de  battement  vient  d'excès  de  chaleur,  &  trop  peu  vient  d'excès 
de  froid.  C'eft  une  tradition  confiante  de  tout  tems.  Les  dégrez  en 
font  marquez  dans  le  livre  des  quatre-vingt-une  difficultez. 

Au  Printems ,  la  trémulation  longue ,  Hien  ;  en  Eté  ,  regorgement,  Hong  ; 
en  Automne ,  moleffe  de  poil  du  de  plume;  en  Hyver,  dureté  de  pierre, 
11  faut  encore  fubdivifer  ces  faifons  en  Tfie  ki. 

Commentaire. 

Par  la  lettre  Tfie>  l'on  entend  ici  les  fubdivifions  qu'on  fait  des  quatre 

faifoDs. 
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Me'deci-    faifons.    Chaque  faifon  a  fix  Tfie.    Par  la  lettre  Ki ,  l'on  entend  les  diffé- 
ne  de3     rentes  températures  de  l'air. 

Chinois. 

TE    X    T    E. 

Un  mouvement  doux  &  un  peu  lent,  à-peu-près  comme  celui  des 
Mouve*.  hanches  d'un  beau  faule ,  qu'un  petit  Zéphire  agite  au  Printems.  Voilà 
propre  iu  ce  qui  eft  propre  du  pouls  qu'on  appelle  de  l'efcomac ,  qui  répond  à  la 
pouls ,  ap-  fin  de  chaque  faifon.  Toutes  fubtiles  que  font  ces  difcinftions ,  le  Mé- 
pdié  de  decin  appliqué  non  feulement  les  appercevra,  mais  viendfa  enfin  à  bout 
j'éftomac    (|e  n<en  ôubiier  aucune. 

Expofition  des  Pouls,  nommez  îesfepl  Piao. 
NOTE. 

Ces  T-à-dire ,  les  fept  externes ,  parce  qu'ils  font  en  effet  plus,  externes 
ou  plus  fenfibles  que  les  autres,  dont  on  parlera  ci-après. 

TEXTE. 

Le  pouls         Feou,  c'eft  quand  pofant.  fimplement  le  doigt ,  fans  appuyer ,  on  fent  le 
Feou.  pouls ,  &  qu'il  fait  à-peu-près  la  fenfation  que  feroit  une  feuille  d'oignonnet. 

NOTE. 
Je  l'appelle  en  François ,  fuperficiel. 

TEXTE. 

» 

Le  pouls         Kong,  c'eft  quand  on  y  diftingue  comme  deux  extrêmitez  ,  &  com- 
Ko"g'         me  un  vuide  au  milieu. 

NOTE. 

Comme  fi  on  pofoit  le  doigt  fur  un  trou  de  flûte;  cette  comparaifon 
eft  tirée  des  Chinois. 

TEXTE. 

Le  pouls         H°  v»  c'eft  comme  quand  on  touche,  ou  qu'on  remue  des  perles.  El- 
u0!t.  les  vont  &  viennent  allez  vite ,  étant  polies  &  gliffautes. 


NOTE, 
C'£st  ce  que  j'appelle  en  François,  pouls  glnTant, 


TEX- 
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texte.  ne  des 

Chinois. 

Che1,  c'eft:  comme  une  propriété  du  Feon,  fuperficiel,  &  comme  fi  la   Le  pou!s 
feuille  d'oiguonnet  écoit  folide  &  pleine  en  dédans.  cbé.  - 

NOTE. 
J'appelle  en  François  ce  pouls ,  plein. 

TEXTE. 

H  [en  ,  c'efi  comme  les  cordes  du  Tfeng.  Le  pouls 

Bien. 

NOTE. 
J'appelle  ce  pouls  trémuleux  long. 

TEXTE. 

Krs,  c'cft  comme  les  cordes  de  l'inftrument  Kin,  te  poulj 

Kin.     - 

NOTE. 
J  e  l'appelle  trémuleux  court. 

TEXTE. 

Hong,  c'eft  quand   le  pouls   s'élève  le  plus,  &  que  les  battemens  en  Le  pouîs 

font    forts.  Hong. 

NOTE. 
J  e  l'appelle  regorgeant  :  la  lettre  Chinoife  a  ce  fens. 

TEXTE. 

Voila  les  fept  Ptao  qui  font  Tang,  &  comme  le  bon  côté  d'une  étof- 
fe par  rapport  aux  huit  fuivans, .nommez  Li,  qui  en  font  comme  le  revers, 
&  par  conféquent  Tn. 

Expofîtion  des  Pouîs ,  nommez  les  huit  Li. 

NOTE. 

Ce  s  T-à-dire ,  les  internes ,  parce  qu'ils  font  en  effet  plus  internes  & 
inoins  fenfibles  que  les  fept  qu'on  a  expofez  ci-defilis, 

Terne  III.  Ppp  .  TEX- 
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ÏKÏf"  TEXTE. 

Tchin,  c'efl  quand  pour  trouver  le  pouls,  il  faut  appuyer  ferme. 

Le  pouls 
Tchin. 

NOTE. 
Je  l'appelle  profond,  ou  enfoncé. 

TEXTE. 

Le  pouls        Ovei,  c'efl  quand  fous  le  doigt  on  le  fent  petit  comme  un  fil. 

Ouei. 

NOTE. 
Je  l'appelle  petit. 

TEXTE. 

Les    o  ls        Ouan,  c'efl  quand  il  efl  d'une   lenteur  mode're'e. 

û!uui  &  Sa  ,  c'efl   quand   les  battemens   font  une  impreiîion ,  qui  a  du  rap- 

s*,  port  à  celle  d'un  couteau  qui  racle  un  bambou. 

NOTE. 
Je  l'appelle  aigre.    La  lettre  Chinoife  fignifie  proprement  âpre. 

TEXTE. 
le  pouls         Tcaïf   c'efl  quand  il  vient  très-lentement,  &  comme  en  cachette. 

Tcbi. 

NOTE. 

J  e  l'appelle  parefTeux  ou  tardif. 

TEXTE. 

le  pouls         Fou,   c'efl  quand  il  fuit,  pour  ainfi  dire,  en  bas,    &  qu'il  efl  comme 
Fou.  caché  fous  les  os:  enforte  qu'il  faut  pefer  fortement  pour  le   découvrir, 

&  qu'alors  il  efl  encore  bien  peu  marqué. 

NOTE. 
Je  l'appelle  fuyant  en  bas.    La  lettre  Chinoife  fignifie  fe  baifïêr. 

TEXTE. 

le  pouls         SIV,  Ce^  <ïuand  il  fait  la  fenfation  que  feroit  une  goutte  d'eau  qu'on 
Siuv  toucheroit. 

NOTE 
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NOTE.  Me'deci- 

NE  DES 

J  e  l'appelle  mol ,  &  comme  fluide.  Ch,no,s' 

TEXTE. 

To,  c'eft  quand  en  appuyant  médiocrement  on  lefent,   mais  d'une  L"  Pouls 
manière  qui  eft  peu  marquée ,    &  qui  fait  à-peu-prcs  la  fenfation   d'une 
étoffe  ufée  qu'on  toucheroit,  &  qu'appuyanc  un  peu  plus  ferme,  on  ne 
le  fent  plus. 

Expofition  des  Pouls ,  dits  les  neufTao ,  vu  les  neufmanières* 

TcHANGy  c'eft  quand  on  le  fent  comme  un  bâton,  ou  le  manche  d'il-  te  pouls 
ne  lance.  Tihang. 

NOTE. 

J  e  l'appelle  long  ;  c'efl;  le  fens  de  la  lettre. 

TEXTE. 

ToAXy  c'efl  quand  on  le  fent  comme  un  point  prefque  indivifible.        Le  pouls 

Toan. 

NOTE. 
Je  l'appelle  court,  c'eft  le  fens  de  la  lettre. 

TEXTE. 

Hi  u,  c'eft  toutes  les  fois  que  pofant  Amplement  &  légèrement  le  doigt ,  Le  poui, 
on  ne  découvre  point  le  pouls.  /**», 

NOTE. 

L  a  lettre  Hiu  fignifie  vuide  ;  je  le  nomme  ainfi. 

TEXTE. 

Tsou,  c'eft  quand  on  le  fent  ferré,  &  paffant  avec  peine,  furtout  au  Les  pouls 

carpe.  TF>?>  & 

Kié,  c'eft  quand  étant  d'ailleurs  un  peu  lent,  on  trouve  qu'il  femble  Kie' 
comme  s'arrêter  quelquefois. 

NOTE. 

J  e  le  nomme  embarraffé. 

Ppp  2  TEX- 
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Medeci-  TEXTE. 

NE   DES 

Chinois.        Tai,  c'efc  quand  on  trouve  que  tout-à-coup  il  s'arrête,  &  a  de  la  pei- 
Le  pouls     ne  à  revenir. 
Tai.  '         NOTE. 

Ailleurs  on  explique  différemment  ce  Tui. 

TEXTE. 

le  pouls         S'? ,  c'eft  quand  il  eft  très-fin,  très-délié,  &  fe  fent  comme  un  fimple 
fié-  cheveu.  • 

NOTE. 

Je  le  nomme  délié. 

TEXTE. 

Le  pouls         Toxg,  c'eft  quand  la  fenfation  qu'il  fait,  a  rapport  à  celle  que  font  des 
Tong.         pierres  qu'on  touche  dans  l'eau. 

NOTE. 

Je  le  nomme  mobile;  c'eft  la  fignification  de  la  lettre  Tong. 

TEXTE. 

Le  pouls  Ke\  c'efl:  quand  o»  le  fent  comme  on  fen droit  la  peau  d'un  tambour 

Jie.  ferme  &  unie. 

NOTE. 

Ailleurs  ce  pouls  s'appelle  dur,  &  je  le  nomme  ainfi. 

TEXTE. 

Il  faut  bien  diftinguer  ces  neuf  façons,  &  ce  n' eft  pas  chofe  fort  aifée. 

NOTES. 

O  n  m'a  afluré  qu'aujourd'hui  prefque  aucun  Médecin  Chinois  n'exami- 
ne ces  neuf  manières,  ils  fe  bornent  aux  fept  pouls,  nommez  Piao,  & 
aux  huit ,  nommez  Li  ;  encore  y  en  a-t-il  beaucoup  qui  y  renoncent ,  fe 
contentant  de  juger  comme  ils  peuvent,  de  la  maladie,  par  l'élévation  ou 
la  profondeur  du  pouls  &  par  fa  lenteur  ou  fa  vîteffe. 

Dans  la  fuite  de  ce  livre,  on  revient  à  l'explication  de  tous  ces  pouls, 
&  on  donne  à  quelques-uns  uh  autre  nom  qu'ils  n'ont  pas  ici ,  &  une  ex- 

pliea- 
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plication  différente  pour  les  termes,  quoîqu'à-pea-près  la  même  pour  le    Mp.nECi. 
fens.     Ces  différences  &  ces  redites  peuvent  feulement  faire  juger  que  ce      KE  Df* 
livre  n'eft  point  d'une  feule  main ,  mais  une  pure  compilation.  Chinois. 

Indications  de  ces  divers  Pouls. 


3IC3- 


autres 
pouls. 


Le  fuperficiel,  Feou,  indique  ventofitez.     Le  Kong,  qui  a  deux  extrê-    jnj;c_ 
mitez  fenllbles,  &  comme  un  vuide  au  milieu,  indique  défaut  de  fang.  tions  des 

pouls  Feott 

NOTE.  SiKong' 

Le  texte  n'exprime  point  fi  c'eft  défaut  ou  trop  de  fang.  C'eft  d'a- 
près le  commentaire  que  je  le  détermine  en  traduifant. 

TEXTE. 

Le  gliffant,  Hoa,  indique  abondance  de  phlegmes.  indfca- 

Le  plein,  Ché,  indique'chaleur.  Ilf™.*8 

Le  trémulenx  long,  Hien,  lalfuude. 

Le  trémuleux  court,  Km,  douleur  aiguë. 

Le  regorgeant,  Hong ,  trop  de  chaud. 

Le  petit,  Ouei,  trop  de  froid  ;  l'un  &  l'autre  indique  obftru&ion  dans 
le  bas  ventre. 

Le  profond,  Tchin,  indique  douleur  qui  vient  d'air  intercepté ,  ou  bien 
qui  vient  de  l'interruption  du  cours  des  efprits.  Le  Chinois  fouffre  ces 
deux  fens. 

Le  pouls  lent,  Ouan,  quand  il  ne  le  doit  pas  être,  indique  efpece  de 
rhumatifme  fur  la  poitrine. 

Le  pouls  aigre,  Sa,  indique  ftérilité  ou  difpofition  à  cela,  tant  dans 
les  hommes  que  dans  les  femmes. 

Le  parelfeux,  Tchi,  marque  défaut  de  chaleur  interne. 

Le  fuyant  en  bas,  Feu,  indique  obftruftion  confidérable ,  qui  ferme, 
pour  ainfi  dire,  les  pafîàges  au  fang. 

Le  mol  ou  fluide,  Siu,  indique  fueurs  fpontanées ,  &  difpofition  à  la 
phtifie. 

Le  foible ,  To ,  marque  un  grand  épuifement  &  des  douleurs  fourdes , 
comme  dans  les  os. 

Le  long,  Tchang,  indique  que  les  efprits  font  en  bonne  quantité  &  en 
bon  ordre. 

Le  court ,  Toan ,  indique  qu'ils  manquent ,  ou  font  troublez. 

Quand  te  pouls  efl  délié  comme  un  cheveu ,  c'eft  figne  que  les  efprits 
manquent. 

Quand  il  efl  Tai ,  changeant,  ils  font  en  défordre. 

Lepouls  embarraffé,  ferré,  &  comme  à  l'étroit,  Tfou,  indique  chaleur 
exceflive. 

Ppp  3  Le 
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Medeci-        Le  pouls  étant  vuide,  Mu,  fuivent  ordinairement  de  grandes  pertes  de 
ne  oes     fang.     Il  e(l  accompagné  de  vaines  frayeurs  &  de  mouvemens  convulQfs. 
Chinois.         j^e  précipité,  Sou  *,  indique  des  inquiétudes  d'un  autre  genre,  &  dé- 
lire ;  dès-lors  la  maladie  elt  considérable  &  dangéreufe. 

Le  pouls  dur,  Ké,  indique  perte  de  Semence  dans  les  hommes,  & 
perte  de  fang  dans  les  femmes. 

NOTE. 

On  omet  dans  ces  indications  le  pouls  embarraffé,  Kié,  &  le  mobi- 
*  le,  Kong;  je  ne  fçais  pourquoi. 

Commentaire. 

Quand  un  malade  a  le  pouls  long,  Tchang ,  Surtout  s'il  eft  en  mê- 
me tems  un  peu  lent  ,  la  maladie  elt  communément  facile  à  guérir; 
au  contraire,  dans  prefque  toutes  les  maladies,  le  pouls  court,  Toan,  in- 
dique du  danger,  &.  de  la  difficulté  à  bien  guérir. 

TEXTE. 
La  rejfemblance  6?  différence  des  divers  Pouls. 

Re/Tem-  Le  pouls  Superficiel,  Feou,  reSSemble  au  pouls  nommé  Kong;  à  cela 

biance  du  pres  qUe  ce]ui_ci  eft;  comme  vuide  par  le  milieu ,  celui-là  non.  Le  Super- 
av^Yles™  ficiel,  Feou,  a  auSSi  de  la  reSSemblance  avec  le  regorgeant,  Hong.  Ils 
pouls  différent  par  le  plus  ou  le  moins  de  force;  le  regorgeant  en  a  beau- 

Kong,  coup,  le  Superficiel  affez  peu.  Le  Superficiel,  Feou,  a  quelque  eSpece 
n°"g)  &  de  rapport  même  avec  le  pouls  vuide,  Hiu,  en  ce  que  l'un  &  l'autre 
font  Sur  le  doigt  une  SenSation  légère  ;  mais  cela  vient  de  cauSes  bien 
différentes,  c'elt  manque  de  force  dans  le  pouls  vuide,  au  lieu  que  dans 
le  Superficiel,  cela  vient  de  ce  qu'on  n'appuyé  pas,  le  pouls  étant  essen- 
tiellement tel  ,  qu'en  poSant  le  doigt  Sans  preSSer,  on  le  Sent,  &  qu'il 
diSparoît  ,  Si  l'on  le  preSSe. 
^        ,  Le  pouls  gliSSant,  Hoa ,  &  le  mobile,  Tong,  ont  un  rapport,  tel  à-peu- 

Du  pouls  r,         °  i  ,  ,  L    ••    j  r       je     j  • 

Ho/ avec  près  qu  en  ont  des  perles  quon  remue  dans  un  vale,  ex  des  pier- 
îes  pouls  res  qu'on  remué'  dans  l'eau.  L'un  eSt  plus  diStincl:  que  l'autre.  Le  gliS- 
T<mg  &  fant,  Hoa,  a  auffi  du  rapport  avec  le  précipité,  Sou;  mais  le  précipité, 
Sou'  Sou,  a  plus  de  battemens  dans  le  même  eSpace  d'une  réSpiration. 

Des  pouls  ^e  plein  ,  Cbê  ,  reSSemble  afiez  au  dur,  Kè ,  mais  le  dur  ne  change 
cbi&Ké.     point,  Soit  qu'on  appuyé  plus    ou  moins:    au  lieu  que  le  plein  devient 

plus  fort  &  plus  long.  Si  l'on  appuyé  le  doigt  plus  ferme. 
Des  pouls        ^e  tI-émuleux  long ,  Hlcn ,  &  le  trémuleux  court ,  Km ,  ont  du  rapport.  Ce- 
iiien  &       It-ii-cri  exprime  le  caractère  effentiel  de  trémulation  qui  leur  eft  commun: 
Kin.  celui-là  exprime  Son  état  de  plus  grande  Sorce. 

Le 

*  On  ne  l'a  point  mis  ci-devant  dans  les  neuf  manières. 
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Le  regorgeant,  Hong,  &  le  grand  ou  fort,  Ta,  fe  reflemblent  entiè- 
rement; mais  le  regorgeant,  Hong,  quoiqu'on  appuyé  ferme,  conferve 
toujours  fa  force,  ce  qui  n'arrive  pas  toutes  les  fois  que  le  pouls  c(t 
fort ,  Ta. 

Le  petit,  Ouei,  &  l'aigre,  Sœ ,  ont  quelque  rapport,  mais  l'aigre  eft 
plus  court  &  plus  parefleux  que  le  petit:  Sié  ,  le  délié  ou  le  fin,  eft 
proprement  le  petit,  Ouei,  devenu  fin  comme  un  petit  poil  ou  duvet. 

Le  profond,  Tchin ,  &  le  fuyant,  Fou,  ont  grand  rapport.  Le  der- 
nier a  plus  de  profondeur,  ou  plus  de  difficulté  à  fe  découvrir. 

Le  lent,  Ouan,  &  le  parefleux,  Tcbi,  différent  feulement  en  ce  que 
le  premier  a  une  lenteur  modérée  en  comparaifon  de  l'autre.  Le  pa- 
refleux ,  Tcbi,  &  l'aigre,  Sœ,  ont  de  la  reffemblance :  mais  le  parefleux  , 
Tcbi,  dans  l'efpace  d'une  réfpiration ,  n'a  que  trois  battemens:  au  lieu 
que  l'aigre,  Sœ,  a  aufli  le  quatrième,  quoiqu'un  peu  embarrafle. 

Le'foible,  To,  &  le  mollafle  ,  Siu ,  fe  reflemblent  fort.  Ce  dernier 
eft  mince,  mol,  &  comme  mouillé.  Le  premier  n'a  que  ce  qu'il  faut 
pour  être  encore  fend  fous  le  doigt. 

Les  trois  pouls  ci-deffus  nommez  Kiê ,  TJou ,  Tai ,  l'embrouillé ,  le  fer- 
ré, le  changeant,  dans  la  reffemblance  qu'ils  ont,  ont  aufli  leur  différen- 
ce. La  voici.  Le  premier  a  une  jufte  lenteur,  au  lieu  que  le  fécond 
eft  précipité.  Le  fécond  a  des  morules  peu  réglées  ;  celles  du  troifieme 
le  font.  Le  pouls  éparpillé  ,  San  ,  relfemble  au  pouls  nommé  Ta ,  le 
grand.  La  différence  eft  que  le  premier  eft  plus  lâche,  plus  lent,  &tout 
au  dehors  ;  au  lieu  que  le  fécond  a  même  en  dédans  quelque  coniiftence. 


Mf  DF.CI- 
KS    DES 

Chinois. 


Des  pouls 
Ouei,  Sa 
&  Sié. 

Des  pouls 
Tchin  & 

Fou. 

Des   pouls 
Ouan  & 
Tcbi,    & 
de  ce  der- 
nier avec 
le  pouls 
S*. 


Différence 
des  pouls 
Kit,  TJott 
&  Tai ,  de 
même  que 
des  pouls 
San  &  Ta. 


NOTE. 

L'Exposition  des  pouls  qui  eft  ci-deffus,  n'a  point  le  pouls  nom- 
mé San  ,  l'éparpillé.  Il  me  paroît  clair  que  ces  Chanlbns  font  de  dif- 
férens  Auteurs. 

TEXTE. 

Sept  avis  au  Médecin  qui  doit  tâter  le  Pouls. 

i°.  Il  faut  qu'il  foit  dans  une  difpofition  d'efprit  tranquille. 

20.  Qu'il  ait  toute  l'application  poflible,  éloignant  jufqu'à  la  moindre 
diffraction. 

30.  Que  quant  au  corps ,  il  foit  aufli  dans  un  état  de  tranquillité,  en- 
forte  qu'il  fente  fa  réfpiration  libre  &  réglée. 


Circon- 
stances 
qu'un  Mé- 
decin doit 
obferver 


40.  Qu'enfuite  pofant  doucement  les  doigts ,  &  touchant  légèrement  la   P°ur  b'en 


peau  aux  endroits  fufdits ,  il  examine  ce  qui  regarde  les  fix  Fou. 

50.  Cela  fait;  qu'il  appuyé  davantage,  preffant  médiocrement  les  chairs 
fous  les  doigts,  pour  examiner  comment  va  ce  pouls  qu'on  appelle  le  pouls 
de  l'éltomac,  dont  la  fituation,  dit  le  commentaire,  doit  répondre  à  la 
température  modérée  des  quatre  faifons. 

6°.  Qu'il 


tater  le 

pouls. 
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Me'dèci-         6°.  Qu'il  appuyé  enfuite  affez  fort,  pour  fentir  les  os,  &  qu'il  éxami- 
ke  des      ne  ce  qui  regarde  les  cinq  Tfang. 

Chinois.  -,0_  Qu'il  examine  la  vîteife  &  la  lenteur  du  pouls,  &  fi  le  nombre  de 
fes  battemens  eft  plus  ou  moins  grand  qu'il  ne  doit  l'être  dans  l'efpace 
d'une  réfpiration. 

NOTE. 

Les  cinq  Tfang  font  le  cœur,  le  foye,  l'orifice  de  l'éflomac,  les  pou- 
mons, les  reins.  Les  fix  Fou  font  les  intefiins  grêles  ,  la  véficule  du 
fiel,  le  ventricule,  les  gros  inteftins ,  la  veflie,  &  ce  qu'on  appelle  les 
trois  Tfujo ,  les  trois  foyers,  ou  les  trois  étuves. 


Le  pouls 

Fou  foe, 
ou  Tong 
Tu  tftang. 

Le  pouls 
Tu  tfuzng. 


Le  pouls 
Fié  lié. 


Le  pouls 
Tan  cbé. 


Le  pouls 
Vou  ieou  & 
Kiai  fa. 


Le  pouls 
liia  yeou. 


Le  pouls 
Tchin  tfo. 


TEXTE. 

Sept  fortes  de  Pouls  qui  indiquent  danger  de  mort. 

Q_uand  fous  les  doigts  on  fent  le  pouls  bouillonnant  fans  règle,  com- 
me l'eau  fur  un  grand  feu  :  fi  c'eft  le  matin  qu'on  tâte  le  pouls  ,  on 
peut  aflurer  que  le  malade  mourra  le  foir;.  c'eft-à-dire,  que  le  malade  a 
fort  peu  de  tems  à  vivre. 

La  mort  n'eft  guères  moins  prochaine,  fi  l'on  fent  le  pouls  comme 
un  poifion ,  dont  la  tête  eft  arrêtée,  &  ne  peut  fe  mouvoir,  mais  dont 
la  queue  frétille  fort  &  fans  grande  régie,  la-  caufe  du  mal  eft  dans  les 
reins. 

Quand  le  pouls  ,  après  avoir  battu  précipitamment  ,  change  tout-à- 
coup,  &  devient  tardif  &  fort  pareffeux  à  revenir,  il  y  a  auffi  danger 
de  mort,  mais  il  eft  un  peu  moins  preffant. 

Si  le  pouls  par  la  dureté  de  fes  battemens  reffemble  en  quelque  forte 
à  une  baie  de  pierre  ou  de  terre  féche ,  pouflée  par  une  arbalète ,  les 
poumons  &  l'éfcomac  manquent  d'efprits,  &  ce  n'eft  pas  un  épuifement 
pafiager  ;  il  vient  de  longue  main. 

De  même  fi  le  pouls  vient  comme  ces  gouttes  d'eau  qui  tombent  dans 
les  maifons  par  quelque  fente,  ou  par  quelque  petit  trou  qui  fe  trouve  au 
toit,  &  que  dans  fon  retour  il  s'éparpille  &  fe  brouille  à  peu-près  comme 
les  cordons  d'une  corde  qui  s'effile,  les  os  font  deflechéz  jufqu'à  la  moelle. 

De  même  fi  le  mouvement  du  pouls  à  l'extrémité  du  Cubitus ,  aux  deux 
bras ,  reffemble  à  l'allure  d'une  grenoiiille  ernbarraffee  dans  les  herbes ,  ou 
à  celle  d'un  crapaud ,  la  mort  en  tous  ces  cas  eit  certaine. 

Si  le  mouvement  du  pouls  reffemble  aux  picotemens  précipitez  du  bec 
d'un  oifeau,  il  y  a  défaut  d'efprits  dans  l'éftomac,  &  l'on  doit  conclure 
que  le  cœur  fait  mal  fes  fondions ,  &  que  le  fang  n'eflpas  bien  conditionné. 


Commentaire. 
Les  pouls  qui  indiquent  danger  de  mort  ne  fe  bornent  pas  à  fept.    Il 

y 


Chinois. 
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■y  en  a  bien  davantage  :  je  vais  les  indiquer  pour  une  plus  ample  inftruc-    Me'deci. 
tion  de  ceux  qui  s'appliquent  à  ces  matières.  ^  DLS 

Le  premier  de  ces  pouls  s'appelle  Fou  foe ,  bouillon  de  marmite,  ou 
bien  Tongjiuen ,  fource  bouillante  ;  c'efl  'quand  le  pouls  femble  toujours 
fortir  au  dehors,  à-peu-près  comme  les  bouteilles  qui  s'élèvent  fur  une 
liqueur  boiiiliante.  Quand  le  pouls  d'un  malade  eft  dans  cet  état,  il  ne 
pafïera  pas  le  jour;  il  eft  inutile  de  lui  donner  des  remèdes. 

Le  fécond  s'appelle  Feou  ho,  union  ou  continuité  de  flots  ;  c'eft  quand 
le  battement  poltérieur  empiète,  pour  ainfi  dire,  fur  celui  qui  a  précédé  ; 
à-peu-près  comme  quand  un  flot  gagne  fur  un  autre,  avant  que  le  pre- 
mier foit  applani. 

Le  troifieme  s'appelle  Tan  che ,  pierre,  ou  baie  d'arbalète;  c'efl:  quand 
le  pouls  fortant  comme  d'entre  les  os ,  vient  donner  ferme  &  fec  con- 
tre les  doigts. 

Le  quatrième  s'appelle  Tchio  tfo,  picotement  d'oifeau;  c'efl;  quand  le 
pouls  vient  frapper  trois  ou  cinq  fois  d'une  manière  dure  &  aiguë  contre 
les  doigts,  puis  ceffè  du  tems  ,  &  revient  de  la  même  manière,  à-peu- 
près  comme  un  oifeau  qui  mange  du  grain. 

Le  cinquième  s'appelle  Vou  leou ,  fente  par  où  l'eau  dégoûte  dans  une 
mai  Ton  ;  c'eft  quand  après  avoir  cefle  du  tems,  le  pouls  donne  un  batte- 
ment foible,  comme  une  petite  goutte  qui  fe  glifle  par  une  fente.  Ce 
pouls  &  le  précédent  indiquent  que  l'éftomac,  le  cœur,  &  les  poumons 
font  très-mal  affectez. 

Le  fixieme  s'appelle  Kiaifo,  corde  qui  fe  défile  ;  c'eft  quand  le  pouls 
éparpillant,  fe  brouille  de  telle  forte,  qu'on  ne  le  lent  point  revenir  à  au- 
cun mouvement  réglé.     Alors  les  cinq  Tfang  font  mal  affectez. 

Le  feptieme  s'appelle  Tu  tfiang,  frétillement  de  poiflbn  ;  c'eft  quand 
les  battemens  du  pouls  étant  la  plupart  fuperficiels ,  il  s'y  en  mêle  de  pro- 
fonds; on  le  fent,  puis  on  ne  le  fent  plus,  on  ne  fçak  ce  qu'il  devient; 
les  reins  ne  font  plus  leurs  fonctions. 

Le  huitième  s'appelle  Hia  yeou ,  allure  de  crapaud  ;  c'eft  lorfque  tâtant 
le  pouls  doucement,  on  ne  le  fent  point  pendant  du  tems,  parce  qu'il  eft 
profond,  Tchin,  &  tout-à-coup  on  fent  venir  un  battement  fuperficiel, 
Feou,  mais  foible,  qui  celle  auflirôt,  &  après  un  tems  confidérable  re- 
vient de  même.     L'éftomac  &.  fon  orifice  font  très-mal  affectez. 

Le  neuvième  s'appelle  Ten  tao ,  &  quelquefois  Si  un  tao,  coups  de  cou- 
teaux qui  fe  fuivent  ;  c'eft  quand  le  pouls  étant  fin  &  délié  comme  un 
fil  de  foye,  a  cependant  des  battemens  durs  &  coupans,  comme  feroient 
des  coups  de  la  pointe  d'un  couteau  ou  d'une  aiguille. 

Le  dixième  s'appelle  Tchouen  teou ,  pois  roulans ,  c'eft  quand  les  batte- 
mens font  affez  forts ,  très-courts ,  durs  &  aigres  ;  les  efprits  des  San 
yuen ,  ou  trois  principes ,  manquent  abfolument. 

NOTE. 

J  e  n'ai  point  encore  vu  dans  aucun  livre  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces 
trois  principes,  San  yuen. 
Tome  III.  Q.qq  S  ni- 
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Me'dem-  Suite    du    Commentaire. 

NE   DES 

Chinois.  l  e  onzième  s'appelle  San  yé ,  feuilles  éparpillées  ,•  c'eft  quand  le  mou- 
vement du  pouls  imice  les  feuilles  qui  tombent  des  arbres  par  intervalles 
non  réglez. 

Le  douzième  s'appelle  Ouel  tou,  terre  qu'on  y  jette;  c'eft  quand  on 
trouve  dans  le  mouvement  du  pouls  de  la  dureté  &  du  vuide  en  même 
tems.  Oaei  tou ,  eft  un  fécond  nom  du  pouls  nommé  Ké ,  expliqué  ailleurs. 
Le  treizième  s'appelle  Hiuen  yong ,  profond  &  dangereux  apoftume  ;  c'eft 
quand  en  tâtant  le  pouls ,  l'on  fent  fous  les  doigts  comme  les  élancemens 
d'un  apoftume  qui  a  peine  à  meurir. 

Le  quatorzième  s'appelle  Tn  yuen ,  comme  une  pillule  bien  ronde  ; 
c'eft  quand  le  pouls  eft  fi  gliffant ,  que  fi  les  doigts  ne  portent  bien  droit 
deffus ,  il  s'échape. 

Le' quinzième  s'appelle  Tu  kiong,  comme  un  pilon;  c'eft  quand  les  bat- 
temens  font   en  même  tems  très-élevez  &  très-pleins. 

Le  feizieme  s'appelle  Ju  tchoui ,  comme  l'haleine  d'un  homme  qui  fouf- 
fle;  c'eft  quand  le  pouls  paroît  comme  toujours  fortir  au  dehors,  &  ne  ja- 
mais rentrer. 

Le  dix-feptieme  s'appelle Pié  lié ,  roulade  de  tonnerre;  c'eft  lorfque  le 
pouls  étant  d'abord  aflez  tranquille,  tout- à-coup  viennent  quelques  batte- 
mens  précipitez  ;  puis  le  pouls  difparoît  à-peu-près  comme  un  léger  orage 
qui  fe  diffipe. 

Il  y  a  encore  le  pouls  nommé  T,  débordant;  c'eft  quand  au  carpe,  le 
fang ,  au  lieu  d'aller  fon  chemin  ,  femble  s'en  détourner,  &  monter  fur  ce 
qu'on  appelle  Tu  tfi,  qui  eft  l'extrémité  par  laquelle  le  premier  &  plus 
gros  os  du  pouce  tient  au  carpe. 

Enfin  il  y  a  le  pouls  Fou,  retournant;  c'eft  quand  le  fang,  au  lieu  de 
pafler  à  fon  ordinaire  avec  liberté  par  la  jointure  du  carpe  &  du  Cubitus , 
retournant ,  pour  ainfi  dire ,  en  arrière ,  rend  le  pouls  gliffant ,  Hoa  &  Hong , 
à  l'extrémité  du  Cubitus.  Ce  pouls  fe  nomme  auffi  quelquefois  en  Chinois 
Koan  ke ,  grille  au  paffage  ;  fans  doute  pour  exprimer  le  paffage  embarraflë. 

Instruction  pour  tâter  le  Pouls. 

TEXTE. 

A  quelle  Celuï  qui  doit  tâter  le  pouls  étant  lui-même   dans  une  fituation  de 

fiîuTtâter     corPs  &  d'efprit  tranquille ,  prend   la  main  gauche  du  malade  ,  fi  c'eft 
le  pouls,      un  homme  ;  la  droite ,  fi  c'eft  une  femme. 

NOTE. 
J'a  i  vu  plufieurs  Médecins  tâter  le  pouls  des  hommes  aux  deux  bras. 

TEXTE. 

â'appu'         *L  coromence  par  placer  le  doigt  du  milieu  exactement  fur  la  jointure 

du 
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du  carpe  avec  le  Cubitus ,  puis  les  deux  doigts ,  fes  voifins ,  chacun  de  fon 
côté."  11  faut  d'abord  appuyer  peu,  puis  un  peu  plus,  enfin  beaucoup, 
&  s'affùrer  bien  que  les  doigts  font  ajuftez  comme  il  faut  ;  après  quoi  il 
peut  procédera  l'examen  du  pouls  dans  les  trois  endroits  marquez,  met- 
tant pour  principe,  que  quand  le  pouls  efl  réglé,  il  a  dans  le  tems  d'une 
infpiration  &  d'une  expiration  quatre  battemens,  ou  tout  au  plus  cinq. 

II  faut  auiîi  fe  bien  rappeller  quelle  doit  être  la  fituarion  naturelle  & 
faine  des  pouls  capitaux  ;  fçavoir ,  du  pouls  de  la  faifon ,  du  pouls  dit  de 
l'éftomac,  &  du  pouls  propre  de  chacun  des  cinq  Tfang  &  des  fix  Fou, 
pour  palier  à  l'examen  du  pouls  de  la  maladie. 

Dans  tout  le  Printems  les  trois  pouls  de  chaque  bras  tiennent  naturel- 
lement du  Hien ,  trémuleux  long.  Dans  l'Eté  ils  tiennent  du  Hong ,  re- 
gorgeant. Tout  le  tems  de  l'Automne  ils  tiennent  du  Feou ,  fuperficiel  : 
&  tout  l'Hyver  ils  tiennent  du  Tchin  ,  profond. 

Quant  au  pouls  de  la  fin  de  toutes  les  faifons ,  dit  communément  le 
pouls  de  .l'éftomac ,  c'ell  un  pouls  d'une  lenteur  égale  &  médiocre ,  & 
qui  fe  fait  fentir  quand  on  appuyé  médiocrement. 

Pour  les  pouls  naturels  &  fains ,  propres  de  chacun  des  Tfang ,  &  de 
chacun  des  Fou,  les  voici:  celui  du  cœur,  Feou,  Ta,  San,  fuperficiel, 
fort,  &  s'éparpillant ;  celui  des  poumons,  Feou,  Sce  ,  Toan,  fuperficiel, 
aigre,  &  court;  celui  du  foye,  Hien,  Tchang  ,  Ho,  trémuleux  long, 
mais  alTez  égal  ;  celui  de  l'éflomac,  Ouan,  Ta,  Tun,  médiocrement  lent, 
fort,  &  ferme  ;  celui  des  reins,  Tchin,  Tuen,  Hoa,  enfoncé,  mol,  & 
glilTant.    Voilà  les  propriétez  naturelles  de  ces  pouls. 

Quand  on  les  trouve  ainfi  ,  &  dans  un  jufte  tempérament ,  c'eft  fanté. 
S'il  y  a  en  chacun  du  trop,  ou  bien  du  trop  peu,  c'eft  maladie. 

Quand  on  trouve  qu'il  y  a  du  trop  &  que  le  pouls  bat  avec  violence 
&  plénitude,  la  maladie  eft  dans  les  dehors.  Quand  on  trouve  du  trop 
peu ,  &  que  le  pouls  devient  petit ,  Quel ,  &  comme  vuide ,  Hui ,  le 
mal  eft  au-dédans. 

NOTE. 

Ni  le  texte  ,  ni  le  commentaire  ne  déterminent  ce  qu'il  faut  entendre 
ici  par  les  dehors  &  les  dédans.  Je  l'ai  indiqué  ci-devant,  &  cela  revien- 
dra dans  la  fuite. 

TEXTE. 

'  Quand  le  fujet  a  le  carpe  long,  il  n'eft  pas  befoin  d'y  mettre  le  doigt 
à  plufieurs  réprifes:  mais  il  faut  le  faire  à  bien  des  réprifes  très-près  l'une 
de  l'autre  ,  quand  c'eft  un  fujet  dont  le  carpe  eft  court. 

A  chaque  fois  qu'on  met  le  doigt,  il  y  a  encore  trois  manières  à  diftin- 
guer:  car  ou  l'on  touche  fimplement  d'une  manière^très-légere  ;  ou  l'on 
appuyé  d'une  manière  forte  ,  ou  bien  l'on  garde  un  milieu.  En  toutes 
ces  circonftances  ,  examinez  comment  le  pouls  fe  comporte  ,  afin  de  dé- 
couvrir où  eft  le  fiége  de  la  maladie. 

Il  faut  de  plus  examiner  dans  le  pouls  ce  qui  s'appelle  monter ,  défcen- 
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Me'beci-    dre ,  venir  ,  fe  retirer ,  battre ,  cefler.  Par  rapport  au  pouls  ,  aller  de  l'ex- 
ne  des      trêmité  du  Cubitus  au  carpe,  s'appelle  monter;  du  carpe  au  Cubitus,  s'ap- 
Chinois.     p£j|e  défcendre.     Dans  le  premier,  YTn  produit  YTang  ,   &  dans  le  fé- 
cond, YTang  produit  YTn. 

N      O      T      E. 

Je  traduis  mot  à  mot;  mais  j'avoue  que  je  n'entens  pas  bien  cet  endroit. 

TEXTE. 
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Sortir  comme  d'entre  les  os  &  les  chairs  jufqu'à  la  peau,  cela  s'ap- 
pelle venir  :  de  la  peau  fe  renfoncer  comme  entre  les  os  ik  les  chairs, 
c'eft  ce  qu'on  appelle  fe  retirer.  Enfin  fe  faire  fentir,  s'appelle  battre; 
ne  fe  point  faire  fentir,    s'appelle  cefler. 

Il  faut  encore  avoir  égard  à  ce  qu'on  appelle  Piao,  le  dehors,  ce  qui 
eft  fenfible,  &  Li,  le  dédans,  ce  qui  eft  moins  fenfible  ;  à  ce  qu'on  ap- 
pelle Hiu,  inanition,  &  Ché ,  réplétion. 

Ce  qu'on  appelle  Piao,  le  dehors,  ou  ce  qu'il  y  a  de  plus  fenfible,  eft 
Tang,  par  rapport  à  ce  qu'on  nomme  Li  ,  le  dédans,  ou  ce  qui  efc 
moins  fenfible;  tels  font  les  fix  Feou,  par  exemple,  à  l'égard  des  cinq  Tfang. 

Toute  altération  &  tout  dérèglement  qui  réfide  dans  les  vaiffeaux  ik. 
dans  les  chairs ,  fans  avoir  affect-é  le  ventricule ,  un  des  fix  Fou  ,  ni  les 
Tfang,  fe  réduit  aufïï  ace  qu'on  appelle  Piao,  mal  externe  ,  plus  appa- 
rent ,  &  plus  fenfible. 

Mais  les  dérèglemens  d'efprits  caufez  par  les  fept  paffions ,  qui  font 
comme  concentrez  dans  le  cœur  &  dans  le  ventre,  fans  fe  pouvoir  fur- 
monter  &  s'appaifer ,  auflibien  que  tous  les  maux  caufez  par  la  quantité 
ou  la  qualité  des  alimens  qui  féjournent  dans  les  Fou  &  les  Tfang,  fans  fe 
bien  évacuer  par  les  voyes  ordinaires,  tout  cela  fe  réduit  à  ce  qu'on  ap- 
pelle Li,  l'intérieur,  ce  qu'il  y  a  de  moins  apparent  &  de  moins  fenfible. 

Ce  qu'on  appelle  Hiu,  inanition:  c'eft  quand  les  efprits  vitaux  &  primi- 
géniaux  étant  comme  totalement  dilîipez  ,  il  n'y  a  prefque  plus  de  force. 

Ce  qu'on  appelle  Ché,  réplétion,  ce  n'eft  pas  vigueur  &  abondance 
d'efprits  vitaux  &  primigéniaux  ;  bien  loin  de  là  ;  c'eft  au  contraire  abon- 
dance d'humeurs  peccantes  qui  l'emporte  fur  ces  efprits. 

Ainfi  dans  ce  qu'on  appelle  Hiu,  inanition,  il  faut  tendre  à  réparer 
les  efprits ,  &  dans  ce  qu'on  nomme  Ché  réplétion ,  on  tend  à  évacuer  ce 
qui  pèche  &  met  le  défordre. 

Il  faut  de  l'épikie  en  tâtant  le  pouls.  On  donne  pour  règle,  d'appuyer 
peu  dans  l'examen  de  ce  qui  regarde  les  fix  Fou;  d'appuyer  beaucoup  plus 
dans  l'examen  de  ce  qui  regarde  les  cinq  Tfang.  Suivant  cette  règle  pri- 
fe  en  rigueur ,  les  pouls  Tang  ont  tous  rapport  aux  cinq  Tfang. 

NOTE. 

Par  Tang,  l'on  entend  ici  extérieurs,  fuperficiels ,  fenfibles;  &  par  Yn% 
profonds,  cachez,  moins  fenfibles. 

TEX~ 
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Mais  en  ceci,  comme  en  prefque  tout  Ierefte,  il  y  a  fouvent  dans  Ch,n°«s- 

YYn  un  peu  de  l'Yang  ,  &  dans  YYang  un  peu  de  YYn.     Il  y  a  des  pouls  Rapports 

Feou,  fuperficiels ,  hauts,  fenfibles,  qui  ont  rapport  aux  Tfang,  &  il  y  en  de  Plu- 

a  de  Tchin,  profonds,  cachez,  moins  fenfibles,    qui  ont  du  rapport  aux  p^sdif. 

ou.     C'efr.  nourauoi  il  faut  ufer  de  cririnnp  &■  rlVnikîp  ?- 


Fou.     C'eft  pourquoi  il  faut  ufer  de  critique  &  d'épikie. 

Frono flics  par  le  Pouls  en  divcrfes  maladies. 

Dans  les  maladies  malignes  &  contagieufes  chaudes,  quand  le  malade 
fent  une  fécherelîe  ardente,  accompagnée  d'inquiétude  &  de  mouvemens 
forts,  mais  déréglez.  Si  le  pouls  elt  Feou  ta,  fuperficiel  &  fort,  c'eil 
bon  ligne  ,  le  malade  en  peut  rechaper. 

S'il  arrive  qu'il  tienne  des  difcours  extravagans,  qu'il  y  ait  diarrhée,  & 
que  le  pouls  foit  Hiujiao,  vuide,  &  petit,  cela  eft  mortel. 

Dans  les  enflures  de  ventre,  le  pouls  Feou  ta,  fuperficiel,  fort,  eft 
bon.     Le  Hiufiao,  vuide,  petit,  elt  mortel. 

Dans  les  fièvres  malignes,  foit  qu'elles  procèdent  de  chaud,  ou  de 
froid,  le  pouls  Hong  ta,  regorgeant  &  fort,  eft  bon.  Le  Tchin  fié ,  pro- 
fond &  délié,  eft  mortel. 

Dans  la  maladie  Siao  ko,  foif  &  faim  déréglée,  le  pouls  Sou  ta,  préci- 
cipité  &  fort,  eft  bon.     Le  Hiujiao,  vuide  &  petit,  eft  mortel. 

Dans  les  hémorrhagies  de  nez,  le  pouls  Tchin  fie ,  profond  &  délié,  eft 
bon.     Le  Feou  ta,  fuperficiel  &  fort,  eft  mortel. 

Dans  la  courte  haleine,  le  pouls  Feou  hoa ,  fuperficiel  &gliflant,  eflbon. 
Le  Toanfa,  court  &  aigre,  eft  mortel. 

Dans  les  diarrhées  &  dyfenteries ,  le  pouls  Ouei,  petit,  eft  bon.  Le  Feou 
hong  ,  fuperficiel  &  regorgeant ,  eft  mortel. 

Dans  les  hydropifies  aqueufes,  le  pouls  Feou  hong,  fuperficiel  &  regor- 
geant eft  bon:   le  Tchin  fié,  profond  &  délié,  eft  mortel. 

Dans  les  cardialgies,  le  pouls  Tchin  fié ,  profond  &  délié,  eft  bon.  Le 
Feou  ta,  fuperficiel  &  fort,  eft  mortel. 

Dans  les  enflures  fuperficielles  *,  le  pouls  Feou  tfin,  fuperficiel  &  net, 
eft  bon.     Le  Ouei  fié ,  petit  &  délié ,  eft  mortel. 

Dans  les  crachemens  de  fang,  le  pouls  Tchin  yo,  profond  &  foible,  eft 
bon.     Le  Ché'ta,  plein  &  fort,  eft  mauvais. 

Si  le  vomiffement  eft  de  fang,  le  pouls  Tchin  fié,  profond  &  délié,  eft 
bon.  Le  Feou  hong  ché  ta,  fuperficiel,  regorgeant,  plein,  fort,  eft 
mauvais. 

Dans  la  toux,  le  pouls  Feou  fin,  fuperficiel  &  molaffe,  eft  bon.  Le 
Tchin  fou,  profond  &  fuyant  en  bas,  eft  mauvais. 

Dans  une  femme  nouvellement  accouchée,  le  pouls  Ouanhoa,  médio- 

cre- 

*  Peut-être  entend-on  celles  que  caufent  l'air  ou  les  vents  intercutaires. 
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crement  lent  &  gliffant,  eft  bon.    Le  Ta  bien  fou,  fort,  trémuleux,  pré- 


cipite , 


eft  mortel. 


Dans  les  réplétions  internes,  le  pouls  Hong  ché ,  regorgeant,  plein v  eft 
bon.     Le  Tchinjîé,  enfoncé  &  délié,  eft  mauvais. 

Dans  les  diarrhées  ou  flux  opiniâtres ,  le  pouls  Ouei  fié ,  petit  &  délié, 
eft  bon.     Le  Feou  hong ,  fuperficiel  &  regorgeant ,  eft  mortel. 

Dans  les  fueurs  démefurées ,  le  pouls  Hiufiao,  vuide  &  petit,  eft  bon. 
Le  Hien  tfou  ki ,  trémuleux  ,  ferré ,  prompt ,  eft  mauvais. 

Dans  les  intempéries  chaudes  après  l'enfantement ,  le  pouls  Ouan  boa , 
médiocrement  lent  &  gliffant ,  eft  bon.  Le  Hien  ki ,  trémuleux  &  vite , 
eft  mortel. 

Dans  les  épuifemens  internes,  le  pouls  Tchin  fié ,  profond  &  délié,  eft 
bon.     Le  regorgeant  &  fort,  Hong  ta,  eft  mauvais. 

Dans  les  épuifemens  qui  font  en  même  tems  internes  &  externes,  le 
pouls  Ché  boa,  plein  &  gliffant ,  eft  bon.  Le  Tcbin  fié,  profond  &  délié, 
eft  mauvais. 

Dans  la  maladie  nommée  Ho  loan  * ,  le  pouls  Feou  bong,  fuperficiel  & 
regorgeant,  eft  bon.     Le  Sièonan,  délié  &  lent,  eft  mortel. 

Dans  les  playes  caufées  par  le  fer ,  le  pouls  Ouei  fié  ,  petit  &  délie ,  efc 
bon.     Le  Tfou  ki ,  ferré  &  vite ,  eft  mortel. 

Dans  la  phtifie,  le  pouls  Feou  boa,  fuperficiel  &  gliffant,  eh  bon.  Le 
Tfou  ta,  ferré  &  fort,  eft  mortel. 

Dans  l'apoplexie  fubite,  le  pouls  Kinfiè,  trémuleux  court  &  délié,  eft 
bon.     Le  Feou  ta ,  fuperficiel  &  fort  ,   eft  mortel. 

Dans  les  obftru£t.ions  confidérables  des  inteftins,  le  pouls  Hoa  ta,  glif 
fant  &  fort,  eft  bon.  Le  pouls    Sce  fié ,  aigre  &  délié,  eft  mauvais. 

Juger  par  l'examen  des  trois  pouls  de  chaque  bras ,  fi  la  maladie  vient 
de  Hiu,  inanition,  épuifement,  ou  défaut  d'efprits  &  de  fang,  ou  bien  fi  elle 
vient  de  Ché ,  plénitude  d'humeurs  peccantes,  &  fi  elle  réiide  en  ce  qu'on 
appelle  Piao,  le  deffus ,  les  dehors  ** ,  ou  bien  en  ce  qu'on  appelle  Li, 
le  deffous ,  l'intérieur  -f . 

Dans  cet  examen,  l'on  n'employé  ici  que  la  diftinétion  des  deux  for- 
tionT faire  tes  de  pouls,  Feou  &  Tcbin,  fuperficiel  &  profond.  Le  premier  répondra 
à  cet  é-  à  ce  qu'on  appelle  Piao;  le  fécond  à  ce  qu'on  nomme  Li.  On  fera  préfi- 
xer le  pouls  du  carpe  à  la  région  du  cœur  &  des  poumons ,  comme  fu- 
périeur;  le  pouls  de  la  jointure  à  la  région  du  foye  &  de  l'éftomac  ;  le 
pouls  de  l'extrémité  du  Cubitus  à  la  région  des  reins,  des  inteftins,  tant 
gros  que  grêles,  &c. 

Suivant  cette  méthode  on  expofe  d'abord  ce  qui  eft  de  la  dépendance 
du  pouls  du  carpe  du  bras  gauche. 

Quand  la  maladie  vient  de  Hiu  -f-f ,  &  qu'elle  réfide  en  ce  qu'on  ap- 
pelle 

*  C'eft  une  violente  colique,  qui  reflemble  fort  à  ce  qu'on  appelle  aux  Indes  Orientales 
MorAe\  hin. 

**   La  peau  ,  les  vaifleaux,  les  chairs. 

j  Les  parties  nobles,    &c. 

f  j-  On  a  expliqué  ce  mot  ci-deflus  dans  le  Titre. 
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pelle  Piao ,  les  dehors  ;  le  pouls  du  carpe  au  bras  gauche  efc  fuperficiel , 
Feou,  mais  fans  force;  la  peau  n'a  point  fa  confiftence  naturelle;  on  fuë 
fans  iujet  ;  l'on  craint  fort  le  vent  &  l'air  ;  on  eft  très-fenfible  au  froid. 

Au  contraire  ,  fi  le  mal  vient  de  Ché ,  mauvaife  réplétion  dans  ce  qu'on 
nomme  Piao,  les  dehors,  le  pouls  du  carpe  de  la  gauche  eft  auffi  Feou  , 
fuperficiel  externe  ;  mais  en  même  tems  fort.  On  fent  des  douleurs  de 
tête  &  de  la  chaleur  dans  tout  le  corps ,  &  quelquefois  la  bouche  eft  féche. 

Quand  le  mal  vient  d'inanition ,  Hiu ,  &  réfide  en  ce  qu'on  appelle  Li, 
les  dédans,  le  pouls  du  carpe  de  la  gauche  eft  Tchin  yo ,  profond  &  foi-' 
ble  ;  il  y  a  craintes  ,  frayeurs  ,  terreurs  paniques  ,  perte  de  mémoire  , 
trouble  d'efprit ,  infomnie.     On  n'aime  point  à  entendre  parler. 

Si  au  contraire  le  mal  vient  de  Ché,  mauvaife  réplétion,  &  réfide  en 
ce  qu'on  nomme  Li,  les  dédans,  le  même  pouls  du  carpe  de  la  gauche, 
eft  aufli  Tchin ,  profond  >  mais  il  a  de  la  force.  Alors  il  y  a  inquiétude , 
agitation,  &  chagrin  ,  qui  fait  qu'on  eft  facile  à  irriter;  chaleur  interne, 
manie ,  paroles  extravagantes ,  horreur  de   ce  qui  eft  chaud ,  foif. 

Suivant  la  même  méthode  on  expofe  ce  qui  a  rapport  au  pouls  de  la 
jointure  du  poignet  gauche. 

Quand  le  mal  vient  d'inanition,  Hiu,  &  réfide  en  ce  qu'on  appelle 
Piao,  les  dehors,  le  pouls  à  la  jointure  gauche  eft  Feou,  fuperficiel,  mais 
foible;  les  yeux  deviennent  alors  chaflieux ,  &  la  vue  trouble. 

Si  le  mal  vient  de  Ché,  mauvaife  réplétion,  &  réfide  en  ce  qu'on  ap- 
pelle Piao ,  les  dehors ,  ce  pouls  eft  aufli  Feou ,  fuperficiel ,  mais  il  a  de 
la  vigueur.  On  fent  de  la  douleur  à  la  région  des  côtes,  le  ventre  s'en- 
fle, les  yeux  fe  bouffittent,  &  font  mal. 

Quand  le  mal  vient  d'inanition  Hiu ,  &  réfide  en  ce  qu'on  nomme  Li , 
les  dédans,  le  pouls  de  la  jointure  gauche  eft  Tchin,  profond,  &  fans 
force;  on  eft  peureux  &  foupçonneux  ;  on  devient  jaune. 

Si  le  mal  vient  de  Ché,  mauvaife  réplétion,  &  réfide  en  ce  qu'on  ap- 
pelle Li,  les  dédans,  ce  même  pouls  eft  encore  profond,  mais  il  a  de  la 
force.  Tels  gens  ont  abondance  d'humeurs  grattes  ou  vifqueufes,  font 
fujets  à  fe  mettre  en  colère,  &  à  des  refferremens  de  nerfs,  à  des  dou- 
leurs dans  les  aînés,  &  dans  le  Scrotum. 

Suivant  la  même  méthode  on  expofe  ce  qui  a  rapport  au  pouls  de  l'ex- 
trêmité  du  Cubitus  gauche. 

Quand  le  mal  vient  d'inanition ,  Hiu ,  &  réfide  dans  ce  qu'on  appelle  Piao , 
les  dehors, le  pouls  de  l'extrémité  du  Cubitus  gauche  eft  Feou,  fuperficiel, 
mais  fans  force.  Il  y  a  fueurs  furtives  &  malignes  ,  furdité  d'oreilles ,  pefanteur 
douloureufe  à  la  veflle,  contraction  extraordinaire  du  conduit  par  où  patte 
l'urine. 

Si  le  mal  vient  de  Ché,  mauvaife  réplétion,  &  réfide  en  ce  qu'on  ap- 
pelle Piao ,  les  dehors ,  ce  même  pouls  eft  encore  fuperficiel ,  mais  en 
même  tems  il  a  de  la  force.  Alors  il  y  a  dyfurie ,  douleur  à  l'urètre  ;  les 
urines  font  rouges  &  chargées. 

Quand  le  mal  vient  d'inanition  ,  Hiu,  &  réfide  en  ce  qu'on  nomme  Li, 
les  dédans ,  ce  même  pouls  du  Cubitus  gauche  eft  Tchin ,  profond ,  &  fans 
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Me'deci-     force:  les  reins  manquent  d'efprits,  le  froid  domine;  il  y  a  goutte,  ou 
ne  des     rhumatifmes  douloureux,  furtout  à  la  région  des  reins  &  aux  genoux, 

Chinois.      tjouleur  au  Scrotum. 

NOTE. 

On  ne  met  point  ici  le  cas  du  mal  provenant  de  Ché,  réplétion ,  &  re- 
ndant en  ce  qu'on  nomme  Li,  les  dedans.  Je  crois  que  dans  la  copie 
fur  laquelle  on  a  imprimé  ce  livre ,  l'Ecrivain  aura  omis  une  ligne. 

TEXTE 

Comment        Suivant  la  même  méthode  on  expofe  ce  qui  a  rapport  au  pouls  du 
on  peut       carpe  droit. 

juger  par         Quand  le  mal  vient  d'inanition ,  Hiu,  &  réfide  en  ce  qu'on  appelle  Piao, 
le  pouls      jes  dehors,  le  pouls  du  carpe  droit  eft  Feou,  fuperficiel,  mais  fans  force. 
du  carpe     Qn  a  j£S  fueurs  fpontanées,  on  craint  le  froid  &  le  vent,  le  dos  furtout 
eft  fenfible  au  froid,  la  peau  démange,  fréquentes  roupies  tombent  du  nez. 
Si  le  mal  vient  de  Ché,  mauvaife  réplétion ,  &  réfide  en  ce  qu'on  ap- 
pelle Piao,  les  dehors,  ce  même  pouls  du  carpe  droit  eft  encore  fuper- 
ficiel ,  Feou  ,   mais  il  a  de  la  force.     On  fent  grande  chaleur  dans  tout 
le  corps ,  il  y  a  douleur  de  tête ,  elle  elt  toute  entreprife ,  tout  femble 
tourner. 

Quand  le  mal  vient  d'inanition  ,Hiu ,  &  réfide  en  ce  qu'on  norameli, 
les  dédans ,  le  pouls  du  carpe  droit  eft  Tchin ,  profond ,  &  fans  force. 
Si  le  mal  vient  de  Ché,  réplétion,  &  réfide  en  ce  qu'on  nomme  Li, 
les  dédans,  le  même  pouls  du  carpe  droit  eft  auffi  Tchin,  profond,  mais 
il  a  de  la  force.  Les  humeurs  peccantes  abondent  dans  les  vifceres:  il 
y  a  fréquentes  toux ,  quantité  de  phlegmes  qu'on  ne  peut  cracher ,  courte 
haleine,  opprelïion. 
Règles  Suivant  la  même  méthode   on   expofe  ce  qui  a  rapport  au  pouls  de 

pour  juger  la  jointure  du  poignet  droit. 

du  pouls  Quand  le  mal  vient  d'inanition,  Hiu,  &  qu'il  réfide  en  ce  qu'on  ap- 
fure^u"1""  Peue  P'm ■>  les  dehors,  le  pouls  de  la  jointure  du  poignet  droit  eft  Feou, 
poignet  fuperficiel ,  mais  fans  force.  On  ne  peut  remuer  ni  bras  ni  jambes  ;  il 
droit.  y  a  laffitude  fpontanée  &  afToupiffement.  Quelquefois  le  vifage  &  les 
yeux  fe  bournlfent. 

Si  le  mal  vient  de  Ché,  mauvaife  réplétion,  &  qu'il  réfide  en  ce  qu'on 
appelle  Piao ,  les  dehors ,  ce  même  pouls  eft  encore  Feou ,  fuperficiel , 
mais  il  a  de  la  force.  Le  ventre  fe  bouffit,  grande  oppreflion  à  la  poi- 
trine &  au  diaphragme. 

Quand  le  mal  vient  d'inanition  ,  Hiu ,  &  réfide  en  ce  qu'on  appelle  Li , 
les  dédans,  le  pouls  de  la  jointure  du  poignet  droit  eft  Tchin,  profond, 
&  fans  force:  il  y  a  épuifement  aux  reins  ;  ils  font  mal  leurs  fondrions, 
ils  filtrent  peu  d'urine  :  on  fent  à  la  région  des  reins  tantôt  comme  un 
poids  énorme,  tantôt  une  douleur  aiguë;  on  ne  peut  fe  tourner. 

Si  le  mal  vient  de  Ché,  mauvaife  réplétion,  &  réfide  en  ce  qu'on  nom- 
me Li,  les  dédans,  ce  même  pouls  eft  encore  profond,  mais  il  a  de  la 

force. 
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force.     On  a  fouffert  du  froid  ;  il  y  a  de  la  douleur  au  Scrotum ,  qui  fe    Medeci- 
fait  auffi  fentir  aux  reins.     Quelquefois  lienterie.  ne  des 

Chinois. 

iV    O    TE. 

Il  paroît  qu'il  manque  ici  quelque  chofe;  car  on  ne  parle  point  de 
ce  qui  a  rapport  au  pouls   de  l'extrémité  du  Cubitus  droit. 

Les  Pouls  des  fept  AffeCiions. 

Dans  la  joye  ,  le  pouls  eft  d'une  lenteur  modérée,  Ouan.  Dans  la 
compalïion,  il  eft  Toan,  court.  Dans  la  trifteffe ,  il  eft  Sœ,  aigre.  Dans 
l'inquiétude  rêveufe,  il  eft  embrouillé,  Kié.  Dans  la  crainte,  il  eft  Tcbin, 
profond.  Dans  la  frayeur  fubite ,  il  eft  agité.  Dans  la  colère ,  il  eft  ferré 
&  précipité. 

Différence  du  Pouls  fuivant  le  Sexe. 

Dans  l'homme  le  pouls  du  carpe  doit  toujours  ê:re  plus  vigoureux  nans 

que  celui  du  Cubitus.     Si  le  contraire  arrive,  c'eft  contre  l'ordre ,  &  cela  rhomme. 
indique  un  défaut  dans  les  reins. 

Dans  la  femme,  au  contraire,  le  pouls  du  Cubitus  doit  toujours  être  plus  Dans  la 

vigoureux  que  celui  du  carpe:  fi  le  contraire  arrive,  c'eft  contre  l'ordre,  femme. 
&  cela  indique  un  défaut  dans  le  TJîao ,  ou  foyer  fupérieur. 


Différence  du  Pouls  fuivant  VAge. 


Dans  un  vieillard  le  pouls  eft  naturellement  afTez  lent  &  affez  foible. 
S'il  arrive  le  contraire ,  c'eft  maladie.  Dans  la  fleur  de  l'âge  le  pouls  efc 
naturellement  ferme  &  plein  ;  s'il  arrive  le  contraire ,  c'eft  maladie.  Ce- 
pendant il  y  a  fur  cela  deux  obfervations  à  faire. 

10.  11  fe  trouve  des  vieillards,  dont  le  pouls  eft  fort  &  affez  vîte;  mais    Obferva- 
en  même  tems  ferme  &  non  fautillant.  C'eft  un  pouls  naturel ,  qui  indi-    ,lon  f"r  ,e 
que  le  tempérament  robufte  qu'ils  ont  reçu  du  Ciel.     AulTi  ce  pouls  s'ap-    £?"}*  ,|5S 
pelle-t-il  pouls  de  longue  vie.     Mais  quand  dans  un  vieillard  le  pouls  fe  trou- 
ve fort,  vîte,  mais  en  même  tems  fautillant  &  comme  inquiet;  tout  ce 
qui  refte  de  force  à  cet  homme,  eft  au. dehors,*  il  n'en  a  plus  au-dédans; 
il  n'ira  pas  loin. 

20.  Un  homme  dans  la  fleur  de  l'âge  fe  trouve  quelquefois  avoir  un   obferva- 
pouls  affez  lent  &  affez  délié,  mais  d'une  manière  douce  &  égale,  &    tionfurle 
affez  uniforme  aux  trois  différens  endroits  où  l'on  a  coutume  de  le  tâter. 
Cela  n'eft  pas  fort  mauvais;  c'eft  un  pouls  naturel  &  propre  de  gens  éle- 
vez délicatement;  c'eft  un  pouls  pur,  mais  délicat.     Que  fi  dans  la  fleur 
de  l'âge,  le  pouls  eft  tellement  fin  &  délié,  qu'il  fe  dreffe ,  pour  ainfi 
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Mf.di.ci-     dire ,  &  fe  roidiiïè  par  intervalles  :  s'il  n'efc  pas  le  même  au  carpe  qu'à 
ne  des     l'extrémité  du  Cubitus,  mais  fort  différent,-  ce  pouls  eft  mortel. 

Chinois. 

Il  faut  avoir  égard  au  Tempérament ,  &  à  la  Stature. 

Tatant  le  pouls  ,  on  doit  avoir  égard  à  la  ftature ,  à  la  corpulen- 
ce, &  au  naturel  lent  ou  prompt  du  fujet.  Si  le  pouls  y  répond ,  il  eft 
bon  ;  fi  non ,  il  eft  mauvais. 

NOTE. 

Le  texte  ni  le  commentaire  ne  marquent  point  ici,  en  quoi  confiftc 
cette  correspondance. 

TEXTE. 

Il  faut  combiner  la  Couleur  du  Malade  avec  fon  Pouls. 

S  i  la  couleur  du  malade  ne  quadre  pas  avec  fon  pouls ,  c'eft  un  mau- 
vais figne.  Si  elle  quadre ,  il  eft  bon.  Mais  il  y  a  cette  remarque  à 
faire,  que  fi  c'eft  la  couleur  qui  en  fon  genre  l'emporte  furie  pouls  qui 
lui  eft  oppofé;  fi  le  malade  en  meurt,  ce  fera  bientôt:  au  lieu  que  û 
c'eft  le  pouls  qui  en  fon  genre  l'emporte  fur  la  couleur  qui  lui  eft  op- 
pofée;  fi  le  malade  en  meurt,  ce  fera  après  avoir  encore  traîné  du  tems. 

Que  fi  le  malade  en  réchape ,  il  y  a  encore  cette  obfervation  à  faire , 
fçavoir,  que  ii  c'eft  le  pouls  qui  change  &  s'accommode  à  la  couleur, 
la  guérifon  fera  prompte.  Au  contraire ,  elle  fera  lente,  file  pouls  de- 
meurant le  même,  la  couleur  change,  &  lui  devient  convenable.  Mais 
quand  une  fois  l'un  &  l'autre  quadrent  bien,  il  n'y  a  plus  de  danger. 

Lorfqifon  connoît  dans  quelle  Partie  noble  eft  le  mal, 
on  peut  juger  par  le  Pouls  du  Malade  quand  il  mourra. 

Mal  dans         Quand  la  maladie  eft  dans  le  foye,  communément  le  pouls  eft  tré- 

le  foye.       muleux  ;  que  fi  ces  trémulations  font  dures ,  fortes ,  &  promptes  ,  comme 

autant  de  coups  réitérez   d'une  lame  affilée,  à  l'endroit  marqué  pour  Je 

pouls  du  foye ,  le  malade  en  ce  cas  n'a  qu'un  jour  de  vie.    Il  mourra 

le  lendemain  entre  trois  &  fept  heures  du  loir. 

NOTE. 

Cet  endroit  eft  la  jointure  du  Cubitus  avec  le  carpe  du  bras  gauche, 
Voyez  l'endroit  où  l'on  a  indiqué  les  pouls  propres  de  chaque  vifcere. 

TEX- 
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TEXTE. 

Dans  les  maladies  du  cœur,  communément  le  pouls  qui  eft  propre  de 
ce  vifcere,  eft  regorgeant.  Si  vous  y  trouvez  en  même  tems  les  fautil- 
lemens  de  la  peau  d'un  tambour  qu'on  bat ,  (cachant  d'ailleurs  que  la  ma- 
ladie elt  dans  le  cœur  ;  vous  pouvez  compcer  que  le  malade  mourra  le 
lendemain  entre  neuf  heures  du  foir,  &  une  heure  après  minuit. 

Quand  le  mal  elt  dans  l'éitomac ,  communément  le  pouls  propre  de  ce 
vifcere  eft  foible.  Si  de  plus  vous  y  trouvez  que  fon  mouvement  foit 
femblable  à  celui  d'une  eau  qui  tombe  goutte  à  goutte  par  quelque  fente, 
ou  s'il  eft  fans  le  moindre  fautillement ,  molafTe  comme  un  filet  d'eau,-  le 
malade  mourra  le  lendemain  entre  une  heure  &  cinq  du  matin. 

Quand  le  mal  eft  dans  les  poumons,  le  pouls  propre  de  ce  vifcere 
communément  fe  trouve  aigre.  Que  fi  vous  y  trouvez  entremêlé  certain 
mouvement  léger  &  court,  tel  qu'eft  celui  des  plumes  ou  du  poil  des  ani- 
maux ,  quand  le  vent  fouffle  deflùs  ;  le  malade  mourra  le  lendemain  entre 
neuf  heures  du  matin  &  une  heure  après  midi. 

Quand  le  mal  eft  dans  les  reins  ,  communément  le  pouls  propre  de  ce 
vifcere  eft  dur.  Si  vous  trouvez  de  plus,  que  fon  mouvement  imite  ce- 
lui du  bec  d'un  oifeau  qui  picotte;  le  malade  mourra  le  lendemain  entre 
neuf  &  onze  heures  du  matin,  ou  bien  entre  une  heure  &  trois  après  mi- 
di ,  ou  bien  entre  fept  &  neuf  du  foir,  ou  entre  une  heure  &  trois  du  matin. 

S'il  fe  trouve  des  malades,  qui,  dans  les  cas  expofez,  paffent  les  ter- 
mes indiquez ,  ce  font  gens  dont  l'éftomac  eft  naturellement  bon ,  &  qui 
peuvent  manger  jufqu'à  la  fin. 

On  rejette  un  aphorifme  qui  dit:  Quelqu'une  des  cinq  parties  nobles 
étant  déftituée  d'elprits ,  au  bout  de  quatre  ans,  l'on  meurt. 

Un  ancien  livre  dit:  Si  le  pouls,  dans  quelque  fujet ,  après  quarante 
battemens  de  fuite,  en  manque  un  ,  c'eft  qu'une  des  parties  nobles,  nom- 
mées Tfang ,  eft  déftituée  d'elprits ,  la  mort  s'enfuivra  quatre  ans  après , 
quand  le  Printems  fera  pouffer  les  plantes. 

Ceux,  qui  depuis  ont  traité  du  pouls,  difent  tous:  Quand  le  pouls  a 
cinquante  battemens  continus,  fans  s'arrêter,  le  fujet  eft  en  parfaite  fanté, 
&  d'une  bonne  conftitution.  Si  après  cinquante  battemens  il  en  manque 
un ,  une  des  parties  nobles  eft  déftituée  d'elprits  ;  la  mort  s'enfuivra  cinq 
ans  après.  Si  après  trente  battemens  il  en  manque  un  ,•  la  mort  s'enfui- 
vra trois  ans  après.  Hélas  !  s'il  faut  croire  les  livres  en  certaines  chofes, 
on  en  trouve  bien  d'autres  peu  croyables. 

Si  le  foye  ne  fait  plus  fes  fonctions,  il  faut  mourir  dans  huit  jours  :  Ci 
c'eft  le  cœur ,  on  ne  peut  vivre  au  plus  qu'un  jour  :  fi  c'eft  le  poumon  , 
on  peut  aller  jufqu'à  trois  jours  ;  jufqu'à  cinq ,  11  c'eft  l'éftomac  :  fi  ce 
font  les  reins ,  on  ne  pafle  pas  quatre.  On  lit  ceci  dans  les  livres  ;  en 
quoi  il  paro'it  qu'on  les  peut  croire. 

Mais  pour  ce  qu'on  y  lit,  qu'une  des  parties  nobles,  nommées  Tfang, 
étant  déftituée  d'elprits ,  la  mort  ne  s'enfuit  que  quatre  ans  après  ,  au  Prin- 
tems ;  cela  n'eft  point  du  tout  croyable.  Des  Médecins  vulgaires ,  &  peu 
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Me'deci-    intelligens,  s' attachant  aux  livres  fans  difcernement ,  s'aveuglent  eux-mê- 
ne  des     mes ,  &  trompent  le  Public.    Je  ne  vois  rien  de  plus  méprifable. 

Chinois. 

NOTES. 

Je  ne  fçais  de  qui  eft  ce  morceau  de  critique:  il  efl  mis  en  texte  com- 
me le  relie,  &.  par  confequent  attribué  à  Ouang  chou  ho,  qu'on  fait  Au- 
teur de  ce  livre.  Le  Critique  dit  fort  fagement  qu'il  ne  faut  pas  fans 
difcernement  s'attacher  à  tout  ce  qu'on  trouve  dans  les  livres,  même  an- 
ciens, &  eftimez  :  fçavoir,  s'il  a  raifon  d'adopter  ce  qu'il  adopte;  c'eft 
ce  que  je  n'examine  pas  ici. 

Je  veux  feulement  remarquer  que  fa  réfutation  de  l'aphorifme  qu'il  re- 
jette, fuppofe  que  l'Auteur  de  l'ancien  livre  a  prétendu  qu'on  pourroit  vi- 
vre quatre  ans ,  quoiqu'une  des  parties  nobles ,  nommées  Tfang ,  fut  totale- 
ment déflituée  d'efprits.  C'eft  le  prendre  bien  à  la  rigueur  de  la  lettre. 
Il  pourroit  s'expliquer  plus  bénignement,  de  forte  que  l'Auteur  préten- 
droit  feulement  que  ce  battement,  qui  manque  au  bout  de  quarante,  in- 
diqueroit  qu'une  des  parties  nobles ,  appellées  Tfang,  elt  mal  conftituée , 
&  n'admet  prefque  point  d'efprits  :  de  forte  qu'allant  prefque  toujours  de 
mal  en  pis ,  la  mort  au  bout  de  quelques  années  s'enfuivroit.  Mais  dé- 
terminer ce  terme  à  quatre  ans  jufte,  &  au  Printems  ,  c'eft  trop  deviner. 
Nôtre  Critique  ne  s'attache  point  à  cette  circonftance.  C'eft  que  lui-mê- 
me il  devine  d'une  manière  aufli  déterminée  ,  quoique  pour  des  tems 
moins  éloignez ,  comme  on  a  vii  dans  l'article  précédent. 

TEXTE. 

Oc-afîons  Il  eft  des  occafions,  où,  eu  égard  à  la  caufe  &  à  la  nature  de  la  ma- 
ouunMé-  ladie,  il  faut  dans  la  cure  s'éloigner  des  règles  ordinaires  données  par 
decin  doit    rapport  au  pouls. 

s'éloigner        Quand  le  pouls  eft  Feou,  fuperficiel  externe,  facile  à  fentir,  en  pofant 
ordmalres    fimP'ement  'e  doigt ,  on  préfcrit  communément  de  faire  fuer.     Cependant 
du  pouls,     il  eft  des  occafions,  dans  lefquelles,  quoique  le  malade  ait  le  pouls  tel, 
il  convient  de  procurer  évacuation  par  les  felles. 

Tc/wng  king  en  donne  un  exemple  Quoique  le  pouls  foit  fuperficiel  & 
haut,  dit-il,  iî  le  malade  fent  oppreffion  à  la  région  du  cœur,  &  chaleur 
à  quelqu'une  des  parties  nobles  , nommées  Tfang,  procurez  évacuation  par 
bas ,  ne  le  faites  pas  fuer. 

Il  y  a  plufieurs  autres  cas  femblables;  &  c'eft  une  erreur  confidérable 
de  fuivre  toujours  les  règles  ordinaires  données  par  rapport  au  pouls, fans 
avoir  égard  à  la  caufe  &  à  la  nature  de  certaines  maladies  particulières. 
Occafions        II  eft  auffi  des  occafions,  où,  eu  égard   à  la  fituation  du  pouls,  il  faut 
où  il  faut     s'éloigner  des  règles  ordinaires,  données  par  rapport  aux  maladies, 
desrfcies        Quand  la  maladie  eft  dans  les  dehors,  la  règle  ordinaire  eft  défaire 
ordinaires    *"uer-     Mais  quelquefois,  eu  égard  au  pouls,  il  faut  s'éloigner  de  cette  rè- 
par  rap-      g'e.    Par  exemple ,  dit  Tchong  king ,  dans  une  douleur  de  tête  avec  cha- 
leur, 
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leur,  fi  vous  trouvez  que  le  pouls  foie  profond  contre  ce  qu'il  a  coutume 
d'être,  &  que  la  douleur  foit  feulement  à  la  tête,  non  par  tout  le  corps, 
il  faut  pourvoir  au  dédans  :  il  ne  faut  point  faire  fuer ,  mais  donner  la  po- 
tion appellée  Su  nhi ,  eu  égard  a  ce  qu'indique  le  pouls  profond. 

De  même ,  dans  les  maladies  internes  la  règle  ordinaire  efl  de  purger. 
Cependant  quand  dans  une  chaleur  interne,  qui  furvient  après  midi,  vous 
trouvez  le  pouls  Feou,  fuperficiel,  &  en  même  tems  Hiu  ,  comme  vuide; 
ne  purgez  point,  faites  fuer,  &  ufez  pour  cela  de  la  décoclion  des  fom- 
mitez  de  l'arbre  Kouei. 

De  même,  quand  la  poitrine  efl  embarraflee,  communément  on  ufe  de 
certaine  potion,  qui,  en  faifant  aller  par  bas,  dégage  la  poitrine  ,  & 
qui  pour  cela  s'appelle  peftorale.  Cependant  fi  la  poitrine  étant  embar- 
raflee ,  vous  trouvez  le  pouls  fuperficiel  &  haut ,  ne  purgez  point ,  cela 
efl  mortel. 

De  même ,  dans  certaines  douleurs  répanduè's  par  tout  le  corps ,  on  fe 
fert  communément  d'une  potion  où  entrent  le  Ma  hoang  &  les  fommitez 
de  l'arbre  Kouei ,  &  qui ,  par  le  moyen  des  fiieurs ,  dilîipe  ordinairement  ces . 
douleurs.  Cependant  fi  dans  ces  douleurs  vous  trouvez  au  pouls  de  l'ex- 
trémité du  Cubitus  une  lenteur  confidérable,  gardez-vous  de  faire  fuer. 
Suivez  l'indication  du  pouls  ;  travaillez  à  rétablir  les  efprits  &  le  fang  qui 
manquent. 

Obfervation  importante  pour  bien  pronofiiquer  dans  les 
Fièvres  malignes  de  PHyver. 

Tchokg  king  dit:  le  pouls  fuperficiel ,  le  mobile,  le  fort,  le  pré- 
cipité ,  le  gliflant ,  font  Tang. 

NOTE. 

Indiquent  chaleur,  ouexceffive,  ou  du  moins  fuffifante. 

TEXTE. 

Le  pouls  profond,  l'aigre,  le  trémuleux,  le  foible ,  font  Tn. 

NOTE. 
Indiquent  froid,  ou  du  moins  défaut  de  chaleur. 

TEXTE. 

S  i  la  caufe  du  mal  efl  Tn ,  &  que  le  pouls  foit  Tang ,  pourvu  qu'on 
traite  bien  le  malade,  il  n'en  mourra  pas.  Si  la  caufe  du  mal  efl  Tang, 
&  le  pouls  Tn,  il  en  mourra. 

Rrr  3  Voilà 
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Voilà  la  plus  importante  obfervation  pour  bien  pronoftiquer  dans  le3 
fièvres  malignes  de  l'Hyver.  Qui  a  bien  pénétré  ce  peu  de  mots ,  fçait 
plus  de  la  moitié  des  trois-cens-quatre-vingt-dix-fept  manières  que  quelques- 
uns  donnent  pour  cela. 


Le  Pouls  des  Femmes. 


Pour  con- 
noitre  les 
obftrûc- 
tions. 


Mois  déré- 
glez. 

Groffe  fle. 
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Les  femmes  ont  communément  le  pouls  allez  plein  à  l'extrémité  du 
Cubitus,  mais  plus  fort  au  bras  droit  qu'au  bras  gauche.  Que  fi  vous  leur 
trouvez  le  pouls  des  reins,  qui  eft  celui  de  l'extrémité  du  Cubitus ,  petit ,  ai- 
gre, Oueifcs,  &  cependant  fuperficiel ,  Feou ,  ou  bien  le  pouls  du  foye*, 
aigre,  précipité;  il  y  a  obflruétion ,-  les  mois  ne  font  pas  réglez. 

De  même ,  quand  le  pouls  à  l'extrémité  du  Cubitus  ell  glillant  &  inter- 
rompu, ou  bien  petit  &  lent,  les  ordinaires  ne  font  pas  réglez,  ils  ne 
viennent  qu'une  fois  dans  l'efpace  de  trois  mois. 

Quand  une  femme ,  qui  d'ailleurs  fe  porte  bien ,  a  le  pouls  régulière- 
ment fuperficiel  ou  profond ,  félon  qu'il  doit  être  aux  trois  différens  en- 
droits,  où  l'on  a  coutume  de  le  tâter;  en  ce  cas,fi  les  ordinaires  celTent, 
c'eft  qu'elle  eft  greffe.  On  en  aura  une  nouvelle  marque  fi  fon  pouls  à 
l'extrémité  du  Cubitus  eft  haut  &  plus  vigoureux  qu'à  l'ordinaire. 

Que  fi  à  l'extrémité  du  Cubitus  gauche,  fon  pouls  fe  trouve  regorgeant 
&  haut,  ou  regorgeant  &  plein  ,•  c'eft  d'un  fils  qu'elle  eft  enceinte.  Si  à 
l'extrémité  du  Cubitus  droit ,  fon  pouls  fe  trouve  regorgeant  &  haut ,  ou 
bien  gliflant,  c'eft  d'une  fille  qu'elle  eft  enceinte. 

D'autres  donnent  une  autre  règle.  Quand  une  femme  eft  d'un  tempé- 
rament foible  &  délicat,  fi,  quoiqu'on  preiTe  fort  le  doigt  fur  le  pouls  du 
Cubitus,  on  le  fent  toujours  continuer  fes  battemens,  en  ce  cas,  fi  elle  n'a 
pas  fes  ordinaires  ,  c'eft  qu'elle  eft  groffe  ;  dites  la  même  chofe  d'une  fem- 
me, à  qui  les  mois  cefient,  &  dont  les  fix  pouls  font  dans  leur  fituation 
naturelle,  la  femme  d'ailleurs  fût-elle  infirme. 

C'eft  le  fens  de  ce  que  dit  l'ancien  livre  des  pouls;  que  quandjle  pouls 
eft  fuperficiel  ou  profond ,  félon  qu'il  doit  être  aux  trois  différens  endroits 
de  chaque  bras,  &  qu'en  preffant  le  doigt,  on  le  fent  continuer  de  bat- 
tre, la  femme  eft  groffe;  &  il  n'eft  pas  befoin,  pour  en  juger,  d'avoir  re- 
cours aux  différences  de  pouls  regorgeant,  glillant,  &c. 

Dans  les  premiers  mois  de  la  groffefTe,  le  pouls  du  carpe  eft  fouvent 
petit,  celui  du  Cubitus,  vite.  Si  en  preffant  le  doigt  defliis,  il  femble  s'é- 
parpiller, la  groffefle  eft  de  trois  mois.'  fi,  quoiqu'on  le  preffe,  il  ne  s'é- 
parpille point,  mais  demeure  en  fa  confiftence,  lagrofiefie  eft  de  cinq  mois. 

Quand  les  mois  ceffent  à  une  femme  qui  a  conçu ,  fi  alors  fon  pouls  eft 
trémuleux,  long,  fon  fruit  ne  viendra  pas  à  maturité;  il  s'enfuivra  une 
fauffe-couche. 

Quand  au  feptieme  ou  huitième  mois  de  la  grofiefle  le  pouls  fe  trouve 

plein, 

C  eft  le  pouls  de  la  jointure  du  poignet  gauche. 
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plein ,  dur ,  &  fort ,  c'elt  bon  figne.    S'il  efl  profond  &  délie ,  la  femme    Mk'deci- 
aura  de  la  peine  à  accoucher  ,  &  mourra  de  fes  couches.  NE  DM 

L'ancien  livre  du  pouls  dit:  Quand  la  femme  enceinte,  qui  d'ailleurs  Chino,s' 
eft  en  bonne  fanté,  a  le  pouls  profond,  mais  plein  au  bras  gauche,  elle 
ell  groffe  d'un  garçon.  Quand  elle  a  le  pouls  fuperficiel  &  haut  au  bras 
droit,  c'eft  d'une  fille.  Si  le  pouls  eft  profond ,  mais  plein  aux  deux  bras , 
elle  eft  groffe  de  deux  garçons.  Si  le  pouls  eft  fuperficiel  &  haut  aux  deux 
bras ,  c'eft  de  deux  filles.     L'ancien  livre  du  pouls  en  demeure  là. 

Quelques  modernes  ont  préfcrit  des  règles  pour  connoître  fi  la  femme 
eft  groffe  de  trois  garçons  ou  de  trois  filles ,  ou  bien  d'un  garçon  &  d'une 
fille.  Je  veux  que  fuivant  leurs  règles,  on  rencontre  quelquefois ,  c'eft 
hafard.     Pour  moi,  je  ne  donne  point  dans  de  femblable's  forfanteries. 

NOTES. 

Ouang  chou  ho ,  qui  vivoit  fous  Tfin  chi  hoang,  ce  fameux  brûleur  de 
livres ,  fait  ici  mention  de  divers  traitez  fur  le  pouls  qu'il  diftingue  dès  ce 
tems-là  en  anciens  &  modernes.  Aujourd'hui  Ouang  chou  ho  eft  lui-même 
le  plus  ancien  Auteur  qu'on  ait  fur  cette  matière. 

Si  une  femme  a  communément  à  l'extrémité  du  Cubitus  le  pouls  petit, 
foible,  &  aigre,  le  bas-ventre  ordinairement  froid,  &  eft  fujette  à  de 
violens  friffons ,  quelque  jeune  qu'elle  foit ,  elle  peut  compter  qu'elle  n'aura 
point  de  fils  ;  &  fi  elle  a  déjà  de  l'âge  ,  elle  n'aura  plus  ni  fils  ni  fille. 

SECRET 
DU       POULS, 

TRADUIT    DU    CHINOIS. 
SECONDE     PARTIE. 

Du  pouls  du  Cœur. 

DAns  l'examen  du  pouls,  par  rapport  au  cœur,  il  faut  une  grande  Raves 

attention  &  un  difcernement  jufte.     Si  le  cœur  eft  attaqué ,  &  dans  les 

que  le  mal  vienne  de  Ché ,  mauvaife  réplétion  d'humeurs  peccantes ,  le  d>v<:rfes 

malade  a  des  rêves  pleins  de  monftrueufes  &  d'effrayantes  figures.    Si  le  ™lad,es 
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mal  vient  d'inanition ,   Hiu ,  le  malade    rêve  fumée  ,   feu ,  lumière ,  & 
chofes  femblables. 

Quand  le  pouls  efl:  vite  aux  trois  endroits  où  l'on  a  coutume  de  le  tâ- 
ter ,  (c'eft  du  feul  bras  gauche  dont  il  s'agit  ici)  le  feu  efl  grand  dans  le 
cœur;  en  ce  cas-là  communément  il  vient  de  petits  ulcères  fur  la  langue, 
&  des  crévafTes  aux  lèvres  :  le  malade  dit  des  folies  ,  voit  des  efprits, 
&  boiroit  cent  coups  fans  interruption ,  fi  on  le  lui  permettoit. 

Quand  le  pouls  du  cœur  elt  Kong,  quand  on  le  fent  a-peu-près  comme 
un  trou  de  flûte,  ayant  deux  extrëmitez  plus  fenfibles,  &  comme  un  vui- 
de  au  milieu,  il  y  a  perte  de  fang,  ou  par  le  vomiffement,  ou  par  les 
•     urines ,  &  quelquefois  fucceflivement  par  ces  deux  voyes. 

Quand  le  pouls  du  carpe  de  la  main  gauche,  dit  autrement  le  pouls 
du  cœur,  étant  ainfi  Kong,  reflue,  pour  ainfi  dire,  fur  la  jointure;  il  y  a 
douleur  dans  tout  le  corps  :  elle  femble  pénétrer  même  les  os.  Le  cœur 
fent  une  ardeur  deflechante,  qui  caufe  une  grande  inquiétude.  La  tête, 
&  furtout  le  viiage  efl  en  feu. 
Poulshaut  Quand  le  pouls  du  cœur  eft  haut  &  plein,  c'eft  encore  feu.  Le  feu 
&  plein,  retenu  &  comme  embarraflë  produit  le  vent.  Ce  font  ces  vapeurs  deffé- 
chantes  qui  caufent  la  douleur  &  l'inquiétude ,  &  qui  communiquent  au 
viiage  la  couleur  propre  du  cœur. 

Quand  le  pouls  du  cœur  efl  petit ,  il  y  a  défaut  de  chaleur,  &  une  ef- 
pece  d'épuifement  ;  le  malade  alors  eft  fujet  à  des  terreurs  paniques,  & 
à  des  alternatives  de  chaud  &  de  friffon.  Si  ce  pouls  eft  précipité,  il  y 
a  douleurs  d'entrailles,  &  fupprefllon  d'urine. 

Que  s'il  eft  en  même  tems  plein  &  haut,  &  de  plus  gliflant,  il  y  a 
frayeur ,  embarras  de  la  langue  ,  &  difficulté  à  parler.  S'il  n'eft  que  glif- 
fint ,  ce  n'eft  que  fimple  chaleur ,  qui  n'a  rien  de  fort  morbifique.  Mais 
s'il  eft  aigre,  il  manque  au  cœur  beaucoup  de  la  force  qui  lui  convient: 
alors  on  fe  fait  une  peine  de  parler. 

Si  le  pouls  du  cœur  eft  profond  &  ferré ,  c'eft  une  humeur  froide  qui 
l'attaque;  ce  qui  caufe  la  cardialgie.  Mais  fi  ce  pouls  eft  trémuleux,  il 
s'enfuit  palpitation  &  faim  déréglée. 

Quand  le  malade  a  le  vifage  en  feu ,  le  cœur  inquiet ,  qu'il  aime  à  ri- 
re, qu'il  y  a  chaleur  exceflive  dans  le  dédans  des  mains,  &  grande  fé- 
profond&    ciierefle  dans  la  bouche,  le  pouls  convenable  à  cet  état,  c'elt  un  pouls 
molaire.       çQ^  g  plein,  qui  tienne  du  vite.  Si,  au  contraire,  il  eft  profond  &  mo- 
lafle,  la  maladie  eft  bien  difficile  à  guérir. 
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Du  Pouls  du  Foye. 

NOTE. 

Le  pouls  propre  du  foye  eft  le  pouls  de  la  jointure  du  poignet  gauche, 
comme  on  a  vu  au  commencement. 


TEX- 
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Le  pouls  du  foye  dans  fa  fituation  ordinaire  &  de  fanté ,  efl  trému- 
leux  long.  Quand  il  efl  fuperficiel  &  court ,  le  foye  fouffre  altération, 
&  l'on  efl  alors  fujet  à  des  mouvemens  de  colère. 

Quand  le  pouls  du  foye  efl  Ché,  plein,  on  rêve  montagnes  ,  arbres, 
forets.     Quand  il  efl  Hiu,  vuide,  on  rêve  herbes,  &  bluffons. 

Le  mal  qu'on  appelle  Fei  ki,  vient  d'obllru&ion  dans  le  foye.  C'efl 
une  tumeur  fenfible  fituée  fous  les  côtes. 


Médeci- 
ne des 
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Mal  ,  dit 
Fei  ki. 


Commentaire. 

Cette  tumeur  vient  communément  en  Eté.  C'efl  originairement  du 
poumon  que  vient  le  mal  ;  mais  le  foye  ne  fe  pouvant  défaire  de  l'hu- 
meur qu'il  reçoit  vitiée,  elle  s'amaffe,  &  forme  une  tumeur.  Delà  fuie 
fouvent  une  toux  fàcheufe,  &  une  fièvre  quarte  de  longue  durée. 

TEXTE. 

Quand  le  pouls  fe  trouve  Hien,  trémuleux  long, aux  trois  endroits  du 
bras  gauche  où  on  le  tâte,  le  foye  efl  hors  de  fon  état  naturel,  &  pèche 
par  excès.  Alors  communément  on  fent  de  la  douleur  aux  yeux,  &  il  en 
tombe  de  groffes  larmes  par  intervalles.  On  efl  de  mauvaife  humeur, 
facile  à  irriter,  &  fort  fujet  à  criailler  par  emportement. 

Si  le  pouls  du  foye  étant  mol,  tient  tant  foit  peu  de  Hien,  la  trémula- 
tion  longue,  cela  ne  dit  rien  de  mauvais:  s'il  tient  de  Km,  la  trémula- 
tion  courte,  il  y  a  de  l'altération  dans  le  foye,  mais  non  pas  confidérable. 

Si  le  pouls  du  foye  étant  Feou  ta ,  fuperficiel  &  fort,  fe  trouve  en  mê- 
me tems  plein,  Ché,  l'altération  du  foye  efl  confidérable.  Alors  ordinaire- 
ment les  yeux  font  rouges,  on  y  fent  de  la  douleur,  on  ne  voit  pas  clair, 
&  l'on  s'imagine  qu'il  y  a  quelque  objet  étranger  qui  couvre  la  vûè". 

Quand  le  pouls  du  foye  fe  trouve  Kong,  comme  vuide  au  milieu, ayant 
deux  extrémitez  fenfibles ,  ainfi  que  le  trou  d'une  flûte,  ia  vûë  devient 
trouble^  l'on  jette  quelquefois  du  fang  par  la  bouche,  les  bras  &  les  jam- 
bes perdent  le  mouvement. 

Si  le  pouls  du  foye  fe  trouve  Sa ,  aigre ,  il  y  a  épuifement  dans  ce 
vifcere,&  diffolution  de  fang;  alors  communément  les  cotez  s'enflent,  & 
le  gonflement  fe  fait  fentir  jufqu'aux  aiffelles. 

Si  le  pouls  du  foye  fe  trouve  Hoa,  gliffant,  le  foye  efl  trop  chaud,  & 
cette  chaleur  fe  communique  à  la  tête ,  particulièrement  aux  yeux. 

L'indication  efl  toute  autre  quand  ce  pouls  efl  ou  Kin, trémuleux  court, 
ou  Ché,  plein,  ou  Hien,  trémuleux  long,  ou  Tchin ,  profond.  Alors  il 
y  a  obftruclion  &  tumeur  à  craindre. 

Quand  ce  pouls  efl  Ouei,  petit,  To ,  foible,  Feou,  fuperficiel,  San, 
comme  éparpillé  ;  ou  les  efprits  manquent ,  ou  ils  n'ont  pas  leur  cours  li- 
bre. Alors  la  vûë  fouffre  :  on  voit ,  comme  l'on  dit ,  des  étoiles  :  on  a 
peine  à  rien  regarder  exactement. 

Tome  III.  Sff  Quand 
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Pouls 
Kong. 


Pouls  Si, 


Touls  Hoa. 


Pouls  Ki», 
Ché,  Hien, 
ou  Tchin. 

Pouls  Ouei, 
To  ,  Feou, 
&  San. 


MEDECI- 
NE   DES 

Chinois. 

Autres  (î- 
gnes  que 
le  foye  eft 
attaqué,  & 
pourjuger 
de  fa  gué- 
ri l'on. 
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Quand  ce  pouls  fe  trouve  fuperficiel  au  dernier  degré,  tout  le  corps 
fe  trouve  abattu ,  &  il  y  a  danger  de  paralyfie. 

Enfin  dans  les  maladies  du  foye  communément  le  vifage  devient  bleuâ- 
tre: on  fouffre  aux  jointures  :  on  a  le  regard  colère;  on  ferme  fou  vent  les 
yeux  :  on  voudr&it  ne  voir  perfonne. 

Alors  il  le  pouls  du  foye  eft  vite,  &  a  des  trémulations  longues,  il  y 
a  encore  quelque  efpérance  de  guérifon.  Que  fi  changeant,  il  devient  fu- 
perficiel ,  &  en  même  tems  court  &  aigre ,  le  mal  alors  eft  incurable. 

Du  Pouls  de  PEftomac  Pi. 


Pouls  pro-       Quand  l'éftomac  eft  fain,  le  pouls  propre  de  ce  vifeere  *  eft  d'une 
pre&iain.    lenteur  modérée,  Ouan. 

NOTES. 

Les  Chinois  diftinguent  l'orifice  de  l'éftomac  &  le  ventricule.  Ils 
appellent  le  premier,  Pi ,  &  le  fécond,  Onei:  il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela: 
mais  ils  font  du  premier  un  de  leurs  cinq  Tfang,  &.  du  fécond  un  de  leurs 
fix  Fou. 

Cela  paroît  contre  la  raifon  ;  du  moins  fi  l'on  s'en  tient  à  l'interpré- 
tation de  quelques  modernes,  qui  commentent  le  premier  caraélère  par 
un  autre,  qui  fignifie  retenir,  renfermer,  &  le  fécond  caractère  par  un 
autre ,  qui  félon  ces  mêmes  interprêtes ,  fignifie  porte ,  pafiage  :  car  il 
eft  clair  que  le  ventricule  retient  plus  les  alimens  que  l'orifice  fupérieur  de 
l'éftomac. 

Ainfi  ,  fuivant  cette  interprétation,  la  raifon  demanderoit  qu'on  mît 
parmi  les  cinq  Tfang  le  ventricule,  &  qu'on  mît  fon  orifice  parmi  les 
fix  Fou.  Quoi  qu'il  en  foit,  les  Médecins  dans  la  pratique  &  dans  l'ufage 
de  parler,  joignent  toujours  ou  prefque  toujours  le  Pi  &  l'Ouei. 


Signe  que 
l'éftomac 
eft  déran- 
ge. 

Caufes   de 
ce  déran- 
gement. 

Les  cinq 
flux. 


TEXTE. 

Si  le  mouvement  du  pouls  de  l'éftomac,  qui  eft  celui  du  carpe  droit, 
reffemble  au  mouvement  d'une  liqueur  avalée  fans  interruption ,  l'éftomac 
a  perdu  fa  constitution  faine  &  naturelle. 

Cela  peut  venir  de  deux  caufes  différentes  ,•  ou  de  plénitude ,  &  alors 
on  rêve  mufique  &  divertiffemens  ;  ou  d'inanition  ,  &  alors  on  rêve 
repas. 

L'éftomac  craint  fort  l'humidité:  Quand  il  en  fouffre,  on  entend  du 
mouvement  dans  ce  vifeere  &  dans  les  inteftins  ,  &  il  s'enfuit  quel- 
qu'un des  cinq  flux. 


CoM. 


*  C'eft  le  pouJs  du  carpe  de  la  main  droite^ 


ET  DE  LA  TARTARIE    CHINOISE. 


S°j 


Commentaire. 

Les.  cinq  flux  font,  le  flux  du  ventricule,  le  flux  de  l'orifice  de  l'éfto- 
mac,  le  flux  des  inteftins  gros,  le  flux  des  inteftins  grêles ,  le  flux  nom- 
mé Ta  kia.  Dans  le  premier,  les  alimens  ne  fe  digèrent  pas.  Dans  le 
fécond,  il  y  a  gonflement  ou  enflure  de  ventre,  en  confequence  de  la- 
quelle on  rend  par  la  bouche  les  alimens  pris.  Dans  le  troifieme,  il  y 
a  mouvement  oc  douleur  d'entrailles ,  &  les  felles  font  de  couleur  blan- 
che.  Dans  le  quatrième  il  y  a  auffi  douleur  d'entrailles,  mais  peu  vio- 
lente: on  rend  du  fang,  &  quelquefois  du  pus  avec  les  urines.  Dans 
le  cinquième,  on  fe  fent  prcfle  d'aller  à  la  felle;  mais  on  y  va  plufieurs 
fois  inutilement, 


Me  deci- 

NE    DES 

Chinois. 


NOTE. 

Ce  dernier  eft  ce  qu'on  appelle  ténefme  en  Europe.  Le  Commen- 
tateur l'appelle  Ta  kia ,  nom  dont  je  ne  vois  pas  l'origine.  Les  Méde- 
cins communément  aujourd'hui  l'appellent  Gé  tchang  ,  nom  qui  indique 
qu'ils  attribuent  ce  mal  à  trop  de  chaleur  aux  inteftins. 

TEXTE. 

L'E  s  t  o  m  a  c  eft  fujet  à  un  mal  qu'on  nomme  Pi  ki.  Communément 
il  commence  en  Hyver.  C'eft  un  dépôt  qui  forme  une  tumeur.  Ce  mal, 
s'il  dure,  eft  fuivi  de  la  jaunifle  &  d'un  abattement  uriiverfel  par  tout 
le  corps. 

Commentaire. 

Cette  tumeur  répond  au  creux  de  l'éftomac,  &  s'y  manifefte  quel- 
quefois de  la  grandeur  d'une  petite  affiette  renverfé-. 


Le  mal 
nommé 
Pi  ki. 


NOTE. 

Il  y  a  de  petites  affieties  à  la  Chine,  qui  n'ont  pas  trois  pouces  de 
diamètre. 

TEXTE. 

Si  la  lenteur  modérée  qui  convient  au  pouls  du  carpe  droit,  propre    A  quoi  l'on 
de  l'éftomac,  fe  trouve  femblable  en  même  tems  à  la  jointure  &  à  l'ex-    c°nnoît  la 
trêmité  du  Cubitus  du  même  bras  droit,  l'éftomac  fouffre  excès  de  cha-    g^e^e 
Jeur.     La  bouche  alors  devient  de  mauvaife  odeur  ;  on  fent  des  naufées    je  y^Q. 
fàcheufes,  fans  cependant  jamais  vomir.     Le^  gencives   fe  rongent,  les 
dents  fe  décharnent,  le  poil  fe  riflble;  on  fent  de  fréquentes  alternati- 
ves de  chaud  &  de  froid ,  &  les  forces  vont  toujours  en  diminuant. 

Si  le  pouls  propre  de  l'éftomac  eft  Chê,  plein,  &  en  même  tems  Feou, 

S  f f  i  fuper- 


mac. 


Mauvaife 
digeftion» 
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Pouls  Sx. 


Pouls  Kin. 


Pouls 
Bien. 

Pouls  très- 
plein. 
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fuperficiel ,  l'éftomac  digère  mal  :  communément  la  bouche  eft  féche  :  on 
a  beau  boire  &  manger,  on  ne  laifle  pas  d'être  foible  &  comme  épuifé. 

Que  fi  ce  pouls  n'elt  que  Chè ,  plein,  c'eft  trop  de  chaleur  dans  l'éfto- 
mac  -,  il  en  vient  des  vapeurs  groffieres  qui  rendent  la  bouche  puante. 

Si  ce  pouls  eft  Sa ,  aigre ,  on  a  beau  manger ,  cela  ne  profite  point  ; 
on  n'en  a  pas  plus  d'enbonpoint. 

Si  ce  pouls  eft  Kin,  trémuleux  court,  on  fent  des  douleurs  d'éftomac 
&  des  rétrécilTemens  douloureux  aux  jointures.  On  a  des  naufées  con- 
tinuelles ;  l'on  voudrait  vomir  ,  on  ne  le  peut. 

Si  ce  pouls  eft  Hien,  trémuleux  long,  c'eft  la  chaleur  exceffive  du 
foye  qui  rend  imparfaites  les  digéftions  dans  l'éftomac ,  ik  qui  le  gâte. 

Si  ce  pouls  eft  extraordinairement  plein ,  on  fent  intérieurement  des 
douleurs  &  des  inquiétudes  violentes  ,  comme  fi  l'on  étoit  poffédé  du 
Démon.  Ne  recourez  pas  pour  cela  auxfortileges,  ni  aux  figures  qu'on 
dit  les  lever. 


Commentaire. 

Eteignez  par  évacuation  le  feu   trop  grand  qui  eft  au  cœur,   le 
mal  ceffera  de  lui-même. 

TEXTE. 

Pouls  de  Dans  certaines  maladies  de  l'éftomac  ,  qui  font  afTez  fouvent  accom- 
bon  &  de  pagnées  de  douleurs  aux  jointures ,  où  le  vifàge  devient  jaunâtre,  le  corps 
mauvais  pefant,  il  y  a  indigeftion  &  flux.  Tout  fâcheux  qu'eft  cet  état,  fi  le 
augure.       pouls  fe  trouve  Trois,    profond,   Ouan ,  modérément  lent,  Siê,  délié, 

fin,  Oitei,  petit,  il  y  a  efpérance  de  guerifon:  mais  s'il  fe  trouve  Kin, 

trémuleux  court,  &  Ta,  fort,  la  mort  eft  certaine. 

Du  Pouls  du  Poumon. 

Comme  les  inteftins  grêles  fympathifent  avec  le  cœur,  de  même  les 
Partiesquî  gros  fympathifent  avec  le  poumon.  Le  nez  fe  fent  auffi  facilement  de 
lentPavec'  l'altération  de  ce  vifcere.  Trop  parler  &  boire  trop  de  vin,  font  con- 
le  poû-  traires  au  poumon.  Trop  parler  caufe  fouvent  la  toux  :  elle  s'enfuit 
mon,  &c.   auffi  de  trop  boire,  &  de  plus  le  vifage  devient  bourfoufflé,   &  même 

quelquefois  il  y  vient  des  gales. 
Maladie  11  y  a  une  maladie  du  poumon  qu'on  appelle  Sié  pnen.     Elle  commen- 

S/e  pue»,     ce  au  Printems,  &  fe  fait  communément  fentir  vers  l'aiffelle  droite. 


Commentaire. 

C'est  un  dépôt  qui  forme  une  tumeur  à  l'endroit  que  le  texte  indique. 
Cette  tumeur  fe  fent  quelquefois  grofie  comme  un  petit  gobelet  renverfé. 

NOTE. 


ET  DE  LA    TARTARIE  CHINOISE.  fo? 

NOTE. 
Ceux  dont  on  fe  fert  à  la  Chine  pour  du  vin,  font  très-petits. 

Commentaire. 

L'origine  décernai  eft  un  fang  venu  du  cœur  mal  conditionné.  Le 
poumon  fait  effort  pour  s'en  dégager,  foit  en  le  pouffant  au  foye,  foit  en 
le  renvoyant  au  cœur.  Mais  fi  le  poumon,  fe  trouvant  plus  foible  que  ces 
deux  vifceres ,  ne  peut  s'en  défaire ,  il  y  furvient  obftruétion  &  dépôt.  Si 
la  nature  ou  les  remèdes  ne  le  diffipent  bientôt,  il  furvient  une  fièvre  mê- 
lée alternativement  de  chaleur  &  de  friffon,  qui  fera  fuivie  d'un  ulcère  au 
poumon. 

TEXTE. 


Mr'decs» 

NE  BES 

Chinxjjî. 


Quand  le  poumon  eft  fain,.  le  pouls  propre  de  ce  vifcere  *  eft  Feou 
fa  îoan  ,  fuperficiel ,  aigre ,  court.  Quand  il  fe  trouve  Ta  hong  bien ,  fort , 
regorgeant ,  trémuleux  long ,  le  poumon  n'eft  pas  dans  fa  parfaite  fanté. 
Si  c'eft  par  Ché,  mauvaife  réplétion  qu'il  pèche,  on  rêve  armes,  foldats, 
gardes ,  fentinelles.  Si  c'eit  par  inanition ,  on  rêve  terres  marécageufes , 
&  chemins  difficiles. 

Si  aux  trois  endroits  du  bras  droit,  où  l'on  a  coutume  de  tâter  le  pouls, 
il  fe  trouve  Feou,  fuperficiel,  le  poumon  a  fouffert  &  fouffre  de  l'air  ou 
du  vent.  Il  s'enfuit  diftillations  d'eaux  par  le  nez,  puis  des  crachats  épais, 
&  enfin  mêlez  de  pus.  Alors  le  malade  craint  fore  le  froid  ,  &  s'accom- 
mode mieux  du  chaud.  11  fent  une  douleur  fuperficielle  prefque  par  tout 
le  corps,  mais  furtout  une  tenfion  féche  au  front,  &  une  pefanteur  dou- 
loureufe  aux  yeux,  dont  il  coule  des  larmes  par  intervalle. 

Quand  le  pouls  propre  du  poumon  fe  trouve  en  même  tems  Feou ,  & 
Ché ,  fuperficiel  &  plein,  le  gofier  fe  féche,  &  quelquefois  s'enflamme. 
Oneftconftipé,&lesfelles  font  acres:  le  nez  communément  perd  l'odorat. 

Que  fi  ce  pouls  fe  trouve  en  même  tems  Ché,  &Hoa,  plein  &  gliffant, 
la  peau  &  le  poil  fe  flétriflènt,  les  yeux  font  larmoyans,  les  crachats  vif- 
queux,  le  golier  fec  &  difpofé  à  s'enflammer.  Tout  cela  augmente  en 
Automne,  fl  l'on  n'y  met  ordre  dès  l'Eté.  A  cette  fin  la  faignée  convient; 

NOTES. 

Le  texte  dit,  il  convient  Pien ,  une  pierre  coupante:  &  le  commen- 
taire étendant  un  peu  le  texte  dit  ;  en  tel  cas  il  faut  dès  l'Eté  ufer  de  la 
pierre  coupante  pour  évacuer  ce  que  le  cœur  a  de  trop ,  c'eft-à-dire  ,  ce 
qu'il  y  a  d'excès  de  feu;  car  fuivant  ce  qu'on  a  dit  ailleurs,  le  cœur  par- 
mi les  cinq  Tjang,   répond  au  feu  parmi  les  cinq  élémens. 


*  C'eft  celui  de  la  jointure  au  bras  droit. 


Pouls  qui 
marque  la 
bonne  ou 
mauvaife 
conftitu- 
tion  du 
poumon. 

Pouls  Ftott. 


Pouls  Feou 
&  Ché. 


Pouls  Ché 
&  Hoa. 


De 
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Me'deci-        De  ce  feul  endroit,  il  eft  clair  que  la  faignée  eft  connue  aux   Chinois 
ne  des      depuis  longtems,  comme  un  moyen  de  prévenir  les  fàcheufes  fuites  d'un 

Chinois.     excès  de  feu.     On  en  ufe  actuellement  à  la  Chine  fort  fréquemment  pour 
les  chevaux  &  les  ânes. 

Pour  ce  qui  eft  des  hommes ,  il  n'eft  pas  aufïï  fort  rare  qu'on  en  ufe , 
mais  c'eft  communément  d'une  manière  qui  ne  peut  avoir  grand  effet , 
tant  l'ouverture  eft  petite,  &  tant  eft  petite  la  quantité  du  fang  qu'on  .ti- 
re :  le  plus  fo u vent  cela  ne  va  pas  à  un  tiers  de  palette ,  &  quelquefois  il 
y  en  a  encore  moins  :  auffi  faut-il  avouer  que  la  frugalité  des  Chinois  &  la 
légèreté  de  leur  npuriture  rend  ce  remède  moins  necefiâire  qu'en  Europe. 
Il  y  a  cependant  des  occafions  où  les  Chinois  le  regardent  comme  pref- 
que  unique ,  &  en  même  tems  infaillible.  Un  homme  eft  quelquefois  faifi 
d'une  eipece  de  néphrétique,  qui  lui  caufe  des  douleurs  infupportables. 
11  jette  d'abord  de  hauts  cris;  mais  bientôt  la  voix  lui  eft  coupée  par  la 
violence  du  mal:  les  yeux  lui  tournent  :  le  vifage  devient  livide:  toutes 
les  extrêmitez  font  froides ,  &  le  malade  eft  aux  abois. 

Les  Chinois  communément  attribuent  ce  mal  à  du  gravier ,  fans  qu'au- 
cun dife  où  il  rélide.  Un  Chrétien  âgé  de  vingt-cinq  ans,  fût  un  foir  faifi 
de  ce  mal.  On  ne  pût  venir  m'avertir  du  danger  où  il  étoit,  parce  que 
là  maifon  eft  dans  le  fauxbourg,  &  les  portes  de  la  ville  étoient  fermées. 
Chacun  dit,  voyant  le  malade,  que  fon  mal  étoit  du  gravier,  &  qu'il  faloit 
appeller  un  tel  pour  le  faigner.  Ce  tel, au  refte, n'eft  ni  Médecin  ni  Chi- 
rurgien. On  l'appelle  cependant  :  il  vient  :  il  lie  le  bras  du  malade  au- 
deflus  du  coude,  lave  &  frotte  le  bras  au-defîbus  de  la  ligature:  puis  avec 
une  lancette  faite  furie  champ  d'un  morceau  de  porcelaine  caflee ,  il  ouvre  la 
veine  où  nous  l'ouvrons  communément;  fçavoir,  à  l'endroit  où  le  bras 
fe  plie.  Le  fang  réjaillit  fort  haut:  on  lâche  la  ligature,  &  on  laiffe  le 
fang  couler  &  s'arrêter  de  lui-même.'  on  ne  banda  pas  même  la  playe. 
On  m'a  dit  qu'au  lieu  de  bander  l'ouverture  qu'a  fait  la  lancette,  on  y 
applique  ordinairement  un  grain  de  fel  :  le  malade  fe  trouva  guéri ,  &  le 
lendemain  fur  le  foir  il  vint  à  l'Eglife. 

Je  fus  curieux  de  voir  l'endroit  où  on  l'avoit  faigné  :  je  trouvai  que  c'é- 
toit,  comme  j'ai  dit,  où  nous  le  faifons  communément.  L'ouverture  étoit 
déjà  prefque  entièrement  fermée  ;  auffi  avoit-elle  été  très-petite.  Le 
Chrétien  m'affura  cependant  qu'il  en  étoit  forti  du  fang  de  -quoi  remplir 
deux  des  gobelets ,  dont  on  ufe  pour  boire  le  Thé. 

TEXTE. 

Pouls  Si  le  pouls  propre  du  poumon  étant  profond ,  Tch'm  ,  trémuleux  court, 

TMn,  Kin   j(jn }  tïent  en  méme  tems  du  gliffant ,  Hoa ,  infailliblement  il  y  a  toux. 

Commentaire. 

Cette  toux  vient  de  froid. 

TEX- 


ET  DE   LA   TARTARIE   CHINOISE.  su 

TEXTE. 


NE   DfS 

Chinois. 


Pouls  na« 
turel  & 


Si  ce  pouls  eft  petit,  Ouei,  fuperficiel ,  Feou,  &  en  même  tems 
comme  éparpillé,  San,  alors  tout  va  bien  dans  le  poumon:  "il  efl  dans 
fon  état  naturel  &  de  fanté.  fondu 

poumon, 
NOTE. 

Le  commentaire  exprime  le  caractère  de  ce  pouls  ,  mêlé  des  trois  ex- 
primez dans  le  texte,  par  la  comparaifon  du  mouvement  qui  fe  fait  fur  un 
monceau  de  plumes ,  quand  il  foufHe  un  petit  vent. 

TEXTE. 

Mais  fi  le  pouls  propre  du  poumon  efl  en  même  tems  fuperficiel ,  Feou ,    Pouls  Feou 
&  regorgeant ,  Hong ,  la  poitrine  efl  oppreflee  de  quelque  fluxion   qui  s'y    &  ho"S' 
eft  jettée,  &  il  y  a  en  même  tems  mouvement  dans  les  gros  inteftins. 

Si  ce  pouls  efl  trémuleux  long ,  Hien,   le  froid  a  caulë  des  ventofitez   Pouls  #/«. 
dans  la  poitrine;  cela  eft  communément  accompagné  de  conftipation. 

Si  ce  pouls  fe  trouve  Kong,  comme  vuide  par  le  milieu,  tel  qu'un  trou  Pouls 
de  flûte  fur  lequel  on  mettroit  le  doigt,  il  y  a  hémorrhagie  &  diffipation  Kon&' 
d'efprits. 

Si  ce  pouls  fe  trouve  profond ,  Tch'm,  délié,  Siè ,  &  tient  du  glifiant ,    Pou's 
Hoa,  les  os  fe  cuifent,  pour  ainfidire,  au  bain  de  vapeur.     La  peau  &    J^hin,  siè, 
le  poil  deviennent  âpres  :  il  y  a  chaud  &  friffon  qui  fe  fuccedtnt.  Hoa' 

Enfin  quand  un  homme  attaqué  du  poumon  crache  du  fang,  ou  faigne    cfs  <tëfê£ 
du  nez,  touffe  violemment  par  intervalles,  eft  trille  &  fe  lamente;  fi  le   Pere* 
pouls  en  tel  cas  fe  trouve  fuperficiel,  &  tant  foit  peu  aigre,  encore  eft- 
ce  moins  mauvais  figne  :  le  mal  n'ell  pas  tout-à-fait  incurable  :  mais  s'il  fe 
trouve  regorgeant,  fort,  &  tenant  du  dur,  il  n'y  a  plus  de  remède. 

Du  Pouls  des  Reins. 

S  i  le  pouls  propre  des  reins  fe  trouve  en  Hyver  être  profond  &  glif-   Etat  natu. 
fant ,  c'elt  fon  état  naturel.  rel  de  ce 

NOTE.  P°UlS' 

Ce  s  t  le  pouls  de  l'extrémité  du  Cubitus  au  bras  droit ,  pour  le  rein  droit  ; 
au  bras  gauche,  pour  le  rein  gauche.  Ici  le  texte  parle  des  deux  confu- 
fément. 

TEXTE. 

S  i  ce  pouls  eft  fuperficiel  &  lent ,  les  reins  fouffrent ,  &  la  caufe  du  Pouls  ft. 
mal  efl  dans  l'éftomac.  perfidei 


II 


&  lent. 
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ne des 
Chinois. 
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Il  arrive  que  par  froid  on  crache  fans  celle  &  abondamment:  cela  faic 
dérivation  de  l'humidité  néceffaire  aux  reins:  d'où  il  s'enfuit  une  fécheref- 
fe  inquiétante. 

Il  y  a  une  maladie  appellée  Puen  tun,  *  qui  fe  fait  fentir  à  la  région 
du  nombril.  C'eft  obftruction  qui  caulè  un  dépôt.  Cela  aboutit  commu- 
nément à  une  paralyfie  de  tout  le  corps. 

Quand  les  reins  font  hors  de  leur  état  naturel  :  fi  c'eft  par  réplétion , 
on  lent  une  pefanteur  à  la  région  des  lombes,  furtout  la  nuit  quand  on  eft 
couché.  Si  c'ell  par  épuifement  oufoibleffe,  il  arrive  en  dormant,  que 
l'urine  échape. 

Si  aux  trois  endroits  où  l'on  a  coutume  de  tâter  le  pouls,  on  le  trou- 
ve pareffeux,  Tcbi ,  les  reins  fouffrcnt  du  froid;  on  fent  ardeur  &  âpreté 
fur  la  peau.  Les  cheveux  &  le  poil  fe  deffechent.  Le  malade  ,  en  dor- 
mant, croit  fouvent  tomber  dans  l'eau;  &  lors  même  qu'il  eft  éveillé,  on 
le  voit  rêveur ,  inquiet ,  &  trille. 

Si  le  pouls  propre  des  reins  fe  trouve  éparpillé ,  San ,  ou  bien  l'on 
urine  trop  fouvent  &  trop  copieufement,  ou  bien  il  y  a  perte  de  femen- 
ce.  On  fent  de  la  douleur,  foit  à  la  région  des  lombes,  foit  aux  genoux. 
11  furvient  même  quelquefois  de  ces  fueurs  fubites  &  furtives ,  qui  n'ont 
point  de  caufe  apparente.  Enfin  le  pouls  fufdit  eft  d'autant  plus  mauvais, 
qu'il  n'indique  exactement  aucun  de  ces  maux  en  particulier. 

Si  le  pouls  propre  des  reins  elt  plein  &  gliffant ,  il  y  a  infailliblement 
dyfurie  :  les  urines  font  rougeâtres  &  très-chaudes. 

Si  ce  pouls  fe  trouve  aigre,  Sa,  il  y  a  gonorrhée  fàcheufe;  le  mala- 
de eft  fujet  à  mille  extravagans  fonges  :  furtout  il  croit  fouvent  marcher 
au  travers  des  eaux.  De  plus ,  il  furvient  affez  fouvent  enflure  au  Scro- 
tum ,  &  au  telticule  droit. 

Si  ce  pouls  fe  trouve  en  même  tems  plein  &  fort,  il  y  a  ardeur  à  la 
veflie  ,  d'où  s'enfuit  fuppreffion  d'urine,  ou  du  moins  difficulté  d'uriner. 

Si  ce  pouls  eft  en  même  tems  gliffant  &  trémuleux  long,  ou  bien 
profond,  &  trémuleux  court,  en  ces  deux 'cas  il  y  a  douleur  aux  lombes 
&  aux  pieds ,  qui  deviennent  enflez.  Mais  dans  ces  deux  cas,  la  caufe  de 
la  douleur  n'eft  pas  tout-à-fait  la  même. 


Pouls 
Feou  &C 
Kin. 


Commentaire. 

Dans  le  premier  cas,  la  douleur  eft  caufée  par  des  vents  humides, 
mais  chauds.    Dans  le  fécond  cas ,  par  des  vents  froids. 

TEXTE. 

Quand  le  pouls  propre  des  reins  fe  trouve  fuperficiel,  &  trémuleux 
court,  l'altération  qui  eft  dans  les  reins  fè  fait  fentir  aux  oreilles;  elles 
deviennent  fourdes. 

Quand 

*  Efpece  de  tumeur  ou  d'enflure. 
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Quand  les  reins  font  tellement  attaquez ,  que  le  vifage  en  devient  li- 
vide, &  que  le  froid  faille  les  jambes  &  les  pieds,  le  mal  eft  tres-dangé- 
rcux  ;  cependant ,  û  le  pouls  fe  trouve  alors  être  profond  ,  gliflant ,  &  tient 
en  même  tems  du  trémuleux  long,  le  mal  n'eib  pas  incurable;  mais  fi  le 
pouls  fe  trouve  alors  lent  &  fort,  il  y  a  bien  peu  d'efpérance. 

Olfervations  générales  fur  le  Pouls  ,    à  quelque  bras  6? 
à  quelque  endroit  qifon  le  tâte. 

■io.  A  q.uelq.ue  bras,  &  à  quelque  endroit  qu'on  tate  le  pouls,   il  faut   La  ftifon. 
faire  attention  à  la  faifon. 

2°.  Le  pouls  d'une  perfonne  en  fanté,  a  du  moins  quarante  -  cinq  bat- 
temens  confécutifs ,  fans  interruption  confidérable. 

30.  Quand  fous  les  doigts  onfentle  pouls  trémuleux  long,  ou  précipi- 
té, ou  regorgeant,  ou  trémuleux  court,  on  peut  juger  en  général  qu'il 
y  a  excès  de  chaleur  &  ventofitez. 

40.  Quand  fubitement  &  comme  à  la  dérobée  le  pouls  devient  profond 
&  délié  ,  la  caufe  du  mal  eft.  le  froid,  &  il  attaque  les  efprits. 

50.  Quand  on  trouve  que  le  pouls  imite  le  mouvement  d'une  eau  qui    pouls  qui 
tombe  goutte  à  goutte  par  quelque  fente ,  ou  bien  le  mouvement  du  bec    dénote 
d'un  oifeau  qui  picote  quelque  chofe,  il  faut  juger  le  mal  incurable. 


Nombre 
des  batte- 
mens. 


un  mal 

incurable, 


Olfervations  far  le  Pouls  du  Carpe  gauche ,   Pouls  qui 

eft  propre  du  Cœur. 

10.  Si  après  quarante-cinq  battemens  convenables,  il  change  ou  ceiTe,  Pouls  qui 

mais  peu  de  tems,  ce  n'ell  pas  chofe  fort  dangéreule.  change. 

2°.  Quand  après  trente-un  batternens  il  fe  plonge ,  pour  ainfi  parler ,  &  Pouls  qui 

tarde  notablement  à  revenir  comme  auparavant  :  fi  c'eft  au  Printems  que  tarde  à 

cela  fe  trouve,  le  malade  mourra  l'Eté  fuivant.     J'en  dis  autant,  à  pro-  revenlr- 
portion ,   des  autres  faifons- 

Obfervations  fur  le    Pouls    de    la,  jointure  du  poignet 
gauche ,  Pouls  qui  eft  propre  du  Foye. 


10.  Si  Ton  y  trouve  cinquante  battemens  convenables,  ou  du  moins  signe  de 

quarante-cinq,  fans  interruption  notable,  le  foye  eftfàin.  '  famé. 

20.  Si  après   vingt-fix  battemens  convenables,  il  fe  plonge  &  devient  Dechaleu* 

profond,  fans  cependant  tarder  à  revenir  tel  qu'il  doit  être,  c'efl  chaleur  &  de 

exceffive  &  ventofitez  dans  le  foye.  ventofitez, 

30.  Si  après  vingt-neuf  battemens  convenables,  il  devient  aigre,  Sa,  D'obftmc- 
Tome  III.                                         Ttt                                   & 
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&  paroît  fe  vouloir  cacher,  le  foye  efl  très-mal  affecté  ;  il  y  a  obftrue- 
liori  notable,-  les  jointures  des  membres  s'en  Tentent,  cela  va  communé- 
ment de  mal  en  pis,  jufqu'à  la  mort  qui  s'enfuit. 

40.  Si  après  dix-neuf  battemens  convenables,  il  fe  plonge,  fe  relevé, 
puis  fe  réplonge,  le  foye  efc  entièrement  gâté,  il  ne  fait  plus  fes  fonc- 
tions ;  tout  remède  humain  eft  inutile. 

Obfervations  fur  le  Pouls  de  P extrémité  du  Cubitus  gau- 
che,  Pouls  qui  eft  propre  du  Rein  gauche. 

i°.  S'il  a,  fans  interruption, du  moins  quarante-cinq  battemens  conve- 
nables, le  rein  eft  fain. 

20.  Si  on  le  fent  fous  le  doigt  précipité,  ou  trémuleux  long,  le  rein 
fouffre  de  chaleur  &  de  vents. 

3°.  S'il  devient  tout-à-coup  très-lent,  le  mal  efl  très-dangéreux  ,  &  de- 
mande un  prompt  fecours ,  communément  il  vient  de  froid;  il  faut,  pour 
le  bien  guérir,    beaucoup  de  foin  &  de  dépenfe. 

40.  Si  après  vingt-cinq  battemens  convenables  il  fe  plonge,  les  reins 
font  gâtez,  &  ne  font  plus  leur  fonction.  Toute  l'habileté  du  Médecin 
ne  feauroit  fauvcr  le  malade;  &  le  plus  qu'on  puilTe  '  efpérer ,  c'elt  un 
délai,  encore  ne  peut-il  être  long. 

Obfervations  fur  le  Pouls  du  Carpe  droit ,  Pouls  qui 
eft  propre  du  Poumon, 

1°.  Si  l'on  v  trouve  au  moins  quarante-cinq  battemens  convenables r 
fans  interruption  ,  le  poumon  eft  fain. 

i°.  Si  ce  pouls  le  trouve  très-précipité ,  le  poumon  a  fouffert  de  l'air  ex- 
térieur. 

30.  Que  fi,  en  continuant  à  compter  les  battemens  &  à  obferver  le 
pouls,  vous  trouvez  qu'après  vingt-fept  battemens  il  devienne  confidéra- 
blement  lent,  le  poumon  n'a  plus  le  degré  de  chaleur  néceffaire.  Ne 
dites  pas,  c'elt  peu  de  chofe,  remcdiez-y  promptement.  Sans  cela  un 
matin  vous  trouverez  que  le  pouls  fe  plongera  &  réplongera;  que  le  ma- 
lade abattu  ne  pourra  quiter  le  lit.  Vous  verrez  alors  que  le  poumon  ne 
fait  plus  fes  fonctions,  &  vous  vous  repentirez  d'avoir  dit  d'abord  que 
ce  n'étoit  rien. 

4°.  Que  fi,  après  douze  autres  battemens,  Je  pouls  difpnroît  encore, 
ou  change  notablement,  bientôt  le  malade  fera  tourmenté  d'une  toux  fà- 
cheufe  ,  accompagnée  ou  fuivie  de  crachats  mêlez  de  pus.  Les  forces 
lui  manqueront,  l'es  cheveux  fe  hérilïeront;  &  le  fameux  Tfm pien  tfi 
refiufcitm-il  pour  le  traiter,  il  ne  le  pourroit  faire  avec  fuccès. 


Ob- 
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Obfcrvations  Rir  le  Pouls  de  la  jointure  du  Poignet  droit,     ^m» 

J  ~>  J  °  Chinois. 

Pouls  qui  eft  propre  de  PEftomac. 

io.  Si  l'on  y  trouve  au  moins  quarante-cinq  battemens  convenables,  Eflomas 

fans  interruption ,  l'éftomac  eft  fain.  fai». 

2°.  Si  ce  pouls  devient  très-précipité,  l'excès  de  chaleur  dans  l'éftomac  Excès  de 

trouble  la  digéftion  des  alimens.  chaleur. 

3°.  Cependant  plus  communément  ce  vifeere  fouffre  par  défaut  de  cha-  Défaut  da 

leur  convenable,  ce  que  vous  indiquera  le  pouls  par  une  extrême  lenteur,  chaleur. 

Que  fi  dans  cet  état,   comme   c'eft    allez  l'ordinaire,  il  y    a  nauftes  Mort  pro- 
che vomiiîemens  ,  le  malade  n'a  plus  guères  qu'environ  dix  jours  de  vie.  ckame. 

Obfervations  fur  le  Pouls  de  P extrémité  du  Cubitus  droit  9 
Pouls  qui  eft  propre  du  Rein  droit. 

i°.  Si  l'on  y  trouve  quarante-cinq  battemens  convenables,  fans  inter-  Bon  pouls, 
ruption ,  ce  vifeere  eft  fain. 

2°.  Si  après  dix-neuf  battemens  convenables,  il  fe  plonge,  puis  fe  ré-  pr0noftic 

plonge,  c'eft  un  grand  pronoftic  de  mort;   de    cent  il   n'en  rechapera  de  mort, 
pas  un. 

3°.  Si  l'on  fent  ce  pouls  fort,  précipité,  &  tenant  du  trémuleux,  ce  ventofi- 

font  des  ventofitez  qui  attaquent  ce  vifeere.     Il  y  a  encore  du  remède,  tez. 

4°.  Si  après  fept  battemens  convenables,  le  pouls  fe  plonge,  puis  fe  Mortpro- 

réplonge  ,  fans  fe  rélever  que  longtems  après,  le  malade  n'a  plus  que  chaine" 
peu  d'heures  à  vivre. 

OBSERVATIONS  SUR  LES  SEPT 
POULS,  DITS  P  IAO, 

C'EST-A-DIRE,  EXTERNES,  ET  PLUS  SENSIBLES  EN 
COMPARAISON  DES  AUTRES. 

Sur  le  Pouls ,  dit  Feou,  fuperficiel  ^  furnageant  S  fes  dif- 
férentes indications. 


10. 


LE  pouls  dit  Feou,  fuperficiel,  eft  celui,  lequel  quand  on  appnye    Comment 
ferme  le  doigt,  ne  fe  fent  pas ,  ou  que  très-peu,  &  qui ,  au  con-    on  le  corn 


noit. 


traire,  eft  fort  fenfible  quand  on  n'appuyé  que  légèrement. 

zo.  En  général,  quand  on  trouve  le  pouls  Feou,  fuperficiel,  hors  des  Ce  qu'il 

tems  &  des  endroits  qui  lui  font  propres ,  fuivant  ce  qui  a  été  dit  ail-  indique 

leurs,  il  y  a  ou  toux,  ou  difficulté  de  réfpirer,  ou  fueurs  froides,  ou  hors -des 

rn  ^      .    *■  i   /v.     î-  tems  «en 
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lafiitude  &  pefanteur  au  dos,  ou  inquiétude  dans   le  fommeil,  ou  biea 
ces  différens  fymptômes  fe  compliquent. 

30.  Quand  preffant  le  doigt  on  trouve  que  le  pouls  devient  très-peu 
fenlible,  &  que  foutenant  tout-à-coup  le  doigt  pour  n'appuyer  que  légè- 
rement, le  pouls  devient  très-fenfible ,  &  que  réitérant  cela  deux  fois, 
on  trouve  à  la  féconde,  comme  à  la  première,  que  le  pouls  eft  fuperfi- 
ciel  &  très  fenfible  dès  qu'on  n'appuyé  que  légèrement  ,•  en  ce  cas  le  fang 
eft  trop  chaud,  &  cependant  les  parties  nobles,  ou  toutes  ou  quelques- 
unes  ,  n'ont  pas  le  degré  de  chaleur  qui  leur  convient,  &  fouffrent  du 
froid.  A  quoi  doit  alors  tendre  la  cure?  C'eft  à  rétablir  les  efprits, 
moyennant  quoi  ce  chaud  &  ce  froid  fe  répartiront,  &  fe  réduiront  à 
une  jufte  température. 

40.  Quand  le  pouls  fe  trouve  Feou ,  fuperficiel ,  au  carpe  droit  &  au 
carpe  gauche,  l'air  extérieur  a  faifi  le  malade;  il  y  a  douleur  &  chaleur 
de  tête. 

?o.  Si  c'eft  aux  jointures  du  poignet  que  ce  pouls  fe  trouve,  l'éllomac 
eft  comme  épuifé;  il  furvient  enflure,  ou  du  moins  tenfion  au  ventre. 

6°.  Si  c'eft  à  l'extrémité  des  Cubitus  que  ce  pouls  fe  trouve,  le  vent 
ou  l'air  a  offenfé  le  poumon.  11  s'enfuit  féchereffe  ou  âpreté  aux  gros 
inteftips,  &.  conféquemment  conftipation. 


Comment 
il  fe  fent; 
fes  indica- 
tions hors 
des  tems 
&  endroits 
propres. 

Aux  car- 
pes. 

Aux  join- 
tures. 

Aux  Cttli" 
tus. 


Sur  le  Pouls ,  dit  Kong,  &  fes  indications-. 

1°.  Le  fécond  des  pouls,  dits  Piao ,  eft  celui  qu'on  appelle  Kong.  Il 
eft  tel,  quand  fous  le  doigt  on  le  fènt,  comme  on  fenriroit  un  trou  de 
flûte,  laiffant  un  vuide  entre  deux  extrémitez  ;  ce  pouls  fe  trouvant  hor9 
des  tems  &  des  endroits  qui  lui  font  propres  ,  indique  communément 
tenfion  des  inteïtins  grêles ,  perpétuelle  néceffité  d'uriner ,  fans  le  pou- 
voir faire  que  goutte  à  goutte,  &  avec  douleur.  Moyennant  quelques 
potions  &  quelques  pillules  convenables ,  ces  accidens  ceffent. 

10.  Si  ce  pouls  fe  trouve  aux  carpes,  il  y  a  obitruftion,  embarras, 
&  peut-être  dépôt  dans  la   poitrine,  le  fang  n'y  a  pas  fon  cours  libre. 

3°.  Si  ce  pouls  fe  trouve  aux  jointures  du  poignet,  il  indique  abcès 
dans  les  inteftins. 

40.  S'il  fe  trouve  à  l'extrémité  des  Cubitus,  c'eft  épuifement  aux  reins; 
il  fort  par  la  voye  des  urines  un  fang  acre ,  ou  même  un  pus  fort  épais. 


Sur  le  Pouls ,  dit  Hoa,  giijpint,  &  fes  indications. 

lux  trois        i°.  Quand   aux  endroits  où  le  pouls  fe  tàte  ordinairement,   on  le 
endroits      fent  fous  le  doigt  à-peu-près  comme  une  perle,  &  qu'en  appuyant  un 
br2sh3qUe     Peu  P^us  ferme'  u  s'enfonce,  fans  avancer  ni  reculer,  cette  efpece  de 
pouls  fe  nomme  Hoa ,  gliffant.     Quand  on  le  trouve   aux  trois  endroits 
où  l'on  a  coutume  de  tàter  le  pouls  à  chaque  bras,  les  reins  font  alté- 
rez, il  y  a  tenfion  aux  inteftins  grêles,  abattement  dans  tour  e  corps,  al- 
ternative 
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ternative  de  chaud  &  de  friflbn  ;  les  urines  font  acres  &  rougeâtres  :  le 
tout  vient  de  trop  de  chaleur.  La  cure  doit  tendre  à  l'abattre:  fi  l'on  y 
réiiflit ,  ces  accidens  cèdent. 

20.Q1.1and  ce  pouls  fe  trouve  feulement  à  l'un  ou  à  l'autre  carpe,  il 
indique  naufées  fréquentes. 

3°.  Quand  il  fe  trouve  à  l'une  ou  à  l'autre  jointure ,  le  ventricule  re- 
froidi, ne  digère  point. 

4°.  Quand  il  fe  trouve  à  l'extrémité  des  Cubitus ,  le  ventre  à  la  région 
du  nombril  efl  froid  comme  glace  ,  &  dans  cet  état,  dans  lequel ,  fuivant   hitliS 
ce  que  dit  le  commentaire,  on  efb  altéré,  on  ne  boit  point,  qu'on  n'en- 
tende grouiller  dans  le  ventre. 


Médeci- 
ne des 
Chinois. 

A  un  des 

carpes. 

A  une  des 
jointures. 

Aux  Cti- 


Sur  le  Pouls ,  dit  Ché  5  plein ,  6?  fes  indications. 

io.  Le  quatrième  des  pouls,  dits  Piao ,  externes,  efl  celui  qu'on  ap- 
pelle Chj,  plein.  Il  diffère  du  nommé  Feou,  fuperficiel,  en  ce  que  mê- 
me en  appuyant  ferme  on  le  trouve  encore  bien  fenfible ,  quoiqu'il  le  foit 
davantage,  quand  on  n'appuyé  que  légèrement. 

t°.  Si  ce  pouls  fe  trouve  tel  aux  trois  endroits  où  l'on  a  coutume  de  le 
tâter  à  chaque  bras  ;  il  indique  chaleur  interne  exceffive ,  qui  caufe  épui- 
fement  dans  l'éflomac  ou  dans  fon  orifice,  &  qui  fait  que  le  ventricule 
ne  fe  nourit  point  lui-même,  &  que  le  malade,  quoiqu'il  mange  affez, 
fent  cependant  lafîitude  &  abattement  continuel.  Il  faut  en  ce  cas  ufer 
de  remèdes  bénins ,  qui  ne  foient  ni  chauds ,  ni  aufii  fort  froids ,  mais 
d'une  nature  tempérée. 

3°.  Quand  ce  pouls  fe  trouve  aux  carpes  à  contre-tems ,  il  y  a  excès 
de  chaleur  dans  la  poitrine. 

40.  Si  c'efl  aux  jointures  du  poignet  qu'il  fe  trouve,  il  y  a  douleur 
aux  hypocondres ,  le  fécond  des  trois  Tfiao  ,  ou  foyers ,  efl  en  défordre. 

50.  S'il  fe  trouva  à  l'extrémité  des  Cubitus,  Se  qu'il  fe  fente  fous  le 
doigt  comme  une  corde,  il  indique  enflure  de  ventre  &.  dyfurie. 


Sa  diffé- 
rence d'a- 
vec le 
pouls  Feou. 

Ses  indi- 
cations 
aux  trois 
endroits 
de  chaque 
bras. 


Aux  car- 
pes. 

Aux  join- 
tures. 

Aux  Cubi- 
tus. 


Sur  le  Pouls,  dit  Hien}  de  tr  émulât  ion  longue ,    6?  fes 

indications. 


10.  Le  cinquième  des  pouls,  dits  Piao ,  externes ,  fe  nomme  H/en,  tré- 
muleux  long.  11  a  cela  de  commun  avec  le  nommé  Feou,  fuperficiel,  que 
quand  on  appuyé  le  doigt  ferme,  il  devient  affez  peu  fenfible,  au  lieu 
que  quand  on  n'appuyé  que  légèrement,  il  efl  fenfible  de  relie:  mais  il 
diffère  du  Feou,  purement  fuperficiel,  en  ce  qu'on  y  remarque  à  chaque 
inftant  une  efpece  d'inégalité  ou  de  trémulation,  telle  à-peu-près  que  dans 
les  cordes  de  l'inftrument  nommé  Tfeng. 

z°.  Si  aux  trois  endroits  où  l'on  tâte  le  pouls  à  chaque  bras ,  il  fe  trou- 

Ttt  5  ve 


En  quoi  il 
refiemble 
au  pouls 
Ftou ,  & 
leur  diffé- 
rence. 


Aux  trois 

endroits» 


Me'deci- 

NE  DES 

Chinois. 

Aux  car- 
pes &  aux 
jointures. 
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ve  tel,  il  indique  lueurs  fpontanées ,  abattement,  &  menace  de  phtifie, 
les  mains  &  les  pieds  s'engourdiffent,  &.  fouffrent  de  la  douleur,  la  peau 
&  le  poil  fe  féchent.  Il  faut  en  ce  cas  là  que  la  cure  tende  à  foutenir  la 
chaleur  naturelle  au  Tan  tien  *. 

30.  Si  ce  pouls  fe  trouve  aux  carpes,  il  y  a  douleur  aiguë  à  la  région 
de  la  poitrine.  Si  c'efc  aux  jointures  que  ce  pouls  fe  trouve ,  le  froid  a 
fdifi  le  ventricule,  &  la  chaleur  naturelle  de  plus  bas  des  Tfiao ,  ou  foyers, 
eft  comme  étouffée  par  des  eaux  qui  croupiffent  à  la  région  du  bas-ventre. 

Sur  le  Pouls  Kin ,  trémuîeux  court ,    &  fes  indications. 


Ce  qu'il  a 
de  propre 
ou  de  com- 
mun avec 
d'autres. 

A  tous  les 

endroits 

ordinaires. 


Aux  car- 
pes. 

Aux  join- 
tures. 
Aux  Ctthi* 
tus. 


10.  Le  fixieme  des  pouls,  dits  Piao,  externes,  fe  nomme  Kin  :  il  tient 
un  peu  du  pouls  Hien,  dont  on  vient  de  parler,  &  du  Hong,  regorgeant, 
dont  on  parlera  ci-après.  11  a  cependant  cela  de  propre,  qu'en  appuyant 
le  doigt  ferme,  on  le  trouve  encore  fenfible  derefte,  &  en  n'appuyant 
que  légèrement,  on  y  trouve  accélération  confidérable. 

20.  Quand  à  tous  les  endroits  où  l'on  a  coutume  de  tâter  le  pouls  il 
fe  trouve  tel ,  il  y  a  vapeurs  malignes ,  émûës  par  un  feu  interne ,  la  ma- 
nie eft  prochaine;  fi  elle  n'a  pas  encore  paru,  elle  fe  déclarera  bientôt 
par  des  paroles  extravagances,  des  menaces  infenfées,  des  chants  &  des 
mouvemens  irréguliers  ;  &  fi  l'on  ne  rencontre  un  habile  Médecin ,  point 
de  guérifon. 

30.  Si  ce  pouls  fe  trouve  feulement  aux  carpes ,  il  y  a  douleur  de  tête. 

40.  S'il  fe  trouve  feulement  aux  jointures ,  la  douleur  fe  fent,  &  croît 
peu-à-peu  à  la  région  du  Thorax. 

50.  Si  ce  pouls  fe  trouve  à  l'extrémité  du  Cubitus ,  la  douleur  eft  au  bas- 
ventre,  &  fi  violente,  qu'on  y  porte  la  main  fans  ceffe. 

Sur  le  Pouls  Hong ,  regorgeant ,  &  fes  indications. 

Son  carac-       i°.  Le  feptieme  Se  dernier  des  pouls,  dits  Piao,  externes  &  plus  fen- 
tère.  fibles,  fe  nomme  Hong,  regorgeant.     Son  caractère  eft,  que  même  en  ap- 

puyant ferme,  on  le  trouve  toujours  très-fenfible,  plus  fenfible  cependant 
quand  on  n'appuyé  que  légèrement. 
Aux  trois  2°.  Quand  aux  trois  endroits  ordinaires  de  chaque  bras  le  pouls  eii  tel, 
endroits  [\  indique  douleur  de  tète,  chaleur  fuperficielle  par  tout  le  corps,  aridité 
bral  a(1"e  des  gros  inteftins,  conftipation  ,  foif,  douleur  inquiète  par  tout  le  corps. 
Diftinc-  3°-  Si  c'eft  au  milieu   de  l'Eté  que  le. pouls  fe  trouve  tel,  l'excès  de 

tîon  pour  chaleur  qu'il  indique,  eft  peu  à  craindre,  elle  fe  tempérera  de  foi-mème. 
Mais  fi  c'eft  au  milieu  de  l'Automne  ou  en  Hyver,  le  mal  demande  du 
remède.  11  faut  d'abord  faire  fuer,  puis  tendre  à  rendre  le  ventre  libre > 
l'excès  de  chaleur  ceffera. 

4°.  Si 

*  C'eft  ,  dit  le  commentaire,  trois  pouce»  au-deflous  du  nombril. 


les  ùiions. 
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40.  Si  ce  pouls  fe  trouve  feulement  aux  carpes,  l'excès  de  chaleur  e/l 
en  haut  depuis  la  tête  jufqu'à  la  poitrine. 

y°.  Si  ce' pouls  fe  trouve  feulement  aux  jointures,  le  ventricule  fe  fent 
chargé,  il  y  a  naufee  &  vomiffement. 

60.  Si  ce  pouls  fe  trouve  feulement  à  l'extrémité  des  Cubitus ,  le  feu  eft 
aux  inu-ftins  grêles ,  qui  le  communiquent  aux  reins  ;  les  urines  font  acres 
&  rougeâtres,  il  y  a  douleur  fourde  aux  jambes. 


Me'deci- 

NE  DES 

Chinois. 


Aux  Cul}~ 
lits. 


OBSERVATIONS    SUR    LES    HUIT 
POULS,   NOMMEZ  L  I, 

PLUS  INTERNES  ET  MOINS  SENSIBLES. 


Sur  le  Pouls  y  dit  Ouei,  petit ,  Çfjès  indications. 


Son  caraC' 
1ère. 


1°.  /^E  pouls  eft  le  premier  des  huit,  nommez  là.  Son  caractère  con- 
^_v  fille  en  ce  qu'appuyant  médiocrement,  on  découvre  fon  batte- 
ment, mais  bien  petit:  puis  revenant  à  appuyer  une  féconde  fois  tant  foit 
peu  plus,  on  le  fent  encore,  mais  ii  petit,  que  tout  ce  qu'on  peut  dire, 
c'eft  qu'il  n'eft  pas  tout-à-fait  imperceptible. 

10.  S'il  fe  trouve  tel  aux   trois  endroits  ordinaires  de  chaque  bras ,  il    Aux  tr°<s 
indique  un  grand  épuifement  d'efprïts  ;  &  quand  il  eft  lon^tems   tel,    il    ?  ,°"s 
furvient  perte  de  femence ,  le  vifage  devient  livide,  &  à  la  longue  les    ^ras. ^^ 
os  fe  defîéchent. 

30.  Si  ce  pouls  fe  trouve  feulement  aux  carpes,  l'humeur  maligne  at- 
taque la  tête  ou  la  poitrine. 

4°.  S'il  fe  trouve  feulement  aux  jointures,  c'eft  le  cœur  qui  eft  attaqué. 

50.  S'il  fe  trouve  feulement  à.  l'extrémité  des  Cubitus  ,  l'humeur  mali- 
gne a  fon  fiége  dans  le  bas  ventre,  on  fent  une  eipeee  de  friflbn  partout 
Je  corps,  &  quand  on  boit,  le  ventre  grouille. 


Aux  car- 
pes. 

Au*  join- 
tures. 
Aux  Cubi- 
tus. 


Sur  le  Pouls  Tchin,  plongé ',  profond ',  &  fes  indications. 

i°.  Le  fécond  des  huit  pouls,  nommez  Li,  eft  celui  qu'on  nomme 
Tchin,  enfoncé,  profond.  Son  caractère  confifte  en  ce  qu'appuyant  for- 
tement on  le  découvre,  mais  lent  &  lâche,  comme  un  morceau  d'étoffe 
ufée  &  demi-pourie;  &  fi  l'on  n'appuyé  pas  fortement,  on  ne  le  décou- 
vre point  du  tout. 

z°.  Si  le  pouls  eft  tel  aux  trois  endroits  ordinaires  où  on  le  tâte  à  cha- 
que bras,  il  indique  enflure  ou  oppreiîion  à  !a  région  des  aiffelles,  &  froid 
aux  extrémitez  du  corps,  c'eft  épuifement  dans  les  parties  nobles,  la  cha- 
leur naturelle  des  trois  Tfiao ,  étuves ,  ou  des  trois  foyers ,  ne  fe  repartif- 
fant  pas  comme  il  faut ,  ce  qui  caufe  des  obftruciions. 

5°.  Quand 


Son  carac- 
tère. 


Aux  trois 

endroits 

ordinaires. 


Siù  DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE» 

Medeci.        3°.  Quand  ce  pouls  fe  trouve  feulement  aux  carpes ,  la  poitrine 'eft  char- 
gée de  phiegmes. 

4°.  Si  c'eft  feulement  aux  jointures  que  ce  pouls  fe  trouve ,  il  y  a  oppref- 
fion  &  douleur  vive  depuis  la  poitrine  jufqu'au  nombril,  grande  difficulté 
de  réfpirer,  ou  efpece  d'étouffement. 

50.  Si  ce  pouls  fe  trouve  feulement  à  l'extrémité  des  Cubitus,  il  y  a  pe- 
fanteur  aux  lombes  &  aux  jambes.  L'urine  devient  fort  épaifle  &  blan- 
châtre par  intervalles. 


NE   DES 

Chinois. 
Aux  join- 
tures. 

Aux  Cubi- 
tus. 


Sa  reffem- 
blance  au 
pouls  Tchi. 


Aux  trois 

endroits 

ordinaires. 


Aux  car- 
pes. 

Aux  join- 
tures. 
Aux  Cubi- 
tus. 


Son  carac- 
tère. 


Aux  car- 
pes. 


Sur  le  Pouls  Ouan,   modérément  lent ,  &  fes  indications. 

i°.  Le  troifieme  des  pouls  ,  nommez  Li ,  plus  internes,  moins  fenfibles, 
eft  celui  qu'on  nomme  Ouan,  modérément  lent.  I!  ne  diffère  guêres  que 
du  plus  au  moins  d'un  autre  pouls ,  nommé  Tchi ,  tardif,  pareiTeux ,  dont  on 
parlera  ci-après.  Le  pouls  lent  à  contre-tems  indique  en  général  abatte- 
ment d'efprit  &  de  corps ,  accompagné  d'inquiétude ,  ce  qui  vient  de  ce 
que  le  mouvement  des  efprits  n'eft  pas  bien  libre. 

i°.  Quand  le  pouls  fe  trouve  tel  aux  trois  endroits  ordinaires  de  chaque 
bras ,  les  reins  fouffrent  ;  il  y  a  humeur  viciée  ,  &  vapeur  maligne ,  qui 
fe  fait  fentir  jufqu'à  la  tête,  &  fpécialement  aux  oreilles,  qui  alors  bour- 
donnent fort.  Faites  ouverture  avec  l'éguille  derrière  la  tête  vis-à-vis 
l'extrémité  baffe  du  cerveau  :  réitérez  par  trois  fois ,  les  douleurs  s'appai- 
feront. 

30.  Si  ce  pouls  fe  trouve  aux  carpes»  il  y  a  douleur  aux  articles. 

40.  S'il  fe  trouve  feulement  aux  jointures,  on  a  peine  à  fe  tenir  droit, 
la  douleur  fait  courber  le  corps. 

f  °.  S'il  fe  trouve  feulement  à  l'extrémité  des  Cubitus ,  &  qu'en  même 
tems  qu'il  eft  Ouan,  lent ,  il  tienne  auffi  du  Cjuei ,  petit  ;  il  y  a  obftruélion 
caufée  par  des  humeurs  froides.  La  nuit  le  fommeil  ell  inquiet ,  on  fe 
croit  fuivi  par  des  fantômes. 

Sur  le  Pouls  Sœ,    aigre,  &  fes  indications. 

i°.  Ce  pouls  eft  le  quatrième  des  huit,  nommez  Li ,  moins  externes  & 
moins  fenfibles.  il  faut  appuyer  pour  le  fentir,  &  fon  mouvement  a  du 
rapport  à  celui  d'une  lame  de  couteau  qui  racle  un  bambou  *.  Si  ce  pouls 
fe  trouve  à  contre-tems  **,  fi  c'eft  à  un  homme,  il  indique  du  Virus;  fi 
c'eft  à  une  femme  ,  &  qu'elle  foit  enceinte ,  fon  fruit  fe  fentira  du  mal ,  & 
le  portera  peut-être  tout  entier.  Si  la  femme  n'eft  point  enceinte,  & 
qu'elle  ait  ce  pouls ,  il  indique  corruption  qui  infeéle  la  maffe  du  fang. 

2°.  Si  ce  pouls  fe  trouve  feulement  aux  carpes,  le  ventricule  a  peu  de 
vigueur.  30.     Si 

*  C'eft  le  nom  que  les    Europe'ans     donnent  à  une   efpece  de    rofeau    qui    devient 
très  -  dur. 
**  Le  commentaire  dit,  qu«  le  trouver -en  Automne }  c'eft  fon  tems. 
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5°.  Si  c'efl  aux  jointures  que  ce  pouls  fe  trouve,  le  fang  eft   gâté,   &  Medecï* 

peu  propre  à  la  nutrition  des  parties  nobles.  ne  des 

4°.  Si  c'ell  feulement  à  l'extrémité  des  Cubitus ,  on  fent  un  froid  malin  Chinois. 
dans  tout  le  corps ,  &  de  fréquens  mouvemens  dans  le  bas-ventre. 

Sur  le  Pouls  Tchi ,  tardif,  parejffcux ,  &  fes  indications. 

i°.  C  E  pouls  eft  le  cinquième  des  huit  Li ,  plus  internes  &  moins  fen-   Son  «rac« 
fables.     Outre  qu'il  faut  appuyer  ferme  pour  le  trouver,  fon  caractère  eft    tere* 
une  grande  lenteur  en  fon  mouvement;    enforte  que  dans  l'efpace  d'une 
infpiration  &  d'une  expiration,  il  n'y  a  que  trois  battemens.     11  indique 
en  général  épuifement  dans  les  reins. 

2°.  Si  ce  pouls  fe  trouve  tenir  du  fuivant,  nommé  Fou,  fuyant  en  bas, 
le  mal  eft  difficile  à  guérir.  Que  fi  cela  fe  rencontre  en  Eté ,  c'eft  enco- 
re pis  ,  le  mal  eft  comme  incurable. 

5°.  Si  ce  pouls  fe  trouve  aux  carpes ,  le   cœur  fouffre  du  froid. 

4°.  Si  c'eft  aux  jointures  du  poignet  que  ce  pouls  fe  trouve,  il  y  a  dou- 
leur de  ventre,  la  boiffon  palTe  avec  peine. 

j"°.  Si  c'eft  à  l'extrémité  du  Cubitus ,  il  y  a  froid  &  pefanteur  aux  lom- 
bes &  aux  pieds ,  on  a  beau  les  bien  couvrir ,  on  ne  peut  les  échauffer. 

Sur  le  Pouls  Fou,  fuyant  en  bas,  &  fes  indications. 


Aux  car- 
pes. 

Aux  join> 
tures. 
Aux  CuhU 
tus. 


i°.  Ce  pouls  eft  le  fixieme  des  huit,  nommez  Li,  plus  internes  &  moins 
fenfibles.  C'eft  lorfqu'appuyant  ferme  les  doigts  pour  tâter  le  pouls  ,  il 
fuit  &  fe  cache  en  bas,  devenant  infenfible  pour  un  inftant:  puis  appuyant 
de  nouveau  les  doigts  ,  &  encore  plus  ferme ,  on  le  retrouve ,  fans  le  per- 
dre, mais  bas  &  profond.  S'il  fe  trouve  aux  trois  endroits  ordinaires,  il 
indique  poifon  occulte  &  malignité  cachée.  Le  corps  eft  alors  tout  abat- 
tu, les  extrémitez  font  froides;  il  y  a  douleur  interne,  &  un -venin  fecret 
trouble  la  température  du  fang  &  des  efprits.  En  quelque  faifon  que  ce- 
la fe  trouve,  faites  promptement  fuer,  c'eft  par  où  doit  commencer,  la 
cure. 

2<\  Si  ce  pouls  fe  trouve  feulement  aux  carpes ,  il  y  a  obftruclion  dans 
la  poitrine. 

3°.  Si  c'eft  feulement  aux  jointures  du  poignet  que  ce  pouls  fe  trouve , 
l'obftruclion  eft  aux  inteftins  ;  les  yeux  s'en  fentent,  on  les  ouvre  &  fer- 
me fans  celle. 


Son  carac- 
tère, &  ce 
qu'il  indi- 
que aux 
trois  en- 
droits or- 
dinaires- 


Aux  cas- 
pes. 

Aux  joîn. 
tures. 


Commentaire. 

Si  c'eft  à  la  jointure  du  poignet  gauche,  cela  eft  vrai.  Si  c'eft  à  celle 
du  poignet  droit ,  c'eft  le  ventricule  qui  eft  mal  affeclé ,  ôi  il  furvient  des 
hémôrrhoïdes. 

Tome  III.  Vvv  T  E  X- 
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Me'deci- 
ne  des  texte. 

Chinois. 

Aux  culi.        40.  S 1  c'eft  feulement  à  l'extrémité  des  Cubitus  que  ce  pouls  fe  troti- 
**"•  ve,  on  ne  digère  point:  afiis  ou  couché,  l'on  eft  inquiet.     De  plus  il  y  a: 

flux  de  ventre. 


Son  carac- 
tère. 


Aux  car- 
pes. 

Aux  join- 
tures. 

Aux  Cubi- 
tus. 


Sur  le  Pouls  Siu ,    mouillé,  ou  bien  liquide,  fluide ,  6? 

[es  indications. 


i°.  Le  feptieme  des  huit  pouls  Li,  plus  internes  &  moins  fenfibles, 
s'appelle  Siu ,  mouillé  ou  liquide  ;  c'eft  quand  on  le  fent  tel  à-peu-prés 
qu'une  eau  qu'on  prefferoit  fous  le  doigt.  11  eft  communément  accom- 
pagné de  chaleur  inquiète,  de  douleur  de  tête  violente,  de  grands  bour- 
donnemens  d'oreilles ,  &  d'un  froid  externe  aux  parties  fecretes.  Tous 
ces_  fâcheux  accidens  viennent  de  chofes  encore  plus  fâcheufes.  Le  cer- 
veau &  la  moelle  du  dos  font  defféchez,  &  pareillement  le  réfervoir  femi- 
nal.  Une  fermentation  maligne  cuit,  pour  ainfi  dire,  les  os  au  bain  de 
vapeur.  Bientôt  les  cinq  TJang  fe  fentent  du  mal,  &  la  mort  eft  infail- 
lible. 

2°.  Si  ce  pouls  fe  trouve  feulement  aux  carpes ,  on  eft  fujet  à  fuer  aux 
pieds. 

3°.  S'il  fe  trouve  feulement  aux  jointures  des  poignets ,  les  efprits  man- 
quent ,  il  y  a  ftérilité ,  ou  grande  difpofition  à  cela. 

4u.  S'il  fe  trouve  feulement  à  l'extrémité  des  Cubitus ,  &  qu'il  y  foit  en 
même  tems  délié  comme  un  cheveu,  on  fent  partout  le  corps  un  froid 
malin  :  les  chairs  &  les  os  femblent  fe  féparer,  &  ne  plus  fe  foutenir  mu- 
tuellement. .  . 


Son  carac- 
tère. 


Aux  trois 
endroits 
ordinaires. 
Aux  car- 
pes. 

Aux  join- 
tures. 
Aux  Cubi- 
tus. 


Sur  le  Pouls  Yo  ,  foible  ,  6?  de/es  indications.  . 

i°.  C  e  pouls  eft  le  huitième  &  le  dernier  des  huit,  nommez  Li.  On  com- 
pare la  fenfation  qu'il  fait  fous  le  doigt  à  celle  que  fait  un  morceau  de 
vieux  coton  ,  &  de  plus  il  a  cela  de  commun  avec  quelques  autres,  qu'a- 
près l'avoir  découvert,  fi  l'on  appuyé  encore  un  peu  plus  ferme,  on  ne 
le  fent  plus.  De  plus ,  fon  mouvement  eft  lent  &  communément  em- 
barraffé. 

z°.  S'il  fe  trouve  tel  aux  trois  endroits  où  le  pouls  fe  tâte,  ce  font 
ventofitez  malignes  &  excelïives.  Si  cela  fe  trouve  dans  un  jeune  hom- 
me, le  mal  eft  mortel:  fi  c'eft  dans  un  homme  d'âge,  il  fe  peut  guérir. 

3°.  Si  ce  pouls  fe  trouve  feulement  aux  carpes ,  il  y  a  épuifement. 

4°.  Si  c'eft  feulement  aux  jointures  du  poignet,  il  y  a  difficulté  de  réf- 
pirer. 

50.  Si  c'eft  feulement  à  l'extrémité  des  Cubitus,  le  fang  eft  gâté.    Il  y 
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a  engourdifTérnent  &  douleur,  d'abord  interne,  &  qui  gagne  bientôt  au-    Me'de«- 
déhors  *.  he  des 

Chinois, 

Obfervations  fur  les  neuf  Pouls  3  dits  Tao ,   6?  leurs  in- 
dications. 


NOTE. 

LA  lettre  Tao  fignifie  entre  autres  chofes,  façon,  manière, chemin, &c. 
Peut-être  éxamine-t-on  ici  neuf  manières  ou  neuf  propriétez  qui  fe 
peuvent  trouver  indifféremment  tantôt  aux  pouls,  nommez  P/ao,  externes 
&  plus  fenlibles,  tantôt  aux  pouls,  nommez  Li,  plus  internes  &  moins 
fenfibles. 

TEXTE. 

Le  premier  de  ces  neuf  pouls,  eft  celui  qu'on  nomme  Tcbang,  long. 
C'eft  lorfque  les  trois  doigts  étant  placez  fur  les  trois  endroits  ordinaires , 
on  fent  comme  un  feul  pouls  continu  &  allongé,  le  pouls  de  l'extrémité 
du  Cubitus  paffant  plus  loin  que  fa  place  ordinaire ,  &  celui  de  la  jointure 
en  faifant  autant.  Ce  pouls  en  général  indique  chaleur  trop  grande,  & 
inquiétude,  tant  pendant  le  fommeil,  qu'en  d'autres  tems.  Le  poifon  ou 
la  malignité  de  ce  feu  fe  fait  fentir  aux  parties  nobles ,  &  vient  de  l'in- 
tempérie des  trois  Tfiao,  foyers  ou  étuves.  Il  faut  diiliper  cette  intem- 
périe chaude  par  les  fueurs. 

Le  fécond,  eft  le  pouls  nommé  Toan,  court.  C'eft  quand  chacun  des 
trois  pouls,  par  exemple,  celui  de  l'extrémité  du  Cubitus ,  &  ainfi  des  au- 
tres ,  ne  remplit  pas  exactement  fa  place  ordinaire.  Il  indique  épuife- 
ment ,  d'où  fuivent  malins  friffons,  humeurs  froides  dans  le  ventre,  qui 
empêchent  la  chaleur  naturelle  de  fe  partager  comme  il  faut,  &  la  retien- 
nent comme  prifonniere ,  d'où  fuivent  des  digéftions  fort  imparfaites.  Il 
faut  tendre  à  évacuer  ces  humeurs. 

Le  troifieme,eft  le  pouls  nommé  Hiu,  vuide  ou  épuifé.  C'eft  lorfque 
fous  les  doigts,  foit  qu'on  appuyé  ferme,  ou  qu'on  touche  légèrement, 
on  fent  le  pouls  infuffifant,  &  comme  vuide  ou  épuifé.  Il  indique  grande 
foibleffe,  frayeurs,  défaillances  ,  difpofition  à  l'épilepfie,  furtout  s'il  fe 
trouve  aux  enfans.  En  quelque  perfonne  qu'il  fe  trouve,  s'il  eft  tel  aux 
trois  endroits  ordinaires ,  le  fang  ne  peut  acquérir  la  perfection  qui  lui  con- 
vient pour  la  nouriture  des  parties  intérieures  &  les  plus  effentielles  du 
corps ,  lefquelles  manquant  ainfi  d'un  aliment  convenable ,  il  s'y  fait  des 
fermentations  malignes  &  inquiétantes.  La  cure  doit  tendre  à  rétablir, 
s'il  fe  peut,  ou  du  moins  à foutenir  la  chaleur  naturelle  aux  trois  Tfiao, 
foyers  ou  étuves. 

Le 


Le  poulâ 
Tchang ; 
fon  cir.-.c- 
tere  &  les 
ind'ca- 
tions. 


Cara&ère 
&  indica- 
tions du 
pouls 
Toan. 


Caraftère 
&  indica- 
tions du 
pouls  Hiu, 


*  Le  malade  en  meurt  >  dit  le  commentaire. 
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Le  quatrième,  eft  le  pouls  nommé  T/ou,  ferré,  preffé.  C'eft  quand  fous 
les  crois  doigts ,  foit  qu'on  appuyé  peu  ou  beaucoup ,  on  trouve  le  pouls 
très-précipité,  mais  comme  s'arrétant  au  carpe,  de  telle  manière  que  dans 
fa  précipitation  ilceffe  une  fois  tout-à-coup  de  battre,  puis  recommence. 
Ce  pouls  eft  d'un  fâcheux  pronoftic:  s'il  fe  change  bientôt  en  mieux  ,  le 
malade  pourra  revenir  de  fa  maladie,  mais  s'il  continué  en  cet  état,  la 
mort  eft  proche:  du  moins  n'y  a-t-il  point  de  remède  humain  :  il  n'y  a 
que  le  Ciel  qui  lui  puille  fauver  la  vie. 

Le  cinquième ,  eft  le  pouls  nommé  Kiè ,  embrouillé,  embarrafle.  C'efc 
quand  le  pouls  fe  fentant  fous  les  doigts  d'une  lenteur  médiocre,  il  man- 
que tout  à  coup  un  battement,  puis  revient  avec  une  efpece  d'impétuofi. 
té  peu  réglée,  comme  s'il  n'avoit  pu  continuer,  fans  s'arrêter,  pour  ainfi 
dire,  afin  de  prendre  haleine  ,  &  fe  débarraffer.  Il  indique  obftruétion  à 
la  région  de  l'éftomac  ,  d'où  il  s'enfuit  pefanteur  &  engourdiffement  dans 
tous  les  membres,  &  aflez  fouvent  violente  colique.  Le  mal  vient  d'ex- 
cès de  chaleur  aux  trois  Tfuw ,  ou  étuves.  Corrigez  doucement  cette  intem- 
périe, le  mal  cefléra. 

Le  fixieme  fe  nomme  Tai ,  qui  fignifie  fucceffion  ,  changement,  de  gé- 
nération, fubftitution ,  &c.  C'efc  quand  ayant  fenti  fous  les  doigts  le 
pouls  fe  mouvoir  allez  irrégulièrement,  on  le  fent  tout-n-coup  s'élever, 
&  comme  rétrograder,  au  lieu  de  concinuer  fa  route.  En  ce  cas-là,  le 
vifage  devienc  livide  &  abattu  ,  on  ne  peut  parler,  c'eft  épuifement  total 
des  efprits  vitaux-,  un  venc  malin  les  a  entièrement  diffipez  *. 

Le  feptieme  s'appelle  Lao  ,  dur.  C'eft  lorfque  ne  le  pouvant  fentir  en 
tâtanc  légèrement,  appuyant  enfuite  davantage,  on  le  découvre,  mais  fi 
peu  régulier,  fi  peu  marqué ,  qu'il  femble  tenir  tantôt  du  profond  &  du 
fuyant,  tantôt  du  plein  &  du  long,  tantôt  du  petit,  mais  trémuleux, 
confervant  cependant  toujours  certaine  tenfion  ou  dureté,  qui  eft  fon  pro- 
pre caractère. 

NOTE. 

Ailleurs  on  le  nomme  Ké ,  &  on  compare  la  fenfacïon  qu'il  faic  fous 
les  doigts  à  celle  qu'y  fait  la  peau  d'un  tambour,  fur  laquelle  on  appuyé. 


TEXTE. 

Sesindica-       ^L  indique  plénitude  interne  &  refferrée  par  l'impreflion  fàcheufe  d'un 
nom.  froid  étranger  fur  les  parties  externes ,  qui  étoient  trop  épuifées  pour  y 

refifter.  De  là  douleurs  internes ,  comme  dans  les  os.  Bientôt  après  la 
peau  change  de  couleur,  furvient  difficulté  de  réfpirer,  enfin  oppreiïïon 
continuelle  de  poitrine ,  caufée  par  le  combat  du  feu  interne  &  de  l'eau 
qui  eft  au-déhers.  LaifTez-là  tous  les  remèdes.  Demandez  au  Ciel  la  gué- 
rifon ,  ou  bien  n'en  efpérez  rien. 

Le 

*  L'ame ,  ajoute  le  commentaire;  n'a  plus  où  logei, 
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Le  huitième ,  efc  le  pouls  nommé  Tong ,  mobile  :  non  pas  qu'il  ait  grand 
mouvement ,  mais  parce  qu'il  fait  une  ienfation  fous  les  doigts  à-peu-près 
femblable  à  celle  que  feroient  des  pierres  liil'ées  &  polies  qu'on  toucheroit 
dans  l'eau.  On  ne  découvre  ce  pouls  que  quand  on  appuyé  ferme.  Alors 
il  réfifte  un  peu  au  doigt ,  &  quand  on  revient  à  le  tàter  deux  ou  trois 
fois,  on  le  fent  battre,  fans  le  lémir  palier,  comme  s'il  étoit  fixe  au  mê- 
me lieu.  Il  indique  un  corps  foible  &  épuifé.  Il  s'enfuit  flux  &  perte 
de  fang  de  longue  durée,  furtout  aux  femmes;  &  fi  le  malade  ne  ren- 
contre un  fort  habile  Médecin,  il  tombe  en  phtifie,  &  meurt  bientôt. 

Le  neuvième,  eft  le  pouls  Sié ,  fin,  délié.  C'eft  quand  fous  les  doigts 
on  le  fent  comme  un  fimple  cheveu  très-fin  &  en  même  tems  tenant  du 
Ouei,  petit,  peu  fort,  qui  eft  un  des  huit  pouls,  nommez  Li,  qu'on  a 
expofez  ci-deffus. 

Ce  pouls  fin  &  délié  indique  réfroidiffement  accidentel  du  cerveau  & 
de  la  moelle  du  dos.  Le  corps  eft  foible,  les  jambes  font  comme  en- 
dormies. 11  furvient  quelquefois  perte  confiderable  de  femence.  Le 
vifage  change  de  couleur  &  maigrit ,  les  cheveux  &  le  poil  féchent. 
Quand  ce  mal  n'a  commencé  que  fur  la  fin  de  l'Hyver  il  arrive  quelque- 
fois qu'au  Printems  fuivant  il  fe  guérit  fans  remèdes. 


Me'deci» 

NE   DES 

Chinois. 

Caractère 
&  indica- 
tions du 
pouls 
Tuvg. 


Caractère 
du  pouls 

sa. 


Ses  indica- 
tions. 


SECRET 
D     U       P     O     U     L     S> 

TRADUIT    DU    CHINOIS. 
TROISIEME     PARTIE. 


CE  qui  regarde  le  cœur ,  le  foye ,  &  le  rein  gauche ,  s'examine  au 
pouls  du  carpe,  de  la  jointure,  &  de  l'extrémité  du  Cubitus  du  bras 
gauche.  Aux  mêmes  endroits  du  bras  droit,  fuivant  le  même  ordre,  on 
examine  ce  qui  regarde  les  poumons,  l'éitomac,  &  le  rein  droit,  autre- 
ment dit  porte  de  la  vie. 

Voici  quelle  eft  la  corréfpondance  des  cinq  Tfang  &  des  fix  Fou.  Le 
cœur  qui  eft  le  premier  des  cinq  Tfang ,  &  les  inteftins  grêles  un  des  fix 
Fou,  ont  enfemble  corréfpondance.  Il  en  elt  de  même  du  foye,  un  des 
cinq  Tfang,  à  l'égard  de  la  véficule  du  fiel  ,  un  des  fix  Fou.  De  même 
de  l'éftomac,  Pi ,  un  des  cinq  Tfang,  &  du  ventricule,  Ouei,  un  des  fix 
Fou,  avec  lequel  il  eft  comme  continu.  De  même  du  rein  gauche,  â  l'é- 

V  v  v  3  gard 
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Divers 
pouls  qui 
indiquent 
une  mort 
prochaine. 
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gard  de  la  veflie;  du  rein  droit ,  à  l'égard  de  ce  qu'on  nomme  les  trois  Tjïao, 
foyers  ou  étuves;  &  du  poumon  à  l'égard  des  gros  inteftins. 

On  tâte  le  pouls  à  trois  endroits  de  chaque  bras:  à  chacun  de  ces  en- 
droits le  pouls  fe  peut  diftinguer  en  pouls  fuperficiel  ou  élevé ,  pouls  pro- 
fond ,  &  pouls  mitoyen ,  ce  qui  donne  pour  chaque  bras  neuf  combinai- 
fons  différentes.  Au  refte,  le  pouls  mitoyen  eft  celui  fur  lequel  il  faut  ré- 
gler fon  jugement  par  rapport  aux  autres. 

Celui  qui  tâte  le  pouls,  doit  avoir  lui-même  le  corps  &  l'efprit  dans 
une  fituation  tranquille.  11  faut  de  'plus  qu'il  ait  actuellement  beaucoup 
d'attention,  fans  admettre  d'autres  penfées,  &  que  même  le  mouvement 
de  fyllole  &  de  diaftole  foient  en  lui  dans  une  jufte  température.  Alors 
appliquant  doucement  les  doigts  fur  la  peau  fans  preffer,  il  examinera  ce 
qui  regarde  les  fix  Fou.  Enfufte  ,  appuyant  un  peu  davantage,  enforte  qu'il 
ne  touche  pas  fimplement  la  peau,  comme  auparavant,  mais  qu'il  fente 
fous  les  doigts  les  chairs ,  il  examinera  s'il  trouve  ou  non  aux  pouls  qu'il 
tâte  une  jufte  modération  ;  puis  appuyant  ferme  les  doigts  jufqu'à  fentir 
les  os  du  bras ,  il  examinera  les  pouls  des  cinq  Tfang.  Enfin  il  examinera 
li  le  pouls  ceffe  de  battre  ou  non;  s'il  eft  vite  ou  lent,  &  combien  il  bat 
de  fois  dans  l'efpace  d'une  infpiration  &  d'une  expiration. 

Quand  on  trouve  au  pouls  cinquante  battemens  fans  qu'il  s'arrête ,  c'eft 
fanté  :  s'il  s'arrête  avant  que  d'avoir  battu  cinquante  fois ,  e'eft  maladie. 
Et  l'on  juge  du  mal  plus  ou  moins  preffant ,  par  le  nombre  des  battemens 
après  lefquels  le  pouls  s'arrête. 

Si  au  bout  de  quarante  battemens  le  pouls  s'arrête,  un  des  cinq  Tfang 
efl  gâté.  Ceux  dans  qui  cela  fe  trouve ,  rarement  paffent  quatre  ans.  Si 
c'eft  après  trente  battemens  que  le  pouls  s'arrête,  on  ne  paffe  guères  trois 
ans.  Si  le  pouls  s'arrête  au  bout  de  vingt  battemens,  on  n'a  guères  que 
deux  ans  à  vivre.  Que  fi  l'on  trouve  qu'il  s'arrête  encore  plutôt ,  c'eft 
encore  pis ,  &  c'eft  ligne  d'un  mal  très-preffant. 

Dans  ce  mal ,  tout  prelTant  qu'il  eft ,  il  y  a  du  plus  &  du  moins.  Par 
exemple,  fi  après  deux  battemens  le  pouls  s'arrête,  le  malade  ordinaire- 
ment meurt  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours.  Si  le  pouls  s'arrête  après 
trois  battemens ,  le  malade  peut  vivre  encore  fix  ou  fept  jours  ;  &  fi  c'eft 
au  bout  de  quatre  battemens  que  le  pouls  s'arrête,  le  malade  ordinaire- 
ment ne  pafle  pas  huit  jours.     Ainfi  du  refte  à  proportion. 

On  fonde  encore  des  pronoftics  fur  l'oppofition  du  pouls  avec  l'état 
préfent  de  celui  auquel  on  le  tâte:  par  exemple,  un  homme  ne  fent  point 
de  mal,  &  même  paroît  robufte,  on  lui  trouve  un  pouls  de  malade,  Feou 
km  fa,  fuperficiel,  trémuleux  court,  aigre,  dit  le  commentaire,  ilmarche 
vers  le  tombeau  *. 

De  même,  fi  tâtantle  pouls  à  un  homme,  qui  eft  actuellement  maladif, 
vous  lui  trouvez  le  pouls  d'un  homme  robufte  ** ,  c'eft  un  homme  mort. 

Il 


*  Dans  quelque  tcms,  dit    le  commentaire  j  il  tombera  malade,   &   probablement  en 
mourra. 


Fort  &  regorgeant,  dit  15  commentaire. 
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Il  convient  donc  de  fçavoir  que  les  gens  gras  ont  communément  le 
pouls  profond  &  un  peu  embarraifé;  les  maigres,  au  contraire,  l'ont  fuper- 
ficiel  &  long.  Aux  gens  de  petite  ftature  il  eft  ferré  &  comme  preffé  : 
au  contraire,  il  eft  un  peu  lâche  aux  gens  de  grande  ftature,- voilà  l'ordinai- 
re, &  quand  on  trouve  le  contraire,  cela  ne  vaut  rien. 


Me'deci» 

NE  DES 

Chinois, 


De  h  Maladie  nommée 


Chang  han. 


NOTE. 


Chaxg  fignifie  bleffer,  nuire.  Han  fignifie  froid.  Comme  qui  diroit 
froid  malin  &  dangereux.  Cette  maladie  eft  fort  fréquente  à  la  Chine. 
C'eft  une  fièvre  maligne,  à  laquelle  on  donne  ce  nom  de  Chang  han  en 
Hyver,  &  qu'on  nomme  autrement  dans  les  autres  faifons  de  l'année. 

TEXTE. 

Dans  cette  maladie,  malgré  le  nom  qu'elle  porte,  on  doit,  en  tâtant  Bonfigne. 
le  pouls ,  &  en  jugeant  de  fes  indications ,  fuivre  la  même  règle  que  dans 
les  maladies  qui  viennent  de  chaud.  Ainfi ,  lorfque  dans  la  maladie  nom- 
mée Chang  han,  le  pouls  d'abord  fuperficiel,  Feou,  &  trémuleux  court, 
Khi,  devient  peu-à-peu  fort ,  Ta,  &  regorgeant,  Hong,  &  qu'il  fe  fait 
fentir  tel  aux  trois  endroits  ordinaires  où  on  le  tâte,  c'ell  bon  figne.  La 
malignité  femble  vouloir  fe  diffiper,  &  il  y  a  lieu  d'efpérer  que  fe  diffipant 
en  effet,  le  malade  ,  au  bout  de  fept  jours,  fe  trouvera  hors  de  danger. 

Que  fi,  au  contraire,  on  trouve  le  pouls  petit,  Ouei ,  lent,  Man,  &  Mauvais 
cependant  par  fois  fautillant,  Teng:  puis  comme  s'enfuyant  &  fe  cachant  fi§ne' 
en  bas,  Fou,  le  malade  eft  en  grand  danger.  En  ce  cas-là  il  faut  s'infor- 
mer exactement  du  jour  &  de  l'heure  que  la  maladie  a  commencé ,  afin  de 
juger  de  fon  progrés ,  en  examinant  avec  un  foin  particulier  les  change- 
mens  qui  arriveront  au  pouls ,  foit  par  rapport  à  fa  forte  élévation  ou  à 
fa  petiteffe,  foit  par  rapport  à  la  lenteur  ou  vîteffe  de  fon  mouvement. 

NOTE. 

Ces  deux  expreffions  Chinoifes  Man  &  Teng,  ne  font  qu'en  cet 
endroit  de  ce  livre.  Par-tout  ailleurs  l'on  employé  l'expreiiion  Ouan  , 
ou  Tchi,  pour  exprimer  la  lenteur  du  pouls. 

TEXTE. 

Ge'ne'ralement  parlant,  dans  la  maladie  Chang  han,  comme  dans  Pouls  na- 
celles qui  viennent  de  chaleur,  le  pouls  doit  être  élevé,  &  regorgeant:   turel ,& 
&  quand  il  fe  trouve  petit,  délié,  &  comme  imperceptible,  les  reme-  jangere",i 

i        1  ■        #•         ■        "i  *  ±  *  clans  estes 

des  humains  font  inutiles.  maladie. 

Quand 
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Quand  après  la  lueur,  qu'il  faut  procurer  dès  le  commencement  de  îa 
maladie,  le  pouls  fe  tranquillife,  &  que  la  fièvre  celle,  tout  va  bien. 
Mais  fi  même  après  la  Tueur  le  feu  &  l'inquiétude  continuent,  fi  le 
pouls  eft  auiït  peu  réglé  qu'auparavant,-  point  de  guérifon  à  efpérer. 

Il  y  a  des  maladies,  (fièvres  malignes)  caufées  par  un  poifon,  ou  ma- 
lin ferment  chaud  ;  il  y  en  a  qui  font  caufées  par  un  poifon  de  nature 
froide.  En  voici  les  différens  dianoftics  &  pronoftics.  Dans  celles  qui 
font  caufées  par  un  poifon  chaud ,  le  malade  paroît  robufte;  il  a  des 
mouvemens  inquiets,  violens,  &  convulfifs  ;  le  vifage  lui  devient  rou- 
ge ,*  il  lui  fort  des  marques  rougeâtres  ;  il  y  a  délire ,  pendant  lequel  il 
dit  mille  extravagances,  &  croit  quelquefois  voir  des  efprits.  Ces  acci- 
dens  font  accompagnez  affez  fouvent  d'une  diarrhée  continuelle,  &  quel- 
quefois d'une  fueur  par  tout  le  corps.  Le  malade  ouvre  de  tems  en  tems 
la  bouche  d'une  manière  extraordinaire  ;  on  diroit  qu'il  va  expirer  *. 
Tout  dangereux  qu'eft  cet  état,  n'abandonnez  pas  le  malade:  ufez  de 
remèdes  bénins ,  qui  du  moins  ne  puilTent  pas  nuire.  S'il  paiîe  le  feptieme 
jour,  il  en  reviendra  peu-à-peu. 

Quand  le  poifon  eft  de  nature  froide  ,  il  y  a  pefanteur  par  tout  le 
corps,  le  do?  eft  roide:  le  malade  fent  aux  yeux,  &  dans  le  bas  ven- 
tre des  douleurs  infupportables  ,  les  lèvres  deviennent  bleuâtres.  Le 
cœur  fe  fent  faifi  du  malin  poifon ,  &  ne  peut  s'en  défendre  :  les  extrê- 
mitez  du  corps  deviennent  froides:  il  y  a  naufée,  diarrhée  ,  râllement. 
Le  pouls  communément  eft  profond  &  délié.  Dans  cette  dangéreufe 
extrémité,  tout  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux,  c'eft  de  travailler  promp- 
tement  à  foutenir  la  chaleur  naturelle  à  trois  pouces  au-deffous  du  nom- 
bril.    Si  le  malade  palTe  fix  jours  fans  mourir ,  il  eft  fauve. 


Enflure  de 
ventre. 

Dyfente- 
rie. 

Délire  & 
manie. 


Soif  conti- 
nuelle. 


Hydropi- 
fie  aqueu- 


Pronoftics  de  diverfes  Maladies  par  le  Pouls. 

Dans  l'enflure  de  ventre,  fi  le  pouls  eft  élevé  &  fort,  le  mal  fe 
diffipe:  s'il  eft  épuifé  &  petit,  le  danger  eft  grand;  &  la  cure,  pour 
être  heureufe ,  demande  beaucoup  de  capacité  &  d'attention. 

Dans  les  dyfenteries ,  un  pouls  petit  eft  bon  :  un  fort  &  regorgeant 
eft  très-mauvais. 

Dans  les  délires  &  les  manies,  un  pouls  plein  &  fort,  eft  bon.  Que 
s'il  fe  trouve  profond  &  délié  aux  trois  endroits  où  on  le  tâte,  c'eft 
très-mauvais  figne  ;  &  je  n'ai  point  encore  oui  dire  qu'aucun  Médecin 
ait  guéri  un  pareil  malade. 

Dans  la  maladie ,  nommée  Siao  ko ,  foif  continuelle ,  le  pouls  vite  & 
fort,  eft  bon:  s'il  eft  petit  &  comme  vuide,  la  maladie  eft  confidéra- 
ble,  on  aura  peine  à  la  bien  guérir. 

Dans  l'hydropifie  aqueufe  ,  quand  le  pouls  eft  fort  &  élevé,  fi  l'on 
ne  guérit  pas  entièrement,  du  moins  on  n'en  meurt  pas  fi-tôt:  mais  fi 

le 


*  Le  Chinois  dit ,  que  la  vie  veut  s'envoler. 
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te  pouls  eft  petit  &  peu  fenfible,  il  faut  prendre  congé,  la  mort  n'eft  ME'me». 
pas  éloignée.  NE  DfcS 

Après  les  accidens  de  la  maladie,  nommée  Kio  ban,  fi  le   pouls   eft  Ch,no,s- 

petit  &  très-lent ,  les  efprits  manquent,  le  malade  eft  abattu  à  ne  pou-  Maladie 

voir  ni  ne  vouloir  prefque   dire  un   mot.     En  ce  cas  le  mal    eft  bien  K:o  l<"in' 
difficile  à  guérir.     Au  contraire,  fi  le  pouls  eft  haut  &  regorgeant,  la 
cure  eft  facile;  c'eft  une  expérience  de  tous  les  tems. 

Commentaire. 

La  maladie  Kio  loan  eft  un  dérangement  &  un  combat  du  chaud  & 
du  froid  dans  les  inteftins ,  &  dans  l'eftomac,-  dérangement  caufé  ,  ou 
par  quelque  dérèglement  dans  le  boire  &  le  manger,  tel  qu'efc  la  dé- 
bauche de  vin  ,  l'excès  des  chofes  crues  &  froides  ,  ou  bien  par  un 
froid  pris  en  dormant  à  terre,  en  s'eKpofant  trop  au  grand  vent,  &c. 

Quand  les  accidens  de  ce  mal  commencent  par  un  mal  de  cœur,  le 
vomhTement  fuit  bientôt.  Quand  la  douleur  fe  fait  d'abord  fentir  dans 
les  inteftins,  fuit  auffitôt  la  diarrhée:  &  comme  quelquefois  le  mal  de 
cœur  &  de  ventre  commencent  enfemble,  aulîi  alors  s'enfuit  le  dévoye- 
ment  par  haut  &  par  bas.  Dans  le  tems  de  ces  accidens  &  de  ces  dou- 
leurs violentes,  le  pouls  eft  fort  déréglé,  très-changeant,  &  communé- 
ment néanmoins  tenant  du  fuyant  en  bas,  nommé  Feou. 

Les  accidens  les  plus  violens  étant  celiez,  fi  le  pouls  fe  trouve  fort 
&  regorgeant,  le  mal  fe  peut  aifément  guérir.  Mais  fi  le  pouls  eft  tar- 
dif, p:tit,  délié,  la  maladie  eft  très-dangéreufe,  &  bien  difficile  à  guérir. 

TEXTE. 

Dans  les  pertes  de  fang,  foit  par  le   nez,  foit  par  la  bouche,  un  Pertes  de 

pouls  profond  &  délié  eft  bon.     Un  pouls  haut,  trémuleux,  fort,  mar-  &ng- 
que  que  le  danger  eft  grand  :  s'il  tient  outre  cela  du  dur ,  le  malade  eja. 
meurt,  dit  un  commentaire. 

Dans  les  cardiaigies  &  coliques,  un  pouls  profond  &  délié   eft  bon.  Cardialgie 

Un  pouls  haut ,  trémuleux ,  fort ,  &  long ,  eft  mortel.  &  co.ique. 

Commentaire. 

Sur  cela  un  commentaire  dit ,  que  les  cardiaigies  ou  coliques  peuvent 
venir  de  caufes  fort  différentes.  La  règle  qu'on  vient  de  donner,  n'eft 
pas  infaillible. 

TEXTE. 

Il  y  a  diverfes  efpeces  d'épilepfie.     En  général  dans  ce  genre  de  ma-    Epilepfie. 
ladie,  le  pouls  fuperficiel  &  lent,  eft  celui  qui  convient.     Un  pouls  fer- 
ré, plein,   fort,   &  précipité,   eft  de  fort  mauvais   augure  ;    furtout  û 

Tome  III.  Xxx  l'épi- 
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MF.nEcr-     l'épilepfieeft  de  cette  efpece,  qui  fait  que  le  malade  malgré  lui  ferre  forte- 
nk  di;s      nient  les  dents ,  &  ferme  la  bouche.     Car  quand  ce  dernier  fymptôme 
Chinois.     çc  trouve  compliqué  avec  le  pouls  que  nous  venons   de  dire,  les  trois 
âmes  font  orphelines ,  la  mort  eft  prochaine. 

11  y  a  des  épileptiques  à  qui  ce  fymptôme  n'arrive  point ,  mais  qui , 
au  contraire,  ouvrent  fort  la  bouche  ,  &  pouffent  leur  haleine,  comme 
une  vapeur  épaiflè  &  grolïiere,  auxquels  le  vifage  devient  rouge,  com- 
me fi  Ton  y  avoit  mis  du  vermillon.  Ceux-ci,  quoique  difficiles  à  gué- 
rir, peuvent  encore  durer  quelque  tems. 

Pour  ceux  à  qui  les  cheveux  fe  dreffent,  &  la  bouche  écume,  qui  ne 

peuvent  avaler  aucun  remède,  qui  font  trilles,  mornes,  inquiets,  à  qui 

le  gofier  râlle,  &  imite  par  fes  rallemens  le  cri  d'une  poule  d'eau,  qui 

ont  des  mouvemens  viotens  &  convulfifs  ;  ces  malades  font  incurables; 

furtout  fi,  outre  les  précédens  fymptômes ,  vous  remarquez  qu'ils  ayent 

le  vifage  bleuâtre ,  l'orbe  des  yeux  rétréci ,  &  la  prunelle  élargie  ;  &  s'il 

leur  arrive  certaine  fueur,  qui  s'attachant  aux  poils  du  corps  hériflez,  y 

forme  une  efpece  de  perle  tenace,  &non  coulante.     Encore  eit-ce  pis , 

fi  ces  fueurs  fe  trouvent  huileuiés.     Il  ne  faut  point  perdre  fa  peine  à 

traiter  de  tels  malades. 

Mil  caufé         Dans  certaine  maladie,  caufée  par  abondance  &  plénitude  interne  d'hu- 

par  abon-     meurs  malignes,  le  ventre  s'eniie,  il  y  a  tenfion  &  douleur.     On  fent  à 

dance  m-    ja  région  de  l'éftomac,  dureté,  roideur,  féchereffe,  accompagnée  de  vo- 

teniedhu-  ■  rr  1  r'  r-  a  r  •         o  ■    J 

meurs  ma-    nullement  ou  de  naufee.     hn  même  tems  on  lent  aux  mains  oc  aux  pieds 
lignes.         une  chaleur  maligne  &  inquiétante. 

Si  l'on  trouve  en  ce  cas  le  pouls  profond  &  délié  ,  c'eft  fort  mauvais  figne, 
communément  on  en  meurt,  furtout  quand  alors  les  felles  &  les  urines 
font  âpres. 
Par  abon-  Dans  certaines  autres  maladies ,  caufées  par  abondance  &  plénitude  ex- 
dance  ex-  terne  d'humeurs ,  &  par  une  chaleur  interne,  il  arrive  ordinairement  des 
teme d'hu-  vomiflemens ,  cela  n'eit  que  bon.  Mais  s'il  y  a  en  même  tems  diarrhée 
meurs  &  çon  jj^^jj^  |e  mai  dès-lors  efl  fort  grand,-  &  fi  le  malade  n'en  meurt  pas, 
teme.  il  aura  du  moins  beaucoup  de  peine  à  fe  rétablir  parfaitement.     Que  fi, 

avec  le  vomiffement  &  la  diarrhée  compliquez,  vous  lui  trouvez  un  pouls 
fort  &  regorgeant,  ne  travaillez  point  à  le  guérir;  vous  y  perdriez  vôtre 
peine. 
Hydropi-         Dans  certaine  hydropifie ,  qui  efl  une  enflure  fuperfkielle  ,   caufée  par 
fie  fuper-     une  humeur  ou  vapeur  montante,  qui  rend  communément  la  réfpiration 
ficieiie.        difficile,  le  pouls  îuperficiel  &  glifïant,  eft  le  pouls  convenable.     S'il  de- 
vient tout-à-coup  petit  &  délié .  le  mal  eft  mortel.     Vous  y  employeriez 
en  vain  tout  vôtre  art,  le  malade  n'en  rechapera  pas. 
Toux  f»-  Dans  certaine  maladie ,  où  le  malade  a  une  toux  féche,   rend  du  fang 

che,  &c.     Par  la  voye  des  urines,  eft  fec  &  fort  maigre:  fi  vous  trouvez  le  pouls 
fort,  pcnfez-y  avant  que  d'entreprendre  un  tel  malade;  il  eft  bien  diffici- 
le à  guérir. 
jnen^d  ^ans  'e  cracnemer|t  de  fang,  un  pouls  profond   &  foible  eft  bon.     Si 

?™1   e      vous  le  trouvez  plein  &  fort ,  cela  eft  mortel. 
ê*  Dans 
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Dans  l'oppreffion  de  poitrine,  caufée  par  quelque  intempe'rie  que  ce  foie,  Me' de* 

le.  pouls  gliifant,  Hoa,  eft  bon.   Si, au  contraire.il  eft  aigre,  Sa,  point  *£  DES 

de  guérifon.  Chiko' 

Dans  la  maladie,  nommée  Tchong  «go,  où  il  y  a  enflure  de  ventre  fubite;  Maladie 

le  pouls  trémuleux  court,  Kin,  &  délié,  Sié ,  efl  bon.     Le  fuperficiel  &  Tcktng 

fort,  Fcou  ta,  eft;  très-mauvais.  "&"• 


Commentaire. 

Suivant  le  livre  qui  a  pour  titre,  les  four  ces  des  Maladies ,  c'eft  quand 
un  homme,  foit  de  fon  tempérament,  foit  par  un  mauvais  régime  &  des 
excez,  étant  fort  foible,  &  par-là  fort  fufceptible  des  impreilïons  étran- 
gères ,  ell  frappé  de  quelque  maligne  impreffion  qui  lui  fait  fubitement 
enfler  le  ventre,  lui  caufe  des  douleurs  violentes,  &  le  réduit  comme 
aux  abois. 

TEXTE. 


D  a  N  s  les  blefliires  où  il  s'eft  perdu  beaucoup  de  fang ,   un  pouls  délié    Bleflures 
&  comme  vuide  eft  bon.     Le  plein,  fort,  vîte,  eft  mauvais. 

Quand  à  l'extrémité  du  Cubitus  &  au  carpe ,  le  pouls  eft  tellement 
trémuleux  court ,  Kin,  &vîte,  Sou,  que  fes  battemens  de  plus  reflem- 
blent  aux  picotemens  d'une  aiguille  de  tête,  &  que  le  malade  vomit  & 
revomit  par  intervalles,  le  mal  vient  de  certains  vers,  nommez  Kou ,  & 
demande  un  prompt  remède.  Employez  vîte  les  plus  efficaces ,  dit  une 
verfion  :  la  vie  eft  en  grand  danger.  Une  autre  verfion  dit  :  Si  le  pouls 
eft  tellement  vîte,  Sou,  qu'il  foit  en  même  tems  mol,  on  peut  encore 
faire  vivre  du  tems  le  malade. 


Mal  caufé 
par  des 
vers  nom- 
mez Kou. 


Commentaire. 

Le  livre  qui  a  pour  titre  lesfourecs  des  Maladies  ,  dit  :  Dans  la  composi- 
tion de  la  lettre  qui  fe  lit  Kou,  il  y  a  trois  Tchong,  c'ert-à  dire,  trois  vers 
qui  font  dans  un  même  vafe,  Min,  où  ils  fe  font  la  guerre,  &  s'entre- 
mangent.  Celui  qui  refte  vainqueur  des  autres,  eft  très-dangéreux,  & 
ronge  les  vifeeres  de  l'homme.  Ceux  qui  en  font  attaquez,  ont  de  fré- 
quentes cardialgies  ;  il  leur  femble  qu'on  leur  mord  le  cœur  :  fouvent  le 
vifage leur  devient  bleuâtre,  &  les  yeux  jaunes,  &  il  leur  arrive  divers 
autres  accidens  de  cette  nature ,  extraordinaires ,  &  fans  règle.  Commu- 
nément cet  animal  attaque  d'abord  le  médiaftin ,  d'où  s'enfuivent  crache- 
mens  ou  vomiflemens  de  fang,-  &  fi  l'on  n'y  apporte  remède,  il  ronge 
les  vifeeres  ,  dits  Tfang  &  Fou,  &  caufe  la  mort. 

TEXTE. 

Dans  les  attaques  dupoifon,  le  pouls  fort  &  regorgeant,   eft  bon..   Polfon. 

Xxx  z  S'il 
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Mede:i-     S'il  fe  trouve  délié  &  petit,  le  danger  efl  grand,  furtout  s'il  furvient  vo- 
ne  des      rnifiement  c|e  fang;  car  il  efl  difficile  de  l'arrêter  parfaitement,    &  com- 
Cmxois.    jjjmjément  la  mort  s'enfuit. 

C    O   M   M   E   N   T  A   I   R   E. 

Dans  les  autres  vomiffemens  de  fang,  le  pouls  profond  &  délié  efl 
bon.  Il  n'y  a  que  dans  ceux  que  le  poifon  caufe,  où  le  fort  &  regorgeant 
ell  cenfé  le  bon. 

TEXTE. 

Tour  juger  Enfin,  généralement  parlant ,  pour  juger  &  prononcer  plus  fûrement 
Par  le  fi  un  malade  mourra  de  fa  maladie  ou  non,  rien  de  mieux  que  de  confu!- 
r°"  \  '  e    ter  le  pouls  du  Tai  îchons::  s'il  fe  trouve  avoir  du  mouvement  &  de  la  vi- 

ma  jus  *    .  '-, 

mourr»  gueur,  le  malade  en  rechapera.  Si  dans  cet  endroit-là  le  pouls  efl  lan- 
ou  non.       guiffant  &  s'arrête ,  le  malade  en  meurt. 

Commentaire. 
Ce  s  t  à  un  pouce  Se  demi  loin  de  l'articulation  du  gros  doigt  du  pied. 

NOTE. 

Aujourd'hui  les  Médecins  Chinois  ne  vont  point  confulter  le  pouls 
à  cet  endroit-là ,  non  pas  même  aux  hommes. 

Pronqfîics  tirez  de  Pinfpeftion  du  Malade. 

Ltsyeux.         Si  le  malade  a  le  coin  intérieur  des  yeux  jaune,  c'eft  bon  figne;   com- 
munément il  guérit.     L'éftomac  efl  bon ,  dit  un  commentaire. 

Si  les  yeux  lui  ayant  groffi  tout-à-coup,  retombent,  pour  ainfi  dire, 
c'ell  un  homme  mort.  Les  cinq  Tfang  font  gâtez,  dit  le  commentaire. 
Les  yeux,  Quand  on  remarque  une  couleur  noire  fe  répandre  fur  les  yeux,  les 
les  oreii-  oreilles,  &  le  nez  du  malade,  la  maladie  efl  bien  difficile  à  guérir:  &  fi 
les,  le  nez  cette  cou]eur  gagne  jufqu'à  la  bouche,  de  dix  malades  h  qui  cela  arrive, 
che#  à  peine  en  peut-on  fauver  trois.     Le  ventricule  efl  accablé  par  la  trop  gran- 

de humidité  des  reins,  dit  le  commentaire. 
Le  vifage         Quand  le  vifage  erl  jaune,  les  yeux  violets  ou  noirâtres,  que  le  mala- 
lesyeux,  '    de  remue  les  bras  d'une  manière  inquiète  &  fans  règle,  un  vent  malin  a 
«& les  bras,    faifi  le  ventricule,  &  caufe  dans  tout  le  corps  une  fermentation  mortelle. 
L'éflomac,  dit  le  commentaire,  efl  accablé  par  le  foye. 

Si  le  vifage  étant  noir,  les  yeux  font  blancs  ,1e  rein  droit,  dit  la  porte  de 

la  vie  ,  efl  abfolument  gâté  ;  le  malade  n'a  pas  plus  de  huit  jours  à  vivre. 

Le  Tifa^e.        Quand  on  remarque  qu'à  un  malade  le  vifage  devient  fubitement  violet, 

&  peu-à-peu  devient  plus  noir ,  il  efl  rare  qu'il  en  guériffe.     Le  foye  & 

les  reins ,  dit  le  commentaire ,  ne  font  plus  leurs  fonctions. 

Quand 


ET  DE  LA  TARTARIE  CHINOISE. 


533 


Quand  le  vifage  devient  rouge,  les  yeux  blancs ,  &  qu'il  y  a  eu  en  mê- 
me tems  difficulté  de  réfpirer  dans  l'efpace  de  dix  jours,  le  fore  du  malade 
fera  décidé.  S'il  paffe  au-delà ,  il  en  guérira.  C'eft,  dit  le  commentaire, 
le  poumon  qui  fouffre  de  la  trop  grande  chaleur  du  cœur. 

Quand  les  yeux  intérieurement  deviennent  ou  jaunes,  ou  noirs,  ou 
blancs ,  &  que  cela  gagne  jufqu'au  nez,  &  à  la  bouche,  c'eft  mauvais  li- 
gne. L'éftomac,  .dit  le  commentaire,  fouffre  de  l'intempérie  humide  du 
foye. 

Quand  le  vifage  devenant  violet,  la  bouche  devient  jaune ,  communé- 
ment dans  un  demi-jour  le  malade  meurt  :  &  fi  quelques  autres  circon- 
ftances  indiquent  un  terme  moins  court,  du  moins  ne  paffe-t-il  pas  deux 
jours. 

Quand  les  yeux  deviennent  troubles ,  que  les  dents  fe  caffent  &  fe 
noirciffent  ,  ou  que  le  vifage  devenant  d'un  blanc  pâle,  les  yeux  devien- 
nent noirs ,  ce  font  tous  mauvais  fignes.  Le  premier ,  dit  le  commentai- 
re ,  marque  le  foye  &  le  cœur  attaquez.  Le  fécond  marque  l'éftomac  gâ- 
té: letroifieme,  le  poumon  attaqué,-  le  quatrième,  les  reins  gâtez. 

Quand  le  malade  ouvre  la  bouche  comme  certains  poiffons,  &  ne  peut 
la  refermer;  qu'il  y  a  expiration  forte,  &  prefque  point  d'infpiration , c'eft 
un  homme  mort.  Suivant  le  commentaire  ,  le  cœur  &  les  poumons 
font  encore  en  bon  état  ;  mais  le  foye  &  les  reins  ne  font  plus  leurs 
fonctions. 

Quand  le  malade  a  le  dos  roide  &  fans  mouvement,  les  yeux  fixes  & 
comme  immobiles  ,  regardant  feulement  vers  un  endroit ,  que  les  lèvres 
font  féches ,  &  comme  brûlées,  le  vifage  enflé,  bleuâtre,  ou  noir,  le  mal 
eft  bien  dangereux;  à  peine  en  guérira-t-il.  Si  de  plus  il  y  a  délire,  mou- 
vemens  inquiets  &convulfifs,  fuivis  de  la  perte  de  la  parole,  &  accom- 
pagnez de  certaine  odeur  cadavereufe  ,  c'eft  un  homme  défefpéré. 

Quand  le  malade  fent  par  tout  le  corps  comme  une  réplétion  totale, 
&  que  le  dos  lui  devient  violet,  il  ne  paflèra  pas  trois  jours.  L'éftomac, 
dit  le  commentaire,  eft  accablé  par  l'intempérie  du  foye. 

Quand  les  pieds  &  les  jambes  manquent  fous  un  homme,  que  les  ge- 
noux lui  enflent  extraordinairement,  le  mal  eft  très-dangéreux ,  commu- 
nément l'on  en  meurt  dans  l'efpace  de  dix  jours. 

Quand  les  jointures  des  membres  perdent  leur  mouvement,  &  devien- 
nent roides,  le  mal  eft  mortel. 

Quand  les  lignes  de  dédans  les  mains  fe  trouvent  effacées,  le  malade  a 
peu  à  vivre. 

Les  lèvres  noirâtres ,  le  froid  aux  dents;  une  autre  verfion  dit,  froid 
par  tout  le  corps  ;  perte  involontaire  d'urine,  horreur  de  toute  nouriture, 
ce  font  tous  mauvais  fignes.  S'ils  fe  rencontrent,  en  même  tems  ,  en 
quatre  jours ,  le  malade  eft  mort. 

Quand  les  ongles  du  malade  tant  aux  pieds  qu'aux  mains,  deviennent 
violettes ,  puis  noires ,  mauvais  figne.  Si  cela  dure  pendant  huit  jours  , 
communément  le  malade  meurt  ;  du  moins  fa  maladie  eft  bien  difficile  à 
guérir.     C'eft  le  foye  qui  eft  gâté ,  dit  le  commentaire. 

Xxx  5  Quand 
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Quand  il  furvient  à  un  malade  pefanteur  aux  lombes,  douleur  au  dos, 
inquiétude  par  tout  le  corps ,  le  mal  ell  dans  les  os,  il  n'a  plus  que  cinq 
jours  à  vivre. 

Quand  il  furvient  à  un  malade  pefanteur  par  tout  le  corps ,  des  urines 
rouges,  &  que  ces  fymptômes  perféverent ,  le  mal  régne  dans  toutes  les 
chairs,  dans  fix  jours  le  malade   meurt. 

Quand  les  ongles  des  mains  &  des  pieds  deviennent  noirâtres,  que  le 
malade  ell  impatient,  &  dit  des  injures  à  tout  venant,  que  les  jointures 
perdent  leur  mouvement,  le  malade  aura  peine  à  palier  neuf  jours.  IViais 
ii  de  plus  les  cheveux  fe  hériffent  &  deviennent  comme  du  chanvre ,  il 
n'a  qu'un  demi  jour  de  vie  *.  Enfin  fi  le  malade  cherche  fes  habits  en  tâ- 
tonnant, &  parle  de  mort,  elle  elt  en  effet  fort  proche. 

Dianojîics  &  Pronoftics  des  Maladies  des  cinq  Tfàng ,  in- 
dépendamment du  Pouls. 


Signes  du 
foye  gâté. 


Réplétion. 


Inanition. 


Du     F  0  Y  E. 

LE  vifage  enflé ,  des  clous  ou  pullules  noires ,  la  langue  recourbée  & 
violette  ,  abattement  par   tout  le  corps  ,  &  furtout  aux  bras  &  aux 
jambes,  obfcurciiTement  notable  de  la  vûë,  des  larmes  fans  cefle  &  fans 


raifon. 


Le  malade  meurt  au  huitie- 


Tout  cela  indique  un  foye  gâté, 
me  }our. 

Douleur  à  la  région  des  aifTelles ,  les  yeux  rouges ,  fréquente  colère  , 
vertiges,  furdité,tout  cela  indique  un  foye  qui  fouffre  de  réplétion  **. 
Il  faut  décharger  ce  vifeere  en  évacuant ,  &  la  cure  pourra  réufiîr. 

Embarras  dans  les  jointures  &  à  la  région  des  aiffelies,  vûë  devenue 
trouble,  ongles  defféchez,  craintes  &  gémiffemens  fans  grande  caufe, 
tout  cela  indique  un  foye  qui  fouffre  d'inanition.  Il  faut  tendre  à  le  for- 
tifier, fi  l'on  veut  réûiîir  dans  la  cure. 


Signes  du 
cœur  é- 
touffé  par 
la  chaleur. 


Réplétion. 


Do    Coeur. 

L  e  vifage  devenu  jaune ,  mais  d'un  jaune  foncé  &  mêlé  de  noir ,  roi- 
deur  aux  épaules,  regard  fixe  vers  un  endroit,  mains  enflées,  lignes  des 
mains  effacées,  paroles  extravagantes,  difeours  fans  fuite;  tout  cela  in- 
dique le  cœur  prefle,  &  comme  étouffé  de  chaleur.  Le  malade  à  peine 
paiTera  le  jour. 

Quand  le  malade  fent  engourdifiement  &  douleur  au  ^  dos  ;  que  malgré 
cela  il  rit  fans  raifon  ,  qu'il  fent  de  teins  en  tems  une  féchereffe  extraor* 
dinaire  à  la  langue,  tout  cela  indique  une  mauvaife  réplétion,  dont  le 

cœur 

*  Suivant  le  commentaire,  les  inreftins  grêles  font  gâtez. 
**  Abondance  d'humeurs,  dit  le   commentaire. 


ET  DE  LA    TARTARIE  CHINOISE. 


rsr 


cœur  fouffre ,  il  faut  évacuer.     Le  Médecin  doit  prendre  garde  à  ne  s'y 
pas  tromper,  attribuant  mal-à-propos  le  mal  à  épuifement. 

Mais  fi  le  malade  efl  trille  &  dolent,  facile  à  effrayer,  pâle:  s'il  fent 
de  la  roideur  à  la  racine  de  la  langue,  &  de  la  douleur  depuis  les  lom- 
bes jufqu'au  dos,  c'efl  d'épuifement  que  vient  le  mal.  Il  faut  des  cor- 
diaux &  des  confortatifs. 


MïDI.CI- 
NE  DES 

Chinois» 

Epuife- 
ment. 


De    l'E'  s  t 


O    M   A    C. 


Quand  les  pieds  d'un  malade  enflent,  &  le  ventre  auffi  .à  la  région   Signes 
du  nombril ,  quand  le  malade  a  en  même  tems  le  vifage  jaune  &  bour-   d'un  é^°- 
foufflé,  qu'il  lâche  fous  lui  flans  trop  s'en  appercevoir,  qu'il  a  la  peau  de   macrume' 
tout  le  corps  âpre,   &  les  lèvres  comme  renverfées ,   tout  cela  indique 
un  éflomac  entièrement  ruiné  ,  le  malade  ne  pafîera  pas  douze  jours. 

Quand  il  y  a  enflure  de  ventre ,  jointe  à  conflipation ,  paralyfie  aux    Plénitude, 
pieds,  pefanteur  par  tout  le  corps,  que  le  malade  mange  bien,  mais  n'en 
efl  pas  moins  abattu;  tout  cela  indique  un  éftomac  qui  pèche  par  mauvai- 
fe  plénitude;  il  faut  évacuer. 

Mais  quand  à  l'enflure  du  ventre  furvient  un  mouvement  d'entrailles ,   Foibleïïe. 
vomiffement,  indigéflion  continuée,  diarrhée.    C'efl  foiblelîe  d'éflomac; 
il  faut  travailler  à  le  fortifier. 

Do    Poumon. 

Qu  a  N  d  il  y  a  grande  expiration    par  la  bouche ,    &  point   ou  peu  signes 
d'infpiration ,  que  les  lèvres  font  comme  renverfées,  qu'il  n'y  paroît  plus   d'un  poû- 
de  lignes,  qu'elles  deviennent  noires  &  femblables  à   une  mèche  à-demi   mon  gâté, 
brûlée,  que  la  peau,  le  poil,  &  les  ongles  fe  deflechent  ;  tout  cela  indi- 
que un  poumon  entièrement  gâté.     Le  malade  n'a  qu'à  prendre  fon  rou- 
tier ,  dans  trois  jours  il  faut  partir. 

Quand  il  y  a  douleur  aux  épaules ,  au  dos,  aux  cuifies ,  toux,  difficul-   Plénitude, 
té  de  réfpirer,  &  ventofitez  rémontantes.     C'efl  de  mauvaife  plénitude 
que  le  poumon  fouffre,  il   faut   travaillera  le  décharger,   mais  il  y  faut 
travailler  promptement,  tout  délai  ell  dangereux. 

Quand  il  y  a  foible  réfpiration,  petite  voix,  toux  par  intervalle,  &  Foiblcfle. 
crachats  mêlez  de  fang,  grande  foiblefTe  &  accablement,  il  faut  foutenir 
&  fortifier  avant  que  d'ufer  d'autres  remèdes. 


Des    Reins. 

Quand  le  vifage  du  malade  devient  noir,  qu'il  y  a  douleur  des  dents,   Signe  des 
que  la  vûë  lui  devient  fort  trouble,  qu'il  a  des  fueurs  fpontanées  &  abon-  re'ns  ga- 
rantes ,  qu'il  fent  un   tiraillement  aux  lombes ,  qu'il  a  toujours  la  peau   tez- 
comme   mouillée,  &  que  cependant  les  cheveux  lui  féchent,  les  reins 
font  abfolument  gâtez.     Quatre  jours  mettent  le  malade  au  tombeau. 

Quand  il  y  a  certain  gonflement  de  ventre,  pefanteur  par  tout  le  corps ,  Répiétion, 

fueur 
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fueur  extraordinaire  en  mangeant ,  ou  immédiatement  après  :  quand  le 
malade  efl  fort  feniibie  au  moindre  vent,  que  le  vifage  &  les  yeux  de- 
viennent noirs  &  livides;  qu'on  n'aime  point  à  parler,  &  que  quand  on 
parle ,  c'eft  d'une  manière  languiffante.  Cela  indique  que  les  reins  font 
accablez  d'une  méchante  plénitude.     Déchargez-les. 

Quand  on  fent  grand  froid  à  la  région  des  hypocondres,  &  douleur 
le  long  du  dos,  qu'il  y  a  d'abord  bourdonnement  d'oreilles,  puis  efpece 
de  furdité,  que  les  urines  font  fort  changeantes,  foit  pour  la  quantité, 
foit  pour  la  qualité.    Fortifiez  les  reins  ;  ils  en  ont  befoin. 


Pouls    qui 

indique 

grofftfle. 


De  trois 
mois. 

De  cinq 

mois. 


Gro.Tefle 
en   géné- 


Pour  con. 
Hoitre  fi 

c'eft  d'un 
fils  ou  d'u- 
ne fille. 


Proximité 
de  l'accou- 
chement. 


Des  Femmes  enceintes. 

Quand  le  pouls  du  carpe  efl  petit,  Ouei,  celui  de  la  jointure  gliflant, 
fioa,  celui  de  l'extrémité  du  Cubitus  vîte,  Sou ,  &  que  cela  dure  ainfi  du 
tems  d'une  manière  allez  régulière,  &  fans  autre  changement ,  fi  ce  n'elt 
qu'on  y  découvre  par  intervalle  quelques  battemens  femblables  aux  pico- 
temens  d'un  oifeau  qui  mange;  la'femme  efl  enceinte,  quoique  la  grof- 
fefle  ne  paroifle  point  encore. 

Quand  en  appuyant  très-légerement  les  doigts,  on  trouve  le  pouls 
gliflant  &  vite  ,  &  qu'appuyant  plus  fortement,  on  le  trouve  petit,  il  y 
a  groflèflè  de  trois  mois. 

Quand  on  trouve  le  pouls  Amplement  vite,  qu'il  ne  fe  relâche  &  ne 
s'éparpille  point,  la  groiïefïe  eft  de  cinq  mois;  li  le  pouls  fe  trouve  tel  à 
la  main  gauche ,  la  femme  eft  grofîè  d'un  garçon.  Si  c'eft  à  la  main  droi- 
te, la  femme  elt  grofle  d'une  fille.  Ceci  fe  dit  du  pouls  du  carpe,  &  cette 
diftincîion  de  main  gauche  &  de  main  droite  fe  doit  aufli  appliquer  au 
pouls  de  la  jointure  gliflant,  dont  on  a  parlé. 

Pour  celui  de  l'extrémité  du  Vubitus ,  il  fuffit  de  prendre  garde  s'il 
n'y  a  point  d'interruption  dans  fes  battemens.  Cette  circonflance ,  jointe 
à  ce  qu'on  a  dit  des  pouls  du  carpe  &  de  la  jointure  ,  indique  grol- 
fefïé. 

Un  autre  exemplaire  de  ce  livre  dit ,  au  quatrième  mois  de  la  grof- 
feffe,  voulez-vous  feavoir  fi  c'eft  d'un  rils  ou  d'une  fille  que  la  femme  efl 
grofle  ?  Vous  le  pouvez  connoître  en  deux  manières. 

i°.  Si  le  pouls  efl  vîte  à  la  main  gauche*,  la  femme  eft  enceinte  d'un 
fils.     Si  le  pouls  efl  vite  à  la  main  droite,  c'efl  d'une  fille. 

2°.  Si  à  la  main  gauche  le  pouls  efl  profond  mais  plein ,  la  femme  efl 

ceinte  d'un  fils  ;  fi  à  la  main  droite  le  pouls  eft  fuperficiel  &  fort ,  c'efl 
d'une  fille.  Si  aux  deux  mains  le  pouls  efl  profond ,  mais  plein  ,  ce 
font  deux  garçons. 

Quand  une  femme  groffe  efl  à  terme,  fi  vous  lui  trouvez  le  pouls  que 
quelques-uns  nomment  égaré,  Li  king ,  &  que  la  femme  fente  de  la  dou- 
leur au  ventre  &  aux  reins  en  même  tems ,  elle  accouche  dans  un  demi- 
jour. 

C  o  M- 

*  Il  ne  diftingue  point  fi  c'eft  au  carpe  ou  ailleurs,  ou  fi  c'eft  aux  trois  endroits. 
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C'est,  dit  un  commentaire,  quand  il  bat  trois  fois  dans  l'efpace  d'une 
infpiration.  Un  autre  dit  :  c'efl  quand  il  ne  bac  qu'une  fois  dans  l'efpace 
d'une  infpiration ,  &  prétend  que  cela  arrive  quand  le  pouls  elt  en  même 
tems  profond,  délié,  &  glhTant. 

TEXTE. 

Quand  la  femme  en  couche  fent  dans  le  corps  une  pefanteur  ex- 
traordinaire, qu'elle  a  tantôt  frifTon,  tantôt  chaleur,  que  le  deffous  de 
fa  langue  efl  chaud,  le  defTus  froid,  l'enfant  efl  mort,  ou  va  mourir, 
&  la  mère  meurt  aufïi  fans  accoucher. 

Quand  la  femme  en  couche  a  le  vifage  rouge  &  la  langue  violette, 
ordinairement  elle  accouche  d'un  enfant  mort ,  fans  en  mourir  :  mais 
quand  elle  a  la  bouche  &  les  lèvres  violettes,  &  que  la  bouche  écu- 
me, elle  meurt,  &  fon  fruit  aufïi. 

Quand  elle  a  le  vifage  violet ,  mais  la  langue  rouge ,  &  qu'il  lui  fort 
par  la  bouche  beaucoup  d'écume,  l'enfant  vient  vivant,  &  la  mère 
meurt. 

Quand  à  une  femme  nouvellement  accouchée  le  pouls  fe  trouve  mé- 
diocrement lent  &  glhTant,  il  efl  bon.  S'il  fe  trouve  plein,  fort,  tré- 
muleux  ,  ferré ,  la  mort  efl  proche. 

De  même,  fi  le  pouls  fe  trouve  petit  &  profond,  il  efl  bon;  s'il  efl 
dur  &  ferme ,  c'efl  mauvais  figne. 

De  même ,  quand  vous  lui  trouvez  le  pouls  du  carpe  fort  vîte ,  tout  en 
feu,  &  fans  règle,  elle  en  meurt.  S'il  efl  délié  &  profond,  de  manière 
qu'en  appuyant  les  doigts  jufqu'à  fentir  les  os,  ce  pouls  ne  laiflè  pas 
d'être  fenfible ,  elle  n'en  mourra  pas. 
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EXTRAIT 

DU  PEN  TSAO  CANG  MOU, 

C'EST-A-DIRE, 

DE  L'HERBIER  CHINOIS, 

0    u 
HISTOIRE    NATURELLE 

DE      LA      CHINE, 

POUR    L'USAGE    DE    LA     MÉDECINE. 

Hiftoiïe  J&^MlKjb.ET  ouvrage  a  été  entrepris  &  compofé  par  un  Doéleur  de  la 
dc  cet  ^^^S^§  famille  ou  Dynallie  des  Ming,  appelle  Li  chê  tchin.  Mais 
«uvrage.  WffilSÉ|fe  la  mort  avant,  furpris  cet  Auteur,  avant  qu'il  y  eût  mis  la 
^M^^^^Eg  dernière  main,  fon  fils,  après  l'avoir  revu  &  augmenté,  pré- 
$$k^0$jm  fenta  à  ce  fujet  une  requête  à  l'Empereur  Fan  lie,  la  vingt- 
quatrième  année  de  fon  régne,  &  fur  cette  requête  l'Empereur  donna  or- 
dre au  Tribunal  du  Li  pou,  ou  des  Rits,  de  publier  cet  ouvrage,  lequel 
a  été  réimprimé  de  nouveau  à  la  vingt  deuxième  année  du  régne  de  feu 
l'Empereur  Cang  ht. 

PREFACE, 

Ou  Pon  voit  Pidée  à*3  h  divijlon  générale  de  tout  P Ouvrage. 

Herbiers  /^Ette  Hiftoire  comprend  en  tout  cinquante-deux  livres.  Les  deux 
&  frag.  V_v  premiers  livres  traitent  de  tous  les  H  en  tfao,  ou  Herbiers,  qui  ont 
mens  des     été  compofez  depuis  l'Empereur  Chin  nong  (tf),  jufqu'au  terns  auquel  vi- 

iivres  ^  VOlt 

elaiîiques.        (  a)  frémier  inventeur  de  la  Médecine  Chinoife. 


DESCR.  de  L'EMP,  de  la  CHINE  et  de  i\  TART.  CHïN.  ft? 

voit  Li  ché  tcbin,  &  de  tous  les  Auteurs  qu'il  cite.   Ils  con tiennent  enfuite    MeWi* 
plufieurs  fragmens  des  ouvrages  de  l'Empereur  Chin  noug,  &  de  l'Empereur     NF-  DSS 
Hoangti  (a):  c'eft-à-dire ,  des  livres  claffiques  de  la  Médecine.  Chinois* 

Le  troilieme  &  quatrième  livre ,  font  des  induclions  ou  répertoires  des  Remèdes, 
divers  remèdes,  qui  font  propres  pour  toutes  fortes  de  maladies. 

Le  cinquième,  fixieme  & fepticme , traitent  de  trois  élémens;  à  fçavoir  De  l'Eau, 
de  l'eau,  dont  on  diftingue  de  quarante -trois  fortes;  du  feu,  dont  on  duFeu.de 
diftingue  onze  fortes,-  &  de  la  terre,  dont  on  diftingue  foixante  fortes.     la  Terre- 

Le  huitième,  neuvième,  dixième,  &  onzième ,  traitent  du  métal,   &  Du  Métal, 
des  pierres  :  du  métal ,  de  vingt-huit  fortes  ;  &  des  pierres  qui  font  dif-  des  p'er* 
tinguées  en   trois  genres  ;  le  premier  genre ,  qui  eft  des  pierres  précieufes,    p^niies! 
quatorze  fortes  :  le  fécond  genre,    eft   des  pierres  ordinaires,    foixante- 
onze  fortes  :  le  troifieme  genre ,  eft  des  foffiles  ou  minéraux  ,  vingt-fortes  : 
outre  cela  vingt-fept  fortes  d'autres  qui  approchent  des  précédentes. 

Le  douzième  &  les  fuivans,  jufqu'au  vingt-huitième,  traitent  des  plan-  Des  PIa8* 
tes,  qui  font  diftinguées  fous  onze  genres   différens:    fçavoir,   le  premier  tes' 
genre,  eft  des  plantes  des  montagnes,  foixante-dix  fortes. 

Le  fécond  genre,  eft  des  plantes  odoriférantes,  cinquante-fix  fortes. 

Le  troilieme  genre ,  eft  des  plantes  des  plattes  campagnes ,  cent-vingt- 
fix  fortes. 

Le  quatrième  genre,  eft  des  plantes  vénimeufes,  quarante- fept  fortes. 

Le  cinquième  genre ,  eft  des  plantes  rampantes,  ou  qui  ont  befoin 
d'appui,  foixante-treize  fortes  :  &  vingt-neuf  fortes  d'autres  qui  appro- 
chent des  efpeces  précédentes. 

Le  fixieme  genre ,  eft  des  plantes  aquatiques,  vingt-deux  fortes. 

Le  feptieme, genre ,  eft  des  plantes  qui  croiifent  fur  les  pierres,  dix- 
neuf  fortes. 

Le  huitième  genre,  eft  des  plantes  de  la  nature  de  la  mouffe,  vingt- 
fix fortes:  plus,  des  plantes  d'efpeces  mêlées,  neuf  fortes,  qui  ont  leur 
ufage  dans  la  Médecine,  &  cent-cinquante-trois  fortes  qui  en  font  rejet- 
tées,  quoiqu'elles  foient  connues ,   &  ayent  chacune  fon  nom  particulier. 

Le  neuvième  genre,  eft  des  plantes,  dont  les  graines  fervent  à  la  nou- 
riture,  comme  le  bled,  le  ris,  le  millet,  les  pois,  les  fèves,  &c.  qua- 
rante-quatre fortes. 

Le  dixième  genre,  eft  des  plantes,  dont  les  graines  fervent  à  faire  du 
vin,  ou  autres  liqueurs  à  boire,  vingt-neuf  fortes. 

Le  onzième  genre,  eft  des  plantes  légumineufes ;  i°.  De  celles  qui  ont 
une  odeur  &  faveur  forte,  trente-deux  ibrtes.  20.  De  celles  qui  portent 
des  fruits,  tels  que  font  les  concombres,  les  citrouilles,  &c.  onze  fortes. 
50.  De  celles  qui  croiifent  dans  l'eau ,  fix  fortes.  40.  De  celles  qui  font 
de  la  nature  des  champignons ,  &c.  quinze  fortes. 

Le  vingt- neuvième  livre  &  "les  fuivans,  jufqu'au  trente-feptieme ,   trai-  j^es  Af* 
tent  des  Arbres,  qui  font  diftinguez  en  douze  genres,  dont  fix  font  d'ar-        * 
bres  fruitiers,  &  fix  de  ceux  qui  ne  portent  point  de  fruit. 

Le 

(a)  Celui  qui  a  rédigé  h  Médecine  dans  un  corps  de  feience. 
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Le  préjnier  genre  des  fruitiers ,  efl  de  ceux  qui  croiffent  en  pleine  cam- 
pagne; il  y  en  a  onze  fortes. 

Le  fécond,  efl  des  arbres  des  montagnes,  trente-quatre  fortes. 

Le  troifieme,  des  fruitiers  fauvages,  tels  que  ceux  qui  fe  trouvent  chez 
les  Barbares,  c'efl-à-dire ,  à  l'Oued  &  au  Nord,  hors  de  la  Chine. 

Le  quatrième,  efl  de  ceux  dont  les  fruits  entrent  dans  l'affaifonnement 
des  ragoûts,  vingt-trois  fortes. 

Le  cinquième,  eft  des  plantes  qui  portent  des  fruits  légumineux,  com- 
me melons ,  &c.  neuf  fortes. 

Le  fixieme,  efl  auffi  des  plantes  qui  portent  des  fruits  aquatiques,  fix 
fortes  :  plus ,  vingt-trois  fortes  qui  approchent  de  quelqu'une  de  toutes  les 
efpeces  précédentes. 

Des  arbres  non-fruitiers ,  le  premier  genre  efl  des  arbres ,  dont  le  bois 
efl  odoriférant ,  trente-cinq  fortes. 

Le  fécond  genre,  efl  des  grands  arbres  de  haute-futaye ,  cinquante- 
deux  fortes. 

Le  troifieme  genre,  efl  des  arbufles,  cinquante  fortes. 

Le  quatrième,  efl  de  ceux  qui  ont  befoin  d'appui  pour  croître,  douze 
fortes. 

Le  cinquième ,  de  ceux  qui  croiffent  en  broutilles ,  quatre  fortes. 

Le  fixieme ,  efl  d'efpeces  mêlées ,  fept  fortes. 

Le  trente- huitième  livre  traite  des  vieux  habits  &  vieux  utenciles,  qui 
entrent  dans  la  Médecine:  des  habits  ou  étoffes,  vingt-cinq  fortes;  & 
des  utenciles ,  cinquante-quatre  fortes. 

Le  quarantième  livre  &  les  fuivans,  jufqu'au  quarante-fixieme ,  traitent 
des  infecles ,  fous  quatre  genres  différens. 

Le  premier  genre ,  efl  des  infectes  qui  fe  multiplient  par  la  voye  des 
œufs ,  quarante-trois  fortes. 

Le  fécond  genre,  efl  de  ceux  qui  s'engendrent  de  la  pouriture  du  bois, 
&c.  trente-une  fortes. 

Le  troifieme  genre ,  efl  de  ceux  qui  s'engendrent  d'humidité,  vingt- 
trois  fortes. 

Le  quatrième ,  efl  des  infe6r.es  à  écailles ,  dont  on  diflingue  qua- 
tre efpeces  fubalternes:  fous  la  première,  où  efl  compris  le  dragon,  & 
autres  femblables,  neuf  fortes:  fous  la  féconde,  qui  efl  des  ferpens , 
dix-fept  fortes:  fous  la  troifieme,  qui  efl  des  poiiTons  écaillez,  vingt- 
huit  fortes:  fous  la  quatrième,  qui  ell  des  poiffons  non-écaillez,  plus  de 
trente  fortes:  fous  la  cinquième,  qui  eft  de  ceux  qui  font  munis  de 
cuiraffes,-  foit  comme  les  tortues,  cancres,  crabes,  &c.  dix-fept  for- 
tes; foit  comme  les  huîtres,  les  moules  &  autres  coquillages ,  vingt- 
neuf  fortes. 

Les  quarante-feptieme ,  quarante-huitième ,  &  quarante-neuvième  livres , 
traitent  des  oifeaux,  fous  quatre  genres  différens. 

Le  premier  genre,  ell  des  oifeaux  aquatiques,  treize  fortes. 

Le  fécond  genre,  eft  des  oifeaux  domeftiques,  &  du  gibier,  vingt-deux 
fortes. 

Le 
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Le  troifieme  genre ,  efl  des  oifeaux  champêtres,  dix-fept  fortes. 

Le  quatrième,  efl:  des  oifeaux  de  montagnes,  treize  fortes. 

Les  cinquantième  &  cinquante-unième  livres,  traitent  des  animaux  fous 
quatre  genres  differens. 

Le  premier  genre,  efl;  des  animaux  domefliques,  vingt-huit  fortes. 

Le  fécond  genre,  efl:  des  animaux  fauvages,  trente-huit  fortes. 

Le  troifieme  genre,  efl:  du  rat  &  d'autres  animaux  femblabks,  douze 
fortes. 

Le  quatrième  genre  ,  efl  des  animaux  extraordinaires ,   comme   le  fin- 
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&c.  huit  fortes. 
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Le  cinquante-deuxième  livre,  traite  du  corps  humain,  &  de  toutes  fes    Du  corps 
différentes  parties  qui  fervent   à  la  Médecine  ,   en  tout,   trente -cinq   humain, 
fortes. 
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AVERTISSEMENT. 


LE  premier  Pen  tfao  ou  Herbier  dont  il  efl  fait  mention  dans  les  livres 
Chinois ,  efl  celui  de  l'Empereur  Chin  nong ,  lequel  étoit  divifé  en 
trois  livres ,  &  contenoit  trois-cens-foixante  fortes  de  plantes ,  ou  chofes 
médecinales,  diltribuées  en  trois  ordres.  Enfuite  on  en  ajouta  une  fois 
autant  à  ces  premières  ,  &  ce  fût  le  fécond  Pen  tfao ,  qui  parût  fous  le 
nom  de  Leang  tao  hong  king. 

Depuis  ces  deux  premiers  il  en  a  paru  plufieurs  autres  en  differens 
tems ,  furtout  fous  la  famille  des  Tang,  &  fous  celle  des  Song ,  beaucoup 
plus  amples. 

Mais  parce  que  ces  fortes  d'ouvrages,  en  fe  multipliant,  font  devenus 
confus ,  &  pleins  de  fautes  ,  &  qu'on  n'y  trouvoit  pas  l'ordre  &  l'arran- 
gement néceffaire ,  Li  ché  tchin,  pouffé  du  défir  de  fervir  le  Public,  a 
compofé  celui-ci ,  où  il  a  fait  entrer  tout  ce  qu'il  a  trouvé  de  bon  dans 
les  précédens ,  &  y  a  ajouté  outre  cela  beaucoup  du  fien. 

Mais  afin  d'y  mettre  quelque  ordre ,  pour  en  rendre  l'ufage  facile  ,  il  a 
rédigé  toutes  les  fortes  de  plantes  dont  il  traite  ,  à  feize  Pou  ,  ou  clafies , 
ou  genres  fupérieurs,  qu'il  divife  en  foixante  efpeces  ou  genres  fubalter- 
nes:  puis  toutes  les  fortes  de  plantes  qui  font  contenues  fous  chacun  de 
ces  genres  fubalternes ,  il  les  diflribuë  en  trois  ordres ,  fuivant  la  force 
&  la  vertu  de  chacune. 

Et  parceque  le  feu  &  l'eau  font  les  deux  premiers  élémens,  &  comme 
les  deux  premiers  principes  de  toutes  les  autres  productions ,  cet  ouvra- 
ge commence  par  ces  deux  élémens. 

En  fécond  lieu ,  il  traite  de  la  terre ,  parce  que  la  terre  efl  comme  la 
mère  de  toutes  chofes. 
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En  troifieme  lieu,  des  métaux,  &  des  pierres  que  la  terre  engendre 
dans  Ton  fein,  &  qui  en  font  comme  les  parties. 

En  quatrième  lieu ,  des  plantes,  des  grains,  des  légumes,  des  fruits  & 
des  arbres  qu'elle  produit  hors  de  fon  fein. 
,,         En  cinquième  lieu,  des  vieux  habits  ou  utenciles,  dont  la  matière  effc 
tirée  des  efpeces  précédentes. 

En  fixieme  lieu,  des  infe6t.es,  des  poiffons  ,  &  autres  efpeces  qui  font 
écaillées,  ou  munies  de  cuirafles;  des  oifeaux,  &  des  animaux  quadru- 
pèdes. 

En  dernier  lieu,  du  corps  de  l'homme:  de  forte  que  cet  ordre  com- 
mence par  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  &  de  plus  commun  dans  la  nature  ,  & 
finit  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  rélevé  &  de  plus  excellent. 
Ordre  en         Pour  ce  qui  eft  de  l'ordre  que  l'Auteur  du  Pen  tfao  a  gardé  ,  en  traitant 
traitant  de   de  chaque  efpece  ;  il  commence  l'explication  de  chacune  par  l'expofition 
chaque        du  nom.     Et  comme  les  diverfes  fortes  de  chofes  ont  eu  des  noms  dif- 
cfpece.        férens ,  félon  les  divers  âges  &  les  différens  Auteurs   qui  en  ont  parlé; 
Li  ché  tchin  a  eu  foin  de  les  marquer  tous  exactement ,  &  de  les  ranger 
après  celui  qui  étoit  de  fon  tems  le  plus  commun ,  pour  conferver  l'origi- 
ne du  Pen  tfao ,  ou  Herbier. 

Enfuite  il  fait  &  donne  la  défeription  de  chacune;  il  parle  du  lieu  où 
elle  croît,  &  comment;  il  dit  de  quelle  manière  on  les  ferre,  ou  on  les 
cueille. 

Enfin  il  difeute  ce  qu'il  y  a  de  controverfé  ou  d'incertain  dans  chacu- 
ne ,  ce  qu'il  y  a  de  certain  &  de  faux  :  puis  il  parle  de  la  manière  dont 
on  les  prépare,  foit  pour  les  garder,  foit  pour  en  faire  ufage.  11  parle 
enfuite  de  leur  nature,  de  leurs  qualitez,  de  leur  odeur,  &  de  leur  fa- 
veur. Après  quoi  il  traite  de  leurs  vertus  &  ufages ,  ou  de  leurs  effets, 
&  finit  en  donnant  les  recettes  &  les  dofes  de  chacune.  Or,  dans  l'an- 
cien Pen  tfao,  on  comptoit  deux-mille-neuf-cens-trente-cinq  recettes  dif- 
férentes, auxquelles  on  en  a  ajouté  onze  -  cens  -foixante-  un  autres  mo- 
dernes. 
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'  PEN  TSAO  TI Y  KIU  EN. 

PREMIER    LIVRE 

DELHERBIER  CHINOIS. 

PRE' M  1ER    PARAGRAPHE. 

De  P origine  de  /'Herbier,  ou  Pen  tfào  ,    &  de  tous 

les  Herbiers  anciens  8?  modernes  ,  qui  ont  paru 

jufqrfà  préfent. 

C'Est  une  tradition  fort  ancienne  qu'il  y  a  eu  un  Herbier ,  divifé  en 
trois  livres ,  &  intitulé  Pen  tfao  king  fan  kiuen ,  dont  on  prétend  que 
l'Empereur  Chin  nong  a  été  l'Auteur  :  mais  on  ne  fçait  perfonne  qui  ait  vu 
cet  ouvrage. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  ce  que  dit  Hoaï  nan  tfeë ,  ancien  Auteur,  l'Em- 
pereur Chin  nong,  en  faifant  par  le  goût  l'épreuve  de  toutes  fortes  déplan- 
tes &  herbes  médecinales ,  dans  un  feul  jour  en  connut  foixante-dix  fortes 
qui  avoient  une  qualité  vénimeufe.  Et  c'elb  de-là  que  la  Médecine-prati- 
que a  pris  fon  origine. 

Anciennement  avant  l'invention  des  Lettres,  cette  fcience  paiïbit  d'une 
génération  à  l'autre  par  la  tradition  &  par  les  enfeignemens  faits  de  vive 
voix ,  &  on  lui  donnoit  le  nom  de  Pen  tfao.  Mais  depuis  les  régnes  des 
deux  familles  des  Han,  le  nombre  des  Médecins  s'étant  fort  multiplié,  & 
les  recettes  anciennes  ayant  été  jointes  aux  modernes,  on  a  commencé 
de  voir  dans  les  formes  des  livres  de  recettes,  fous  le  titre  de  Pen  tfao.  ■■ 

Dans  un  livre  ou  Chronique  ,  qui  a  pour  titre,  Ti  ouang  ki  ché  ki,  il  eft 
dit ,  que  l'Empereur  Hoang  ti  ordonna  a  Ki  pé  kao ,  d'examiner  les  faveurs 
des  plantes  &  des  arbres,  &  d'en  faire  un  Peu  tfao  king,  ou  corps  d'Hif- 
toire,  &  de  déterminer  les  recettes  pour  guérir  toutes  foïtes  de  maladies-: 
ce  qui  fait  voir  que  le  nom  de  Pen  tfao  a  commencé  à  être  en  vogue  dès 
le  tems  de  l'Empereur  Hoang  ti. 

Au  relie,  le  Pen  tfao  de  Chin  nong  contient  fix  efpeces  de  chofes  médeci- 
nales; feavoir,  des  pierres  précieufes ,  des  pierres  ordinaires,  des  plan- 
tes ,  des  arbres  &  des  animaux.    Mais  parce  qu'entre  elles  le  plus  grand 
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Me'deci.  eft  du  genre  des  plantes  ;  c'eft  pour  cela  que  tout  l'ouvrage  en  tire  fon 
me  des     nom,  oc  qu'on  l'appelle  Pen  tfao,  c'eft- à -dire,  l'origine  ou  la  racine  des 
Chinois.     plantes. 

En  y  comprenant  le  Pen  tfao  de  Cbin  nong,  &  celui  de  Li  ché  tchin,  on 
en  compte  julqu'à  trente-neuf  différens,  qui  ont  paru  en  différens  tems, 
&  fous  différens  Empereurs. 

2.  Li  ché  tchin  dit,  que  le  Pen  tfao  de  Chin  nong  comprend  dans  trois  ordres 
différens,  trois-cens-foixante- cinq  fortes  de  remèdes,  nombre  qui  répond  à 

— celui  des  dégrez  du  ciel,  &que  Leang  taohong  king  y  en  ayant  ajouté  une 

Régne  ibis  autant,  compofa  fon  Pen  tfao,  qui  en  contient  fept-cens-trente  fortes 
jTes  en  fept  livres,  &  qui  fût  nommé  Ming  y  pié  lou  peu  tfao-,  parce  que  les 
trois- cens-foixante-cinq  fortes  qu'il  ajouta  à  celles  de  Chin  nong,  font  ti- 
rées des  plus  fameux  Médecins  qu'il  y  ait  eu  depuis  le  régne  des  Han , 
&  que  pour  diftinguer  les  uns  des  autres ,  il  marqua  les  premiers  avec 
des  caractères  rouges. 

3.  Avant  le  Ming  y  pié  lou  pen  tfao ,  il  enavoit  paru  un  autre  fous  ce  titre: 
Tfai  yo  lou;  c'eft-à-dire,  Traité  des  Herbes  &  Remèdes,  en  deux  livres, 
compofé  par  Tong  kiun ,  vaffal  de  l'Empereur  Hoang  ti. 

4.  Sous  le  régne  des  Han  parut  le  Luei  cong  y  a  toui,  qui  eft  une  efpece  de 
Pen  tfao  en  deux  volumes,  fait  par  Luei  cong. 

5.  Le  Pen  tfao  qui  a  pour  titre:  Li  ché  yo  lou,  parut  fous  le  même  régne 
en  trois  livres ,  qui  n'étoient  autre  chofe  que  les  trois  livres  du  Pen  tfao  de 
Chin  nong ,  raccommodez  par  Li  tang  chi. 

&  Celui-ci  fût  fuivi  du  Pen  tfao  intitulé  Ou  ché  pen  tfao,   compofé  fous  le 

même  régne  des  Han,  par  un  Auteur  nommé  Ou;  il  n'y  a  qu'un  feul livre. 

7*  Le  dernier  Pen  tfao  du  régne  des  Han,  eft  intitulé:  Luei  cong  pao  tchi 

km.     Il  traite  de  la  nature  des  remèdes,  &  de  la  manière  de  les  préparer. 
11  contient  trois  livres  :  Luei  cong  eft  le  nom  de  l'Auteur. 

L'Empereur  Tang,  chef  de  la  famille  Impériale  de  ce   nom,    employa 


Régne      vingt-deux  perfonnes  des  plus  habiles  de  l'Empire ,  pour  faire  un  nouveau 
de8        Pen  tfao,  qui  pour  cette  raifon  fût  appelle  Tang  pen  tfao,  ou   Tang  fin  pen 
tfao.     11  contient  cinquante-trois  livres,  &  a  été  fait  fuivant  le  Pen  tfao  de 
"•         Leang  tao  hong  king. 

Après  le  Tang  pen  tfao,  parut  un  autre  livre  avec  ce  titre:  To  tfong  kiué, 
en  deux  livres ,  dont  l'Auteur  s'appelioit  Tchang^  tchin  kiuen. 

Et  après  celui-ci  on  vit  un  nouvel  Herbier  qui  portoit  ce  titre  :    To  fing 
pen  tfao ,  en  quatre  livres. 

9.  Enfuite  Sunffec  miao  compofa  fon  ouvrage  qui  contient  trente  livres, 
•fous  le  titre  Tfien  kin  ché  tchè. 

10.  Bientôt  après  on  vit  un  autre  Pen  tfao  avec  ce  titre:  Tchè  leao  pen  tfao, 
en  treize  livres ,  par  un  certain  Mong  tfan. 

H.  Celui-ci  fût  fuivi  d'un  autre,  intitulé  Pen  tfao  ché  y  en  dix  livres,  compo- 

fé par  Tchin  tfang  ki. 

12t  Sous  le  régne  de  la  même  famille,  Li  fin  fit  un  Pen  tfao  particulier  de* 

plantes  &  autres  chofes  de  la  mer ,  qu'il  comprit  en  fept  livres ,  &  don- 
na ce  titre  à  fon  ouvrage  :  Hai  yo  pen  tfao. 
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Le  treizième  Pen  tfao  a  pour  titre ,  Sseë  chin  pcn  tfao.  11  contient  cinq 
livres.     Son  Auteur  efl  Siao  ping,  du  régne  des  Tang. 

Le  quatorzième  eft  intitulé ,  Chan  fan  pen  tfao.  11  contient  cinq  livres. 
L'Auteur  s'appelle  Tangfoën  tchi:  il  vivoit  fous  la  Dynaltie  des  Tang. 

Le  quinzième  s'appelle,  Tfaoyny.  Il  contient  deux  livres.  Son  Auteur 
étoit  Li  han  coùang,  du  régne  des  Tang. 

Le  feizieme,  eft  le  Pen  tfao  fmgjfeë  luei.  Il  ne  contient  qu'un  livre ,  Se 
fans  nom  d'Auteur. 

Le  dix-feptieme ,  efl:  le  Tché  fing  pen  tfao,  dont  Tchinffeë  leang  ell  l'Au- 
teur.    11  contient  dix  livres. 

Le  dix-huitième  a  pour  titre ,  Chou  pen  tfao.  Les  Docteurs ,  appeliez 
Han  ling,  en  font  les  Auteurs.  Il  contient  vingt  livres.  Cet  ouvrage  & 
les  douze  précédens  font  tous  du  tems  des  Tang. 

Le  dix-neuvieme  fût  intitulé,  Cai pao  pen  tfao,  du  nom  du  premier  Em- 
pereur de  la  famille  des  Song,  par  ordre  duquel  neuf  des  plus  habiles  de 
fon  Empire  compoferent  cet  ouvrage,  qui,  outre  les  fortes  de  plantes  & 
chofes  médecinales  expliquées  dans  le  Pen  tfao  de  Chin  nong,  en  contient 
cent-trente-trois  nouvelles ,  ajoutées  de  nouveau;  enforte  que  celles-ci 
paroiiTent  avec  des  caractères  noirs,  &  celles-là  fous  des  caractères  blancs. 

Le  vingtième  s'appelle,  Kiayeou pou  tchu  pen  tfao,  compofé  par  les  Man- 
darins ou  Officiers  du  Qiiang  louffeë ,  Tribunal  qui  a  foin  de  la  dépenfe 
qui  fe  fait  dans  la  Maifun  Impériale.     Cet  ouvrage  contient  vingt  livres. 

Le  vingt-unième  eft  intitulé ,  Touking  pen  tfao.  Il  contient  vingt-un  li- 
vres ,  où  on  voit  toutes  les  figures  des  herbes ,  des  plantes ,  &  autres 
chofes  médecinales.  L'Empereur  Tfong  gin  tfeë  avoit  envoyé  ordre  dans  tou- 
tes les  Provinces  qu'on  les  defiinat  toutes,  &  qu'on  les  portât  à  la  Cour. 

Le  vingt-deuxième  efl  appelle ,  Tching  luei  pen  tfao.  L'Auteur  qui  s'ap- 
pelle Tang  chin  ouei,  ayant  ramaiîe  tous  les  Pen  tfao  des  fiécles  précédens, 
en  compofa  le  fien ,  puis  le  préfenta  à  l'Empereur  Hoei  tfong ,  qui  en  chan- 
gea le  titre,  &  le  fit  -appeller  Ta  koën  pen  tfao. 

Le  vingt-troifieme  porte  ce  titre,  Pcn  tfao  pié  choiié.  Son  Auteur  fe 
nomme  Tching  tching. 

Le  vingt-quatrième,  eft  le  Gé  hoa  tchu  kia  pen  tfao.  Il  contient  vingt  li- 
vres.    Géhoa  eft  le  nom  de  l'Auteur. 

Le  vingt- cinquième  eft  intitulé,  Peu  tfao  yuen  y,  en  trois  livres.  L'Au- 
teur fe  nomme  Keou  tfong  chè. 


Le  vingt-lixieme  s'appelle  ,  Kiè  cou  tchin  tchi 


nan. 


Un  livre  en  tout: 


Kiè  cou  eft  le  nom  de  l'Auteur,  ou  bien,  Tfang  yuen  fou.  Cet  ouvrage  & 
les  précédens  font  tous  du  régne  des  Song. 

Le  vingt-feptieme  elt  appelle  Tong  yofafiang,  en  un  feul  livre.  L'Au- 
teur qui  vivoit  du  tems  de  la  famille  des  Yuen,  s'appelle  Li  cao,  ou  bien, 
Hao  tong  koën. 

Le  vingt- huitième,  eft  le  Tang  ge  pen  tfao,  en  deux  livres.     L'Auteur 


fe  nomme  Vang  hao  cou. 

Le  vingt-neuvième  porte  ce  titre  ,  Gé  yong  pen  tfao. 
vres.     Le  nom- de  l'Auteur  elt  Ou  foui. 
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Le  trentième  fe  nomme,  Peu  tfao  co  co.  Il  a  été  fait  par  un  nommé 
Hou  in. 

Le  trente-unième  a  pour  titre,  Pen  tfao  yuen  y  pou  y.  Son  Auteur  efl 
Tchu  tching  king:  on  l'appelle  aufll  Tau  ki.  Cet  ouvrage  <Sc  les  quatre 
précédens  ont  été  faits  fous  le  régne  des  Yuen. 

Le  trente-deuxième  efl:  le  Pnz  tfao  fa  haci ,  en  deux  livres.  L'Auteur 
efl  Siu  yen  chun ,  fous  le  régne  de  l'Empereur  Hong  voit ,  fondateur  de  la 
Dynaltie  Mlng. 

Le  trente-troifieme  s'appelle,  Kiéouboangpen  tfao,  en  quatre  livres.  Il 
a  été  fait  par  un  Prince,  nommé  Tching  tchai,  lequel  ayant  compalîion  du 
peuple  affligé  par  les  calamkez  publiques ,  &  furtout  par  la  fécherelTe  & 
la  Aérilité  de  la  terre,  cornpofa  cet  ouvrage,  qui  contient  quatre- cens- 
quarante  fortes  d'herbes  ou  d'arbres,  dont  il  prit  connoiflance ,  avec  le 
fecours  des  villageois  &  des  laboureurs ,  qui  n'ayant  rien  à  manger,  al- 
loient  chercher  dans  les  montagnes  parmi  les  arbres  &  les  herbes  fauva- 
ges,  de  quoi  fuflenter  leur  milérable  vie  ,~  &  en  apportoient  tous  les 
jours  plufieurs  fortes  de  nouvelles.  Cet  ouvrage  efl:  auffi  du  tems  de 
l'Empereur  Hong  voit. 

Le  trente-quatrième  efl  intitulé  :  King  fin  yu  tfe.  Il  a  été  compofé  par 
un  Prince,  nommé  Ning  bien  vang ,  du  régne  de  l'Empereur  Sun  te.  Il 
contient  deux  livres. 

Le  trente-cinquième  ,  efl  le  Pen  tfao  fi  yao.  Il  a  été  compofé  par  Vang 
km ,  fous  le  régne  de  l'Empereur  Hong  tebi.  Il  contient  huit  livres. 

Le  trente-iixieme,  efl  le  Tcbé  ou  pen  tfao.  L'Auteur  efl:  Vang  li ,  du  ré- 
gne de  Tcbing  te.     11  contient  deux  livres. 

Le  trente-feptieme ,  efl  le  Tche  kien  pen  tfao.  Ces  deux  ouvrages  trai- 
tent des  alimens  médicamentaux ,  &  des  alimens  convenables  à  chaque 
maladie.     L'Auteur  s'appelle  Ning  yuen:   il  vivoit  fous   l'Empereur  Kia 

■fl"S-  .'.-'„ 

Le  trente-huitième,  efl:   le  Pen  tfao  hoei  pien.     L'Auteur  Vang  ki.    II 

vivoit  du  régne  de  l'Empereur  Kia  tfing.     L'ouvrage  contient  vingt  li- 
vres. 

Le  trente-neuvième  efl  intitulé,  Pen  tfao  mong fuen.  Il  contient  douze 
livres.     L'Auteur  efl  Tchin  kia^nieou  ,  du  régne   de  Kia  tfing,  Empereur. 

Le  quarantième ,  efl  le  Pen  tfao  cang  mou.  Cet  ouvrage  a  été  commen- 
cé fous  le  régne  &  par  l'ordre  de  l'Empereur  Kia  tching,  par  le  Doéteur 
Li  ché  tchin ,  lorfqu'il  étoit  Tchi  bien  ;  c'eft- à-dire ,  Gouverneur  d'une  ville 
du  troifïeme  ordre,  &  achevé  fous  l'Empereur  Van  lié.  L'Auteur  a  com- 
pofé cet  ouvrage  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans  tous  les  Her- 
biers &  autres  livres  de  Médecine,  anciens  &  modernes,  &  y  a  ajouté 
trois-cens-foixante  &  quatorze  recettes.  Dans  tout  l'ouvrage  on  en  comp- 
te en  tout  jufqu'à  huit-mille- cent-foixante. 

Après  fuit  un  Index  de  toutes  les  efpeces  de  plantes  &  autres  chofes 
médecinales  ,  dont  il  efl  traité  dans  chacun  de  tous  ces  Pen  tfao ,  &  du 
nombre  &  des  efpeces  que  Li  ché  tchin  a  tirées  de  chacun ,  pour  compofer 
celui-ci. 

E  X- 
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TEXTE. 

r,  y  a  cent-vingt  fortes  de  drogues  ou  remèdes  du  pre'mier  ordre,  qui 
dans  la  Médecine  tiennent  le  rang,  &  font  comme  la  fonction  du 
Souverain.  Ces  remèdes  font  de  la  nature  des  alimens ,  &  par  leur  fuc 
nouriiîant,  fervent  à  l'entretien  de  la  vie,,  reffemblant  en  cela  au  ciel. 

Comme  ces  remèdes  n'ont  aucune  qualité  vénimeufe  ou  maligne,  quel- 
que quantité  que  vous  en  preniez ,  &  quelque  longtems  que  vous  en 
ufiez ,  ils  ne  font  jamais  de  mal.  En  un  mot,  fi  vous  voulez  avoir  le 
corps  difpos  &  léger,  entretenir  les  efprits  dans  une  jufte  égalité,  &  con- 
ferver  vôtre  enbonpoint,  même  dans  la  vieilleife,  ufez  des  remèdes  con- 
tenus dans  le  premier  livre. 

Il  y  a  aufli  cent-vingt  fortes  de  drogues  ou  remèdes  du  fécond  ordre , 
qui  dans  la  Médecine  font  comme  la  fonction  de  Miniftres  ou  d'Officiers 
domeftiques.  Ces  remèdes  donnent  au  corps  une  difpofuion,  qui  rend 
l'homme  plus  capable  des  fonctions  propres  de  fa  nature,  dont  ils  tien- 
nent en  quelque  façon. 

Entre  ces  remèdes  il  y  en  a  qui  ont  une  qualité  maligne,  &  il  y  en  a 
qui  font  entièrement  innocens  ou  incapables  de  nuire  :  c'efl  pourquoi  il 
faut  apporter  un  grand  foui  à  connoitre  leurs  vertus  &  leurs  ufages. 
En  un  mot,  fi  vous  voulez  diminuer  la  violence  des  maladies ,  &  réta- 
blir les  forces  débilitées  ,  fervez-vous  des  remèdes  contenus  dans  le  fé- 
cond livre. 

Pour  les  drogues  ou  remèdes  du  bas  ordre ,  il  y  en  a  cent-vingt-cinq 
fortes ,  qui  dans  la  Médecine  font  comme  la  fonction  d'Officiers  du  de- 
hors ,  &  ceux-ci  fervent  particulièrement  à  guérir  les  maladies.  Ils  tien- 
nent de  la  nature  de  la  terre,  &  ont  tous  beaucoup  de  malignité,  ou 
quelque  qualité  vénimeufe.  11  ne  faut  pas  en  ufer  longtems  de  fuite.  En 
un  mot,  ù  vous  voulez  chaffer  hors  du  corps  un  froid,  une  chaleur  étran- 
gère, un  mauvais  air,  ou  quelque  malignité  qui  peut  fe  trouver  dans  les 
efprits  ,  lever  quelque  obftruélion ,  ou  diiîïper  quelques  amas  d'humeurs, 
&  guérir  les  maladies;  ayez  recours  aux  remèdes  du  troifieme  livre. 

Parmi  les  remèdes,  il  y  en»a  qui  tiennent  lieu  de  Kiun,  ou  Souverain: 
il  y  en  a  qui  tiennent  lieu  de  Tchin ,  ou  Miniftres  du  dédans  ;  &  il  y  en  a 
qui  tiennent  lieu  de  Tfo  chi ,  ou  d'Officiers  du  dehors.  Et  la  bonté  d'u- 
ne médecine  vient  de  la  julte  proportion  &  du  tempérament  de  ces  di- 
verfes  fortes  de  remèdes.  Le  Kiun,  ou  Souverain , doit  être  unique.  Il 
faut  deux  Tobin,  ou  Miniftres  du  dédans,-  trois  Tfo,  ou  Officiers  généraux 

Zzz  i  au- 


Drogues 
du  premier 
ordre;leur 
ufage. 


Drogues 
du  fécond 
ordre;  leur 
ufage. 


Drogues 
du  bas  or- 
dre; leur 
ufage. 


Propor- 
tion à  ob- 
ferver 
dans  !a 
compofl- 
tion. 


?4S     DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  PE  LA  CHINE, 

Me'deci-    au-déhors,  &cinq  Ché ,  mi  Officiers  fubalternes.     Un  IQun,  trois  Tçbin, 
ke  des      &  neuf  Tfoché,  eft  àùffi  une  jufte  proportion. 

Chinois.         Entre  les  remèdes ,  il  y  en  a  qui  tiennent  de  la  nature  d'T/z ,  il  y  en  a 
Autres  rîîf.    auffi  qui  tiennent  de  la  nature  d'Tang,  &  c'elt  à  quoi  il  faut  avoir  extré- 
tinaions      mement  égard,  quand  on  les  joint  les  uns  aux  autres.     Certains  remèdes 
ont  auffi  entr'eux  des  relations  ou  rapports, femblables  à  ceux  qui  fe  trou- 
vent entre  la  mère  &  l'enfant ,  &  entre  le  frère  aîné  &  le  cadet . 

Les  chofes  qui  font  employées  dans  les  remèdes,  font  de  diverfes  for- 
tes. Si  vous  parlez  de  celles  qui  font  tirées  des  végétaux  ;  ce  font  la  ra- 
cine, la  tige,  la  fleur,  le  fruit,  &  les  feuilles,  &c.  Si  vous  parlez  de 
celles  qui  font  doiiées  de  fentiment,  ce  font  la  peau,  les  os,  &  la  chair. 


F  emedes 
fi.nples  & 
compofez. 


Attention 


Commentaire. 

Le  Médecin  Tuen  fou  dit:  Dans  tout  le  genre  des  chofes  médecinales, 
qui  ont  leur  racine  en  terre ,  cette  moitié ,  qui  eft  hors  de  terre  ,  &  qui 
s'élève  en  haut,  eft  formée  par  le  feu  &  les  efprits  ,  qui  montent  dans  le 
corps  de  la  plante  ,  &  les  rameaux  d'où  naiffent  les  feuilles  ,  s'ap- 
pellent Ken,  ou  branches:  &  cette  moitié  qui  eft  dans  la  terre  ,  eft  for- 
mée par  le  fuc  &  les  efprits,  qui  défcendent  dans  le  corps  de  la  plante  ,• 
&  fes  branches  qui  pénètrent  en  terre,  s'appellent  Chao,  ou  rameaux. 

A  l'égard  des  malades,  dont  la  maladie  réfide  dans  le  Chang  tfiao,  ou 
Tchmg  tfiao ,  c'eft-à-dire  ,  dans  la  cavité  fupérieure  ou  mitoyenne  du  corps, 
il  faut  fe  fervir  du  Ken,  ou  branche,  c'eft-à-dire,  des  parties  fupérieures  de 
la  plante  :  &  à  l'égard  de  ceux  dont  la  maladie  réfide  dans  la  cavité  infé- 
rieure, ou  Hia  tfiao  ,  qui  eft  le  bas-ventre,  il  faut  fe  fervir  des  Chao,  ou 
rameaux  des  racines;  c'eft-à-dire,  des  parties  inférieures  de  la  plante.  Les 
Ken, ou.  les  branches  de  la  plante,  montent  en  haut;  &  les  Chao,  ou  ra- 
cines, défcendent  en  bas. 

La  moitié  fupérieure  du  corps  de  l'homme  tient  d'Tang,  &  de  la  nature 
du  ciel  :  ainfi  les  remèdes  convenables  pour  cette  partie  du  corps ,  c'ell 
la  tête,  ou  les  fommitez  des  plantes  ;  le  corps  de  la  plante,  c'eft-à-dire, 
le  tronc,  eft  pour  les  maladies  du  Tchong  tfiao,  ou  cavité  mitoyenne,  qui 
eft  le  haut-ventre.  La  moitié  inférieure  du  corps  de  l'homme  tient  d'7;?, 
&  de  la  nature  de  la  terre  ,  &  conféquemment  les  Chao ,  ou  racines  des 
plantes ,  font  propres  pour  les  maladies  qui  réfident  en  bas. 

TEXTE. 

On  diftingue  fept  fortes  de  remèdes.  31  y  en  a  de  fimples,  c'eft-à-di- 
re ,  qui  ne  fe  joignent  avec  aucun  autre  ;  &  il  y  en  a  de  compofez.  Par- 
mi les  compofez  il  y  en  a  qui  ne  fçauroienufe  paffer  les  uns  des  autres, 
&  qui  demandent  d'être  toujours  joints  enfemble  :  il  y  en  a  qui  s'entrai- 
dent  réciproquement  :  il  y  en  a  qui  s'appréhendent  les  uns  les  autres  : 
il  y  en  a  qui  ont  antipathie  entre  eux:  il  y  en  a  d'oppofez  &  de  contraires  : 
enfin  il  y  en  a  qui  fe  tuent,  ou  fe  mortifient  mutuellement. 

il  faut  une  grande  attention  dans  l'aflemblage  ou  emploi  de  toutes  ces 

for- 
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fortes  de  remèdes.     Vous  ferez  bien  de  vous  fervir  des  remèdes  qui  ne   Me'deci- 


ni;  des 

CHINOtS. 

néceflaire 


peuvent  fe  paflèr  les  uns  des  autres  ,  &  de  ceux  qui  s'aident  réciproque- 
ment ;  mais  donnez-vous  de  garde  de  vous  fervir  de  ceux  qui  ont  antipathie 
entre  eux,  &  qui  font  contraires.  Vous  pouvez  ulèr  de  ceux  qui  ont  quelque 

..,',.  ,    .  ,.  r  .   .      .      *  *  .     »         par  rap- 

quahte  maligne  ou  venimeule,  pourvu  que  vous  y  jo'gniez  ceux  qui  ont  p0rt  aux 
la  vertu  de  fnbjuguer  cette  malignité  :  mais  pour  ceux  qui  ont  antipathie  derniers, 
entre  eux,  &  qui  fe  tuent  mutuellement,  ne  les  joignez  jamais  enfemble. 

Commentaire. 

Pio  cm  kg  dit:  Dans  le  Pen  tfao  de  Chin  nong ,  il  eft  traité  de  trois- 
cens-foixante  cinq  fortes  de  remèdes,  ou  chofes  médecinales ,  parmi  les- 
quelles il  y  en  a  foixante-onze  fortes,  qui  font  (impies,  &  ne  fouffrent  le 
mélange  d'aucune  autre  :  il  y  en  a  douze  fortes  de  celles  qui  ne  fçauroient 
fe  paiîer  les  unes  des  autres  :  il  y  en  a  quatre-vingt-dix  fortes  de  celles 
qui  s'entraident  mutuellement  ;  foixante-dix-huit  lortes  de  celles  qui  fe 
craignent  réciproquement;  foixante  fortes  de  celles  qui  ont  antipathie  en- 
tre elles;  dix-  huit  fortes  de  celles  qui  font  contraires  &  oppofées;  trente- 
iix  fortes  de  celles  qui  fe  tuent ,  et:  qui  fe  mortifient  les  unes  les  autres. 

Li  ché  tching  dit:  Il  y  a  des  remèdes  de  fept  fortes  ou  qualitez  diffé- 
rentes. 

La  première  forte  ,qui  eft  des  fimples ,  c'eft-à-dire,  de  ceux  qui  fe  pren- 
nent feuls,  &  fans  admettre  aucune  compofition. 

La  féconde  forte,  eft  de  ceux  qui  ne  fçauroient  fe  paffer  les  uns  des 
autres,  &  qu'il  faut  toujours  joindre  enfemble:  tels  font  le  Ginfeng,  ou  la 
régliffe,  le  Hoang  kl,  le  Tchi  mou  *  &  leurs  femblables. 

La  troifieme,  forte,  eft  de  ceux  qui  s'entr'aident,  ou  fe  fervent  les  uns 
les  autres. 

La  quatrième  forte ,  eft  de  ceux  qui  ont  une  antipathie  réciproque ,  & 
qui  rendent  réciproquement  inutiles  leurs  vertus. 

La  cinquième  forte,  eft  de  ceux  qui  fe  craignent  ou  qui  fe  nuifent  mu- 
tuellement. 

La  fixieme  forte,  eft  de  ceux  qui  font  contraires  ou  incompatibles. 

La  feptieme  forte,  eft  de  ceux  qui  fe  tuent,  ou  fe  détruifent  récipro- 
quement. 

Dans  les  anciennes  recettes  on  employoit  affez  communément  la  qua- 
trième &  fixieme  forte  :  la  féconde  &  troifieme  forte  font  employées 
dans  les  recettes  des  Empereurs  :  la  cinquième  &  la  fixieme  forte  font 
employées  dans  les  recettes  des  Princes:  &  la  quatrième  &  feptieme  forte 
font  employées  dans  les  recettes  des  Tyrans ,  ou  Princes  violens. 

TEXTE. 

On  diftingue  les  drogues  ou  chofes  médecinales  par  cinq  faveurs:  &  D/iKnc- 

ainli   ,I0MS  ^es 

*  c  ,  .  •  drogues. 

*  Sortes  de  racines. 
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Me'deci-    ainfi  il  y  en  a  d'aigres,  de  falées,  de  douces  ,    d'ameres,  &  d'un  goût 

ne  des     fort  (japore  gravi.  )  On  les  diftingue  auffi  par  les  quatre  qualitez  de  l'air , 

Chinois.    fujvan£  qUOi  il  y  en  a  d'une  qualité  froide  ou  chaude,  tempérée  &  fraîche. 

Commentaire. 

Tsong  cnz-  diftingue  les  drogues  par  rapport  aux  efprits ,  c'eft-à-dire, 
aux  petits  corps  fpiritueux  qui  en  émanent ,  oc  qui  font  les  véhicules  des 
odeurs,  &  les  divife  en  deux  claffes;  à  fçavoir  de  celles  qui  ont  bonne 
odeur,  &  de  celles  qui  en  ont  une  mauvaife. 

TEXTE. 

Autre  dif-       q  N  jes  diftingue  encore  en  deux  autres  efpeces  générales  ;  fçavoir  en 
tin  lon*     celles  qui  ont  une  qualité   vénimeufe  ou  maligne,  &  celles  qui  n'ont  au- 
cune mauvaife  qualité. 

Commentaire. 

L  e  Médecin  Ki  pe  kao  dit  :  Il  y  a  des  maladies  invétérées  &  de 
nouvelles  :  il  y  a  de  grandes  recettes  &  de  petites.  Selon  la  nature  ou 
la  qualité  des  maladies ,  il  faut  ufer  de  remèdes  innocens ,  ou  de  ceux  qui 
ont  une  qualité  maligne.  Quand  pour  guérir  les  maladies,  on  employé 
des  remèdes  qui  ont  une  grande  malignité,  fi  la  maladie  avoit  dix  dégrez 
degriéveté,  ces  remèdes  en  pourront  diminuer  fix  dégrez:  les  remèdes 
qui  ont  une  malignité  médiocre,  en  diminueront  fept  dégrez  ;  &  ceux 
qui  n'ont  que  fort  peu  de  malignité ,  en  diminueront  huit  dégrez.  Quand 
on  employé  des  remèdes  qui  n'ont  aucune  qualité  maligne ,  de  dix  dégrez 
de  maladie ,  ils  en  emporteront  neuf. 

Pour  ce  qui  eft  des  efpeces  qui  font  purement  du  genre  des  alimens, 
tels  que  font  les  grains,  la  viande  des  animaux,  les  fruits,  les  herbes  & 
les  légumes,  pourvu  qu'on  n'y  fjfle  aucun  excès,  il  ne  faut  pas  craindre 
d'en  recevoir  aucun  préjudice. 

Le  même  Auteur  aie  encore  qu'à  l'égard  des  maladies ,  ou  des  fujets  qui 
peuvent  réfifter  aux  remèdes,  iefquels  ont  quelque  qualité  vénimeufe  ou 
maligne,  on  peut  employer  une  dofe  plus  forte;  à  l'égard  de  ceux  qui 
ont  peine  à  y  réfifter ,  il  faut  que  la  dofe  foit  petite. 

TEXTE. 

Surletems  I  l  y  a  des  tems  propres  pour  cueillir  &  pour  préparer  les  ehofes  méde- 
de cueillir  cinales.  Il  y  en  a  qu'il  faut  faire  fécher  au  foleil,  &  il  y  en  a  qu'il  faut 
* ,a  m.a"     faire  fécher  à  l'ombre. 

nicre  de 

faire  fé-  COMMENTAIRE. 

cher  les 

drogues.         Ho  kg   kinc  dit:  le  tems  de  cueillir  les  ehofes  qui  entrent  dans  la 

corn- 
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compofkion  des  remèdes ,  eft  le  commencement  de  l'année.    Et  c'eft  de-   Mkdeci- 
puis  le  commencement  du  régne  des  Han ,  que  cette  coutume  s'eft  établie.     NE  DES 
La  raifon  pourquoi  la  plupart  des  racines  médecinales  fe  cueillent  dans  la    ClUN01s 
féconde  &  huitième  lune,  c'ell  qu'au  commencement  du  Printems  la  fè- 
ve montant  en  grande  abondance,  eft  dans  fa  force;  &  ne  faifant  alors 
que  commencer  à  faire  bourgeonner  les  plantes,  die  ne  s'ell  pas  encore 
diitnbuée  ni  confumée,  comme  elle  fait  enfuite ,  dans  la  production   des 
branches  &  des  feuilles.     Quant  au  tems  de  l'Automne,  les  feuilles  & 
les  branches  venant  à  fe  deifecher ,  alors  le  lue  ou  la  lève  coulant  en  bas, 
retourne  vers  fon  origine. 

Au  relie,  fi  on  cueille  ces  racines  au  Printems,  il  faut  ordinairement 
le  faire  le  matin:  &  fi  c'eft  en  Automne,  il  faut  que  ce  foit  le  foir, 
pour  la  même  raifon.  .  * 

Pour  ce  qui  eft  du  tems  auquel  il  faut  cueillir  les  fleurs ,  les  fruits ,  les 
feuilles,  &  les  tiges  ou  troncs  des  plantes,  il  n'en  faut  point  oblèrver 
d'autre  que  celui  de  leur  parfaite  maturité. 

Sing  Jfeë  miao  dit,  que  les  anciens  Médecins,  fuivant  cet  endroit  du 
texte  de  Cbin  mng,  qui  regarde  la  manière  de  cueillir,  de  préparer,  &  de 
fécher  les  drogues  &  les  choies  médecinales ,  &  les  employant  félon  la 
méthode  préferite;  de  dix  malades  qu'ils  traitoient,  ils  en  guériiîbient 
huit  ou  neuf. 

Mais  les  Médecins  d'à  préfent,  ignorant  le  tems  de  cueillir  &  de  ramaf- 
fer  les  drogues,  auffibien  que  la  nature  du  terroir  où  elles  croiffent,  &  ne 
fçachant  fi  elles  font  vieilles  ou  nouvelles ,  pleines  de  fuc  ou  vuiJes ,  de 
dix  malades,  auxquels  ils  donnent  des  remèdes,  ils  n'en  fçauroieat  met- 
tre la  moitié  fur  pied. 

Ma  tcbi  dit  :  11  y  a  beaucoup  de  gens  qui  abufent  de  cette  pratique  de 
faire  fécher  à  l'ombre  une  partie  des  choies  médecinales:  car,  par  exem- 
ple, fi  on  prend  des  cornes  tendres  de  cerf,  qui  ne  font  que  de  pouffer, 
&  qu'on  les  falfe  fécher  à  l'ombre,  elles  fe  pouriffent;  &  fi  on  les  fait  fé- 
cher au  feu  ,  on  réiiiïit. 

Au  refte,  les  racines  des  arbres  &  des  herbes  qui  auront  été  cueillies 
avant  la  neuvième  lune,  doivent  être  fechées  au  foleil:  &  celles  qui  au- 
ront été  cueillies  après  ce  tems-là ,  doivent  être  féchées  à  l'ombre. 

Li  ché  tchin  dit:  Comme  les  mêmes  plantes  font  différentes  entre  elles 
à  caufe  de  la  diverfité  du  terroir  ou  des  climats  du  Nord  &  du  Sud;  & 
de  la  diverfité  des  tems,  ou  Tféki,  fBivant  lefquels  elles  croiflent,  & 
par  rapport  à  leurs  racines  &  à  leurs  tiges  :  auffi  le  tems  &  la  manière  de 
les  cueillir ,  &  de  les  préparer,  doivent  être  différens  :  ce  qui  eft  con- 
forme au  fentiment  de  Cong  tchi  yo ,  qu'il  cite  en  cet  endroit. 

A  ce  fujet  on  rapporte  un  proverbe  qui  eft  en  vogue  dans  le  marché 
Kiamou,  dont  le  fens  eft  allez  véritable,  fçavoir,  que  ceux  qui  achètent 
les  drogues  &  les  remèdes,  doivent  avoir  deux  yeux;  qu'un  fuffit  à  ceux 
qui  les  mettent  en  ufage;  c'eft-à-dire ,  aux  Médecins;  &  qu'aucun  n'eft 
néceffaire  à  ceux  qui  les  prennent  de  la  main  du  Médecin. 

T  E  Xw 
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Médeci- 
ne des 
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des  plan- 
tes. 


Attention 
néceffaire 
pour  don- 
ner aux 
remèdes 
la  forme 
qui  leur 
convient. 


TEXTE. 

A  l'e'gard  des  drogues  &  des  remèdes,  il  y  a  manière  de  connoître 
la  qualité  du  terroir  ou  du  fol  qui  les  porte;  de  difcerner  les  véritables 
des  faulTes ,  &  les  nouvelles  des  vieilles. 

Commentaire. 

Hong  king  dit:  Toutes  fortes  de  drogues  ou  de  chofes  médecina- 
les  ont  un  fol  particulier  où  elles  croilTent. 

Tfong  chè  dit  :  Quand  vous  voulez  ufer  des  drogues ,  ayez  égard  à  la 
nature  du  terroir,  d'où  elles  viennent:  &  vous  pourrez  en  faire  un  bon 
ufage. 

Cao,  en  parlant  des  drogues  vieilles  &  nouvelles,  en  rapporte  de  fix 
fortes ,  qui  doivent  être  vieilles  pour  avoir  un  bon  effet  dans  la  Médeci- 
ne; &  dit  enfuite  que  toutes  les  autres  doivent  être  fraîches  &  nouvel- 
les,  fuivant  le  fentiment  de  Hong  king:  mais  il  en  ajoute  quelques  autres, 
parmi  lefquelles  ell  le  Tal  hoang,  ou  la  rhubarbe,  qu'il  prétend  être  meil- 
leure, &  avoir  beaucoup  plus  de  force,  étant  vieille  que  fraîche. 

TEXTE. 

Les  drogues  &  les  chofes  médecinales ,  félon  que  leur  nature  eft  dif- 
férente, doivent  être  préparées  en  différentes  manières.  C'eft  pourquoi 
il  y  en  a  dont  on  fait  des  pillules,  &  il  y  en  a  qu'on  broyé  feuleiiMOt, 
&  qu'on  réduit  en  farine  ou  en  poudre.  On  en  fait  cuire  dans  l'eau  ™r- 
taines  fortes ,  &  d'autres  on  les  fait  infufer  dans  le  vin.  11  y  en  a  auffi 
qu'on  fait  frire  dans  l'huile  ou  dans  la  graifle ,  tel  qu'eft  le  fain  de  co- 
chon. Certaines  efpeces  peuvent  être  préparées  en  plufieurs  de  ces  ma- 
nières: &  quelques-unes  ne  doivent  jamais  fe  donner  préparées  avec  du 
vin  ou  d'autre  potion.  En  un  mot,  pour  ne  point  errer  en  cette  matiè- 
re ,  il  faut  avoir  égard  à  la  nature  de  chaque  efpece. 

Commentaire. 

Hong  king  dit:  fuivant  la  diverfké  des  maladies,  il  faut  donner  les 
remèdes,  ou  en  pillules,  ou  en  poudre,  ou  en  potion  &  manière  de 
bouillon,  ou  avec  un  véhicule  de  vin,  ou  en  éledtuaire,  c'eft-à-dire  , 
préparez  &  cuits,  ou  frits  avec  de  la  graiffe. 

Hao  to  dit:  Entre  les  maladies,  il  y  en  a  qu'on  guérit  avec  les  remèdes 
en  potion  ;  d'autres  fe  guérillent  avec  les  pillules  ;  quelques-unes  avec 
des  poudres  ;  les  unes  par  le  moyen  des  purgatifs  ,•  d'autres  avec  les  vo- 
mitifs; certaines  avec  le  fecours  des  fudorifiques. 

Les  remèdes  en  potion  ou  breuvage  font  propres  à  laver  les  entrailles, 
à  rendre  le  mouvement  du  fang  libre,  &  à  mettre  Tn  &  Tang ,  dans  un 
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jufte  tempérament.    Les  pillules  fervent  à  chafler  les  vents  &  le  froid    Mf/deu. 
étranger  hors  du  corps  ;  à  lever  les  obltruclions ,  &  à  porter  le   fuc  ali-     nb  oes 
mentaire  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Chinois. 

Les  remèdes  donnez  en  poudre,  challent  hors  du'corps  la  malignité  des 
vents,  du  froid,  du  chaud,  &  de  l'humidité,  &  défopilent  les  vifeeres, 
rendent  le  ventre  libre,  font  amis  de  l'éftomac. 

Dans  les  maladies  où  il  faut  purger,  li  l'on  néglige  de  le  fiire,  cette 
négligence  caufe  plénitude  du  ventre  &  des  inteftins ,  &  gonflement  vers 
la  région  du  cœur. 

Dans  celles  où  il  faut  employer  les  fudorifiques,  fi  on  ne  fait  pas  fier 
le  malade,  tous  les  pores  de  la  peau  fe  bouchent,  le  malade  devient  cha- 
grin ,  le  mouvement  des  efprits  e(l  interrompu ,  &  le  malade  meurt. 

Quand  il  faut  ufer  de  vomitifs,  &  qu'on  néglige  de  le  faire;  cette  né- 
gligence fait  enfler  la  région  de  la  poitrine,  rend  la  réfpiration  difficile, 
empêche  les  alimens  de  pénétrer  dans  toutes  les  parties  du  corps,  &  cau- 
fe à  la  tin  la  mort. 

Cao  dit:  Les  remèdes  en  potion  ou  breuvages , font  pour  guérir  les  gran- 
des maladies.  Les  remèdes  en  poudre,  font  pour  guérir  les  maladies  fou- 
daines.  Les  pillules ,  font  pour  guérir  les  maladies  lentes,  &qui  fontlong- 
tems  à  fe  former. 

Les  remèdes  préparez  par  la  madication  étoient  anciennement  en  vo- 
gue ,  c'eft-à-dire ,  avant  qu'on  eût  trouvé  la  manière  de  fabriquer  des 
inftrumens  de  fer  pour  les  hacher  &  les  incifer.  Alors  on  mâchoit  avec 
les  dents  les  efpeces  dont  on  vouloit  ufer  :  on  en  exprimoit  le  fuc,  &  on 
le  donnoit  au  malade.  Cette  forte  de  préparation  étoit  pour  faciliter  le 
mouvement  des  humeurs  de  bas  en  haut ,  &  pour  les  diitribuer  plus  aifé- 
ment  dans  tous  les  vaiffeaux. 

Toutes  les  fois  qu'on  veut  guérir  une  grande  maladie,  il  faut  faire  bouil- 
lir les  efpeces  qu'on  y  veut  employer,  dans  le  vin,  pour  en  chaifer  l'humi- 
dité: il  faut  y  ajouter  du  gingembre  verd,  pour  rétablir  ce  qu'il  peut  y 
avoir  *  d'efprks  dilïipez  ;  plus ,  de  groffes  jujubes ,  pour  diiïiper  les  vents 
&  le  froid j  plus,  du  blanc  d'oignon,  pour  diffiper  les  phlegmes  de  la 
poitrine. 

Quand  on  veut  que  les  remèdes  ne  pénètrent  pas  jufqu'aux  vaiffeaux, 
mais  qu'ils  diilipent  feulement  les  amas  d'humeurs  qui  peuvent  être  dans 
l'éftomac,  dans  les  vifeeres,  &  autres  endroits  des  entrailles;  il  faut  les 
réduire  en  poudre  fine  ,  &  les  délayer  avec  le  miel.  Quand  ils  font  d'une 
nature  &  faveur  un  peu  grofliere ,  les  remèdes  en  poudre  fe  délayent  feule- 
ment avec  l'eau  chaude  :  mais  quand  ils  font  d'une  nature  &  faveur  plus  fi- 
ne ,    il  faut  les  faire  bouillir  &  les  donner  au  malade  avec  le  fédiment.  - 

Pour  diffiper  ou  évacuer  les  phlegmes  de  la  pituite  du  bas-ventre,  on 
employé  les  pillules  ;  mais  il  faut  qu'elles  foient  grofiès ,  rondes ,  &  polies: 
elles  doivent  être  de  médiocre  grolleur  pour  le  haut- ventre;  &  très-pe- 
tites pour  la  poitrine. 

Pour 

*  La  chaleur  naturelle, 
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Pour  faire  qu'elles  défcendent  toutes  entières  dans  l'éftornac  ,  &  qu'el- 
les mettent  plus  de  teins  à  fe  défaire  ,  il  faut  les  enduire  d'une  couche  de 
colle  :  &  pour  faire  qu'elles  fe  défaflent  promptement,  il  faut  les  don- 
ner avec  du  vin  ou  avec  du  vinaigre. 

Tuenfou  dit:  Quand  le  fiége  de  la  maladie  efr.  à  la  tête,  au  vifage,  ou 
à  la  peau  ;  il  faut  cuire  dans  le  vin  les  efpeces  donc  vous  voulez  ufer  : 
s'il  elt  entre  le  nombril  &  la  gorge,  il  faut  les  laver  feulement  avec  le 
vin  :  mais  fi  la  maladie  réfide  dans  le  bas-ventre,  il  faut  employer  les 
efpeces  toutes  crues;  celles  néanmoins  qui  font  d'une  qualité  froide, 
doivent  être  mifes  dans  le  vin ,  puis  féchées ,  pour  empêcher  qu'elles  ne 
faiTent  mal. 

TEXTE. 

Si  vous  entreprenez  de  traiter  quelque  maladie,  il  faut  premièrement 
examiner  fa  caufe  avec  tous  les  fymptômes  qui  ont  précédé  ,  &  qui  fui- 
vent.  Et  fi  vous  trouvez  qu'aucun  des  cinq  vifceres  ,  ni  aucun  endroic 
des  entrailles  n'elt  épuifé,  qu'il  n'y  ait  point  de  dérèglement  dans  le  pouls, 
que  l'humide  radical  ,  ou  la  vigueur  naturelle  n'elt  point  diffipée  ;  par 
le  moyen  des  remèdes  vous  remettrez  le  malade  fur  pied.  Quand  une 
fois  la  maladie  ell  formée,  des  malades  que  vous  traiterez,  n'efpérez 
pas  d'en  guérir  plus  de  la  moitié.  Mais  lorfque  le  mal  eil  extrême ,  il  ell 
très  difficile  d'y  apporter   remède. 


Commentaire. 

Hong  icing  dit  :  A  moins  qu'un  Médecin,  quelque  habile  d'ailleurs 
qu'il  puifie  être,  ne  faue  attention  à  la  voix  &  à  la  couleur;  comment 
penfez-vous  qu'il  puifie,  par  le  feul  pouls,  connoître  fi  le  fujec  qu'il  obfer- 
ve  ell  malade  ou  non. 

Li'chè  tchin  dit':  Dans  le  premier  âge, les  Anciens  préparoient  les  remè- 
des, mais  ils  n'en  ufoient  point,  leur  fanté  étant  parfaite.  Dans  le  moyen, 
âge,  la.  vigueur  avec  la  vertu  ayant  dégénéré,,  lorfqu'il  furvenoit  quelque 
incommodité,  de  dix-mille  personnes  qui  prenoient  des  remèdes,  il  n'y 
en  avoit  pas  un  qui  ne  recouvrât  fa  première  fanté.  Pour  ce  qui  efl  du 
tems  préfent ,  on  employé  les  remèdes  qui  ont  des  qualitez  vénimeufes  & 
malignes  ,  pour  attaquer  le  mal,  quand  il  ell  retranché  au-dédans;  &  les 
pierres  de  cauterre,  les  poinçons,  &  les  mèches  ,  pour  châtier  le  mal , 
quand  il  ell  dans  les  dehors:  &  avec  tous  ces  artifices,  on  a  bien  de  la 
peine  à  en  retirer  quelque  avantage,  &c. 

Cbun  yn  y  dit  :  Il  y  a  fix  fortes  de  malades  qu'on  ne  fçauroit  guérir. 
La  première  forte ,  ell  des  préfomptueux  ou  fuperbes ,  qui  ne  veulent 
point  avoir  égard  à  la  raifon.  La  féconde  forte  ,  ell  des  avares  ,  qui  ont 
plus  de  foin  de  leurs  biens ,  que  de  leur  propre  corps.  La  troifieme  foi 
te ,  elt  des  indigens ,  à  qui  le  vêtement  &  la  nouriture  manquent.  La  qua- 
trième forte ,  ell  de  ceux  en  qui  Yn  &  Yang  font  déréglez.  La  cinquième  for- 
te, ell  de  ceux ,  qui,  à  caufe  de  leur  extrême  foiblefle  &  maigreur ,  font  in- 

capa.- 
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capables  de  toutes  fortes  de  remèdes.     Et  la  fixieme  forte ,  efl  de  ceux    Medf.m- 
qui  ajoutent  beaucoup  de  fui  aux  charlatans  &  aux  impolteurs ,  ik  n'en      *F-  ^s 
ajoutent  aucune  aux  Médecins.  swo»« 

Tjong  ché  dit:  Il  y  a  fix  défauts  auxquels  on  tombe  aflèz  communé- 
ment dans  la  Médecine.  Le  premier,  eit  un  défaut  d'examen  &  de  re- 
cherche des  caufes  des  maladies.  Le  fécond ,  efl  un  défaut  de  confiance 
au  Médecin  de  la  part  du  malade.  Le  troifieme ,  efl  un  défaut  d'attention 
au  tems.  Le  quatrième ,  eft  un  défaut  de  prudence  dans  le  choix  d'un 
bon  Médecin.  Le  cinquième,  efl  un  défaut  de  difcernement  pour  con- 
naître la  maladie  du  fujet  *. 

Il  y  a  huit  chofes ,  lefquelles  il  faut  obferver  foigneufement  dans  les  ma- 
lades ;  à  fçavoir,  la  plénitude  ou  l'épuifement  ,  le  chaud  ou  le  froid,  les 
-caufes  internes  ou  externes  des  maladies ,  &  la  région  où  elles  rendent  , 
fçavoir,  le  dédans  ou    le  dehors. 

Toutes  les  fois  qu'on  examine  quelque  maladie  ,  il  faut  avoir  égard  à 
l'air,  à  la  couleur,  &  au  pouls  du  malade,  aufiïbien  qu'à  fes  forces,  à 
l'habitude  de  fa  chair,  de  fes  os  ,  &  de  fa  peau,  &  même  à  fon  naturel, 
&  à  fes  pallions. 

Que  fi  le  malade  a  un  pouls  qui  ne  foit  pas  propre  de  la  maladie  dont 
il  eit  attaqué,  et  que  le  Médecin  ne  puiiîe  pas  connoître  par  une  autre 
voye  fa  véritable  difpofition;  comment  peut-il  lui  donner  des  remèdes  à 
propos  ?  Ainfi  c'efl  un  grand  abus  qui  règne  aujourd'hui  parmi  les  perfon- 
nes  riches,-  fçavoir,  que  quand  les  femmes  font  malades,  elles  fe  tiennent 
clofes  &  fermées  fous  leurs  courtines,  &  préfentent  au  Médecin  leur 
bras,  couvert  d'une  étoffe  de  foye  ,  comme  pour  leur  faire  deviner  leur 
maladie.  J'ai  oui  dire  qu'il  y  en  a,  qui  ne  permettent  pas  même  au  Méde- 
cin de  leur  toucher  le  bras  de  la  forte  ;  mais  feulement  un  fil  de  foye 
qu'on  leur  attache  au  poignet ,  &  fur  lequel  le  Médecin  peut  appuyer  la 
main,  à  quelques  pieds  de  diflance. 

TEXTE. 

Qcand  on  employé  les  remèdes  qui  ont  quelque  qualité  maligne  ou  Uftge  des 

vénimeufe,  pour  guérir  les  maladies,  il  faut  commencer  d'abord  par  une  remède» 

dofe  légère ,  &  petite  comme  un  grain  de  la  plus  petite  forte  de  millet  ;  ^  °^i;> 

&  il  faut  défilter  dés  que  le  mal  efl  pafle.     Que  fi  le  mal  ne  paffe  pas,  il  té  maii_ 

faut  doubler  la  dofe.     Si  cela  ne  fait  rien,  il  la  faut  décupler.     En  un  gn«. 
mot,  la  quantité,  qui  efl  précifément  néceflaire  pour  chaifer  le  mal,    efl 
Ja  jufle  mefure  ou  dofe  de  ces  fortes  de  remèdes. 

Commentaire. 

Hong  king  dit:  Parmi  les  remèdes  dont  on  fe  fert maintenant,  il  n'y 
a  que  deux  fortes  de  remèdes  fimples  ,   qui  ayent  une  qualité  vénimeu- 
fe.    Si  vous  en  ufez,  il  n'en  faut  prendre  que  la  groffeur  d'un  de  ces  for- 
tes 
*  Le  fixieme  manque  dans  l'original. 
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tes  de  pois ,  appeliez  Va  teou ,  conformément  à  ce  qu'on  lit  dans  un  autre 
endroit  du  texte  de  ce  livre. 

Si  vous  ufez  d'un  remède  qui  foit  fimple,  fans  aucune  eompofition, 
&  qui  ait  une  qualité  vénimeufe  ;  il  n'en  faut  prendre  à  l'a  fois  qu'une  pil- 
lule  de  la  groffeur  d'un  grain  de  Situa ,  ou  gergelin. 

Si  vous  ufez  de  remèdes  compofez  de  deux  efpeces ,  dont  une  ait  une 
qualité  vénimeufe,-  prenez  deux  pillules  à  la  fois  de  la  groffeur  d'un  grain 
de  chenevi. 

Si  vous  u(èz  de  remèdes  compofez  de  trois  efpeces,  dont  il  y  en  ait 
une  vénimeufe  ;  prenez  trois  pillules  de  la  groffeur  d'un  pois,  de  l'efpece 
appellée  Hou  teou. 

Si  vous  ufez  àe  remèdes  compofez  de  quatre  efpeces,  dont  une  ait 
quelque  qualité  vénimeufe;  prenez  quatre  pillules  de  la  groffeur  d'un  pois 
de  cette  efpece ,  qu'on  appelle  Siao  teou. 

Si  vous  ufez  de  remèdes  compofez  de  cinq  efpeces,  donfflne  ait  quel- 
que qualité  vénimeufe  ;  prenez  cinq  pillu!es  de  la  groffeur  d'un  gros  pois , 
ou  de  l'efpece  appellée  Ta  teou. 

Si  vous  ufez  de  remèdes  compofez  de  fix  efpeces,  dont  Une  ait  quel- 
que qualité  vénimeufe;  prenez-en  fix  pillules  de  la  groffeur  d'une  graine 
de  l'arbre,  appelle  Ton  g  chu  :  &  ainfi  des  autres  remèdes  compofez  de  fept, 
de  huit,  de  neuf ,  &*dix  efpeces,  fuivant  le  nombre  defquelles  il  faut 
prendre  le  même  nombre  de  pillules,  &  toutes  de  la  groffeur  de  la  grai- 
ne de  l'arbre  Tong  chu;  en  quoi  il  faut  avoir  égard  a  la  pefanteur,  aufii- 
bien  qu'au  volume  ou  à  la  groffeur. 

Tong  ché  dit:  Quoique  cette  règle  foit  certaine,  il  ne  faut  pas  laiffer 
d'avoir  égard  à  l'âge  &  à  la  complexion  du  malade;  à  la  difpofition  pré- 
fente où  il  fe  trouve;  fçavoir,  s'il  fent  plénitude  ou  épuifement  ;  fi  la 
maladie  eft  récente  ou  invétérée.  11  faut  auffi  examiner  les  dégrez  de 
malignité  des  remèdes  venimeux,  quand  on  en  ufe.  En  un  mot,  il  ne 
faut  pas  s'attacher  opiniâtrement  à  fuivre  cette  règle  à  la  lettre  en  toutes 
occafions  ;  mais  il  la  faut  modifier,  félon  que  les  différentes  circonftan- 
ces  le  requerrtnu 

TEXTE. 
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I  l  faut  traiter  les  maladies  qui  viennent  d'une  caufe  froide  avec  les 
remèdes  chauds;  &  celles  qui  viennent  d'une  caufe  chaude,  avec  les  re- 
mèdes froids.  Dans  celles  où  les  alimens  ne  fe  digèrent  pas  bien,  il  faut 
ufer  de  purgatifs  &.  de  vomitifs  :  les  tumeurs  malignes  &  enflures  de 
ventre,  où  il  y  a  des  vers  ou  d'autres  infecles  ,  fe  guériffent  avec  les  re- 
mèdes qui  ont  quelque  qualité  vénimeufe.  Les  apoltumes,  les  abcez, 
&  autres  tumeurs  fe  guériffent  avec  les  remèdes  propres  des  playes. 

On  traite  les  maladies  ou  incommoditez  caufées  par  les  vents  &  l'hu- 
midité ,  c'eft-à-dire ,  par  quelques  humeurs  froides ,  avec  des  remèdes  ve- 
nimeux &  humides.  En  un  mot,  chaque  remède  doit  être  proportion- 
né à  la  maladie  pour  laque-Ile  il  eft  fait. 

C  o  M- 
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/7o-vc  aîa'g  dit:  Quoique  les  remèdes,  chacun  en  particulier, 
foient  fnnples,  on  les  employé  la  plupart  à  guérir  plus  de  dix  fortes  de 
maladies.  Mais  il  faut  furtout  faire  attention  à  la  vertu  &  propriété  prin- 
cipale d'un  chacun. 

Li  ché  tchin  dit:  Il  y  a  des  remèdes,  dont  la  faveur  &  l'odeur,  c'efi> 
à-dire,  les  qualitez,  ont  de  la  force,  &  d'autres  dont  les  qualités  font 
foibles.  Il  y  en  a  qui  opèrent  doucement ,  &  il  y  en  a  qui  le  font  avec 
violence.  Dans  la  détermination  des  dofes  il  y  a  du  plus  ou  du  moins  : 
la  force  des  malades  à  fupporter  les  remèdes,  eft  plus  ou  moins  gran- 
de, &c 

Dans  les  maladies  qui  viennent  de  la  chaleur ,  il  faut  éloigner  la  cha- 
leur: dans  celles  qui  viennent  de  froid,  il  faut  éloigner  le  froid:  dans 
celles  qui  viennent  de  fraîcheur,  il  faut  éloigner  le  frais,  &  dans  celles 
qui  viennent  de  chaleur  médiocre ,  il  faut  éloigner  cette  chaleur. 

Dans  les  maladies  qui  font  de  la  poitrine,  &  au-deiïus  du  diaphragme, 
il  faut  prendre  les  remèdes  après  avoir  mangé.  Dans  celles  qui  relident 
au-defïbus  du  cœur  &  de  l'éilomac,  il  faut  prendre  les  remèdes  avant  que 
d'avoir  mangé.  Pour  celles  qui  rélident  dans  les  quatre  vailîeaux  des  mem- 
bres ,  il  faut  prendre  les  remèdes  à  jeun  ,  &  le  matin  ;  &  dans  celles  qui 
ont  leur  fiége  dans  les  os  &  dans  la  moelle,  il  faut  prendre  les  remèdes 
après  une  forte  réfection ,  &  fur  le  foir. 

Hong  king  dit:  Entre  les  remèdes  il  y  en  a  qu'on  prend  dans  du  vin, 
&  il  y  en  a  qu'on  prend  dans  de  l'eau ,  ou  dans  du  bouillon  de  ris  :  les  uns 
fe  prennent  infufez  à  froid,  &  les  autres  veulent  être  pris  chauds.  Ces 
fortes  de  remèdes  qui  fe  prennent  par  manière  de  breuvage ,  ou  fe  pren- 
nent  feulement  une  fois ,  ou  fe  réitèrent  plnfieurs  fois.  Les  remèdes  qu'on 
donne  par  manière  de  breuvage,  &  qu'on  fait  bouillir,  fe  prennent,  ou 
après  avoir  longtems  bouilli,  ou  après  un  feul  bouillon.  En  un  mot, 
chaque  forte  de  remède  a  fa  préparation  particulière. 

Cao  dit:  Telle  étoit  la  pratique  admirable  des  Anciens  à  donner  ou  à 
prendre  des  remèdes.  Lorfque  le  fiége  de  la  maladie  réiidoit  en  la  partie 
fupérieure,  ils  réïtéroient  plufieurs  foislaprife:  mais  la  dofe  ou  quanti- 
té étoit  petite  à  chaque  fois.  Lorfque  la  maladie  avoit  fon  fiége  dans  la 
région  inférieure,  ils  réïtéroient  aulli  plufieurs  foislaprife:  mais  la  dofe 
ou  quantité  étoit  plus  grande.  Les  petites  prifes  font  propres  pour  hu- 
me&er  peu-à-peu  la  région  fupérieure,  &  les  grandes  prifes  fervent  à  hu- 
mefter  &  à  rétablir  les  parties  inférieures. 

Au  refte,  toutes  les  fois  qu'on  rencontre  ces  paroles  dans  les  recettes,. 
Fen  tfai  fou  fan  fou ,  redoublez  &  réitérez  la  prife.  Cela  fe  doit  enterî- 
dre  par  rapport  à  la  difpofition  du  malade ,  à  fes  forces ,  à  la  griévete  de 
la  maladie,  fuivant  quoi  il  faut  diminuer  ou  augmenter  le  nombre  des 
prifes  &  la  dofe ,  &  ne  pas  s'attacher  opiniâtrement  à  cette  règle. 

Aa  aa  3  TEX- 
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Chinois.        les  principales  maladies  font  caufées,  les  unes  par  les  vents,  les  au- 
Enuméra-    très  par  le  froid.     Il  y  en  a  où  le   froid  &  le  chaud  fe  fuccedent  par  in- 
tion  des       tervalles  réglez:  &  de  ce  genre  font  les  fièvres  intermittentes,  parmi  lef- 
principa-      qUeues  fonc  la'  tierce  &  la  quarte.     Outre  cela  il  y  a  des  maladies ,  dans 
les  maia-     jefqUelles  fe  trouvent  les  maux  de  cœur ,  les  naufées ,  les  vofnifTemens.  Il 
y  a  encore  l'enflure  de  ventre,  la  diarrhée,  le  tenefme,  la  conliipation  , 
ou  dureté    de  ventre  ,  la   fuppreflion   des   urines  &  la  dyfurie  ,   la  dif- 
ficulté de  réfpirer,  la  jauniffe,  les  indigéltions,  les  obftructions  &  oppila- 
tions ,  le  vertige,  l'épilepfie,  la  phrénéfie  ,    l'efquinancie  ,    l'apoplexie, 
les  douleurs  de  dents,  la  furdité,  l'ébloitiffement,  les  diverfes  fortes  d'ab- 
cez,  de  tumeurs,  &  d'apoftumes,    les  diverfes  fortes   de  maladies,    d'é- 
puifement  de  forces  &  d'efprits  propres  des  hommes,  les  diverfes  fortes 
de  maladies  propres  des  femmes  ,  &c. 

Commentaire. 

Hong  king  dit:  Entre  toutes  les  fortes  de  maladies  quife  peuvent 
traiter  avec  les  remèdes ,  fi  nous  parlons  feulement  de  celles  qui  font  cau- 
fées  par  le  froid,  &  qui  font  du  genre  de  Cbang  ban,  on  en  peut  compter 
plus  de  vingt  fortes  différentes,  qui  ont  des  lignes  &  des  fymptômes, 
tous  différens  les  uns  des  autres. 

EXTRAIT 

DU  PEN  TSAO  DE  LEANG  TAO  HONG  RING, 

INTITULE'    M  IN  G    Y     PIÉ     L  0  U. 


PREMIER    PARAGRAPHE. 
De  la  Préparation  des  Remèdes. 

TEXTE. 

Filiales.  "DOur  la  préparation  des  drogues  ou  remèdes  qu'on  prend  en  pillules 
X  &  en  poudre ,  il  faut  d'abord  couper  les  efpeces  par  tranches  fort  min- 
ces, puis  les  faire  fécher,  après  quoi  on  les  pile.    11  y  en  a  qu'il  faut 

pi- 
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piler  féparément ,  &  il  y  en  a  qui  demandent  d'être  pilëes  les  unes  avec    Mï'dici- 
les  autres,  lin  quoi  on  aura  égard  à  ce  quielr.  préfcrit  dans  chaque  recette.      NE  ci» 
Il  y  a  certaines  efpeees,  qui  étant  de  nature  humide,  doivent  être  pri-     Chin°«» 
Tes  en  plus  grande  quantité  avant  qu'on  les  falTe  fécher,    &  quand  elles    Poudres, 
font  féches,  on  les  pile  fort  menues,    puis   on  les  fait  lécher  derechef; 
&  pour  cet  effet,  fi  le  tems  eft  humide  ik.  pluvieux,  il  les  faut  mettre  fur 
un  petit  feu,  &  les  piler  enfuite,  néanmoins  après  les  avoir  laifle  refroidir 
auparavant. 

Commentaire. 

Li  che  tchin  dit:  Toutes  fortes  de  drogues  &  remèdes,  tirez,  foit 
des  arbres ,  foit  des  herbes ,  ci:  furtout  ceux  qui  fervent  à  réparer  les  for- 
ces, ne  doivent  pas  être  préparées  avec  des  utenciles  de  fer,-  il  faut  fe, 
fervir  d'un  couteau  de  cuivre  ou  de  bois  de  bambou.  Il  y  en  a  même  qui 
craignent  les  utenciles  des  cuivre.  Or  félon  la  diverfité  des  piliules  &  des 
poudres  qu'on  veut  préparer ,  on  fe  fervira  de  mortiers  de  différentes  for- 
tes de  pierres. 

TEXTE. 


Pour  tamifer  les  drogues  pilées  qui  fe  prennent  en  piliules  ou  en  pou- 
dre, il  faut  ufer  de  tamis,  faits  d'une  étoffe  claire,  appellée  Tchong  mikiuen. 
Après  quoi  il  faut  remettre  dans  le  mortier  ce  qui  aura  paffé  par  le  tamis , 
&  donner  encore  quelques  centaines  de  coups  de  pilon,  jufqu'à  ce  que  la 
poudre  foit  impalpable  &  uniforme. 

Il  y  a  certaines  efpeees ,  qui  étant  oléagineufes ,  comme  les  noyaux  ou 
amandes  d'abricot ,  &c.  doivent  être  mifes  fur  le  feu ,  &  riffolées  ;  après 
quoi  on  les  pile  dans  le  mortier.  Quand  ces  efpeees  commencent  à  être 
bien  pilées,  on  y  ajoute  quelque  poudre  convenable,  qu'on  broyé  &  mê- 
le enfemble.  Enfuite  on  paffe  le  tout  par  un  tamis ,  fait  d'étoffe,  appellée 
King  fou  kiuen  ;  puis  on  remet  dans  le  mortier  ce  qui  a  paffé  par  le  tamis , 
ôc.  on  le  pile  encore ,  jufqu'à  ce  que  tout  foit  égal  &  uniforme. 

Pour  les  remèdes  liquides ,  appeliez  Tang ,  ils  fe  préparent  avec  un  petit 
feu,  &  en  les  faifant  bouillir  lentement,  la  dofe  de  l'eau  elt  celle  qui  eft 
préferite  dans  la  recette.  Four  l'ordinaire  fur  vingt  Leang,  ou  onces  de 
drogues,  il  faut  mettre  un  Teou  ,  ou  mefure  d'eau,  qu'il  faut  réduire,  en  la 
faifant  bouillir,  à  quatre  Cbing. 

Que  fi  c'eft  un  remède ,  ou  vomitif,  ou  purgatif,  il  faut  pour  fa  pré- 
paration prendre  un  peu  moins  d'eau  crue',  &  davantage  de  fuc  des  drogues. 

Pour  les  remèdes  réflaurans,  ou  potions  cordiales,  il  faut  prendre  un 
peu  davantage  d'eau  chaude ,  &  un  peu  moins  de  fuc  des  drogues. 

En  un  mot,  il  ne  faut  en  prendre  ni  trop,  ni  trop  peu  de  l'un  &  de 
l'autre  :  il  faut  couler  le  tout  à  travers  un  linge  de  toile  neuve ,  que  deux 
hommes  prefferont  avec  deux  pièces  de  bois.  Enfuite  il  faut  faire  répofer 
la  décoction  ,  pour  en  ôter  les  fèces  qui  iront  au  fond ,  puis  la  garder  dans 
un  vaifîèau  bien  bouché. 

Toute 
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Me'deci.         Toute  forte  de  remède  ,  quand  il  ell  chaud ,  ne  veut  pas  être  mis  dans 

ne  des     des  utenciles  de  fer.     Quand  ce  font  des  remèdes  à  prendre  par  la  bou- 

Cwn-ojs.    c|ie<  jj  |es  faut  faire  cuire  à  petits  bouillons  :  quand  on  les  prend  chauds, 

ils  font  aifez  à  avaler:  mais  quand  ils  font  froids ,  ils  foulevent l'éftomac. 

Commentaire. 

Te  ut  tsai  dit:  Dans  les  remèdes  liquides ,  quand  on  employé  le  vin, 
il  faut  qu'il  foit  chaud. 

Li  ché  îch'in  dit  :  ce  qui  eft  rapporté  dans  le  texte  ,  eft  félon  la 
méthode  ancienne.  Car  à  préfent,  dans  les  remèdes  liquides,  fur  une 
once  de  drogues,  on  met  deux  tafles  d'eau:  augmentant  ou  diminuant 
cette  quantité  à  proportion  qu'on  augmente  ou  diminue  la  dofe  des  drogues. 

Si  fur  une  grolle  dofe  de  drogues  vous  mettez  peu  d'eau,  cela  ne  luffit 
pas  pour  en  tirer  toute  la  vertu:  &  au  contraire ,  li  fur  une  petite  dofe  de 
drogues,  vous  mettez  beaucoup  d'eau,  c'eft  énerver  la  vertu  des  drogues. 

Généralement  parlant ,  pour  tous  les  remèdes  qui  fe  préparent  fur  le  feu, 
il  ne  faut  point  d'utenciles  de  cuivre  &  de  fer:  il  faut,  tant  qu'on  peut, 
à  cet  effet  fe  fervir  d'utenciles  d'argent ,  &  pour  laver  les  drogues ,  d'u- 
tenciles de  terre. 

Les  vaiffeaux  où  on  garde  les  remèdes  ,  doivent  être  bien  bouchez ,  & 
être  eonfiez  à  des  gens  ïbigneux.  Dans  la.  coclion  des  remèdes,  il  faut 
bien  connoître  les  dégrez  du  feu ,  enforte  qu'on  ne  pèche  en  ce  point  ni 
par  défaut,  ni  par  excès.  Le  feu  le  plus  propre  eft  le  feu  de  charbon, 
&  celui  de  rofeaux.  L'eau  doit  être  douce,  fraîche,  &  nouvellement  ti- 
rée ,  foit  eau  coulante ,  foit  eau  de  puits. 

Dans  les  remèdes  liquides  qu'on  prépare  au  feu ,  il  faut  fuivre  exacte- 
ment la  recette,  &  confulter  le  traité  des  eaux.  '  Pour  les  fudorifiques , 
il  les  faut  préparer  à  grand  feu  ,  &  les  donner  chauds.  Les  purgatifs  fe 
préparent  auffi  à  grand  feu,  &  fe  cuifent  jufqu'à  ce  qu'ils  paroiffent  un 
peu  jaunâtres:  ils  demandent  d'être  pris  un  peu  chauds. 

Les  remèdes  qu'on  donne  dans  les  maladies  dangéreufes ,  qui  procèdent 
de  caufe  froide  ou  d'épuifement  d'T»,  fe  doivent  préparer  à  grand  feu, 
&  à  gros  bouillons ,  &  fe  donnent  tout  chauds  au  malade.  Que  (i  c'eft 
dans  le  tems  des  grandes  chaleurs,  &  qu'Ira  foit  entièrement  abforbé,  il 
faut  faire  rafraîchir  le  remède  dans  l'eau  fraîche ,  avant  que  de  le  donner 
au  malade. 

S  E  C  O  N  D ..-*  PARAGRAPHE. 

Le  Médecin  Ki  ps  dit  :  Les  e  fonts  font  fufceptibles  de  plus  ou  de 
moins:  l'habitude  du  corps  elt  ou  forte  ou  foible:  la  guérilbn  des  mala- 
dies eit  tantôt  lente  &  tantôt  prompte.  C'eft  pourquoi  entre  les  recet- 
tes ,  il  y  en  a  de  grandes  &  de  petites. 

Le  même  Auteur  dit  encore:  11  y  a  des  maladies  éloignées,  &  il  y  en 
a  de  prochaines:  leurs  fymptômes  ou  indications  font,  ou  internes,  ou  ex- 
ternes: les  dofes  des  remèdes  font  fortes  ,ou  foibles.  Les  maladies  pro- 
chaines 
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chaînes  fe  guériffent  par  les  Kifang,  ou  recettes  impaires,  &  celles  qui 
font  éloignées , par  les  Ngbeou  fang,  ou  recettes  paires:  les  recettes  nom- 
mées Kifang,  no  s'employent  point  pour  provoquer  les  fueurs  ,  &  les 
Ngbeou  fang  ne  fervent  point  dans  les  purgations. 

Quand  on  veut  rétablir  les  forces  de  la  région  fupérieure  du  corps  ,  & 
guérir  quelque  maladie  qui  y  a  fon  fiége,  on  fe  fert  des  Huangfang  ou 
recettes  lentes  ,  &  quand  on  veut  îéilaurer  la  région  inférieure ,  & 
chafferles  maladies  qui  y  réfident,  il  faut  employer  les  lui  fang  ou  re- 
cettes promptes. 

TEXTE. 

Pour  expulfer  les  maladies  prochaines,  fervez-vous  en  premier  lieu 
des  Ngbeou  fang .  ou  recettes  paires;  &  en  fécond  lieu,  des  Kifang,  ou 
recettes  impaires:  enforte  néanmoins  que  les  dofes  foient  petites.  Et  au 
contraire,  pour  guérir  les  maladies  éloignées,  fervez-vous  d'abord  des  Ki 
'fang,  ou  recettes  impaires,  puis  des  Ngbeou  fang,  ou  recettes  paires:  mais 
que  les  dofes  foient  grandes.  Les  remèdes  à  grandes  dofes  doivent  être 
peu  fréquens  ;  &  au  contraire,  ceux  dont  les  dofes  font  petites,  doivent 
être  fouvent  réitérez  :  les  plus  fréquens  ne  doivent  pas  être  réitérez  plus 
de  neuf  fois;  &  les  moins  fréquens  ne  doivent  pas  fe  prendre  plus  d'une 
fois.  Là  où  les  Kifang,  ou  recettes  impaires  ne  fuffifent  pas  pour  chaf- 
fer  la  maladie,  employez-y  les  Nghcoufang,  ou  recettes  paires:  &  quand 
les  Ngbeou  fang ,  ou  recettes  paires  ne  fuffifent  pas,  fortifiez-les  de  quel- 
que efpece  de  drogues  ou  remèdes,  qui,  pour  leur  qualité  froide  ou 
chaude,  fraîche  ou  tempérée,  ont  le  plus  de  rapport  à  la  maladie  pré- 
fente. 

Commentaire. 


Médeci- 
ne des- 
Chinois. 


Recettes 
paires  & 
impaires; 
leur  ufage. 


On  entend  par  maladies  prochaines,  celles  qui  ont  leur  fiége  en  dé- 
dans; &  par  maladies  éloignées,  celles  qui  ont  leur  fiége  en  dehors. 

Vang  ping  prétend,  que  les  premières  font  celles  qui  ont  leur  fiége  dans 
nne  partie  voilîne ,  comme  le  poumon  ou  le  cœur;  &  que  les  fécondes 
font  celles  qui  ont  leur  fiége  dans  quelque  partie  éloignée,  comme  font 
le  foye ,  ou  les  reins. 

Le  même  Fang  ping  dit:  Entre  les  vifcèrês,  les  uns  ont  leur  fituation 
en  haut,  &  les  autres  en  bas.  Entre  les  entrailles,  les  unes  font  éloi- 
gnées, &  les  autres  font  prochaines:  les  fymptômes  ou  indications  des 
maladies  font,  ou  internes  ou  externes  :  les  remèdes  ont  des  dofes  fortes  ou 
foibles  :  les  recettes,  qui  font  de  drogues  ou  remèdes  fimples ,"  s'appel- 
lent Kifang:  &  celles  qui  font  de  drogues  ou  remèdes  compofez,  s'ap- 
pellent Ngbeou  fang:  le  cœur  &  le  poumon  font  cenfez  proches:  le  foye  & 
les  reins  font  éloignez  :  la  ratte  &  l'éltomac  tiennent  le  milieu ,  &c. 

Les  Ki  fang,  ou  recettes  impaires  ,  ont  le  nombre  de  leur  poids  ou  me- 
fijre  impair;  &  les  Ngbeou  fang  l'ont  pair.     Quand  vous  traitez  des  ma- 
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Medeci-  ladics  qui  ont  leur,  fiége  dans  quelque  partie  voifme ,  employez  -  y  les 
ne  dm  Ngheoufang,  &  réïtérez-les  plufieurs  fois:  &  quand  vous  en  traitez  qui 
Chinois.  réiïdent  dans  une  partie  éloignée,  employez-y  les  Kifang,  ou  recettes  im- 
paires; mais  celles-ci  ne  doivent  pas  être  fouvent  réitérées. 

Si  la  maladie  a  fon  fiége  dans  le  poumon,  réitérez  la  prife  du  remède 
jufqu'à  neuf  fois  :  fi  c'eft  dans  le  cœur,  réitérez  la  prife  fept  fois:  fi  c'eil 
dans  la  ratte ,  contentez- vous  de  cinq  :  fi  c'efl  dans  le  foye ,  ne  paflez  pas 
trois  fois  :  &  fi  c'eft  dans  les  reins ,  une  fois  fuffit.  Et  c'eft  la  règle  ordi- 
naire qu'il  faut  garder ,  généralement  parlant. 

Dans  l'ulàge  des  remèdes,  les  petites  dofes  font  à  préférer  aux  gran- 
des, les  drogues  qui  n'ont  aucune  qualité  maligne,  font  préférables  à  cel- 
les qui  ont  quelque  qualité  vénimeufe  :  &  les  petites  recettes  aux  gran- 
des, &c. 

Li  chè  tcbin  dit:  Si  la  maladie  eft  non-naturelle,  ou  caufée  par  quelque 
qualité  vicieufe  de  l'air  extérieur ,  il  faut  pour  la  guérir  ,  fe  fervir  de  re- 
mèdes qui  tendent  à  rétablir,  ou  à  entretenir  l'habitude  du  corps  dans  fa 
droiture  :  &  fi  la  maladie  eft  naturelle  ,  &  procède  de  quelque  caufe  in- 
terne, il  faut,  pour  la  traiter,  ufer  de  remèdes  auxiliaires,  ou,  qui  par 
leur  qualité  chaude  ou  froide,  ont  le  plus  de  rapport  à  la  maladie:  c'eft- 
à-dire ,  que  quand  la  chaleur  eft  concentrée  dans  la  région  baffe ,  à  cau- 
fe d'un  froid  étranger  qui  occupe  la  région  fupérieure ,  alors  les  remè- 
des dont  il  faut  ufer ,  doivent  être  principalement  compofez  d'efpe- 
ces,  qui  foient  d'une  qualité  froide;  on  y  doit  aufîi  ajouter  quelques-uns 
d'une  qualité  chaude:  &  ainfi,  la  chaleur  concentrée  au-deilbus  du  dia- 
phragme fe  diffipant,  par  le  moyen  des  efpeces  d'une  qualité  froide, 
qui  font  la.  bafe  du  remède,  le  froid  qui  occupe  la  région  fupérieure,  fe 
diffipera  auffi par  le  moyen  des  efpeces  ajoutées,  qui  font  d'une  qualité 
chaude. 

Que  fi,  au  contraire,  la  maladie  eft  caufée  par  un  froid  concentré  en 
bas,  &  par  une  chaleur  étrangère,  qui  occupe  la  partie  haute,  &  l'em- 
pêche de  fe  diffiper:  alors  la  bafe  des  remèdes  doit  être  d'efpeces  qui 
foient  d'une  qualité  chaude ,  auxquelles  on  joindra  néanmoins  pour  auxi- 
liaires quelques  efpeces  qui  foient  d'une  qualité  froide  :  &  ainfi  le  froid 
concentré  en  bas,  au-deirous  du  diaphragme,  venant  à  fe  diffiper,  par  le 
moyen  des  efpeces  d'une  qualité  chaude,  qui  font  le  principal  du  remè- 
de, la  chaleur  qui  occupe  la  région  haute,  fera  auffi  diffipée  par  le  moyen 
des  efpeces  auxiliaires ,  qui  font  d'une  qualité  froide.  Et  c'eft-là  en  quoi 
confifte  le  fecret  admirable  de  la  Médecine  ,  qui  employé  tantôt  le  froid, 
pour  fervir  comme  de  véhicule  au  chaud ,  &  tantôt  le  chaud ,  pour  fer- 
vir de  véhicule  au  froid ,  &  pour  chaffer  &  rétablir  l'un  par  l'autre.  11 
faut  raifonner  de  même,  à  proportion,  de  la  qualité  fraîche ,  &  de  la  quali- 
té tempérée. 

Fan  fou  dit:  L'altération  des  humeurs  eft  un  effet  des  maladies:  la  gué- 
rifon  des  maladies  dépend  des  recettes  :  la  détermination  des  recettes  dé- 
pend de  la  volonté  de  l'homme.  Il  y  a  fept  fortes  de  recettes.  La  pre- 
mière cil  le  Tafang,  ou  grande  recette.  La  féconde  eft  le  Siaofang,  ou 

petite 
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petite  recette.    La  troifieme  eft  le  Hoangfang,   ou  recette  lente.     La    Ms'ora- 
quatrième  eft  le  Kii  fangy  ou  recette  prompte.     La  cinquième  eft  le  Ki     »*  oes 
fang,  ou  recette  impaire.     La  lixieme  eft  le  Ngheoufang,  ou  recette  pai-     CHiri0,s« 
re.    Et  la  feptieme  eft  le  Fou  fang,  recette  auxiliaire,   ou  doublement 
paire. 

Dans  la  compofition  des  recettes ,  on  a  égard  aux  qualitez  &  aux  fa- 
veurs des  efpeces.  Les  quatre  qualitez,  fçavoir,  le- chaud,  le  froid,  le 
frais  &  le  tempéré ,  tirent  leur  origine  du  ciel  :  &  les  fix  faveurs ,  fça- 
voir, l'acide,  l'amer,  la  faveur  forte,  (gravis  J'apor,)  le  falin,  le  doux, 
&  le  fade ,  tirent  leur  origine  de  la  terre. 

Les  plus  groffieres  qualitez,  qui  ont  comme  du  corps,  font  les  faveurs: 
&  celles  qui  font  plus  fubtiles,  &  n'ont  rien  de  corporel,  font  propre- 
ment les  cinq  qualitez:  les  qualitez  tiennent  d'iang,  &  les  faveurs  tien- 
nent d'Tn:  Or,  parmi  les  faveurs,  celles  qui  ont  la  propriété  de  diiïiper, 
&  de  pouffer  au-déhors  par  les  fueurs ,  &  par  la  tranfpiration ,  telles  que 
font  la  faveur  forte  &  la  douce,  font  les  faveurs  d'Tang:  &  celles  qui  ont 
la  propriété  d'attirer ,  ou  de-  faire  fortir  par  haut ,  par  exemple ,  les  vomi- 
tifs ,  ou  de  chafler  en  bas  par  les  felles ,  par  exemple,  les  purgatifs,  tels 
que  font  l'acide  &  l'amer,  font  les  faveurs  d'Yn:  le  falin  doit  être  mis  dans 
le  même  rang,  car  il  a  les  mêmes  vertus.  Pour  le  fade,  qui  a  une  ver- 
tu apéritive  &  expulfive,  c'eft  une  faveur  d'Tang. 

Or,  dans  l'ufage  des  remèdes,  il  faut  avoir  égard  aux  fymptômes  & 
indications  des  vifceres  &  du  refte  des  entrailles ,  fuivant  la  difpofnion 
defquels  on  détermine ,  quand  il  faut  employer  les  remèdes  aftringens  ou 
diflipans,  les  remèdes  prompts  ou  lents,  les  remèdes  humeélans  ou  deffé- 
chans,  les  remèdes  affoibliffans  ou  fortifians,  félon  les  faveurs  &  qualitez 
d'un  chacun  :  ce  qui  a  donné  occafion  aux  fept  fortes  de  recettes  qui  font 
en  ufage ,  &c. 

Le  Médecin  Ki  pê  dit  :  le  Ta  fang .,  ou  la  grande  recette ,  eft   compofée         1 . 
de  douze  efpeces  de  drogues  ou  remèdes,  dont  une  eft  de  l'ordre  du  Kiwi,    Ta  fang, 
ou  Souverain,-  c'eft-à-dire,  du  premier  ordre  :  deux    font  de   l'ordre  des   ou  grar.da 
Tcbin,  ou  Miniftres;  c'eft-à-dire,  du  fécond  ordre  :  &  neuf  font  de  l'or-   recetle- 
dre  des  Tfo,  ou  Officiers  fubalternes ,•  c'eft-à-dire,  du  troifieme  ordre. 

Le  Tchongfang,  ou  recette  moyenne,  eft  compofée  de  neuf  efpeces, 
dont  il  y  en  a  une  du  premier  ordre ,  trois  du  fécond  ordre ,  &  cinq  du 
troifieme. 

Le  Siao  fang,  ou  petite  recette,  eft  compofée  feulement  de  trois  efpe- 
ces ,  dont  une  eft  du  premier  ordre ,  &  les  deux  autres  font  du  fécond. 

Tchong  tcbing  dit:  Il  y  a  deux  fortes  de  Ta  fang ,  ou  grandes  recettes. 
La  première  eft  celle  qui  eft  compofée  de  treize  efpeces ,  dont  une  eft  du 
premier  ordre,  trois  du  fécond,  &  neuf  du  troifieme.  Dans  les  maladies 
où  l'on  remarque  des  indications  ou  fymptômes  différens,  &  où  confé- 
quemment  la  caufe  du  mal  n'eft  pas  unique  ;  il  ne  faut  pas  ordinairement 
employer  les  recettes  où  il  n'y  a  qu'une  ou  deux  efpeces  de   drogues. 

La  féconde  forte  de  Ta  fang,  ou  grande  recette,  eft  celle  où  la  dofe  eft 
forte,  &  dont  la  prife  ne  fe  réïtere  pas,-  &  cette  forte  de  recette  eftpro- 
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pre  pour  guérir  les  maladies  qui  ont  leur  fiége  dans  le  foye,  dans  les  reins, 
c'eft-à-dire ,  dans  les  parties  les  plus  éloignées,  &  dans  la  région  infé* 
riéure,  &c. 

Tfong:  tebing-  dit  :  LeSiaofang,  ou  petite  recette  efl  de  deux  fortes. 
La  première  forte  eft  celle  qui  efl  compolée  de  trois  efpeces  de  drogues , 
don:  une  eft  du  premier  ordre,  &  les  deux  autres  du  fécond  ordre.  Dans 
Jes  maladies  où  il  n'y  a  point  complication  de  divers  fymptômes ,  &  où 
conléquemment  la  caufe  du  mal  eft  unique,  on  peut  employer  les  recet- 
tes compofees  d'une  ou  de  deux  efpeces. 

La  féconde  forte  du  Siao  fang,  ou  petite  recette  ,  eft  celle  dont  la  dofe 
eft  petite,  &  dont  la  prife  doit  être  fouvent  réitérée.  Cette  recette  con- 
vient aux  maladies,  qui  ont  leur  fiége  le  cœur,  dans  le  poumon,  &  dans 
la  région  fupérieure  du  corps  ;  &  il  y  faut  procéder  peu-à-peu,  &  fort 
lentement. 

Oiianfou  dit:  La  fituation  du  foye  &  des  reins  eft  éloignée.  Ainfi, 
pour  guérir  les  maladies  qui  ont  leur  fiége  dans  ces  vifeeres ,  au  lieu  d'em- 
ployer des  remèdes,  dont  la  prife  fe  réitère  fouvent,  la  vertu  de  ces  fortes 
de  remèdes  étant  lente,  &  ne  pouvant  pénétrer  que  fort  tard  jufqu'à  la 
région  inférieure;  il  faut  ufer  de  ceux  dont  la  dofe  eft  forte,  &  qui  ne 
fe  réitèrent  pas  fi  fouvent  ,•  car  ils  opèrent  plus  promptement ,  &  pénè- 
trent plus  vite  jufqu'en  bas. 

Au  contraire ,  le  cœur  &  le  poumon  ayant  une  fituation  voifine ,  pour 
guérir  les  maladies  qui  réfident  dans  ces  vifeeres ,  au  lieu  d'ufer  des  recet- 
tes qui  fe  réitèrent  fouvent,  &  dont  la  vertu  étant  prompte,  &  tendant; 
en  bas,  ne  peut  fe  porter  en  haut,  il  faut  employer  celles  qui  fe  prennent 
en  petite  quantité,  &  fe  réitèrent  fou\ent;  car  elles  ont  la  vertu  de  dit 
fiper  &  d'opérer  en  haut.  Ce  qui  revient  à  cet  aphorifme  de  Oïïang  ping. 
„  Dans  les  maladies  du  poumon,  réitérez  la  prife  jufqu'à  neuf  fois  ;  dans 
„  celles  du  cœur,  fept  fois;  dans  celles  de  la  ratte,  cinq  fois;  dans  celles 
,,  du  foye,  trois  fois;  &  dans  celles  des  reins  ,  contentez-  vous  d'une  fois". 
Le  Médecin  Ki  pè  dit:  Si  vous  voulez  réftaurer  &  fortifier  la  région 
fupérieure,  ou  chaffer  quelque  maladie  qui  y  réfide  ,  ufez  du  Hoangfang, 
ou  recette  lente.  Mais  fi  vous  voulez  réftaurer  &  fortifier  la  région  infé- 
rieure, ou  expulfer  quelque  maladie  qui  y  a  fon  fiége,  ufez  du  Kiifang, 
ou  recette  prompte. 

Le  Kit  fang .  ou  recette  prompte ,  eft  celle  dont  les  drogues ,  qui  la 
compofent ,  ont  des  qualitez  &  faveurs  énergiques  ;  &  le  Hoang  fang  eft 
celle  dont  les  efpeces  qui  entrent  dans  fa  compofition ,  ont  des  qualitez  & 
faveurs  foibles.  Il  faut  ufer  de  cesdiverfes  fortes  ddremedes,  fuivant  que 
la  maladie  eft  voifine  ou  éloignée,  &c. 

Fang  ping  difeourant  fur  ce  fujet  dit:  Si  la  maladie  a  fon  fiége  dans  les 
reins,  les  efpiïts  du  cœur  font  défectueux:  ainfi  il  faut  ufer  du  Kii  fang, 
ou  recette  prompte,  &  ne  pas  fatiguer  longtems  le  cœur  par  la  réitération 
des  remèdes  :  les  remèdes  propres  aux  maladies  des  reins ,  abattant  les  for- 
ces du  cœur  ,  &  le  rendant  plus  foible,  à  proportion  de  ce  qu'on  en  prend 
davantage. 

Fan 
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Van  fou  dit  à  ce  fujet:   Les  Sages  ou  Maîtres  de  la  Médecine  ,  en  ufant    Medkci- 
de  remèdes  pour  rendre  la  fanté  à  la  région  fupérieure,  ont  grand  égard      »««» 
à  ne  pas  exciter  le  défordre  dans  la  région  inférieure;    en  voulant  guérir    Clum)IS- 
la  région  inférieure.,  ils  prennent  bien  gapde  de  ne  pas  troubler  la  fupé- 
rieure: &  en  cherchant  à  rétablir  la  région  mitoyenne,  ils  font  fort  atten- 
tifs à  ne  pas  brouiller  ni  la  haute  ni  la  baffe.  Tfong  tching  diftingue  cinq  for- 
tes de  Hoangfang,  ou  recettes  lentes,  &c. 

Van  fou  dit:    Les  drogues,  dont  les  faveurs  ont  de  la  force,  tiennent         4- 
à'Tn;  &  celles  dont  les  faveurs  font  foibles ,  tiennent  d'iang,   iiïli  à'Tn.   Kiifan** 
C'eit  pourquoi  les  premières  font  propres  à  purger,   &  les  fécondes  font  ^ompt".0 
propres  à  défopiler. 

Les  drogues  dont  les  qualitez  ont  de  la  force,  tiennent  d'ïang;  &  cel- 
les dont  les  qualitez  font  foibles,  tiennent  d'ïn,  iflu  d'Iung.  C  eft  pour- 
quoi celles-là  font  propres  à  difîiper  la  chaleur,  &  celles  ci  à  faire  fuer. 

Hao  cou  dit:  Le  Hoangfang,  ou  recette  lente,  fert  à  guérir  les  mala- 
dies, dont  la  caufe  eft  interne,  &  elle  porte  le  remède  à  la  racine:  &  le 
KUfang,  ou  recette  prompte,  fert  à  guérir  les  maladies  qui  procèdent  de 
caufes  externes,  &  elle  porte  le  remède  au-déhors.  Le  dehors  &  le  dé- 
dans, &  les  maladies%où  les  fueurs  &  les  purgations  font  nécefiuires ,  ont 
leurs  recettes  lentes  &  promptes.  Tfong  tching  diftingue  quatre  fortes 
de  Kit  fang. 

Vang  ping  dit:  le  K'nfang  eft  une  recette  fimple,    ou  fans  compofition. 

Tfo'ng  tching  dit:  11  y  a  deux  fortes  de  Kifang.     La  première  eft  celle         5. 
qui  eft  d'une  feule  efpece  :  cette  recette  eft  propre  à  guérir' les  maladies'  Kifang, 
qui  ont  leur  fiégedans  quelque  partie  voiline,  comme  la  région  fupérieure    ?u  recette 
du  corps.     La  féconde  eft  celle  dont  le  nombre  des  drogues  qui  la  com-    imPaire- 
pofent ,  eft  un  des  nombres  impairs,    ou   propres   d'Tang;   fçavoir,    un, 
trois.,    cinq,    fept  ou  neuf:  &  cette  forte  de  Kifang  s'employe,  &  fe 
donne  lorfqu'il  eft  belbin  de  purgatifs,  &  non  pas  lorlque  les  lueurs   font 
néceffaires. 

Tfong  tching  dit:  Il  y  a  trois  fortes  de Ngheou  fang ,  ou  recettes  paires.         Cf. 
La  première  eft  compofée  de  deux  efpeces  de  drogues.     La  féconde  eft    Ngheou 
compofée  de  deux  recettes  anciennes.     Ces  deux  fortes  de  Ngheou  fang  fa"s'  ou 
font  propres  pour  les  maladies  qui  ont  leur  fiége  dans  la  région  inférieu-    pa;re> 
re  du  corps,  &  dans  quelque  partie  éloignée.     Et  la  troifieme  forte  de 
Ngheou  fang ,  eft  celle  dont  le  nombre  des  drogues  qui  la  compofent,    eft 
quelqu'un  des  nombres  propres  d'T/z  ,&  pairs  ;  fçavoir,  deux,  quatre,  fix, 
huit  &  dix:  &  cette  forte  de  Ngheou  fang  eft  propre  pour  exciter  les  fueurs, 
&  non  pour  purger. 

Vang  taï  pou  dit:  Dans  les  remèdes  fudorifiques ,  fi  on  n'employé  pas 
les  Ngheou  fang,  ou  recettes  paires,  la  vertu  du  remède  n'a  pas  la  force 
de  pouffer  au-déhors:  &  dans  les  purgatifs ,  il  on  n'employé  pas  le  Kifang, 
ou  recettes  impaires ,  la  qualité  rnaligne  ,  qui  eit  dans  ces  fortes  de  remè- 
des opère  avec  trop  de  force:  la  railbn  de  ceci,  eft  que  la  purgatiun  eft 
facile;  c'eit  pourquoi  la  recette  (impie,  dont  la  force  eft  foible,  fuffit: 
mais  les  fueurs  font  ordinairement  difficiles  à  exciter,-  c'eft  pourquoi  les 
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recettes  qu'on  y  employé,  doivent  être  compofées,   &  avoir  de  la  force. 

Ki  pé  dit:  Quand  on  ne  peut  venir  à  bout  de  guérir  une  maladie  par  les 
Ki  fang,  ou  recettes  impaires,  il  faut  avoir  recours  aux  Ngheoufang,  ou 
recettes  paires ,  &  cette  méthode  s'appelle  Tchongfang,  ou  recette  double. 

Hao  cou  dit:  Si  vous  ne  pouvez  guérir  quelque  maladie  par  le  moyen 
àuKifang,  ou  recette  impaire,  ufez  du  Ngheoufang,  ou  recette  paire  ;  Se 
fi  avec  le  Ngheou  fang  vous  n'en  fçauriez  venir  à  bout ,  employez-y  le 
Kii  fang ,  &  cette  manière  de  traiter  les  maladies  s'appelle  Fou ,  ou  dou- 
ble. Ce  qui  revient  à  cet  aphorifme  ,  qui  porte  ,  'qu'en  certaines  maladies 
où  on  a  employé  dix  remèdes  réflaurans  ou  corroboratifs ,  &  un  feul  pur- 
gatif, fans  aucun  amendement ,  il  faut  employer  plufieurs  purgatifs  ,  & 
feulement  un  réftaurant.  Outre  cela,  par  exemple,  dans  une  maladie 
caufée  par  un  frftid  étranger  ,  fi  le  pouls  eil  femblable  à  celui  qui  accom- 
pagne les  maladies  caufées  par  les  vents  ;  ou ,  au  contraire  ,  dans  une  mala- 
die caufée  par  les  vents ,  fi  le  pouls  eft  comme  celui  qui  fe  trouve  dans 
les  maladies  caufées  par  un  froid  étranger ,  enforte  que  le  pouls  ne  répon- 
de pas  à  la  maladie  du  fujet  ,  il  faut  traiter  le  malade  félon  la  méthode 
du  Fou  fang ,  ou  recette  double. 

Tfong  ching  dit  :  Il  y  a  trois  fortes  de  Fou  fang ,  ou  recettes  doubles. 
La  première  eft  compofée  de  deux ,  de  trois ,  ou  de  plufieurs  recettes. 
La  féconde  eft  compofée  d'une  recette  déterminée ,  &  de  quelques  autres 
efpeces  qu'on  y  ajoute.  La  troifieme  eft  celle,  où  les  efpeces  qui  entrent 
dans  fa  compofition,  font  en  égale  quantité. 
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DE     DIFFERENTES 

RECETTES, 

EMPLOYEES  PAR  LES  MÉDECINS  CHINOIS, 
POUR  LA  GUER1SON  DE  DIVERSES  MALADIES. 

Du  Gin  feng,  Plante  du  premier  ordre  dans  la  Mé- 
decine Cbinoife  ;  de  fa  nature  ;  de  /es  qualitez;  £2?  des 
différentes  Recettes  qui  apprennent  Pufage  qiion  en  fait. 


E  livre  intitulé  ,  Pie  h  ,  dit  :  Le  Gin  feng  croît  dans  les 
montagnes  de  Chang  tang,  &  dans  le  Leao  tong.  On  en  ar- 
rache la  racine  durant  les  premiers  dix  jours  du  fécond,  qua- 
trième, &  huitième  mois.  On  la  met  ftcher  au  foleil,  fans 
fexpofer  au  vent.  La  racine  a  la  figure  d'un  homme ,  &  el- 
le efl  fpiritueufe. 

Pou  dit  :  il  croît  aufll  à  Han  chan.  Dans  le  troifieme  mois  il  poufle 
des  feuilles  qui  font  petites ,  &  terminées  en  pointe.  Les  branches  en 
font  noires  ,  &  la  tige  couverte  de  poil.  On  cueille  la  racine  au  troi- 
fieme &  au  neuvième  mois.  Cette  racine  a  des  mains  ,  des  pieds,  un 
vifage  ,  &  des  yeux  comme  un  homme  ;  elle  abonde  en  efprits. 

Hong  king  dit  :  Chang  tang  eft  au  Sud-Oiieft  d'T  îcheou.  Celui  qui.  en 
vient  aujourd'hui  eft  long  ,  &  de  couleur  jaune.  Il  reiïembie  au  {impie, 
appelle  Fang  fong.  Il  eft  plein  de  fuc  folide  &  doux.  Celui  qu'on  eftime 
le  plus  préfentement ,  eft  celui  de  Pé  tfi.  Il  eft  menu,  ferme,  Se  blanc; 
il  n'a  pas  le  goût  û  fort  que  celui  de  Chang  tang. 

On  donne  le  fécond  rang  dans  l'ufage  à  celui  de  la  Corée,  &  à  celui 
de  Leao  tong.  Sa  racine  elt  grande  ;  mais  vuide  de  fuc,  &  molle  :  elle 
n'eft  pas  comparable  à  celle  de  Pé  tfi,  non  plus  qu'à  celle  de  Chang  tang. 

Ce 
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Me'dem-     Ce  finiple  ne  pouffe  qu'une  tige  qui  s'eleve  à  plomb.   Les  feuilles  font  ou 
ne  des      quatre  à  quatre ,  ou  cinq  à  cinq.     La  fleur  eft  de  couleur  violette. 

Les  habitans  de  la  Corée,  dans  ltloge  qu'ils  ont  fait  du  Ginfeng,  di- 
fent  :  Les  branches  qui  naiffent  de  ma  tige,  font  au  nombre  de  trois,  & 
mes  feuilles  font  cinq  à  cinq.  Je  tourne  le  dos  au  iVîidi ,  &  je  regarde  le 
Nord.  Celui  qui  veut  me  trouver,  qu'il  cherche  \cKia  dm,  Le  Kia  chu  &  le 
Ginfeng  fe  recherchent.  Ce  Kia  reffemble  à  Lou  tong  (a).  Il  croit  fore 
haut,  &  jette  une  grande  ombre.  Dans  ces  fortes  d'endroits  le  Ginfeng 
croît  en  abondance.  Il- y  a  beaucoup  d'art  à  cueillir  le  Gin  feng,  &  à  le 
préparer.  On  en  trouve  préfentement  dans  les  moncagnes  voiiïnes  de  la 
Province  de  *  Kiang  nan  ;   mais  il  n'eft  pas  d'ufage. 

Cong  dit  :  Le  Gin  feng  dont  on  fe  fert ,  vient  prefque  tout  de  la  Corée 
&  de  Pé  tfi.  Celui  qui  croît  fur  les  montagnes  Cài  han,ààr\s  le  territoire 
de  Lou  ngan  fou,  &  fur  les  montagnes  de  Tjeë  touen  t  fe  nomme  Tfeë  touen 
feng,  ou  le  S.eng  de  Tfeë  touen. 

Sun  dit:  Le  Ginfeng  que  le  Royaume  de  Sin  Io  paye  de  tribut,  a  des 
pieds  &  des  mains,  &  reffemble  à  un  homme.  11  a  plus  d'un  pied  de 
long:  on  le  garde  preffé  entre  des  planches  du  bois  de  l'arbre,  appelle 
Cha  mou ,  qui  eft  une  efpece  de  fapin ,  liées  &  enveloppées  avec  de  la 
foye  rouge.  Le  Gin  feng  de  Chao  tchcou  a  la  racine  petite  &  courte  :  il  m 
vaut  rien  pour  l'ufage. 

.Song  dit:  Tout  le  territoire  de  Chan  fi ,  qui  eft  à  l'Orient  de  la  rivière 
jaune,  &  le  mont  Toi  chan,  produifent  du  Gin  feng.  Celui  qu'on  appor- 
te des  parties  de.  Chan  fi,  &  du  Ho  nan ,  qui  font  au  Nord  de  la  rivière 
jaune,  auflîbien  que  de  Fo  kien ,  fous  le  nom  de  Gin  feng  de  Sin  lo,  ne 
vaut  pas  celui  de  Chan  tong.  Il  commence  à  pouffer  au  Printems.  11  S'en 
trouve  beaucoup  dans  les  parties  feptentrionales  des  grandes  chaînes  de 
montagnes.    Il  naît  proche  du  Kiang,  &  dans  les  lieux  marécageux. 

Quand  il  commence  à  croître,  &  qu'il  n'a  guères  encore  que  trois  ou 
quatre  pouces  de  haut ,  il  pouffe  une  branche  avec  cinq  feuilles  ;  au 
bout  de  quatre  ou  cinq  ans  il  en  pouffe  une  féconde,  avec  un  pareil 
nombre  de  feuilles  ;  cependant  il  n'a  point  encore  de  tige  ni  de  fleurs. 
Après  dix  ans  accomplis,  il  pouffe  une  troifieme  branche;  &  après  une 
longue  fuite  d'années,  il  en  pouffe  une  quatrième:  chacune  a  fes  cinq 
feuilles.  Alors  il  commence  à  s'élever  une  tige  du  milieu ,  qu'on  appelle 
ordinairement  Pe  tché  chu ,  c'eft-à  dire  ,  pilon  de  cent  pieds. 

Durant  le  troifieme  &  le  quatrième  mois ,  il  porte  de  petites  fleurs  de 
la  grandeur  d'un  grain  de  millet ,  dont  les  filamens  reffemblent  à  de  ia 
foye:  elles  font  de  couleur  violette,  tirant  fur  le  blanc.  Elles  portent 
de  la  femence  après  l'Automne,  au  nombre  de  fix  ou  fept  grains,  de  la 
grofleuf  du  Ta  teou  ,  efpece  de  pois  ou  de  fèves.  Ceue  femence  eft 
d'abord  verte,  &  devient  rouge,  à  mefure  qu'elle  mûrit,-  lovfqu'elle  eft 
tout-à-fait  mûre,  elle  fe  détache,  &  tombe  d'elle-même,  &  la  plante  fe 
réproduit. 

La 

(a)  Lou  tong  eft  une   efpece  de  Sycomore. 
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La  racine  a  la  figure  de  l'homme  ,  &  eft  fpiritueufe.  La  rige  &  les  Meorcf 
feuilles  du  Gin  feng  qui  croît  dans  le  mont  Tai  chan  ,  font  de  couleur  Kr  Dtî 
violette:  la  racine  eflde  couleur  blanche.  De  plus,  dans  le  territoire  qui 
eft  entre  les  fleuves  Hoai  &  Kiang ,  il  naît  une  autre  efpece  de  Gin 
feng,  dont  la  tige,  quand  elle  commence  à  pouffer,  eft  haute  d'un  ou 
de  deux  pieds.  Elle  porte  des  feuilles  de  la  figure  de  petites  ciiillieres 
à  thé,  mais  plus  petites,  &  femblables  à  celles  du  Ki  km*.  Dans  un 
même  endroit  il  croît  cinq  ou  fept  de  ces  plantes  à  la  fois.  La  racine 
reffemble  à  celle  du  Ki  ken ,  mais  elle  eft  plus  molle,  &  la  faveur  en  eft 
plus  douce  &  plus  agréable.  Dans  l'Automne  elle  porte  des  fleurs 
d'une  couleur  violette,  tirant  fur  le  verd.  On  bêche  la  racine  au  Prin- 
tems  ;  &  dans  l'Automne  les  gens  du  pays  la  mêlent  avec  d'autres  raci- 
nes ,  &  la  vendent. 

Pour  connoître  le  véritable  Gin  feng  de  Cbang  tang ,  on  fait  l'expérien- 
ce fuivante.  Deux  perfonnes  faifant  voyage  de  compagnie  ,  l'un  mar- 
che avec  du  Gin  feng  dans  la  bouche,  tandis  que  l'autre  marche  la  bou- 
che vuide.  Au  bout  d'une  demi-lieiie,  celui  qui  a  du  Gin  feng  dans  la 
bouche,  ne  fe  fent  point  la  réfpiration  embarralfée,  &  l'autre,  au  con- 
traire, eft  las  &  tout  hors  d'haleine.  C'eft-là  une  marque  certaine  de 
la  bonté  du  Gin  feng. 

Tfong  tchi  dit:  Le  Gin  feng  de  Cbang  tang  a  la  racine  longue  &  déliée: 
elle  entre  quelquefois  plus  d'un  pied  avant  en  terre,  &  elle  fe  partage 
fouvent  en  dix  branches:  il  fe  vend  au  poids  de  l'argent  (a).  Il  elt 
un  peu  difficile  à  trouver:  quand  les  gens  du  pays  ont  découvert  l'en- 
droit où  il  y  en  a,  &  qu'ils  en  ont  ramaffé  une  quantité  fuffifante,  ils 
Je  mettent  entre  de  petites  planches  ,  qu'ils  enveloppeut  dans  du  taf- 
fetas. 

Kia  meou  dit:  Le  Gin  feng  de  Tfeë  toen  reffemble  à  l'homme:  il  eft  de 
couleur  violette  &  un  peu  plat.  Celui  de  Pé  tfi  eft  ferme,  blanc,  & 
parfaitement  rond:  on  le  nomme  Pé  tfiao  fen,  corne  de  bélier.  Celui 
du  Leao  tong  eft  jaune,  plein  de  fuc,  long  &  délié.  Il  a  des  fibres  en 
forme  de  barbe  :  on  le  nomme  ordinairement  Huang  feng ,  ou  Gin  feng 
jaune  :  il  eft  meilleur  que  les  autres. 

Le  Gin  feng  de  la  Corée  tire  un  peu  fur  le  violet  :  il  n'eft  pas  ferme. 
Celui  de  Sin  lo  eft  d'un  jaune  d'étain.,  il  n'a  pas  grand  goût:  fa  figure 
a  de  la  reffemblance  avec  celle  de  l'homme  ,  &  il  eft  tort  fpiritueux. 
Celui  de  cette  efpece,  qui  a  la  figure  d'un  pied  de  poule,  a  une  vertu 
extraordinaire. 

Che  tchin  dit  :  L'ancien  pays  de  Chang  tang  ,  eft  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui Loti  tcheou.  Le  peuple  regarde  le  Gin  feng  comme  la  ruine 
du  pays  où  il  croît,  parce  que,  fans  doute,  ce  qu'on  en  ramaffoit,  étoit 
tout  pour  l'Empereur.     C'eft  pourquoi  on  a  ceffé  de  le  cultiver. 

Celui  dont  on  ufe  maintenant,  vient  de  Leao  tong,  de  la  Corée,  de 

Pé 

*  Nom  de  plante. 
{a)  Cela  étoit  vrai  autrefois;  mais  maintenant  il  fe  vend  prefque  au  poids  de  l'or. 
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Me'deci-  Pc  tfi-,  &  de  Sin  h,  qui  font  fous  la  dépendance  de  Tchao  fien ,  ou  King 
*E  DES  ki  t'ao,  Capitale  de  la  Corée.  De  celui  que  les  peuples  viennent  vendre  à 
la  Chine,  on  peut  tirer  de  la  graine,  &  la  femer  vers  la  dixième  lune, 
avec  les  mêmes  façons  qu'on  a  coutume  de  faire  quand  on  feme  des  her- 
bes potagères. 

Celui  qui  fe  cueille  dans  l'Automne  &  dans  l'Hyver ,  eft  ferme  & 
plein  de  lue.  Celui,  au  contraire,  qui  eft  cueilli  durant  le  Printems  & 
l'Eté,  eft  molafTe  &  vuide.  Cette  différence  vient,  non  pas  de  la  bonne 
ou  mauvaife  qualité  du  terroir,  mais  du  tems  dans  lequel  on  le  cueille. 

Le  Gin  feng  de  Leao  tifflg,  lorfcju'il  a  encore  fa  peau,  eft  d'un  jaune 
liffé  comme  le  Sang  fong.  Quand  on  lui  a  ôté  la  peau,  il  eft  ferme  & 
blanc,  comme  la  farine  de  pois.  Ceux  qui  le  débitent,  le  mêlent  avec 
ces  trois  fortes  de  racines,  fçavoir,  le  Cha  feng,  le  Tfe- ni,  &  le  Ki  ken. 
La  racine  du  Cha  feng,  eft  d'une  fubftance  vuide  de  fuc,  n'a  point  d'a- 
me  ou  de  cœur,  &  a  le  goût  fade.  Celle  du  Tfe  ni,  n'a  point  de  fuc  ni 
de  cœur.  Celle  du  Ki  ken  eft  ferme,  mais  le  goût  en  eft  amer.  Pour 
ce  qui  eft  du  Gin  feng  :  il  eft  d'une  fubftance  fucculente  :  il  a  un  cœur  : 
la  faveur,  qui  en  eft  douce,  eft  jointe  à  une  petite  amertume  qui  le 
rend  agréable  au  goût. 

Celui  dont  le  goût  eft  exquis,  fe  nomme  ordinairement,  puits  d'or  à 
baluftrade  de  pierres  précieufes.  Celui  qui  a  la  figure  de  l'homme ,  fe 
nomme  Hai  clh  feng ,  ou  Gin  feng  d'enfant.  De  celui-ci  il  s'en  trouve 
encore  beaucoup  plus  de  falfifié ,  que  des  autres. 

Celui  dont  on  voit  la  figure  dans  l'Herbier  de  Song  fou  fong  ,  fait  fous 
la  Dynaftie  des  Song, avec  des  planches,  &  qui, fous  le  nom  de  Gin  feng 
de  Lou  ngan  fou ,  eft  gravé  avec  trois  branches,  dont  les  feuilles  font 
cinq   à  cinq ,  eft   le    véritable  Gin  feng. 

Celui  de  Tchou  tchcou  a  la  tige  &  les  feuilles  femblables  à  celles  du 
Cha  feng,   le  germe  &  les  feuilles  du  Tfe  ni. 

Celui  qu'on  appelle  Gin  feng  du  territoire  qui  eft  entre  les  fleuves 
Kiang  &  Hoai,  eft  pareillement  le  Tfe  ni.  On  confond  d'ordinaire  les 
uns  avec  les  autres ,  faute  de  les  bien  examiner. 

On  n'en  trouve  plus  maintenant  à  Lou  ngan  fou  ;  &  l'on  fe  doit  bien 
donner  de  garde  de  prendre  pour  du  véritable  Gin  feng,  celui  qui  vient 
des  antres  endroits.  Aujourd'hui  il  fe  trouve  des  aifronteurs ,  qui ,  fai- 
sant infufer  le  Gin  feng  dans  l'eau,  en  tirent  tout  le  fuc,  qui  le  font  fé- 
cher  enfuite,  &  le  vendent.  Il  n'a  nulle  force,  &  ne  peut  être  d'au- 
cun ufage.  C'eft  pourquoi  il  faut  bien  l'examiner,  de  peur  d'y  être 
trompé. 

Tcbe  yong,  qui  a  été  autrefois  Officier  dans  le  Collège  des  Médecins 
de  la  Cour  ,  nous  a  laiffé  un  traité  du  Gin  feng  ,  divifé  en  deux  volu- 
mes, où  il  décrit  dans  un  grand  détail  toutes  les  particularitez  du  Gin 
fiiïg.  On  en  a  tiré  les  plus  remarquables ,  qu'on  trouvera  dans  les  pa- 
ragraphes fuivans. 
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Manière  de  conferver  Je  Gin  fêng. 

S ong  kixg  dit:  Le  Gin  feng  engendre  aifement  des  vers.  Si  on 
le  veut  conferver  durant  un  an,  fans  qu'il  fe  gâte,  on  n'a  qu'à  l'enfer- 
mer dans  un  vafe  tout  neuf,  qu'on  bouchera  bien  enfuite. 

Ping  dit  :  Quand  le  Gin  feng  eft  continuellement  expofé  au  vent  &  au 
foleil,  il  engendre  facilement  des  infe&es:  pour  l'en  préferver,  il  faut 
l'enfermer  dans  un  pot  de  terre  qui  ait  fervi  à  garder  de  l'huile  de  gerge- 
lin,  après  l'avoir  bien  lavé  auparavant,  &  fait  tremper,  jufqu'à  ce  qu'il 
Toit  net:  après  quoi  on  le  fait  lécher  au  feu,  il  faut  enfuite  mêler  avec  le 
Gin  feng  du  Hoa  yn  &  Si  fin  *;  &  enfin  bien  fermer  l'ouverture  du  pot. 
Alors  on  peut  le  conferver  durant  une  année  entière.  On  peut  auffi 
le  garder  dans  de  la  cendre  ordinaire  ,  après  l'avoir  bien  lavé  &  féché 
au  feu,  en  renfermant   l'un  avec  l'autre  dans  un  vaiffeau  bien  bouché.  ' 

Li  yen  dit:  Le  Gin  feng  croît  de  telle  manière,  que  le  dos  de  fes  feuil- 
les regarde  le  ciel  :  il  n'aime  ni  le  foleil  ni  le  vent.  Toutes  les  fois  qu'on 
le  prend  crud,  on  le  met  dans  la  bouche,  fans  autre  préparatif,  &  onie 
mâche. 

Quand  on  veut  qu'il  foit  préparé,  il  faut  le  fécherlau  feu  fur  une  feuil- 
le de  papier,  ou  bien  le  mettre  tremper  dans  une  forte  de  vin,  nommé 
Cbun  tfiou:  puis  on  l'écrafe;  &  après  l'avoir  fait  chauffer,  on  en  ufe. 

Le  Gin  feng  ne  doit  pas  être  gardé  dans  des  vahTeaux  de  fer,  ni  être 
préparé  avec  des  inftrumens  de  même  métal.  J'en  ai  vu  couper  néariT 
moins  aiTez  fouvent  fans  toutes  ces  précautions ,  &  avec  le  couteau. 

La  Saveur  6?  les  Quaîitez  de  la  racine  de  Gin  feng. 

L  a  racine  en  efl  douce ,  &  tant  foit  peu  rafraîchifTante.  Elle  n'a  point 
de  qualité  nuifîble. 

Pou  dit  :  Cbin  nong  attribue  un  léger  degré  de  froid  au  Gin  feng  ;  Tong 
kiun  &  Luei  cong ,  lui  attribuent  de  l'amertume.  L'Empereur  Hoang  ti ,  avec 
Kipé,  lui  attribuent  de  la  douceur,  &  n'y  ont  reconnu  aucune  qualité 
nuilible ,  ou  poifon. 

Tuenfou  dit:  Sa  nature  eft  tempérée,  elle  a  de  la  douceur,  mêlée  d'un 
peu  d'amertume, fa  faveur  &  fes  efprits  font  légers  &  fubtils:  ils  s'élèvent 
aifement.  C'eft  le  plus  pur  efprit  de  la  matière  groffiere,ou  de  l'imparfait 
2b.  11  dit  ailleurs,  c'ell  l'efprit  le  moins  pur  de  la  matière  fubtile,  ou  du 
parfait  Yiing. 

Tchi  tfai  dit  :  Le  Fou  lin  &  le  Ma  lin  **  font  les  Officiers  du  Gin  feng. 
Cette  racine  a  de  l'antipathie  avec  les  fels  &  les  terres  pleines  de  vi- 
triol.   Le  Li  lou  f  lui  eil  contraire. 

Yuen 

*  Noms  de  plantes;  .  **  Deux   rioms  de  plantes.  f  Nom  de  plante. 
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Mïdici-  Tuenfou  dit:  Le  Gin  feng,  joint  avec  le  Chili  ma  *  qui  lui  fer t  de  vé. 
ne  des  hicule ,  &  pris  par  la  bouche  ,  répare  les  efprits  de  la  poitrine ,  &  diffi- 
Chinois.    pe  ja  cna]cur  étrangère  du  poumon. 

Le  Ginfcng  pris  avec  le  Fou  lin,  répare  l'humide  radical  du  bas-ventre, 
&  diflipe  la  chaleur  des  reins.  Il  diffipe  la  chaleur  des  reins  étant  pris 
avec  la  fcorfonere.  Il  fait  revenir  le  pouls,  fi  on  le  joint  au  gingembre 
fec ,  il  fortifie  les  efprits  vitaux  &  animaux. 

Meou  dit:  Le  Ginfcng  pris  avec  le  Hoang  ki  &  la  régliffe,  eft  un  remè- 
de doux.  Comme  cette  compolition  elt  tempérée ,  elle  appaife  les  ar- 
deurs de  la  fièvre:  elle  fait  exhaler  les  vapeurs  chaudes  &  humides:  elle 
réftaure  l'humide  radical.  C'elt  auiïi  un  excellent  remède  pour  traiter 
ceux  qui  ont  des  clouds  &  des  apoitumes. 

Tchin km  dit:  Le  Li  lou  **,  a  une  grande  oppofition  avec  le  Gin  feng. 
\\  ne  faut  que  joindre  la  dixième  partie  d'une  once,  de  celui-là,  à  une  once 
de  celui-ci  3  pour  lui  ôter  toute  fa  vertu, 

Les  Vertus,   les  Proprîétez^  6s?  les  Effets  de  la  racine 

de  Gin  feng. 

Il  fortifie  les  parties  nobles:  il  entretient  Penbonpoint:  il  fixe  les  ef- 
prits animaux  :  il  arrête  les  palpitations ,  caufées  par  des  frayeurs  fubites. 
11  chaffe  les  vapeurs  malignes  :  il  éclaircit  la  vue  :  il  ouvre  &  dilate  le 
cœur:  il  fortifie  le  jugement.  Quand  on  le  prend  de  fuite  durant  long- 
tems  ,  il  rend  le  corps  léger  &  difpos  ,  &  prolonge  la  vie.  Ceci  eft  de 
l'Auteur  même,  c'elt- à-dire,  de  Chitcbtn. 

11  échauffe  l'éftomac  &  les  inteftihs  refroidis:  il  guérit  les  douleurs  & 
les  enflures  de  ventre:  il  remédie  aux  maux  de  cœur,  aux  obftruftions 
de  la  poitrine,  &  au  dévoyement  qui  opère,  foit  par  les  felles,  foit  par 
les  vomiffemens.  11  rétablit  l'orifice  fupérieur  de  l'éftomac:  il  empêche 
l'hydropifie  :  il  levé  les  obftruclions  des  vaifleaux  :  il  refont  les  callofitez 
qui  fe  forment  au-dédans  des  inteftins  :  il  pénètre  dans  le  fang  &  dans 
les  veines ,  &  il  étanche  la  foif.     Ceci  eft  tiré  de  divers  Auteurs. 

Il  eft  excellent  pour  guérir  toutes  fortes  de  maladies  qui  affoibliffent  & 
exténuent  le  corps,  de  même  que  les  épuifemens  ,  caufez  par  des  travaux 
exceffifs  de  corps  ou  d'efprit.  Il  arrête  les  vomiffemens  &  les  maux  de 
cœur.  11  fortifie  les  parties  nobles ,  &  généralement  tous  les  vifceres.  Il 
diffoutles  phlegmes  de  l'éftomac:  il  guérit  la  foibleffe  des  poumons.  Il  eft 
bon  contre  les  fièvres  malignes  des  faifons  froides  ,  quand  elles  font  ac- 
compagnées de  vomiffement  ;  contre  les  défaillances ,  contre  le  fommeil 
interrompu  &  troublé  par  des  fonges  &  des  fantômes.  Il  faut  continuer 
longtems  les  prilès.     Ceci  eft  tiré  de  l'Auteur  Tchin  kiuen. 

11  aide  à  la  digéftion  :  il  ouvre  l'appétit  :  il  tempère  l'orifice  fupérieur 

du 

*  Graine  de  plante.  **  Sorte  d'herbe. 
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du  ventricule  :  il  rétablit  les  efprits  vitaux  &  animaux.    C'eft  un  contre-    Me'deci- 
poifon  contre  le  venin  tiré  des  pierres  &  des  métaux.     Ceci  eft  de  Ta    £*  DES 
ming. 

11  fortifie  les  poumons  débilitez  :  il  remédie  à  la  réfpiration  foible  & 
précipitée,  à  l'afthme  &  à  la  courte  haleine.  11  diffipe  les  chaleurs  de 
cœur,  de  poumons,  deratte,  &  d'éftomac.  11  appaife  la  foif,  &  pro- 
duit de  la  lymphe  dans  le  fang.  En  un  mot,  il  eft  bon  contre  toutes  for- 
tes de  maladies  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  quand  elles  proviennent  de 
défaut  d'efprits  &  de  foibleffe.  II  guérit  les  fièvres  accompagnées  de 
lueurs.  Il  eft  bon  contre  les  vertiges  &  les  ébloiiiffemens ,  contre  les 
douleurs  de  tête ,  contre  le  dérangement  d'édomac  &  les  vomiflemens , 
contre  les  fièvres  intermittentes ,  contre  la  diarrhée  &  les  ténefmes  invé- 
térez,  contre  les  épuifemens  de  force  &  laffuude,  contre  les  vents  & 
chaleurs  d'entrailles ,  contre  les  crachemens  &  les  vomiffemens  de  fang, 
contre  le  flux  de  fang,  &  contre  toutes  fortes  de  maladies  de  femmes, 
tant  avant  qu'après  la  groffeffe. 

Recettes. 
I  l  y  en  a  neuf  anciennes  ;  &  foixante-huit  nouvelles. 

Ekâuaire  du  Gin  fèng. 

Prenez  dix  onces  de  Gin  feng,  coupez-le  par  petites  tranches:  met- 
tez-le infufer  dans  vingt  porcelaines  médiocres  d'eau  de  fontaine  ou  de 
rivière,  jufqu'à  ce  qu'il  en  foit  pénétré,  &  verfez  le  tout  dans  un  vafè 
d'argent  ou  de  pierre,  faites-le  boûifir  à  un  feu  lent,  de  bois  de  noyer  ou 
demeurier,  jufqu'à  confomption  de  la  moitié  de  l'eau.  Puis  ayant  tiré 
ce  qui  refte  de  lue,  verfez.  fur  le  marc  dix  porcelaines  médiocres  d'eau, 
faites  les  bouillir  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  réduites  à  cinq.  Prenez  ce  fuc,  & 
ajoutez  cinq  taffes  d'eau  aux  dix  porcelaines  que  vous  avez  auparavant  tirées. 
Faites  les  bouillir  à  petit  feu,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  forme  un  Eleèluaire ,  que  vous 
ferrerez  dans  un  vafe.  Servez-vous  de  ce't  Elecluaire ,  en  délayant  une 
dofe  convenable  dans  un  bouillon  propre  à  la  maladie  qui  furviendra. 

Tan  ki  dit  :  Un  homme  tout -à -fait  aftoibli  par  la  débauche,  étoit 
tombé  dans  une  maladie  incurable  :  par  le  moyen  de  bouillons ,  faits  avec 
du  gingembre  verd,  &  de  l'écorce  d'un  fruit,  appelle  Cou  pi  *,  où  je  fis 
délayer  de  l'Elecluaire  de   Gin  feng,  je  le  guéris  parfaitement. 

Tching  hiong  étoit  attaqué  d'une  efpece  de  ténefme,  que  lui  avoit  caufe 
un  excès  de  débauche.  Il  tomba  tout-à-  coup  en  fyncope,  &  perdit  le 
fentiment.  Il  avoit  les  mains  extraordinairement  roides,  &  les  yeux  é- 
teints  :  il  fortoit  de  fon  corps  une  fueur  abondante.  Les  phlegmes  fai- 
foient  dans  fa  gorge  le  même  bruit  que  fait  une  feie  en  mouvement.    Il 
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MiDscï-    ne  retenoit  plus  fon  urine  :  il  avoit  le  pouls  élevé ,  &  tout>a-fait  déréglé. 
ne  des      Tous  ces  fymptômes  marquoient  évidemment  un  épuifement  prefque  en- 

Chinois.  tjer  fe  i'iHimi,je  radical.  Je  ris  préparer  promptemenc  de  cec  Electuaire 
de  Gin  feng  ;  je  lui  appliquai  dix-huit  boutons  de  feu  d'une  efpece  d'ar- 
moife,  furie  refervoir  qui  elt  dans  l'abdomen,  directement  au-deflbus  du 
nombril,  &  que  l'on  nomme, la  mer  des  efprits.  La  main  gauche  recou- 
vra aufiitôt  le  mouvement.  Après  avoir  appliqué  deux  autres  boutons  , 
les  lèvres  &  la  bouche  commencèrent  à  fe  remuer  un  peu.  Je  lui  fis 
prendre  auffitôt  une  porcelaine  médiocre  d'Elechiaire  de  Gin  feng.  Vers 
minuit  je  lui  en  fis  prendre  trois  autres  ,  après  quoi  les  yeux  commencè- 
rent à  fe  mouvoir.  11  n'en  eût  pas  pris  trois  livres  que  la  parole  lui  re- 
vint ,  &  il  demanda  un  bouillon  de  ris  cuit  dans  l'eau,  en  forme  de  bouillie. 
Après  en  avoir  pris  cinq  livres  ,  le  ténefme  s'arrêta  ;  &  après  en 
avoir  pris  dix  livres  ,  il  fe  trouva  parfaitement  guéri.  Si  on  l'eût 
traité  comme  on  traite  ceux  qui  font  tombez  en  apoplexie  ,  c'étoit  un 
homme  mort. 

Une  perfonne  avoit  un  abcès  derrière  le  dos  ;  après  avoir  pris  le  re- 
mède appelle  Neui  to  ché  fuen ,  l'abcès  creva,  &  jetta  quantité  de  pus; 
ce  qui  fût  fui vi  de  grands  vomhTemens,  &  de  la  fièvre.  Les  fix  pouls  (a) 
des  deux  mains  étoient  profonds ,  roides  &  forts.  Ces  fymptômes  font 
mauvais  dans  ces  fortes  de  conjonctures.  Je  lui  fis  prendre  auffitôt  de  l'E- 
îe&uaire  de  Gin  feng,  délayé  dans  l'eau  qui  diftille  du  bambou,  quand  il  elt 
fraîchement  coupé.  On  dépenfa  jufqu'à  feize  livres  de  Gin  feng ,  &  on 
coupa  plus  de  cent  pieds  de  bambou.     Après  cela  il  fe  trouva  bien. 

Dix  jours  après,  un  vent  furieux  s'étant  élevé,  l'abcès  fe  forma  une  fé- 
conde fois  ,  &  fe  remplit  de  matière.  Il  paroiffoit  au  milieu  une  ligne 
rouge  ,  qui  paffant  par-deffous  les  omoplates  ,  alloit  aboutir  aux  côtes 
droites.  J'ordonnai  fur  le  champ  qu'on  fit  de  l'Eleéxuaire  de  Gin  feng, 
&  qu'on  lui  en  fît  prendre  dans  des  bouillons  de  Cong  couei ,  &  de  peau 
d'écorce  d'orange  ,  &  qu'on  mît  dans  ces  bouillons  de  l'eau  de  bam- 
bou ,  &  du  jus  de  gingembre.  Après  avoir  bû  trois  livres  pefans  de 
cette  drogue,  l'abcès  s'ouvrit,  &  le  malade  ayant  enfuite  été  bien  trai- 
té, il  guérit. 

Que  fi  après  que  les  abcez  fe  font  ouverts ,  le  malade  fe  fent  épuifé 
de  fang  &  d'efprics  :  s'il  vomit ,  &  ne  peut  rien  prendre  :  fi  enfin  il  a  di- 
vers autres  fymptômes  peu  favorables,  il  faut  prendre  du  Gin  feng,  du 
Hoang  ki ,  du  Tan  couei  &  du  Pé  tchu  en  égale  quantité  ;  &  ayant  fait 
cuire  le  tout  jufqu'à  la  confidence  d'Elecluaire  ,  en  faire  prendre  au  ma- 
lade.   Ce  remède  eft  excellent. 

Boùil. 

(a)  Quand  les  Chinois  tâtent  le  pouls,  ils  le  font  aux  deux  mains,  l'une  après  l'autre. 
Ils  appliquent  trois  doigts  fur  la  veine.  L'index  à  la  racine  du  poignet  ,  celui  du  milieu, 
&  1  annulaire;  &  ces  trois  doigts  fe  touchent.  Le  pouls  qui  répond  a  chaque  doigt  a 
un  nom  particulier,  ce  qui  fait  trois  pouls  a  chaque  main,  &  (ix  en  tout.  Ils  préten- 
dent que  cha:un  de  ces  pouls  marque  la  difpofition  de  celles  des  parties  vitales  qui  lui 
repondent. 
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Bouillon  Jîomachal.  Mt  DEC'* 

os  kr  ripa. 


S ong  dit  :  Pour  guérir  l'oppreffion  de  poitrine, les  obftru&ions  d'éfto- 
mac  &  les  pleuréfies,  on  fe  fert  du  bouillon  fuivant.  On  prend  du  Gin 
feng,  du  Pé  tcbu  *,  du  gingembre  fec,  &  de  la  régliile  ,  le  poids  de 
trois  onces  de  chaque  forte ,  qu'il  faut  faire  bouillir  dans  huit  grandes  por- 
celaines, où  il  y  ait  huit  mefures  d'eau  ;  jufqu'à  ce  que  le  tout  foit  réduit 
à  trois  mefures.  On  en  donne  une  mefure  à  chaque  prife,  &  trois  prifcs 
par  jour,  augmentant  ou  diminuant  la  dofe,  fuivant  les  fymptômes  qui 
furviendront. 

Depuis  les  Dynafhes  des  Tfin  &  des  Song,  jufqu'à  celle  des  Tang,  il  ne 
fe  trouve  aucun  Médecin  de  réputation  qui  ne  fe  foit  fervi  conltamment 
de  ce  remède  dans  toutes  les  maladies  qui  affectent  le  ventre  &  le  cœur, 
faifant  tantôt  des  bouillons  de  ces  quatre  efpeces ,  &  tantôt  une  efpece 
de  pillules  liées  avec  du  miel ,  &  quelquefois  les  réduifant  en  farine.  Il 
produit  des  effets  extraordinaires  en  chacune  de  ces  manières. 

Bouillon  des  quatre  Sages. 

Ce  bouillon  eft  bon  pour  ceux  qui  ont  l'éflomac  foible,  &  qui  ont  de. 
la  peine  à  boire  &  à  manger. 

Il  eft  excellent  pour  toutes  les  maladies  qui  viennent  d'inanition  &  d'é- 
puifement  d'efprits.  On  prend  une  drachme  de  Gin  feng,  deux  drachmes 
de  Pé  tcbu,  une  drachme  de  Fou  lin  blanc,  cinq  gros  de  régliile  féchée  au 
feu,  trois  tranches  de  gingembre  verd,  une  jujube  &  deux  taffes  d'eau, 
qu'on  fait  bouillir  jufqu'à  diminution  de  la  moitié.  11  faut  prendre  ce  re- 
mède tiède  &  à  jeun ,  augmentant  ou  diminuant  la  dofe  ,  fuivant  la  grié- 
veté  de  la  maladie. 

Pour  ouvrir  l  appétit ,  &?  dijjbudrc  les  Phlegmes. 

Quand  on  a  perdu  l'appétit**,  prenez  deux  onces  de  Gin  feng  féché 
au  feu,  que  vous  ferez  infufèr  dans  du  jus.de  gingembre  &  de  Peu  Ma  -f 
faite-le  fecher,  &  prenez-en  le  poids  d'une  demie  once  que  vous  rédui- 
rez en  poudre:  puis  prenant  de  la  fleur  de  firme,  vous  y  renfermerez 
cette  poudre,  &  vous  en  ferez  des  pillules  de  la  groffeur  de  petits  pois, 
que  vous  ferez  prendre  au  malade  dans  un  bouillon  de  gingembre  ,  au 
nombre  de  trente-cinq  à  la  fois,  après  le  repas,  &  cela  trois  fois  le  jour. 

Contre  lafoibkjfe  5    8?  épuifement  de  PEftomac. 

Quand  vous  ne  vous  fentez  point  d'appétit,  prenez  une  demie  livre 

de 

'*  Racine  d'herbe.  **  Ceci  eft  également  pour  les  perfbnnes  avance'es  e:i  âge  & 
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de  gingembre  cruel  ;  exprimez-en  le  jus  ;  plus,  dix  onces  de  miel ,  &  qua- 

Medbci-  onces  de  poudre  de  Gin  Jeng.     Faites  cuire  le  tout  dans  un  poêlon 

Chinôm.    d'argent  jufqu'à  confidence    d'Lledtuaire.     Prenez-en    la  grofl'eur  d'une 

noifette,  délayé  dans  de  l'eau  chaude,  ou  dans  de  l'eau  de  ris  cuit,  &  le 

faites  prendre  au  malade. 

Pour  les  EJîomacs  affaiblis ,  &  pour  les  maux  de  Cœur. 

Quand  dans  les  chofes  qu'on  a  rendues  par  le  vomifiement ,  il  fe 
trouve  des  phlegmes  mêlez ,  prenez  le  poids  d'une  once  de  Gin  feng ,  & 
deux  taflês  d'eau:  mettez-le  tout  enfemble  fur  le  feu,  &  le  laiffez  jufqu'à 
confomption  de  la  moitié  :  mêlez-y  enfuite  une  petite  tafle  d'eau  de  bam- 
bou, &  trois  cuillerées  de  jus  de  gingembre  verd  :  donnez-le  à  boire  au 
malade  longtems  après  qu'il  a  mangé,  &  qu'il  ne  ceffe  pas  d'en  prendre 
que  le  mal  n'ait  cefîe.  Ce  rernede  a  plus  d'effet  fur  les  vieillards,  que 
fur  les  autres. 

Pour  les  EJîomacs  refroidis  qui  ne  retiennent  aucune  nouriture. 

Quand  un  malade  ne  peut  digérer  les  alimens ,  il  faut  prendre  du  Gin 
jeng,  des  clouds  de  giroffle,  du  bois  de  fenteur,  nommé  Co  hiang,  deux 
drachmes  &  demie  de  chacun  :  plus ,  cinq  drachmes  de  peau  d'écorce  d'o- 
range ,  &  trois  tranches  de  gingembre  verd.  Faites  bouillir  le  tout  en 
trois  taffes  d'eau ,  jufqu'à  ce  qu'il  n'en  relie  plus  qu'une ,  &  faites-la  boire 
toute  chaude  au  malade. 

P our  les  Vomijjemeiis  catifezpar  un  renversement  d^EJîomac. 

Quand  une  perfonne  rend  la  nouriture  incontinent  après  l'avoir  prife, 
&  qu'elle  fe  fent  extrêmement  abattue,  fans  force,  &  comme  à-demi  mor- 
te, il  faut  prendre  trois  onces  du  meilleur  Gin  feng,  l'écrafer  à  coups  de 
marteau,  le  mettre  dans  une  grande  écuelle  d'eau,  qu'on  fera  bouillir  juf- 
qu'à ce  qu'elle  foit  réduite  à  deux  petites  taflès ,  &  les  donner  toutes  chau- 
des à  boire  au  malade  deux  fois  le  jour.  Prenez  enfuite  du  fuc  de  gin- 
gembre: mettez-le  dans  du  ris.  "Joignez-y  un  blanc  d'œuf  avec  du  blanc 
de  ■Coîiei* ,  &  faites-en  un  ris  liquide,  que  vous  lui  donnerez  à  boire. 

Un  nommé  Li ,  Mandarin  du  Tribunal  des  Armes ,  efl  Auteur  de  cet- 
te recette.  Etant  allé  par  ordre  de  la  Cour  dans  le  Ho  nan  ,  il  fe  trouva 
attaqué  pendant  plus  de  deux  mois  de  cette  maladie ,  fans  recevoir  aucun 
foulagement  de  tous  les  remèdes  qu'on  lui  donna  :  ce  qui  lui  fit  imaginer 
cette  recette,  par  le  moyen  de  laquelle  il  fût  auffitôt  guéri:  &  environ 
dix  jours  après,  étant  retourné  à  la  Cour,  il  la  communiqua  aux  Méde- 
cins les  plus  célèbres. 

Pour 

*  Efpece  de  ciboule. 
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Pour  le  dévoyement  d\E/lomac.  ^IT 


Prenez  deux  onces  de  Gin  feng.  Vous  les  ferez  bouillir  dans  une 
tafle  &  demie  d'eau,  jufqu'àce  qu'il  n'en  relie  plus  qu'une  tafTe.  Mélez- 
y  un  blanc  d'œuf  :  remettez-la  fur  le  feu  ;  puis  faites-la  prendre  toute 
chaude.     Il  y  en  a  qui  ajoutent  le  cloud  de  giroffle. 

Pour  les  envies  de  vomir. 

Prenez  demie  once  de  Gin  feng,  autant  du  cœur  de  l'arbre  qui  porte 
la  canelle.  Il  y  a  de  la  canelle  à  la  Chine  dans  la  Province  d'Tun  nan  ; 
mais  elle  efl  exiraordinairement  grofle,  &  apparemment  l'arbre  efl  d'une 
efpece  différente  de  celui  de  la  canelle.  Du  moins  à  en  juger  par  l'écor- 
ce,  cela  doit  être  ainfi.  Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  médiocres  porce- 
laines d'eau,  &  donnez-le  à  boire  au  malade. 

Pour  le  dévoyement  par  haut  6?  par  bas. 

Quand  le  dévoyement  efl  opiniâtre  ;  prenez  deux  onces  de  Gin  feng, 
trois  onces  de  peau  d'écorce  d'orange,  une  once  de  gingembre  verd. 
Faites  cuire  le  tout  dans  fix  mefures  d'eau ,  &  faites-en  trois  prifes. 

Pour  l  "*  Epuifement  des  forces ,   6?  pour  la  courte  Haleine. 

Quand  le  malade  fue,  &  que  la  fueur  rentre;  quand  il  a  les  réfpira- 
tions  courtes,  &  qu'il  fent  des  éblouiffemens  &  des  tournoyemens  de  tête; 
il  faut  prendre  une  demie  once  de  Gin  feng ,  une  once  de  Fou  tfe  préparé. 
Divifez  le  tout  en  quatre  parts  :  à  chaque  part  ajoutez  dix  tranches  de  gin- 
gembre verd,  avec  deux  tafTes  d'eau  vive  ,  faites  le  bouillir  julqu  a  diminu- 
tion de  moitié ,  que  vous  donnerez  au  malade ,  longtems  après  qu'il  aura 
mangé. 

Pour  PAfthme  des  Femmes  accouchées. 

Cela  vient,  lorfque  le  fang  remonte  vers  la  poitrine,  &  entre  dans 
les  Sinus  des  poumons.  Cette  maladie  efl  dangéreufe  :  prenez  une  once 
de  Gin  feng  pulvérifé,  deux  onces  de  Sou  menu  *.  Verfez  deffus  deux 
grandes  taffes  d'eau ,  &  faites  bouillir  le  tout  jufqu'à  diminution  de  moi- 
tié. Ajoûtez-y  encore  du  Gin  feng  réduit  en  poudre,  &  faites-le  prendre 
à  la  malade.     Ce  remède  opère  fur  le  champ. 

Pour  une  Femme ,  après  P  accouchement ,  lorfqiï  elle  fent  que 
le  fang  eft  dans'  P  agitation. 

Prenez  une  once  de  Gin  feng,  une  demie  once  de  Tfe  fou  **  trois 

petites 
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Ml'dfci.    Petll:es  taffes  d'urine  d'enfant,  de  vin,  &  d'eau.     Faices  bouillir  le  tout 
ne  des"    &  donnez-le  à  boire  à  la  malade. 


Chinois. 


Pour  toutes  les  fortes  cPabattemcns  qui  fuiventles  couches. 

Q_UANDles  nouvelles  accouchées  ont  la  fièvre  &:  fuent  beaucoup,  ii 
faut  prendre  du  Ginfeng  &  du  Tang  coud,  *  en  égale  quantité,  &  les 
pulvérifer.  Enfuite  vous  couperez  un  rein  de  cochon  en  petites  tranches, 
dont  vous  aurez  auparavant  ôté  la  membrane ,  &  vous  le  ferez  cuire  dans 
trois  écuelles  d'eau,  avec  une  bonne  cuillerée  de  ris,  appelle  No  mi,  & 
deux  têtes  de  ciboules.  Quand  le  ris  fera  cuit,  vous  en  tirerez  une  mé- 
diocre porcelaine  du  jus,  que  vous  mêlerez  avec  les  drogues  fufdites ,  & 
vous  les  ferez  ainfi  bouillir  jufqu'à  ce  que  ce  jus  foit  réduit  à  huit  par- 
ties.    Cela  fe  doit  prendre  chaud  &  à  jeun. 

Pour  les  Femmes  qui ,    après  ^'enfantement ,  ont  de 
grandes  Pertes  defang. 

Q.UANU  les  femmes  ont  perdu  beaucoup  de  fang,  prenez  du  Gin  fengy 
du  chenevi  dépouillé  de  fa  peau,  de  l'écorce  de  Tfe,  &  du  fon:  rôtiflez 
le  tout  dans  le  poêlon  jufqu'à  ce  qu'il  foit  réduit  en  poudre.  Faites-en 
des  pillules  de  la  grofleur  d'un  petit  pois,  avec  du  miel  cuit  &  purifié. 
Donnez-en  cinquante  à  chaque  prife  ;  &  fervez-vous  de  bouillon  de  ris 
pour  les  faire  avaler. 

Pour  ks  Femmes,-  lorfqi?  elles  enfantent  leur  fruit  de  tra- 
vers,  ou  que  les  pieds  de  P  Enfant  Jortcnt  les  premiers. 

Prenez  une  drachme  de  Ginfeng,  &  autant  d'encens  pulvérifé,  du 
minéral  appelle  Tan  dm,  le  poids  d'une  demie  once.  Broyez  le  tout  en- 
i'emble  :  puis  délayez-le  avec  un  blanc  d'oeuf  &  du  jus  de  gingembre  verd, 
environ  une  demie-cuillerée,  &  donnez-le  froid  à  boire  à  la  perfonne 
malade.  La  mère  &  l'enfant  feront  auflitôt  foulagez  ;  le  remède  opère 
fur  le  champ. 

Contre  la  Mélancolie  6?  PoppreJJton  du  Cœur.. 

Faites  cuire  une  once  de  Gin  feng  pulvérifé,  &  dix  onces  de  graifTe  de 
porc.  Faites-en  une  mixtion  parfaite  avec  du  bon  vin.  A  chaque  prife 
donnez-en  au  malade  une  petite  taffe ,  deux  fois  le  jour.  Quand  il  en  aura 
pris  durant  cent  jours  de  fuite,  il  aura  les  yeux  perçans,  &  l'oreille  fine. 
Les  os  feront  remplis  de  moelle ,  la  peau  &  les  chairs  pleines  de  fuc.    Il 

pour- 
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pourra  apprendre  par  cœur  mille  vers  en  un  jour.    Ce  remède  a  encore  la    Me'osçu 
vertu  de  guérir  les  maladies  caufées  par  des  vents,  par  un  excès  de  cha-     **  »»> 
leur,  &  parles  phlegmes.  Chinois, 

Pour  la  maladie  que  les  Chinois  appellent  Li  hoen  y  tchi, 
6?  les  Portugais  Peladelo. 

C'est  une  efpece  de  fyncope ,  de  léthargie,  ou  d'-tiffoupifTcment ,  qui 
fait  que  l'ame  femble  fe  retirer  de  Ton  fiége.  Ceux  qui  font  attaquez  de 
cette  maladie  ,  s'imaginent  pendant  leur  fommeil  qu'ils  ont  quelqu'un 
couché  à  côte  d'eux.  Ils  ne  peuvent  parler ,  ni  par  conféquent  deman- 
der qu'on  les  foulage  du  poids  qu'ils  feintent  fur  la  poitrine.  Quand  on 
dort,  l'ame  fe  retire  dans  le  foye,  fiége  de  l'ame:  tant  que  le  foye  elt 
vuide  d'efprits,  l'ame  ne  retourne  point  dans  fa  demeure  ordinaire;  & 
c'efl  ce  qui  adonné  lieu  de  nommer  cette  maladie  Li  hoen  ,  éloignement 
de  l'ame. 

Pour  guérir  celui  qui  en  e(l  attaqué,  prenez  du  Gin  feng,  des  dents  de 
dragon,  du  Tche  fou  lin  rouge,  de  chacun  le  poids  d'une  drachme  ,  que 
vous  ferez  bouillir  dans  une  taffe  d'eau  jufqu'à  diminution  de  la  moitié. 
Vous  y  ajouterez  une  drachme  de  Tchu  cha,  minéral  rouge,  bien  pulverifé. 
Donnez  ce  remède  au  malade  lorfqu'il  eit  prêt  de  dormir.  Une  prife  fuf- 
fit  à  chaque  nuit.  Au  bout  de  trois  jours  le  malade  fentira  du  foulage- 
ment  &  de  la  joye. 

Pour  les  palpitations  de  Cœur,  accompagnées  de  Sueurs. 

Quand  le  encur  manque  d'efprits ,  préparez  cinq  drachmes  de  Ginfcng, 
&  autant  de  Tang  coud.  Prenez  enfuite  deux  rognons  de  porc,  que 
vous  ferez  cuire  dans  deux  taiTes  d'eau,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  réduite  à 
une  tafle  &  demie.  Puis  tirant  les  rognons,  vous  les  couperez  en  petites 
tranches,  que  vous  ferez  bouillir,  conjointement  avec  le  Gin  feng  &  le 
Tang  coud  que  vous  aurez  préparé ,  jufqu'à  ce  que  le  tout  foit  réduit  à 
huit  parties  de  dix.  Mangez  ces  rognons  à  jeun  avec  le  bouillon.  Après 
quoi ,  prenez  le  marc  de  cette  compofition  :  faites-le  fécher  au  feu ,  & 
pulvérifez-le  :  vous  en  ferez  des  pillules  avec  de-  la  poudre  de  Chan  yo  * ,  de 
la  grolTeur  d'un  bon  pois.  Il  en  faut  prendre  cinquante  à  chaque  prife  , 
à  l'aide  d'un  peu  de  ptifane  de  jujubes,  &  cela  longtems  après  le  repas. 
Deux  prifes  de  ce  remède  le  guériront.  11  y  en  a  qui  y  font  entrer  deux 
drachmes  d'encens. 

Pour  les  Fièvres  qui  viennent  d* inanition. 

Il  faut  prendre  du  Gin  feng  de  Chang  tang  t  du  Tchai  hou  d'Tn  tcheou  , 

trois 

*  C'eft   une   efpece  de  racine. 

Dd  dd  z 
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Me'deci  tr°i?  drachmes  de  chacun  r  de  plus,  une  greffe  jujube,  &  «trois  onces  de 
ne  (jes      gingembre  verd.     Fuites  bouillir  le  tout  dans  une  taffe  &  demie  d'eau, 

Chinois,  jufqu  à  ce  que  de  dix  parts  il  en  refte  fept.  Ce  remède  doit  fe  donner 
tiède  au  malade ,  &  longtems  après  qu'il  a  mangé  ;  il  faut  lui  donner 
deux  prifes  par  jour,  &  l'on  ne  celle  qu'après  que  le  malade  ell  guéri. 

Pour  le  Poumon  épuîfé  par  la  courte  Haleine ,  6?  autres 
incommoditez  invétérées  de  la  respiration. 

Prenez  trois  onces  de  Gin  feng  pulvérifé,  avec  de  la  gelée  de  corne 
de  cerf  rôtie  &  broyée  en  poudre ,  le  poids  d'une  once ,  fur  une  prife  de 
trois  drachmes.  Vous  prendrez  une  talle  de  bouillon  de  Po  bi  *,'&  de 
Teou  chê  **,  avec  un  peu  d'oignon.  Faites  bouillir  le  tout  un  ou  deux 
bouillons:  vous  le  verîèrez  enfuite  dans  la  porcelaine  où  e(t  la  drogue  en 
queltion;  &  quand  vous  vous  fendrez  envie  de  touffer,  vous  en  pren- 
drez quatre  ou  cinq  gorgées.     Ce  remède  eir.  excellent. 

Pour  arrêter  la  Toux ,  £2?  dijjoudre  les  Phlegmes. 

Prenez  deux  onces  d'alun  de  roche  bien  tranfparent  :  mettez-les 
dans  deux  pintes  de  bon  vinaigre  (a),  que  vous  ferez  bouillir  Jufqu'à  la 
conliltence  d'éle&uaire  ;  joignez-y  une  once  de  Gin  feng  en  poudre, 
puis  avec  du  miel  faites- en  des  pillules  de  la  groffeur  des  noifettes.  On 
prend  une  de  ces  pillules,  &  on  la  met  fous  la  langue  du  malade.  Ce  re- 
mède arrête  aultitot  la  toux,  &  diiïbut  les  phlegmes. 

Pour  P AJlhmc  avec  Poux  féche ,  accompagnée  de  Crache- 
ment de  Sang,  6?  d'un  Pouls  foible. 

Prenez  trois  drachmes  de  poudre  de  Gin  feng,  que  vous  délayerez 
clans  un  blanc  d'œuf,  &  vous  le  donnerez  au  malade  au  commencement 
de  la  cinquième  veille  (b);  après  quoi  le  malade  fe  mettra  au  lit  :  vous 
le  laifferez  dormir  la  tête  baffe ,  fans  oreiller ,  &  couché  fur  le  dos.  Il 
fera  guéri  dès  la  première  prife.  Il  en  faut  deux  pour  ceux  qui  font  avan- 
cez en  âge.  Ceux  qui  jettent  beaucoup  de  fang  à  la  fois  par  la  bouche  , 
feront  parfaitement  guéris  après  en  avoir  pris  une  once. 

11  y  en  a  qui  prennent  un  œuf  de  poule  noire,  qui  le  battent  longtems 
dans  l'eau,  &  qui  y  mêlent  de  la  poudre  de  Gin  feng.  C'eft  un  excellent 
remède.  Le  vinaigre,  les  viandes  falées,  celles  qui  engendrent  la  pitui- 
te, comme  le  poiffon  ,  &c.  doivent  être  défendues  dans  ces  fortes  de 
maladies. 

Pour 

*  Nom  d'herbe.  **  Nom   de  fève. 

{a)  Le  vinaigre  des  Chinois  n'eft  pas  de  vin. 

(A)  Les  Chinois  diftinguent  la  nuit  en  cinq  veilles.     La  cinquième  veille  finit  à  l'aurore. 
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Pout  la  Pbtifîe,  accompagnée  de  Vomijjhnent  de  Sang. 

Q_u  a  n  d  le  mal  preffe  ,  i!  faut  auparavant  arrêter  le  crachement  de  farig 
avec  le  Che  yo  fan  *.  Après  quoi  le  malade  doit  être  extrêmement  fati- 
gué. Le  Gin  feng  crud  fera  le  plus  efficace  remède  :  il  en  faut  prendre 
du  meilleur,  le  poids  d'une  once;  plus,  cinq  groiles  jujubes ,  avec  deux 
taffes  d'eau ,  qu'il  faudra  faire  bouillir  jufqù'a  ce  qu'il  n'en  refle  qu'une  , 
ce  qui  fera  une  prife:  après  laquelle  le  fommeil  furvenant  ,  la  maladie  fe 
diflipera.  On  ne  laifle/a  pas  de  continuer  d'en  prendre  encore  cinq  ou 
fix  fois  3  &  l'on  fe  fouviendra  qu'il  faut  vivre  de  régime. 

Pour  les  Hémorrhagics ,  ou  pertes  de  fang. 

Lorsque  dans  les  maladies  qui  font  caufées  par  quelque  agitation  ex- 
traordinaire des  paffions,ou  par  quelque  excès  de  débauche,  il  arrive  que 
par  la  rupture  de  quelque  vaiffeau ,  le  malade  jette  beaucoup  de  fang.  par 
la  bouche  ou  par  le  nez ,  fi  on  ne  le  fecourt  promptement ,  le  mal  deviendra 
plus-  fort  que  tous  les  remèdes.     En  voici  un  excellent. 

Il  confille  à  prendre  du  Gin  feng,  &  le  faire  fécher  au  feu;  du  cyprès 
qu'il  faut  faire  cuire  au  bain  de  vapeur,  puis  le  fécher  au  feu:  plus  ,  du 
Khigkiai  **  rôti,  plus  du  TJïmJing;  de  chaque  forte  une  demie  once, 
qu'il  faut  réduire  en  poudre  ,  &  les  mêler  avec  trois  drachmes  de  fleur 
de  farine,  les  délayant  dans  de  l'eau  fraîche:  enforte  qu'il  s'en  fafle  une 
efpece  de  colle  claire,  qu'il  faut  faire  prendre  au  malade  de  moment  en 
moment  à  petites  gorgées.  La  première  fois  qu'on  en  prendra ,  le  fang 
s'arrêtera  à  l'inflant. 

Pour  le  Saignement  de   Nez,  qti'on  ne  fçauroït  arrêter. 

Prenez  du  Gin  feng,  quelques  branches  de  faule,  planté  dans  le  quinze 
jours  après  l'équinoxe  du  Printems  :  réduifez  l'un  &  l'autre  en  poudre; 
donnez-en  une  drachme  à  chaque  prife,  &  trois  fois  par  jour,  dans  de  l'eau 
de  rivière  ou  de  ruiffeau,  qui  ait  fon  cours  vers  l'Orient.  Au  défaut  du 
faule ,  on  peut  fe  fervir  du  cœur  de  ces  petites  noifettes  que  produit  le 
Nénuphar  d'Orient. 

Pour  les  Hémorrhagics  des  Gencives. 

Prenez  du  Gin  feng,  du  Fou  lin  rouge,  &  du  Me  men  tong  f  deux 
drachmes  de  chacun.     Faites  cuire  le  tout  dans  une  taile   d'eau ,  jufqu'à 

ce 

*  C'eft  une  poudre  de  dix  ingre'diens.  **  Nom  de  plante, 

î  Efpece  de  feorfonnere. 

Dd  dd  j 
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Mf.DEci-     ce  qu'il  n'en  relie  que  fept  parties  de  dix.    Donnez  ce  remède  ainfi  pré- 
ne  des      parc-  tout  chaud  au  malade ,  réitérant  chaque  jour  la  même  prife.     Sou 
Chinois.    (onQ.  pg  j  après  avoir  trouvé  ce  remède ,  avoit  coutume  de  dire  qu'il  étoic 
divin  &  admirable. 

Pour  les  pertes  de  Sang  par  la  voye  des  Urines ,  pour  la 
Grave/le ,  S  pour  la  Pierre. 

Prenez  du  Gin  feng,  &  faites-le  fécher  au  feu:  plus, du  Hoang  H* 
qu'on  aura  cuit  dans  de  l'eau  falée,  jufqu'à  ce  qu'il  devienne  tout  fec. 
Broyez  l'un  &  l'autre  ,  &  réduifez-le  en  poudre;  puis  prenez  une  rave 
rouge ,  coupez-la  en  quatre  tranches  :  prenez  chaque  tranche ,  l'une  après 
l'autre,  &  faites-les  cuire  dans  deux  onces  de  miel  ,  jufqu'à  parfaite  fé- 
cherefie  :  faites-les  frire  une  féconde  fois  fans  les  laiiTer  brûler.  Recom- 
mencez cette  opération  jufqu'à  ce  que  le  miel  foit  entièrement  confir- 
mé. A  chaque  fois  on  donne  une  tranche  de  cette  rave  préparée  de 
la  forte  au  malade ,  qu'on  lui  fait  avaler  avec  un  peu  de  bouillon  ou 
d'eau  falée. 


Pour  aider  à  la  Digéftion. 

:z  du  Gh 
donner 
que  prife. 


Prenez  du  Gin  feng  en  poudre,  &  délayez-le  dans  un  blanc  d'œuf: 
il  en   faut  donner   trois  ou  quatre  prifes  par  jour  ,    &  une  once  à  cha- 


Pour  PHydropifie. 

Tchix  dans  les  remèdes  pour  Phydropifie  qu'il  a  reçus  de  père  en  fils 
par  tradition  ,  ordonne  qu'on  prenne  une  once  de  Gin  feng,  deux  onces 
de  Fen  tfao  **;plus,  une  demie  drachme  de  cervelle  de  cochon,  qu'on  faf- 
fe  infufer  dans  du  fiel  du  même  animal,  &  qu'on  pulvérife  après  l'avoir 
rôtie.  Il  fait  de  tout  cela  des  pillules  de  la  groffeur  d'une  noix  avec  du 
miel.     11  en  donne  une  à  chaque  prife  dans  de  l'eau  froide. 

Pour  les  Fièvres  intermittentes ,  qui  dégénèrent  en 

continues, 

Prenez  deux  drachmes  de  Gin  feng,  de  Hing  hoang  f  cinq  drachmes; 
pulvérifez  le  tout;  prenez  enfuite  des  bouts  de  branches  de  palmiers, 
que  vous  ciïeillirez  le  cinquième  jour  de  la  cinquième  lune ,  &  que  vous 
pilerez  bien.    Faites  de  tout  cela  des  pillules  de  la  groffeur  d'un  petit 

pois  : 

*  Nom  d'herbe.  **  Nom  d'herbe.  |  Souffre  mâle. 
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pois:  prenez-en  fept  le  jour  de  la  fièvre,  de  grand  matin,  dans  de  la  fleur    Medfci. 
d'eau  de  puits  *.   Prenez-en  une  féconde  fois  avant  l'accès.     Avec  ce     ne  »« 
remède  il  ne  faut  rien  donner  de  chaud  au  malade.     Il  a  fon  effet  fur  le     Chiro»s« 
champ.     Quelques-uns  y  font  entrer  du  Chin  kio  \  en  même  quantité  que 
ces  autres  drogues. 

Pour  le  Ténefme  qui  procède  du  froid. 

Quanp  le  pouls  du  malade  eft  foible,  &  prefque  tout  abforbé,  pre- 
nez du  Ginfeng,  &  du  Ta  fou  tfe,  de  chacun  une  once  &  demie.  Il  en 
faut  une  demie  once  à  chaque  prife;  plus,  dix  tranches  de  gingembre 
verd  ,  quinze  clouds  de  giroffle  ,  &  une  pincée  de  bon  ris.  Vous  ferez 
cuire  le  tout  dans  deux  tafies  d'eau ,  jufqu'à  diminution  de  trois  parts  fur 
dix.  Vous  ferez  prendre  cette  potion  toute  chaude  &  à  jeun  au  malade. 
Six  prifes  fufhront  pour  le  guérir. 

Pour  un  vieillard  attaqué  de  Ténefme ,  6?  épuifé. 

Quand  avec  cette  incommodité ,  le  malade  ne  peut  ni  boire  ni  man- 
ger ,  prenez  de  la  poudre  du  Gin  feng  de  Chang  tang ,  une  once ,  fur  une  de- 
mie-once de  corne  de  cerf  dépouillée  de  fa  peau,  qui  aura  été  rôtie; 
broyée,  &  réduite  en  poudre.  Faites-en  avaler  peu-à-peu  au  malade,  à 
la  faveur  d'un  -bouillon  de  ris.     On  en  donne  trois  prifes  chaque  jour. 

> 

'  Pour  les  Fièvres  malignes. 

Ce  remède  eft  excellent  pour  toutes  fortes  de  perfonnes,  hommes  ou 
femmes,  jeunes  ou  vieux,  femmes  enceintes  ou  non;  quoique  la  mala- 
die foit  grieve,  &  menace  d'une  mort  prochaine,  que  le  pouls  foit  éclip- 
fé,  &  que  le  malade  ait  perdu  la  connoiflance,  après  fept  jours  de  mala- 
die ;  il  n'y  a  perfonne  qu'on  ne  puiflè  guérir  par  le  moyen  de  cette  re- 
cette, &  d'une  centaine  de  malades,  on  n'en  manquera  pas  un.  C'eft 
pour  cela  qu'on  appelle  cette  recette  To  ming  fan ,  c'eft-à-dire ,  remède 
qui  ramené  une  vie  qui  s'échape. 

*  Prenez  une  once  de  Ginfeng,  que  vous  ferez  cuire  dans  deux  tafies  d'eau, 
à  un  feu  violent, jufqu'à  diminution  de  la  moitié:  faites-la  rafraîchir  dans 
de  l'eau  de  puits,  puis  donnez-la  au  malade  à  boire  :  peu  de  tems  après, 
il  lui  fortira  une  fueur  de  deflus  le  nez,  le  pouls  lui  reviendra,  &  il  fera 
guéri  à  l'inftant. 

Sou  tao  cong ,  Préfident  d'une  des  fix  Cours  fouveraines,  dit:  Je  me  fuis 
fervi  de  ce  remède,  pour  fecourir  près  de  cent  perfonnes.  Lorlque  j'é- 
tois  Gouverneur  d'une  ville  du  troiiïeme  ordre ,  la.  femme   &  les  enfans 

du 

*  C'eft-à-dire,  dans  la  première  eau  qui  fe  tirera  d'un  puits  qui  aura  re'pofé  toute  la  nuit» 
V  Levain  divin. 


NE   DES 

Chinois 
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Me'deci-  du  fécond  de  me?  Aflefïeurs ,  étoient  attaquez  depuis  plus  d'un  mois  d'u- 
ne fièvre  pourprée  &  peitilendelle:  je  leur  fis  prendre  ce  remède,  & 
ils  guérirent. 

Pour  le  Mal  caduc  des  Enfans ,  quand  ils  s"* agitent  en  éten- 
dant £2?  retirant  les  bras  6?  les  jambes. 

Prenez  du  Gin  feng,  delà  pondre  d  écaille  d'huîtres,  une  grenouille 
féchée,  &  du  Chin  cha,  en  égale  quantité:  pulvériiez  le  tout.  Prenez  en- 
fuite  le  cœur  d'un  cochon  de  lait;  &  avec  le  fang  de  cet  animal  faites-en 
des.pillules  de  la  grofleur  d'un  petit  pois.  Donnez-en  cinquante  à  chaque 
prife  dans  un  bouillon  d'or  &  d'argent  *.  11  en  faut  prendre  deux  fois 
en  dix  jours.     Ce  remède  a  des  effets  admirables. 

Pour  les  maux  de  Ratte  des  enfans ,  caufez  par  des  vents. 

Prenez  du  Gm/o^,  des  pépins  de  citrouilles,  de  chacun  une  de- 
mie-once, plus,  une  once  de  Nan  fin;  après  avoir  fait  cuire  tout  cela 
dans  de  l'eau  de  Tfian,  vous  le  pulvériferez.  Cela  fe  doit  prendre  chaud, 
&  à  chaque  fois  une  drachme,  dans  huit  gros  de  l'eau  de  Tfian. 


Pour  P 'Aveuglement  caufé par  le  vin. 

Il  y  avoit  un  homme  vigoureux  qui  aimoit  à  boire  le  vin  extrême- 
ment chaud.  11  fut  frappé  foudainement  d'une  maladie  qui  l'aveugla. 
Il  avoit  le  pouls  âpre  &  inégal.  C'étoit  l'effet  de  l'excès  qu'il  avoit 
fait  de  vin  chaud.  11  avoit  l'eftomac  gâté,  &  le  fang  y  croupifibit,  & 
s'y  corrompoit  ,  ce  qui  caufoit  tout  fon  mal.  L'on  fit  un  bouillon  de 
bois  de  Bréfil  ,  dans  lequel  on  mit  une  drachme  de  Gin  feng  en  pou- 
dre. Au  fécond  jour  qu'on  lui  en  donna  ,  le  nez  &  la  paume  des 
mains  lui  devinrent  livides,  ce  qui  venoit  de  ce  que  le  fang  qui  croupif- 
foit  dans  l'éftomac,  commençoit  à  circuler.  Enfuite  on  prit  du  bouillon, 
dans  lequel  on  mit  du  bois  de  Bréfil,  des  pépins  de  pélehes,  du  Hong 
boa ,  de  la  vieille  peau  d'écorce  d'orange ,  pour  afiaifonner  la  poudre  de 
Gin  feng.  Après  en  avoir  pris  durant  quelques  jours,  le  malade  fe  trou- 
va guéri. 

Pour  les  Apoftumcs  eau  fées  par  le  Vin ,  (Je  poifon  du  vin.) 

I  l  y  avoit  une  femme  qui  aimoit  extraordinairement  le  vin  :  il  lui  vint 
une  apoftume  à  la  poitrine  avec  un  pouls  fort  vite.  On  fe  fervit  de  Gin 
feng  &  de  Rhubarbe,  l'un  &  l'autre  rôti  à  fec  dans  le  poêlon,  après  avoir 

été 

*  C'eft-à  dire  ,  dans  lequel  on  aura  mis  quelques  pièces  de  ces  deux  métaux. 
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été  trempez  dans  le  vin  ,   de  chacun  une  égale    quantité.     On   pul-  Mr'dict- 

vérifa  enfuite    le   tout  :  on  lui  fit  prendre   une  drachme  de  cette  pou-  NE  D" 

dre  dans  du  bouillon  de  gingembre.    Elle  cracha  incontinent  ,   fua,   &  Chino,s* 
fût  guérie. 

Pour  les  Morfures  de  Chien. 

Quand  la  playe  efl  enflée  ,  &  caufe  de  la  douleur,  prenez  du  Gin 
feng ,  &  mettez-le  fur  des  charbons  ardens  de  bois  de  mûrier ,  &  brûlez- 
le;  enforte  qu'il  ne  fe  réduife  pas  en  cendre.  Couvrez-le  enfuite  avec 
une  porcelaine-,  peu  de  tems  après, pul vérifez-le;jettez-en  fur  la  playe, & 
le  malade  guérira  à  l'inilant. 

Quand  les  Entrailles  fortent  par  le  coté. 

Faites  rentrer  les  entrailles  au  plutôt,  en  les  preffant  avec  les  mains 
frottées  d'huile.  Mêlez  du  bouillon  de  Gin  feng  avec  du  jus  de  Keou  ki  * , 
lavez-en  la  partie  offenfée.  Faites  manger  au  malade  du  ris  cuit  à  l'eau 
en  confiitence  de  bouillie  claire,  où  l'on  aura  fait  cuire  des  rognons  de 
mouton  ;  il  fera  guéri  en  dix  jours. 

Remarques. 

Les  noms  des  maladies  font  difficiles  à  bien  entendre  en  Chinois: 
peut-être  fe  fera-t-on  trompé  en  nommant  quelques-unes  de  ces  maladies. 
On  n'a  traduit  ces  recettes  mot  à  mot ,  que  pour  donner  une  idée  de  la 
manière  dont  penfent  les  Chinois ,  &  dont  ils  compofent  leurs  remèdes. 

Aujourd'hui  le  Gin  feng  paye  de  gros  droits  à  l'Empereur.  L'on  affùre 
même  qu'il  y  va  de  la  vie  de  frauder  ces  droits.  Le  Gin  feng  vient  à  Pe- 
king  de  plufieurs  endroits ,  comme  du  Leao  îong ,  de  la  Corée  ,  &  de  la 
ïartarie  feptentrionale.  Il  en  vient  auffi  du  Japon  ,■  mais  je  crois  qu'il 
n'ert  pas  fi  eftimé.  A  préfent  le  bon  Gin  feng  ell  très-cher  :  on  l'acheté 
au  moins  fix  fois  fon  poids  d'argent ,  &  il  y  en  a  à  Peking  qui  fe  vend 
même  huit  poids  d'argent ,  &  quelquefois  plus.  Voici  comme  on  le  pré- 
pare. On  le  coupe  en  petites  tranches  avec  un  couteau  :  enfuite  on  le 
fait  cuire  dans  un  peu  d'eau  fans  autre  façon  :  le  pot  doit  être  de  terre , 
&  couvert.  Les  perfonnes  riches  ont  un  vafe  d'argent  fait  exprès.  On 
donne  le  bouillon  à  prendre  au  malade.  On  ne  jette  pas  le  marc ,  mais 
on  remet  encore  un  peu  d'eau  deffus  ,  &  on  le  fait  cuire  de  nouveau , 
pour  achever  de  tirer  le  fuc  de  la  racine. 

La  dofe  ordinaire  ell  un  Mas ,  ou  la  dixième  partie  d'une  once. 

Quand  on  veut  faire  entrer  le  Gin  feng  dans  les  remèdes,  on  ne  fait 
ordinairement  qu'y  verfer  ce  bouillon':  la  dofe  n'eft  point  réglée  :   elle 

paffe 
*  Nom  de  plante. 
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Mf.  reefc    pafTe  pour  extraordinairement  forte  à  une  drachme  &  demie.     J'en  ai  vu 

ne  des      prendre  jufqu'à  trois  drachmes  :  mais  il  faut  pour  cela  être  entièrement 

Chinois,     épuiie.     On  en   donne  quelquefois  jufqua  cinq  drachmes  &  plus  ;  mais 

c'eft  dans  des  occafions  périlleufes  ,   comme   feroit  l'apoplexie  ,  encore 

faut -il  avoir  égard  à  lage,  à  la  conftitution ,  &c. 

Un  Miffionaire  demeurant  dans  la  Province  de  Chanfi,  s'informa  d'un 
Médecin  du  pays,  s'il  y  avoit  encore  du  Ginfeng;  il  répondit  qu'il  y  en 
avoit,  mais  qu'il  étoit  fauvage  &  de  nul  ufage  dans  la  Médecine  ;  qu'il 
étoit  même  défendu  févèrement  d'en  arracher. 

La  livre  Chinoife  pefe  dix-neuf  onces  quatre  drachmes  de  nos  onces  , 
quelques  grains  moins.  L'once  eft  la  feizieme  partie  de  la  livre  ;  la  drach- 
me ,  la  dixième  partie  de  l'once  ;  le  grain  ,  la  dixième  partie  de  la  drach- 
me ;  &  ainfi  toujours  en  diminuant ,  à  proportion  de  dix.  Partout  où 
l'on  trouvera  ces  termes  de  drachmes ,  onces  ,  &c.  on  les  doit  réduire  aux 
nôtres  ,  fuivant  la  règle  que  j'ai  marquée. 

Les  Chinois  nomment  la  livre,  King,  l'once,  Leang;  la  drachme,  TJien; 
la  dixième  partie  de  la  drachme  Fuen.  Ces  termes  de  poids  font  com- 
muns à  l'argent  &à  l'or,  parce  que  dans  le  trafic  on  fe  fert  de  trébu- 
chet  pour  les  pefer. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'Herbiers  Chinois.  Le  dernier  qui  ait  été  fait,. 
&  dont  ces  recettes  ont  été  tirées ,  eft  intitulé ,  Pen  tfao  can  mou ,  Her- 
bier à  maîtreffe  corde  &  à  mailles;  c'eft-à-dire ,  que  comme  le  filet  à 
une  maîtreffe  corde  &  des  mailles,  de  même  cet  Herbier  a  des  titres  gé- 
néraux, fous  lefquels  font  rangées  les  matières  qu'on  y  traite,  comme  les 
mailles  font  rangées  &  attachées  à  la  maîtreffe  corde. 

L'on  remarquera  en  paflant ,  qu'il  n'y  a  point  de  Nation  au  monde  qui 
foit  plus  féconde  en  titres  bizarres  de  livres,  que  la  Nation  Chinoife.  Les 
noms  qu'ils  donnent  aux  pays,  &  à  plufieurs  autres  chofes  ,  fe  reffen- 
tent  de  cette  bizarrerie.  Ce  n'eft  pas  que  fouvent  ces  noms  ne  renfer- 
ment un  bon  fens. 


DU      THÉ. 

Autre  Plante  qui  efi  <Pufage  pour  la  Médecine. 

LA  feuille  que  nous  nommons  Thé ,  de  même  que  dans  la  Province  de 
Fo  tien,  s'appelle  Tcha  dans  toutes  les  autres  Provinces.  Les  Eu- 
ropéans  ont  donne  à  cette  feuille  le  nom  de  Thé,  parce  que  les  premiers 
marchands  d'Europe,  qui  pafferen*  par  la  Chine  dans  leur  voyage  du  Ja- 
pon, abordèrent  à  la  Province  de  Fo  kien,  où  ils  en  eurent  les  pre- 
mières connoiflances. 
Les  Chinois  ont  donné  différens  noms  à  cette  plante  en  différens  tems. 

Ils 


ECf- 
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Ils  l'ont  appellée:  Cou  tcha,  Cou,  Chê,  Ming,  Kié ,  &c.  Song  dit:  Le  Tcha  MeWc 
qu'on  cueille  dans  la  première  faifon ,  s'appelle  Tcha.  Celui  qu'on  ciieil-  ne  h»* 
le  vers  l'arriére -faifon,  fe  nomme  Ming.  Chinois 

Explication  de  divers  .Auteurs. 

Çhik  no  kg  dans  le  Chu  king  dit.  Le  Thé  croît  dans  le  territoire 
d'Ttcheou,  &  dans  celui  de  Chan  ling,  fur  le  bord  des  chemins:  les  plus 
rudes  Hyvers  ne  le  font  point  mourir:  on  en  ramafTe  les  feiiilles  le  troi- 
fieme  jour  de  la  troifieme  lune ,  &  on  les  fait  fécher- 

Cong  dit:  le  Thé  croît  dans  le  Chan  tong,  vers  le  Sud,  dans  les  vallons 
humides. 

On  lit  dans  le  livre  de  Co  pau.  La  plante  qui  porte  le  Tcha,  porte 
des  feuilles  en  Hyver:  on  les  peut  faire  cuire,  &  en  faire  des  bouillons. 

Song  dit  :  Aujourd'hui  on  trouve  l'arbrifleau  qui  porte  le  Tcha  dans  les 
Provinces  de  Fo  kien,  de  Tcbe  kiang,  de  Kiang  fi  ,  de  Hou  quang,  dans 
le  pays  de  Hoai  nan,  &  entre  les  montagnes.  Il  porte  des  feuilles  vers  le 
milieu  du  Printems:  elles  font  fort  tendres  alors:  on  les  met  au  bain  de 
vapeur,  &  on  en  tire  une  eau  amere  :  puis  on  les  fait  fecher:  on  les  ré- 
duit en  poudre  ,  &  on  boit  de  la  forte  le  Thé.  Ceci  ne  s'accorde  pas 
avec  la  manière  des  Anciens. 

Lou  yu  dans  fon  traité  fur  le  Thé  dit:  Le  Thé  qui  croît  vers  le  Midi, 
efl  le  meilleur.  L'arbre  qui  porte  cette  feuille  efl  haut  d'un  à  deux  pieds: 
il  y  en  a  de  plus  de  vingt  à  trente  pieds  dans  les  Provinces  de  Chan  fe ,  de 
Chan  tong ,  de  Se  tchouen ,  &c.  Il  y  en  a  dont  deux  hommes  ne  feauroient 
embraffer  le  tronc  ;  alors  on  les  coupe  comme  inutiles.  Il  porte  une  fleur 
femblable  à  celle  du  jafmin  ;  mais  elle  a  fix  feuilles  en  haut ,  &  fix  feuil- 
les en  bas.  Il  porte  un  petit  fruit  de  la  forme  &  de  la  grofïêur  d'une  pe- 
tite pomme,  qui  pour  le  goût,  a  quelque  chofe  du  cloud  de  giroffle.  Il 
a  la  racine  comme  celle  du  péfcher:  le  meilleur  croît  dans  les  endroits 
pierreux  :  le  moins  bon  croît  dans  des  terres  jaunes.  On  le  feme  comme 
on  fait  les  concombres  ou  les  citrouilles.  Trois  ans  après ,  on  peut  en 
cueillir  les  feuilles. 

Le  meilleur  Thé  fe  cueille  dans  le  cœur  des  arbres-  qui  font  le  plus  ex-' 
pofez  au  foleil ,  &  tire  un  peu  fur  le  violet.  Celui  qui  efl:  tout  verd ,  lui 
efl  inférieur.  Le  Thé,  dont  les  feuilles  font  longues  &  grandes,  efl  le 
meilleur.  Au  contraire,  celui  qui  les  a  courtes  &  petites,  efl  le  moins 
bon.  Celui ,  dont  les  feuilles  font  recoquillées  ,  efl  le  plus  excellent  ;  & 
celui  qui  a  les  feuilles  étendues ,  efl  le  pire. 

Les  feiiilles  du  Thé  à  la  deuxième,  troifieme,  &  quatrième  lune,  ont 
quatre  à  cinq  pouces  de  long ,  quand  il  efl  planté  dans  un  lieu  pierreux. 
Pour  cueillir  ces  feiiilles  tendres,  il  faut  choifir  le  tems  du  matin,  lorf- 
qu'elles  font  chargées  de  rofée  avant  le  lever  du  foleil:  les  feuilles  du  Thé 
fortent  du  milieu  de  l'arbre  à  l'extrémité  de  trois,  quatre,  ou  cinq  ra- 
meaux.   Dès  qu'elles  font  cueillies,  il  les  faut  mettre  au  bain  de  vapeur, 
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Mf/deci-     puis  les  faire  fécher.     Il  y  en  a  de  mille  &  de  dix-mille  fortes  ,  qui  ont 
ne  des      autant  de  noms  difterens,  &c. 

Le  véritable  Thé  elt  d'une  qualité  froide.  II  n'y  a  que  celui  qui  croît 
dans  le  Mong  chan  (a),  qui  eft  une  montagne  dans  le  territoire  de  Ta 
tcbeou,  lequel  foit  médiocrement  chaud,  &  qui  foit  d'ufage  dans  la  Mé- 
decine. 

L'Auteur  d'un  traité  furie  Tcha,  nommé  Mao  venfi,  dit:  La  montagne 
•de  Mong  chan  a  cinq  pointes  ,  oùjl  y  a  toujours  des  arbres  de  Thê.  La 
pointe  du  milieu  s'appelle  Chang  tfingfong,  fur  laquelle  il  y  avoit  autrefois 
un  Bonze ,  incommodé  depuis  longtems  d'une  maladie  qui  procédoit  d'u- 
ne caufe  froide.  Ce  Bonze  rencontra  un  jour  un  vieillard  qui  lui  dit:  Pour 
cueillir  le  Thé  de  la  pointe  du  milieu  de  la  montagne  Mong  chan ,  choifif- 
fez  le  tems  de  l'équinoxe  du  Printems,  fçavoir,  quelques  jours  avant  ou 
après,  au  tems  du  premier  tonnerre  qui  fe  fera  entendre.  Alors  em- 
ployez le  plus  de  monde  qu'il  fe  pourra  pour  cueillir  trois  jours  de  fuite 
tout  le  Thé  qui  fe  trouvera. 

Si  vous  prenez  une  once  de  ce  Thé-Yz ,  infufez-le  dans  de  l'eau  bouil- 
lante, tirée  de  la  même  montagne,  cela  fuffira  pour  guérir  toutes  fortes  de 
maladies  invétérées.  Avec  deux  onces  ,  vous  pourrez  vous  garantir  des 
maladies  nouvelles.  Avec  trois  onces,  vous  fortifierez  extrêmement  la 
chair  «Se  les  os,  &  toute  l'habitude  du  corps:  &  û  vous  en  prenez  jufqu'à 
quatre  onces,  vous  deviendrez  un  véritable  Tijïen,  c'efl-à-dire ,  un  ha- 
bitant éternel  de  la  terre. 

Ce  Bonze  ayant  fuivi  le  confeil  que  lui  donna  le  vieillard ,  ramafla  quel- 
ques onces  de  ce  Thé  :  &  avant  que  de  l'avoir  tout  confumé ,  il  fe  trouva 
parfaitement  guéri  de  fa  maladie.  Depuis  ce  tems- là  on  va  continuelle- 
ment cueillir  les  feuilles  de  Thé  fur  les  quatre  autres  pointes  de  ladite 
montagne. 

Mais  pour  la  cinquième  pointe ,  parce  qu'elle  eft  toute  couverte  de  bois 
épais  &  de  brofiailles,  &  ordinairement  de  nuages  &  de  brouillards, 
qu'il  y  a  d'ailleurs  quantité  d'oifeaux  &  de  bêtes  féroces,  on  n'ofe  l'y  al- 
ler cueillir;  c'eft  ce  qui  le  rend  à  préfent  extrêmement  cher.  Cette  for- 
te de  Thé  l'emporte  fur  celui  de  tous  les  autres  endroits  pour  la  Mé- 
decine. 

Aujourd'hui  Tfai  fîang  parlant  à  fond  du  Tlyè  de  Fo  kien,  dit  qu'il  n'y  a 
que  celui-là  qu'on  appelle  La  tcha ,  Thé  de  cire.  On  porte  tous  les  ans 
de  ce  Thé  à  l'Empereur  :  on  le  met  dans  des  formes ,  &  on  en  fait  des 
pains ,  en  le  faifant  fécher  au  foleil  :  plus  il  prend  de  chaleur ,  plus  il  eft 
excellent. 

Toute  autre 'forte  de  Thé  ou  eft  en  feuilles,  &  pour  cela  s'appelle  Ta 
tcha  ;  ou  eft  en  poudre ,  &  on  le  nomme  pour  cette  raifon  Mou  tcha.  Ces 
deux  efpeces,  quand  on  les  ferre,  ii  on  les  montre  au  feu,  s'endurcil- 
fent ,  &  ne  peuvent    fe   conferver  longtems  :  leur  couleur  &  leur  goût  fe 

per- 

(.;)  Cette  montagne  eft  dans  la  Province  de  Chan  tovg,  dans  le  territoire  de  Tjlng 
hheou  fou. 


Chinois. 
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perdent.    Il  n'y  a  que  le  Thé  en  feuilles  de  Ting  tcheou,  qui  approche  un    Medf.ct- 
peu,  tant  pour  fa  nature,  que  pour  lbn  goût,  du  Thé  de  Fo  kien.  ne.  des 

A  préfent  dans  quelques  endroits ,  comme  font  Eau  tchong ,  Ho  pé ,  King 
fi,  on  broyé  le  Thé,  &  on  le  réduit  en  poudre,  &  par  lupercherie  on 
l'appelle  auffi  La  tcha. 

Long  che  dit  :  Ce  qu'on  appelloit  autrefois  Cou  tcha ,  elt  le  même  Tcha , 
ou  Thé,  que  celui  d'aujourd'hui.  Cet  Ecrivain  parle  de  quatre  différens 
Auteurs ,  qui  ont  fait  chacun  un  traité  fort  ample  fur  le  Thé. 

11  y  a  une  forte  de  Thé,  qui  elt  toute  de  feuilles  tendres,  de  la  lon- 
gueur d'un  pouce  &  davantage,  qui  paife  pour  le  Thé  du  premier  or- 
dre. La  bonté  de  ce  Thé  vient  uniquement  de  la  nature  de  l'eau  &  du 
terroir. 

Che  tchin  dit:  Il  y  a  du  Thé  fauvage,  ou  qui  croît  de  lui-même.  Il  y 
en  a  qui  croît  après  avoir  été  femé.  Pour  femer  le  Thé,  on  prend  fa 
graine ,  qui  efl  delà  grolfeur  du  bout  du  doigt ,  parfaitement  ronde  &  noire. 
Le  dédans  étant  mis  dans  la  bouche ,  paroît  d'abord  avoir  une  faveur 
douce,  &  enfuite  amere  ,  &  prend  beaucoup  à  la  gorge. 

Les  gens  de  la  Province  de  Fo  kien  font  de  l'huile  de  graine  de  Thé ,  & 
en  ufent  pour  alfaifonner  leurs  mets.  On  la  feme  à  la  deuxième  lune  : 
on  en  met  fix,  fept,  ou  huit  graines  à  la  fois  dans  un  endroit,  &  il  ne 
croît  quelquefois  qu'un  ou  deux  arbrilfeaux.  Laraifon  de  cela  ,  eilque  la 
plupart  de  ces  graines  font  toutes  vuides. 

Cet  arbriffeau ,  dans  quelques  endroits  ne  peut  guères  fouffrir  le  foleil 
ni  l'eau.  On  arrofe  la  terre  où  cet  arbriffeau  elt  planté  avec  des  chape- 
lets d'eau,  s'il  eit  planté  le  long  des  rivières  ou  des  canaux. 

Le  Thé  qu'on  cueille  environ  quinze  jours  après  l'équinoxe,  elt  le  plus 
excellent,  le  médiocre  elt  celui  qu'on  cueille  environ  quinze  jours  après 
celui-ci.  Enfin,  le  moins  bon  &  le  plus  groflîer,  elt  celui  qui  fe  cueille 
plus  tard  que  ce  tems-là,  &  on  l'appelle  pour  cela  Lao  mingi  c'eft-à-dire , 
vieux  Thé. 

Dans  un  long  traité  du  Thé,  intitulé,  Tcha  pou,  on  trouve  décrite  fort 
au  long  la  manière  de  le  cueillir,  de  le  faire  palier  par  le  bain  de  vapeur, 
de  le  choifir ,  &  de  le  préparer  pour  le  boire. 

La  coutume  de  payer  à  l'Empereur  tous  les  ans  le  tribut  du  77;,?',  a 
commencé  du  tems  de  la  Monarchie  des  Tang,  fous  le  régne  de  Te  tfong, 
&  a  duré  depuis  ce  tems-là,  juiqu'au  régne  préfent;  parce  que  le  peuple 
en  ufe  ordinairement,  &  en  fait  commerce  avec  les  marchands  étrangers 
des  terres  occidentales. 

Les  efpeces  de  Thé,  dont  les  Sages,  ou  Philofophes  anciens  font  men- 
tion ,  font  particulièrement  celles ,  qui  étoient  en  plus  grand  ufage  pendant 
la  Monarchie  des  Tang:  elles  étoient  en  nombre  prefque  infini,  &  diftin- 
guées  par  différens  noms.  On  lit  dans  un  livre  de  Tao  in  kiu  tchu ,  où 
cet  Auteur  traite  de  cette efpece  de  Thé,  appellée  Cou  tcha:  Dans  tous  les 
endroits  de  Teouyang,  d'Où  tchang,  de  Lukiang,  de  Tfin  ling,  il  y  a  de 
bon  Thé ,   appelle  Min,    Les  chofes  dont   l'homme   peut  boire  ,    font 
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Me'deci.     t°.  Le  Min  *  z°.  Le  bourgeon  du  Tien  men  tong  **.  30.  Les  feuilles  du  Pé  ki  f  ; 
nf.  des      les  autres  efpeces  éiant  froides ,  font  mal-faifantes. 
Chinois.         Outre  cela  il  y  a  une  cfpece  de  Thé  qui  vient  de  Pa  tong  bien,   lequel 

on  fait  fâcher  de  telle  forte,  qu'il  vient  tout  recoquillé.     L'ufage  de  cette 

forte  de  Thé  empêche  les  gens  de  dormir. 

Beaucoup  de  gens  font  auffi  bouillir  les  feuilles  du  Tan  ff  &  celles  d'une 

cfpece  de  prunier,  qui  porte  de  groffes  prunes  noires:  &  en  boivent  l'eau 

comme  celle  du  Thé  :  mais  bette  bohTon  a  une  qualité  froide  &  mal-faifante. 

Ses  qualitez. 

Cette  feuille  a  un  goût  amer  &  doux:  elle  a  un  léger  degré  de  froi- 
deur,  &  n'a  aucune  qualité  maligne. 

Tfangki  dit:  Il  faut  boire  le  Thé  chaud:  quand  on  le  boit  froid ,  il 
produit  des  phlegmes. 

Hou  ho  dit  :  Si  on  boit  le  Thé  avec  le  Fi  4- ,  il  appéfantit  le  corps. 

Li  lingfi  dit:  Quand  après  avoir  bû  du  vin,  on  eft  altéré,  &  que  pour 
étancher  la  foif  on  boit  du  Thé ,  l'eau  prend  fon  cours  vers  les  reins ,  & 
on  fent  une  froideur  &  une  douleur  aux  reins ,  aux  pieds,  &  à  la  veflie. 
Cela  peut  caufer  fouvent  quelque  hydropifie ,  ou  toute  forte  de  paralyfie. 

Quoi  qu'il  en  foit,  quand  on  veut  boire  du  Thé,  il  faut  le  boire  chaud, 
en  petite  quantité  :  furtout  il  faut  fe  donner  de  garde  d'en  boire  à  jeun , 
&  quand  on  a  l'éftomac  vnide. 

Che  te hin  dit  :  Quand  on  fait  prendre  à  quelqu'un  le  Ouei  ïïngfient  le 
Ton  fou  ling  4-4-  >  il  ne  faut  pas  lui  faire  boire  du  Thé. 

Ses  effets. 

La  feuille  de  Thé  eft  bonne  pour  les  tumeurs  ou  apoftumes  qui  vien- 
nent à  la  tête ,  pour  les  maladies  de  la  veflie.  Elle  diffipe  la  chaleur  eau- 
fée  par  les  phlegmes  ou  les  inflammations  de  poitrine.  Elle  appaife  la 
foif.  Elle  diminué"  l'envie  de  dormir.  Elle  dilate  &  réjouit  le  cœur.  Ce- 
ci eft  tiré  des  livres  de  Chin  nong. 

Elle  ouvre  les  obftruclions.  Elle  aide  à  la  dîgéftion.  Elle  eft  fort  bon- 
ne quand  on  y  ajoute  de  la  graine  de  Tchuyu,  de  l'oignon,  &  du  gin- 
gembre.    Ceci   eft  tiré  de  Sou  cong. 

Elle  eft  bonne  contre  les  échauffaifons  &  chaleurs  d'entrailles.  Elle  eft 
amie  des  inteftins ,  fi  l'on  en  croit  Tfang  ki. 

Elle  purifie  le  cerveau;  elle  éclaircit  les  yeux.  Elle  eft  bonne  contre  les 
vents  qu'on  a  dans  le  corps.  Elle  guérit  la  léthargie,  &c.  C'eft  Hao  cou. 
qui  le  dit. 

Elle  guérit  les  fièvres  chaudes:  en  la  faifant  bouillir  dans  du  vinaigre, 

& 
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&  la  donnant  à  boire  au  malade  ,  elle  guérit  le  cours  de  ventre,  le  ténef-   Me'de«> 
me,  &  on  en  voit  de  grands  effets.  Ces  recettes  font  tirées  de  Tchin  tching.      NE  DES 

En  faifant  rôtir  cette  feuille  ,  puis  bouillir,  on  la  donne  à  boire,  &  elle  Chin018' 
guérit  la  galle,  qui  vient  d'une  chaleur  maligne,  &  le  ténefme  ,  tant  ce- 
lui où  les  excremens  font  teints  de  fang,  que  celui  où  ils  font  mêlez  de 
matière  blanche.  En  la  faifant  bouillir  avec  du  blanc  d'oignon  ,  avec  de 
la  racine  de  Cou  cong,  *  &  en  prenant  l'eau  par  la  bouche,  elle  guérit  les 
douleurs  de  tète.     Ou  huï  a  donné  ces  recettes. 

Faifant  bouillir  cette  feuille  en  quantité,  elle  fait  fortir  les  vents  qui 
font  dans  le  corps ,  &  cracher  les  phlegmes  qui  font  attachez  en  dédans, 
Cette  recette  elt  de  Che  tchin. 

Recette  pour  les  épuifemens  d^cfprits  6?  Douleurs  de  tête. 

Prenez  du  meilleur  Thé  en  poudre ,  &  faites-en  un  éleéïuaire  épais  : 
ferrez-le  dans  une  taffe  de  terre ,  &  renverfez-la.  Prenez  quarante  grains 
de  t'a  teou  :  brûlez-les  à  deux  fois  fous  la  taûe  renverfée ,  &  faites  fécher 
à  leur  fumée  &  à  leur  chaleur  l'électuaire  de  Thé  contenu  dans  la  taffe, 
puis  réduifez-le  comme  en  pâte.  Il  en  faut  mettre  à  chaque  prife  la  grof- 
feur  d'une  noifette ,  à  laquelle  joignant  d'autre  Thé  en  poudre ,  vous  ferez 
bouillir  l'un  &  l'autre ,  puis  le  donnerez  au  malade  après  le  repas. 

Recette  pour  Je  Li  tii ,  ou  Ténefme ,  qui  procède  de  chaleur  ? 
ou  les  excremens  font  teints  dejang. 

Meng  tsax  dit:  Le  ténefme  qui  procède  de  chaud  ou  de  froid,  fe 
guérit  avec  le  Thé  préparé  en  cette,  manière.  Il  faut  prendre  une  livre  de 
bon  Thé,  le  faire  fécher  au  feu,  puis  le  mettre  en  poudre.  On  en  fait 
bouillir  beaucoup  dans  une  ou  deux  taiïës  d'eau,  &  on  le  donne  ainfi  a 
boire  au  malade. 

Autre  Recette ,  appellée  Tong  tchi. 

Prenez  de  cette  efpece  de  Thé  qu'on  appelle  Latcha:  û  les  excre- 
mens du  malade  font  teints  de  rouge ,  il  faut  faire  bouillir  le  Thé  dans  de 
l'eau  de  miel ,  ■&  le  donner  au  malade.  Si  les  excremens  font  mêlez  de 
matière  blanche,  il  faut  le  faire  cuire  avec  du  fuc  de  gingembre  verd, 
broyé  avec  la  peau ,  dans  une  quantité  d'eau  convenable.  Au  bout  de  deux 
ou  trois  prifes  le  malade  fe  trouvera  guéri. 

Autre  Recette  excellente,  appellée  King  yen. 

Prenez  de  cette  efpece  de  Thé  appelle  La  tcha,\e  poids  de  deux  taëls , 

eu 
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Medecw     ou  onces,  fept  condorins  *  de  Tang  tien:  plus.,  plein  une  écaille  d'huître 
ne  des      £je  j'huile   de  gergelin.     Donnez  le  tout  enfemble  à  prendre  au  malade. 
Chinois.     pans  un  Jnftant  il  fentira  une  douleur  de  ventre ,   il  fera  une  felle  abon- 
dante, &  la  maladie  ceffera. 

Autre  Recette. 

Prenez  du  Thé, appelle  La  tcha\  broyé  en  poudre,  dont  vous  ferez 
de  petites  pillules  avec  la  chair  d'un  pruneau  blanc,  fi  le  ténefme  vient 
d'une  caufe  chaude,  &c.  on  les  fait  prendre  avec  de  l'eau  où  a  bouilli  de 
la  régliffe.  Si  le  ténefme  vient  d'une  caufe  froide ,  on  les  fait  prendre 
dans  de  l'eau  où  on  a  fait  bouillir  des  pruneaux  noirs.  On  donne  une  cen- 
taine de  pillules  à  chaque  pnfe. 

Autre  Recette. 

Prenez  du  Thé  de  Fo  kien:  faites-le  bouillir  dans  du  vinaigre:  donnez- 
le  à  boire  au  malade ,  &  auffitôt  il  fera  guéri. 

Recette  pour  les  Pertes  defang  par  le  fondement. 

S  i  la  maladie  a  été  caufée  pour  avoir  pris  quelque  vent  malin ,  ou  pour 
avoir  pris  par  la  bouche  des  chofes  crûè's  &  froides ,  ou  pour  avoir  man- 
gé des  viandes  rôties,  ou  que  pour  avoir  excédé  au  boire  &  au  manger, 
les  inteftins  ayent  été  échauffez,  &  l'éftomac  incommodé;  de  forte  qu'il 
s'y  foit  formé  une  humeur  aigre,  qui  l'empêche  de  retenir  les  alimens, 
&  que  par  bas  le  malade  foit  attaqué  d'une  fâcheufe  perte  de  fang  pur, 
&  qu'il  fente  en  même  tems  de  la  douleur  au  nombril ,  &  une  continuelle 
envi^d'aller  à  la  felle  ;  ou  bien  enfin ,  que  la  maladie  procédant  de  quel- 
que excè&  de  vin ,  il  arrive  au  malade  une  perte  de  fang  fubite  :  de  quel- 
que manière  que  ce  foit,  on  peut  guérir  cette  maladie  par  le  moyen  de  la 
recette  fuivante. 

Prenez  demie  livre  de  Thé  fin, réduit  en  poudre, avec  cinq  grains  de  Pé 
yo  tfien  **  que  vous  ferez  rôtir  au  feu.  A  chaque  prife  donnez-en  deux 
dixièmes  au  malade  ,  avec  de  l'eau  de  ris  ,  deux  fois  par  jour. 

Recette  pour  les  Douleurs  de  Cœur  invétérées. 

Ceux  qui  ont  cette  incommodité  depuis  dix  ou  quinze  ans,  n'ont 
qu'à  faire  bouillir  du  Thé  de  Hou  quang  avec  d'excellent  vinaigre ,  mê- 
lant bien  l'un  avec  l'autre ,  &  le  faire  prendre  au  malade  ;  c'eft  un  bon 
remède. 

Recct- 

*  Le  condorin  a  le  poids  d'un  fol  Chinois.  **  Graine  d'arbre. 
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Recette  pour  les  Femmes ,  après  Penfantement  i  quand 
elles  rf évacuent  point  par  bas. 

Dans  un  bouillon  d'oignons,  il  faut  mettre  une  centaine  de  pillules  de 
Thé  La  îcbdy  réduit  en  poudre.  La  Rhubarbe  efl  un  remède  violent. 
Dans  ces  fortes  de  maladies ,  quand  on  employé  des  remèdes  violens , 
de  cent  malades ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  s'en  trouve  bien. 

Recette  pour  les  douleurs  de  Reins,  accompagnez  d^une 
difficulté  de  fe  tourner. 

Dans  cinq  petites  taffes  de  Thé,  mettez-y  deux  petites  taffes  de  vi- 
naigre ,   &  faites  boire  cette  liqueur  au  malade. 

Recette  contre  toutes  fortes  de  Poifons. 

Prenez  du  Thé  fin,  nommé  Ta  tcha,  &  de  l'alun,  en  égale  quantité: 
broyez-les  enfemble,  &  faites-les  avaler  avec  de  l'eau  froide. 

Recette  pour  les  démangeaifons  de  la  petite  Vérole. 

I  l  faut  brûler  du  Thé  dans  la  chambre  à  toute  heure ,  &  y  conferver  la 
fumée. 

Recette  contre  les  Pblegmes  qui  s'attachent  a  la  gorge. 

Prenez  du  Thé  en  bourgeon,  du  Tchi  tfe  *,  une  once  de  chaque  for- 
te: faites-les  bouillir  enfemble,  &  donnez-en  une  grande  tafle  à  boire  au 
malade.     Ce  remède  aide  à  mettre  dehors  les  phlegmes  invétérez. 

Recette  contre  les  maux  de  Cœur,  £#  F  envie  de  vomir. 

Prenez  un  dixième  d'once  de  Thé  en  poudre ,  &  faites-le  bouillir 
dans  de  l'eau.  Mêlez-y  un  dixième  de  gingembre  en  poudre,  &  don- 
nez-le au  malade,  aufiitôt  il  fe  trouvera  guéri. 

Recette  pour  la  Supprejjlon  des  mois. 

Prenez  une  grande  tafle  de  Thé  avec  un  peu  de  fucre  candi.    Expo- 

fez- 
*  Eipece  d'amande. 
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Me'df.ci-     fez-la  une  nuit  à  la  rofée,  puis  donnez-la  à  boire  à  la  malade.    Les  fem- 
ne  des     mes  enceintes  doivent  fe  donner  de  garde  d'ufer  de  cette  recette,  crainte 
Ch.nois.    d'accident. 

Recette  pour  la  Toux  enrouée. 

Quand  le  malade  ne  peut  dormir,  prenez  une  once  de  bon  Thé  en 
poudre;  mettez  une  once  de  Pé  k'tang  tfan  que  vous  réduirez  aufli  en  pou- 
dre. Mettez-les  enfèmble  dans  une  petite  taile  d'eau  chaude.  Quand  le 
malade  ell  prêt  à  dormir  ,  verfez  dans  ce  breuvage  encore  un  peu  d'eau 
chaude,  &  donnez-le  lui  à  boire. 

DE  LA  GRAINE  DE  THÉ. 

Ses  Quaîitez. 

EL  le  ell  douce  au  goût:  elle  eft  d'une  qualité  froide,  elle  a  quelque 
malignité.  Elle  a  la  vertu  de  guérir  la  toux ,  &  l'aflhme.  Elle  fait 
fortir  les  phlegmes:  étant  broyée,  on  s'en  fert  pour  laver  les  habits:  elle 
en  ôte  l'huile  &  les  autres  taches.    Ceci  efl  tiré  de  Ché  tchin. 

Recette  pour  PAfthme^  lorfqu* il  incommode  la  refpiration. 

Quand  le  malade  touffe , prenez  du  Thé  &  du  Pe  ho,  en  égalé  quanti- 
té; réduifez-les  en  poudre,  faites-en  de  petites  pillules,  &  donnez-en 
dix-fept  à  chaque  prife  avec  de  l'eau  récemment  puifée. 

Recette  pour  PA/lbme,   lorfque  les  narines  font  bouchées. 

Prenez  («)  un  peu  d'eau,  où  on  a  lavé  de  cette  efpece  de  ris  qu'on 
appelle  No  mi.  Broyez  dédans  la  graine  de  Thé.  Diflillez  cette  eau  gout- 
te à  goutte  dans  les  narines,  &  avertirez  le  malade  de  la  faire  entrer  par 
l'afpiration,  en  retirant  fon  haleine:  enfuite  faites-lui  prendre  avec  les 
dents  un  tube  de  bambou,  &  vous  verrez  dans  un  infiant  les  phlegmes 
lui  fortir  de  la  bouche  comme  des  filets  ;  &  après  deux  ou  trois  prifes  fem- 
blables,  la  fource  de  la  maladie  fera  difïipée. 

Recette  pour  les  Bourdonnemens  de  Tête. 

Prenez  des  fourmis  blanches ,  féchées ,  de  la  plus  grande  efpece,  avec 

de 

(«)  Cette  recette  tft  commune  aux  en  fan  s  &  aux  perfonnes  plus  âgées. 
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de  la  graine  de  Thé;  réduifez-Ies  en  poudre,  &  foufflez-Ies  dans  les*  nari-    MF.DFer- 
rines.  Ce  remède  a  un  bon  effet.  2JE  DM 

Chinois. 
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DE  L'ÉLÉPHANT- 


Cjfr  tchin  dit:  On  trouve  des  Eléphans  dans  les  Royaumes  de 
Tong  king  &  de  la  Cochinchine,  dans  les  Provinces  de  Ouang  fi  & 
d'Tun  nan.  On  voit  des  troupeaux  d'Eléphans  fauvages  dans  les  pays 
occidentaux.  Leurs  Rois  les  montent,  après  les  avoir  fait  harnacher  ma- 
gnifiquement. 

Il  y  en  a  de  deux  couleurs;  fcavoir  de  gris  cendrez,  &  de  blancs:  leur 
corps  efl  lourd  &  maffif  :  ils  font  extrêmement  laids  ;  ils  ont  des  yeux  de 
cochon ,  leurs  quatre  pieds  relfemblent  à  autant  de  colomnes  :  quand  ils 
dorment,  ils  plient  les  jambes  de  devant,  les  appuyant  à  terre:  ils  ne  peu- 
vent baiffer  la  tête,  ni  tourner  le  col:  ils  ont  les  oreilles  retirées  en  arriè- 
re ,  &  ferrées. 

Leur  trompe  efl  auffi  longue  que  les  jambes  de  devant,  &  défcend  juf- 
qu'à  terre.  Elle  efl  creufe  &  profonde;  elle  peut  s'ouvrir  &  fe  fermer: 
il  y  a  de  petites  caroncules  en  forme  de  pinces ,  qui  ramaflent  à  terre  les 
moindres  chofes,  une  éguille,  par  exemple,  &  un  grain  de  moutarde. 
Ils  fe  fervent  de  cette  trompe  pour  boire ,  &  pour  manger ,  en  la  répliant , 
&  la  portant  à  la  bouche. 

Toute  la  force  de  cet  animal  efl  réiinie  dans  fa  trompe  :  s'il  efl  bleffé 
dans  cette  partie,  il  faut  qu'il  meure.  Derrière  l'oreille  il  a  un  trou,  cou- 
vert d'une  peau  ,  qui  n'eft  pas  plus  épaiflè  que  la  peau  d'un  tambour.  Sa 
mort  ell  pareillement  certaine ,  fi  on  le  pique  en  cet  endroit. 

Des  deux  coins  de  fa  bouche,  il  fort  deux  grandes  dents,  entre  lefquelles 
fa  trompe  efl  placée:  le  mâle  a  ces  dents  de  flx  à  fept  pieds  de  longueur: 
elles  n'ont  guères  plus  d'un  pied  dans  la  femelle.  Il  mange  de  l'herbe , 
des  pois ,  des  cannes  de  fucre ,  &  boit  du  vin.  Il  craint  la  fumée  ,  le 
feu ,  le  lion ,  &  une  efpece  de  ferpent  nommé  Pa. 

Les  peuples  méridionaux  tuent  les  Eléphans:  ils  fe  fervent  de  fofles 
&  de  machines  pour  les  y  faire  tomber ,  ou  bien  ils  enterrent  fur  leur 
chemin  une  efpece  de  piège ,  nommé  chauffure  d'Eléphant ,  qui  les  fai- 
fit  par  les  pieds.  Si  l'on  veut  les  prendre  vifs,  on  fe  fert  de  femelles, 
pour  les  attirer  dans  le  piège  qu'on  leur  drefTe. 

Quand  durant  quelque  tems  on  a  nouri  &.  apprivoifé  l'Eléphant,  il  de- 
vient docile,  &  obéit  à  fon  conducteur, qui  le  gouverne  avec  un  croc  de 
ier,  parle  moyen  duquel  il  le  fait  avancer  ou  reculer  ,  tourner  à  droite 
ou  à  gauche ,  &  cet  animal  ne  manque  à  rien  de  ce  qu'on  lui  ordonne. 
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De    la    Chair    d' Éléphant. 
chi.no'is.  Ses  qualitez  &  fes  effets. 

La  chair  de  l'Eléphant  eft  douce,  fade,  &  tempére'e,  fans  aucune 
qualité  nuifible.  Quand  on  l'a  brûlée,  &  qu'on  a  mêlé  les  cendres  avec 
de  l'huile,  on  en  frotte  la  tête  aux  teigneux,  &  on  les  guérit. 

Si  on  la  fait  cuire  fans  affaifonneraent  lorfqu'elle  efl  fraîche,  &  qu'on 
en  prenne  le  bouillon ,  elle  guérit  la  dyfurie.  Lorfqu'aprés  l'avoir  brûlée , 
&  réduite  en  cendres,  on  la  prend  dans  quelque  liqueur,  elle  arrête  le 
flux  d'urine:  elle  contracte  alors  les  qualitez  du  feu,  &  de  diaphorétique 
elle  devient  afhïngente. 

Du    Fiel    de    l' Éléphant. 
Manière  de  le  préparer;  fes  qualitez ,  &  fes  effets. 

Kio  dit:  Toutes  les  fois  qu'on  veut  l'employer,  il  faut  prendre  garde 
qu'il  ne  foit  pas  mêlé.  Le  fiel  d' éléphant,  quand  il  eft  défieché,  eft 
rayé.  &  moucheté  comme  le  bambou  verd:  il  eft  uni ,  gras,  &  brillant. 
Lorfqu'on  veut  le  faire  entrer  dans  quelque  compofition ,  il  faut  aupara- 
vant le  réduire  en  poudre  fine,  en  le  pilant  dans  le  mortier,  pour  le  mê- 
ler enfuite  avec  les  autres  drogues. 

11  eft  amer ,  froid ,  &  tant  loit  peu  nuifible. 

11  éclaircit  la  vûë ,  il  guérit  l'hydropifie  tympanite  des  enfans  ,  les  tu- 
meurs Si.  les  enflures  où  il  y  a  de  la  matière:  pour  cela  il  faut  le  faire  dif- 
foudre  dans  l'eau,  &  en  frotter  les  parties  mal  afFeétées. 

Si  l'on  en  enferme  une  certaine  quantité  dans  du  coton ,  qu'on  l'appli- 
que fur  les  gencives ,  &  qu'enfuite  on  fe  rince  la  bouche  tous  les  matins , 
il  ôte  la  mauvaife  haleine ,  en  peu  de  mois  on  fe  trouvera  délivré  de  cet- 
te incommodité. 

Pour  guérir  les  tayes  qui  reflemblent  à  un  croiffant  renverfé,  ou  à  une 
fleur  de  jujubier,  prenez  une  demie  once  de  fiel  d'Eléphant,  fept  fiels  de 
carpes ,  la  dixième  partie  d'une  drachme  de  fiel  doux,  une  demie  once  de 
fiel  de  bœuf,  la  dixième  partie  d'une  drachme  de  mufc,  une  once  de 
poudre  de  Cbe  kiue  min  *  :  de  tous  ces  ingrédiens  que  vous  mêlerez  avec 
de  la  bouillie,  faites  des  pillules  de  la  groffeur  d'un  pois:  la  prife  eft  de 
dix  pillules,  que  vous  mettrez  dans  du  thé,  &  que  vous  prendrez  deux 
fois  chaque  jour. 

Des    Yeux    d'Eléphant. 

Leurs  effets. 

Quand  on  les  mêle  avec  du  lait  de  femme,  &  qu'on  fait  tombera 

liqueur 

*  C'tft  une  efpece  d'écaillé  d'huîtres, 


ET   DE  LA  TARTARIE  CHINOISE.  597 

liqueur  goutte  à  goutte  dans  les  yeux ,  c'efl  un  remède  fouverain  contre    M*»*«- 
la  maladie  des  yeux.  Cri«oi«. 

De    la    Peau    d'E'  l  e  p  h  a  n  t. 
Ses  effets. 

Cnr  tchik  dit  :  La  chair  d'Eléphant  eft  maflive  &  boufïe,  les  blef- 
fures  qu'elle  reçoit  d'une  hache,  ou  de  quelque  arme  que  ce  foit,  fe  re- 
ferment en  moins  d'un  jour:  c'efl  pourquoi  on  fe  fert  de  la  cendre  de  fa 
peau ,  pour  guérir  les  playes  qui  ont  de  la  peine  à  fe  refermer. 

C'elt  un  remède  fouverain  pour  l'hydropifie  tympanite  des  erçfans.  Il 
faut  pour  cela  la  réduire  en  cendres  ,  &  l'ayant  mêlée  avec  de  l'huile,  en 
frotter  la  partie  mal  affectée. 

Des    Os    d'E'  l  e'  p  n  a  n  t. 

Leurs  effets. 

C'est  un  antidote  contre  les  poifons.  Un  petit  os,  qui  eft  en  travers 
au-devant  de  la  poitrine  de  cet  animal ,  étant  réduit  en  cendres ,  &  pris 
dans  du  vin,  rend  le  corps  plus  léger,  l'aide  à  fe  foutenir  fur  l'eau,  &  à 
mieux  nager. 

Prenez  quatre  onces  d'os  d'Eléphant,  rôtis  à  fec  dans  un  poêlon,  une 
once  de  To  teou  keou  *,  rôti  furlabraife,  &  autant  d'écorce  de  Tche ,  rôtie 
à  fec  dans  le  poêlon,  avec  deux  onces  de  régliffe,  &  une  demie  once  de 
gingembre  fec  &rôti,  pulvérifez  le  tout,  mettez-en  trois  drachmes  pour 
chaque  prife  dans  un  demi-feptier  d'eau ,  que  vous  ferez  cuire  jufqu  a  la 
conibmption  de  la  cinquième  partie  ;  prenez  trois  fois  le  jour  ce  boiiillon  , 
chaud  ,  avant  le  repas,  c'efl  un  remède  qui  guérit  les  foibleffes  &  épuife- 
mens  de  l'éflomac  &  de  la  ratce,  les  indigéllions,  les  rapports  aigres,  les 
vomiffemens  après  avoir  mangé,  le  Calera  morbus  ,  la  dyfenterie,  les  dou- 
bleurs de  ventre  dans  la  région  ombilicale,  &  le  ténefme. 

De    l'Y  v  o  i  r  e. 

Il  y  a  de  trois  fortes  d'y  voire,  celui  qu'on  tire  de  l'Ele'phan»  après 
qu'on  l'a  tué,  &  c'efl  le  meilleur;  celui  qu'on  en  tire  lorfqu'il  ell  mort 
de  fa  mort  naturelle,  &  c'efl  le  moins  bon:  enfin  celui  qui  eft  tombé 
de  lui-même,  &  qu'on  trouve  après  plufieurs  années  dans  les  montagnes  ^ 
&  celui-là  eft  de  beaucoup  inférieur  aux  deux  autres  elpeces. 

Ses  qualitez  &  fes  effets. 

Pour  la  dyfurie,  quand  elle  efl  accompagnée  d'enflure  &  de  tenfion, 
faites  bouillir  de  l'y  voire  crud  ,  &  prenez-en  la  liqueur. 

Pour 

*  C'eft  une  efpcce  de  Cardamfne. 
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Me'deci-        Pour  le  flux  d'urine ,  brûlez  de  l'yvoire ,  &  après  l'avoir  réduit  en  cen- 
nk  des      dres  >  prenez-en  dans  quelque  liqueur. 

Chinois.         pour  [e  mai  caduc,  faites  rôtir'de  la  raclure  des  dents  du  dédans  de  la 
•     bouche  de  l'Eléphant,  &  lorfqu'elle  ëft  rouffie,  brojez-la,  &  prenez-la 
dans  quelque  chofe  de  liquide. 

DU    CHAMEAU. 

LE  s  Chameaux  fauvages  &  domeftiques  ,  naiflent  dans  les  lieux  qui 
confinent  avec  la  Chine  du  côté  du  Septentrion ,  &  qui  font  à  l'Oc- 
cident du  fleuve  jaune.  On  employé  indifféremment  dans  la  Médecine 
la  graiffe  qui  fe  trouve  dans  l'une  &  l'autre  des  boffes  qu'ils  ont  fur  le  dos. 
Maintenant  les  Chameaux  fauvages  ne  fe  trouvent  que  dans  les  pays  qui 
font  au  Nord-Oiïeit  de  la  Chine. 

Chi  tchln  dit  :  Le  Chameau  reffemble  affez  au  cheval  par  le  corps  :  il 
reflemble  par  la  tête  au  mouton  :  il  a  le  col  long  ,  &  les  oreilles  pen- 
dantes ;  il  a  trois  articulations  aux  jambes ,  &  deux  boffes  de  chair  fur  le 
dos,  qui  forment  comme  une  efpece  de  felle.  Il  rumine  ,  il  fouffre  fans 
peine  le  froid,  &  craint  naturellement  la  grande  chaleur;  de  là  vient  qu'au 
folftice  d'Eté  il  mue  entièrement,  fans  qu'il  lui  relie  aucun  poil.  Il  peut 
porter  jufqu'à  mille  livres  Chinoifes  pefant,  &  faire  deux-à  trois-cens  lys 
par  jour.  Son  inftinct  naturel  lui  fait  connoître  les  veines  d'eau,  cachées 
dans  la  terre ,  «Se  le  vent  qui  eft  prêt  de  s'élever.  En  foûiffant  dans  l'en- 
droit où  le  Chameau  bat  du  pied ,  on  découvre  les  eaux  qui  coulent  fous 
terre.  Il  s'élève  affez  ordinairement  durant  l'Eté  des  vents  chauds,  qui 
étouffent  en  un  inftant  les  voyageurs  :  lorfque  les  Chameaux  s'attroupent 
en  criant,  &  enterrent  leur  mufeau  dans  le  fable,  c'eft  une  marque  cer- 
taine que  ce  vent  eft  fur  le  point  de  fourrier.  Il  dort  fans  que  fon  ventre 
touche  à  terre.  Ceux  par  deffous  le  ventre  defquels  on  voit  le  jour,  après 
qu'ils  fe  font  couchez  fur  leurs  jambes  pliées ,  fe  nomment  Min  to,  ou  Cha- 
meaux tranfparens,  &  ce  font  ceux  qui  peuvent  faire  les  plus  longs  voya- 
ges. Il  y  en  a  qu'on  nomme  Fong  kio  to ,  ou  Chameaux  à  pieds  de  vent , 
à  caufe  de  leur  extrême  vîteffe  ;  ils  peuvent  faire  mille  lys  en  un  jour. 

De    la. Graisse    de    Chameau. 

O  n  entend  ici  la  graiffe  qui  fe  trouve  dans  les  boffes  :  on  la  nomme 
Huile  des  bqjjes  :  celle  des  Chameaux  fauvages  eil  la  meilleure  pour  la 
compofkion  des  remèdes. 

Ses  qualitez  6?  fis  effets. 

Elle  eft  douce,  tempérée,  &  n'a  point  de  qualité  nuifîble.    Elle  gué- 
rit 
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rit  l'engourdiffement  des  membres ,  les  ulcères,  les  apoflumes,  les  chairs    Medec». 
mortes ,  les  rétreciffemens  de  peau  &  de  nerfs.  Il  faut  pour  cela  la  faire     i*f  Dïï 
rôtir  au  feu,  &  en  frotter  la  partie  malade  ,  afin  que  la  chaleur  ferve  de 
véhicule  aux  efprits  ,  pour  les  faire  pénétrer  dans  les  chairs. 

On  en  peut  faire  de  petits  pains ,  en  la  mêlant  avec  de  la  farine  de  ris, 
&  après  les  avoir  fait  cuire,  les  manger,  pour  fe  guérir  des  hémorrhoïdes. 
Son  effet  fpécifique  eftpour  l'inanition,  la  phtifie,  les  vents,  &  les  amas 
de  matières  endurcies,  que  le  froid  a  formez  au-dédans.  Il  faudra  la  pren- 
dre affaifonnée  avec  de  l'eau-de-vie. 

Pour  l'engourdiffement  univerfel  de  tous  les  membres  ,  prenez  une  li- 
vre de  graille  de  Chameau  fauvage ,  bien  purifiée ,  mélez-la  avec  quatre 
onces  de  beure.  Il  en  faut  prendre  trois  fois  le  jour;  chaque  prife  fera 
depuis  une  demie  cuillerée  jufqu'à  une  cuillerée  entière. 

De    la    Chair    de    Chameau. 
Ses   effets. 

Elle  chafie  les  vents,  elle  rend  la  liberté  de  la  réfpiration,  elle  for- 
tifie les  nerfs ,  elle  donne  du  fuc  aux  chairs ,  elle  guérit  les  frondes  & 
les  apoilumes. 

Du    Lait    de    Chameau. 

Ses  effets. 

Il  rétablit  la  poitrine,  il  ranime  &  augmente  les  efprits,  il  fortifie  les 
os  &  les  nerfs. 

Du    Poil    de    Chameau. 
Ses  effets. 

Le  poil  de  defious  le  menton  guérit  les  hémorrhoïdes  internes.  Il  faut 
le  faire  brûler,  &  en  prendre  la  cendre  dans  du  vin.  La  prife  eit  d'une 
cuillerée  ou  environ. 

De    la    Fiente    de    Chameau. 
Ses   effets. 

Il  faut  la  faire  fécher  &  la  réduire  en  poudre,  en  la  foufflant  dans  le 
nez,  elle  arrête  l'hémorrhagie.  Quand  on  la  brûle,  la  fumée  qui  s'exha- 
le, fait  mourir  les  coufins,  &  toutes  fortes  de  vermines. 
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CHEVAL     DE     MER. 


IL  s'appelle  auflî  Choui  ma,  ou  Cheval  d'eau.     Song  king  die:   Ce  poif- 
fon  eft  du  genre  des  écrevifles.   Sa  figure  a  du  rapport  à  celle  du  che- 
val.    C'ell  pourquoi  on  l'a  nommé  Haï  ma,  Cheval  marin. 

Explication  de  divers  Auteurs. 

Tfang  ki  dit  :  Le  Cheval  marin  fe  trouve  dans  la  Mer  méridionale  :  il 
a  la  figure  d'un  cheval:  il  a  cinq  ou  Gx  pouces  de  longueur;  il  eft  du  gen- 
re des  Hia  ,  comme  font  les  écrevifles.  Le  livre  intitulé  :  Nan  tckeou  y 
ue  tcbi;  c'eft-à  dire,  livre  qui  traite  des  chofes  rares,  s'explique  ainfi: 

Le  Haï  ma  eft  de  couleur  jaune,  tirant  fur  le  gris.  Quand  une  fem_ 
me  fent  une  telle  difficulté  à  enfanter,  que  pour  lui  fauver  la  vie,  on  eft 
près  de  couper  fon  fruit,  &  de  le  tirer  par  morceaux,  il  ne  faut  que  lui 
mettre  cet  infëdle  dans  la  main,  &  elle  fe  délivrera  de  fon  fruit  avec  la 
même  facilité  qu'une  brebis,  dont  le  terme  eft. arrivé. 

Tfong  tebe  dit  :  Sa  tête  eft  comme  celle  du  cheval,  fon  corps  reflemble 
à  celui  de  l'éerevilîe  :  fon  dos  eft  de  la  figure  de  l'épine  du  dos,  n'étant 
qu'un  continu  d'articles  ou  de  jointures:  il  eft  de  la  longueur  de  deux  ou 
trois  pouces.  Song  dit:  Le  livre  intitulé,  T  yu  ton;  c'eft-à-dire,  figures 
de  poiflbns  extraordinaires,  rapporte  que  quand  les  pêcheurs  jettent  leurs 
filets  dans  la  mer  ,  &  qu'ils  les  retirent  ,  ils  trouvent  beaucoup  de  ces 
poiflbns  pendus  au  haut  des  filets.  Ils  les  prennent,  les  font  fécher,  & 
les  attachent  par  couples  .  un  mâle  &  une  femelle  enfemble. 

Cbi  tchin  yue  dit  :  On  lit  dans  le  livre  intitulé  Cbing  tjî  tfong  hu:  La 
femelle  des  Haï  ma  eft  jaune,  &  le  mâle  eft  gris.  Dans  le  Sapiao,  &c. 
on  lit  ces  mots  :  „  11  y  a  dans  la  mer  une  efpece  de  poiflbn ,  qui  reflem- 
„  ble  par  la  tête  à  un  cheval.  11  a  comme  un  bec  incliné  en  bas;  il  y 
,,  en  a  de  couleur  jaune  &  de  couleur  noirâtre:  les  gens  de  mer  les  peu- 
„  vent  prendre,  mais  non  pas  pour  manger.  Quand  on  les  a  fait  fécher, 
„  on  les  fait  rôtir  ou  griller  pour  foulager  les  femmes  dans  l'enfantement  ". 

Pao  po  tfc  dit:  Fong  y  prenoitdes  chevaux  d'eau,  Choui  ma,  avec  une  for- 
te d'araignée  qui  eft  mouchetée  de  points  rouges,  &  en  faifoit  une  efpe- 
ce 
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ce  de  pillules  ,  appellées  Choui  fien  ouan ,  qui  avoient  la  vertu  de  communi-    Me'deci- 
quer  à  ceux  qui  les  prenoient  ,    la  faculté  de   demeurer  longtems  fous 
l'eau  :  mais  aujourd'hui  il  îi'y  a  perfonne  qui  fçache  préparer  cette  forte 
de  pillules. 

Ses  quditez  6?  Je  s  effets. 

L  e  Haï  ma  a  une  faveur  douce  :  il  a  une  qualité  légèrement  chaude , 
fans  venin.  Voici  fes  effets.  Lorfqu'une  femme  a  de  la  peine  à  accou- 
cher, en  portant  cet  infecle  fur  elle,  elle  en  relient  de  très-bons  effets. 
Quand  l'heure  de  l'enfantement  approche,  il  faut  le  faire  brûler,  le  ré- 
duire en  poudre ,  en  donner  à  boire  à  la  malade ,  &  lui  en  mettre  un 
entier  dans  la  main  ,•  auffitôt  elle  fe  trouvera  foulagée.  Tfang  ki  l'affùre 
ainfi.  Sou  long  parle  à-peu-près  de  même.  11  échauffe  bénignement  les 
parties  nobles.  Il  efl  propre  à  guérir  de  pelles  &  autres  tumeurs  enveni- 
mées. Surtout  il  eft  bon  pour  la  maladie  appellée  Hiao  quai.  C'efl  une 
maladie  lunaire,  qui  prend  le  premier  &  le  quinzième  de  chaque  lune: 
de  manière  que  le  malade  ne  peut  ni  boire  ni  manger ,  &  eli  incommodé 
ces  deux  jours-là  d'une  efpece  de  râlle  continuel.  Il  y  a  des  gens  qui  ont 
eu  cette  maladie  depuis  leur  enfance,  jufqu'à  un£  grande  vieilleffe. 

Recettes. 
Bouillon  de  Haï  ma. 

Ce  bouillon  efl  bon  pour  guérir  la  maladie  dont  je  viens  de  parler, 
nommée  Hiao  quai.  Quand  elle  eft  invétérée,  il  faut  prendre  un  couple 
de  Haï  ma,  un  mâle&  une  femelle,  une  once  de  Mou  hiang* ,  de  la  Rhu- 
barbe torréfiée,  du  Pé  Ben  nieou,  deux  dixièmes  de  chaque  forte  ,  qua- 
rante-neuf grains  de  Pa  teou  -f,  plus,  deux  onces  de  Tfing  pei:  mettez  le 
tout  infufer  dans  de  l'urine  d'enfant ,  jufqu'à  ce  qu'il  s'amoliffe ,  &  que 
le  Pa  teou  devienne  de  couleur  violette.  Après  quoi  il  faut  le  mettre  en- 
core fept  jours  tremper  dans  de  l'urine,  puis  l'en  tirer,  enfuite  prendre  du 
fon  de  froment ,  le  faire  frire  à  fee  dans  un  poêle ,  jufqu'à  ce  qu'il  de- 
vienne jaune ,  prendre  la  peau  du  Pa  teou ,  &  jetter  le  dédans ,  joindre 
cette  peau  aux  autres  efpeces  que  j'ai  nommées,  &  les  broyer  toutes  en 
poudre.  On  donnera  à  chaque  prife  deux  dixièmes  d'once  de  cette  pou- 
dre dans  une  taffe  d'eau,  après  l'avoir  fait  bouillir  quatre  ou  cinq  bouil- 
lons ,  lorfque  le  malade  efl  prêt  de  dormir. 

Poudre  de  Haï  ma,  contre  le  venin. 

Cette  poudre  efl  excellente  pour  guérir  les  clouds  &  les  tumeurs  ou 
ulcères  qui  viennent  fur  le  dos.     Prenez  un  couple  de  Haï  ma  ;  faites-les 

fé. 

*  Nom  de  bois  odoriférant.  t  NoiT»  de  fève  fauvage. 
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Me'beci.  fécher  au  feu  jufqu'à  ce  qu'ils  deviennent  jaunes  :plus ,  du  Tchouen  chan  kia  *, 
ne  des  de  la  terre  jaune  rôtie  au  feu-,  plus,  du  Tchu  cha\,  du  vif  argent,  un 
Chinois.  mas  jg  cnaqUe  force  :  plus  ,  trois  mas  de  Hiong  hoang  :  un  peu  de  cervelle 
de  dragon ,  avec  un  peu  de  mufc  :  broyez  bien  tout  cela  en  poudre  ,  juf- 
qu'à ce  qu'on  ne  diflingue  plus  aucune  petite  boule  de  vif  argent.  Ap- 
pliquez-en tant  foit  peu  fur  chaque  cloud  ou  ulcère,  une  fois  par  jour, 
&.  le  venin  fortira  infailliblement. 
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CANCRE     PËTRIF  I  È. 

Tiefcription  tirée  de  divers  auteurs. 

n^Cni  dit:  Le  Che  hiaï,  ou  Cancre  pétrifié,  fe  trouve  dans  la  mer 
méridionale  de  la  Chine.  On  dit  ordinairement  que  c'ell  une  efpe- 
ce  commune  de  Cancres ,  qui ,  au  bout  d'un  grand  nombre  d'années ,  fe 
trouvent  pétrifiez  par  le  moyen  de  la  boue,  qui  fe  mêle  avec. l'eau  de  la 
mer  fur  le  rivage,  &  qui  pénétrant  avec  elle  dans  leur  corps,  s'y  arrête 
&  s'y  durcit  peu-à-peu ,  &  en  forme  une  pierre  :  car  les  Cancres  à  cha- 
que marée  fortent  hors  de  la  boiie  du  rivage,  où  ils  s'enfeveliffent,  lorfque 
la  mer  fe  retire.  Il  y  en  a  encore  une  autre  efpece  qui  fe  retire  dans  des 
trous,  &  fe  forme  de  la  même  manière.  L'une  &  l'autre  forte  étant 
broyée  &  réduite  en  poudre  fort  fine,  entre  dans  la  compofition  de  tou- 
tes fortes  de  remèdes ,  &  eft  d'un  grand  ufage. 

Song  dit  :  Aujourd'hui  on  en  trouve  dans  tous  les  endroits  maritimes , 
dont  la  chair  &  le  relie  du  corps  elt  pétrifié,  &  qui  font  tout  femblables 
aux  autres  Cancres:  mais  on  trouve  dellus,  de  la  boiie  &  de  la -pierre 
grofliere. 

Che  tchin  dit:  On  lit  dans  le  livre  intitulé  Haï  t  filou:  Dans  un  village 
du  diftricT:  de  Ngai  tcheou,  appelle  Tu  lin,  on  voit  un  ruifTeau  de  la  lon- 
gueur d'une  demi-lieiie,  où  il  y  a  une  forte  de  terre  fort  graffe  &  fort 
froide,  laquelle  ayant  pénétré  par  le  moyen  de  l'eau  dans  le  corps  des 
Cancres ,  ne  peut  circuler  avec  les  humeurs ,  &  ainfi  fe  durcit  en  pierre. 
Ceux  qui  en  ont  trouvé ,  les  ont  appeliez  Cancres  de  pierre. 

On  lit  dans  le  livre  intitulé  T  ngan ,  que  ces  Cancres  ont  la  vertu  d'é- 
claircir  la  vue.  Outre  cela  il  y  a  des  écreviffes  de  pierre,  qui  reffemblent 
aux  écreviffes  ordinaires ,  &  qui  fe  trouvent  au  bord  de  la  mer.    11  y  a 

des 

*  Efpece  de  hériflbn  écaillé.  f  Minéral. 
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des  poiflbns  de  pierre ,  femblables  aux  véritables  poiffons ,  qu'on  trouve  dans   Me'deci. 
le  territoire  de  Siaug  chan  bien ,   dans  une  montagne,  appellée  pour  cet     ke  des 
effet  Che  yu  chang.     Ces  poiffons,  ni  ces  écreviffes,  ne  font  point  d'ufage    CuiN0'3» 
dans  la  Médecine. 

Le  livre  intitulé  T  tong  ehi,  porte  que  dans  le  territoire  de   Fông  Jïung 
fou ,  il  y  a  une  ville  nommée  Te/i  hiang  bien ,  à  l'Occident  de  laquelle  on 
voit  une  montagne,  où  il  y  a  des  poiffons  qu'on  trouve  en  caffant  des 
pierres,  où  ils  étoient  renfermez.     On  dit  que  ces  poiffons  fervent  à  gué- 
rir le  venin  que  les  chenilles  laiffent  fur  la  peau  en  paffunt  par-deffus. 

Ses  qualitez. 

L  e  Cancre  pétrifié  a  un  goût  falé ,  une  qualité  froide ,  &  n'a  rien  de 
nuiiible. 

Ses  effets. 

Il  guérit  les  maladies  cutanées  qui  procèdent  de  la  débauche,  les  cîouds, 
&  les  autres  tumeurs  femblables.  Ceci  eft  de  Cai  pao.  C'eft  un  contre- 
poifon  contre  toutes  fortes  de  venins.  Il  eft  bon  auffi  contre  une  forte 
dé  vers  venimeux ,  appeliez  Cou  ton ,  qui  viennent  dans  le  corps  On 
s'en  fert  avec  fuccès  dans  les  fièvres  contagieufes.  Il  aide  à  enfanter  heu- 
reufement.  Il  contribué*  au  mouvement  &  à  la  circulation  du  fang.  On 
le  broyé  dans  de  l'eau  chaude ,  &  l'on  le  donne  ainfi  à  prendre  au  mala- 
de.    C'eft  le  Médecin  Ta  mm  qui  a  donné  ces  recettes. 

On  le  broyé  dans  du  vinaigre ,  &  on  en  frotte  les  gros  ulcères  &  les 
tumeurs  extraordinaires.  On  le  broyé  dans  de  l'eau  chaude,  &  l'on  le 
donne  ainfi  à  prendre  au  malade ,  &  c'eft  comme  un  antidote  contre  le 
poifon  ou  venin  des  métaux  &  des  minéraux.  Ces  recettes. ont  Soufong 
pour  Auteur. 

Recette  pour  la  lajjïtude ,  pour  la  douleur ,  P enflure  ^  Çs? 
tumeur  de  la  Gorge. 

Il  faut  broyer  le  cancre  pétrifié  dans  du  vif  argent,  &  en  frotter  la 
partie  incommodée  avec  une  plume, 

DU       MUSC. 

Sa  Préparation. 

JJIA0  dit:  Quand  on  veut  uferduMufc,  le  mieux  eft  de  le  prendre 
entier  avec  la  bourfe  qui  le  renferme     II  faut  ouvrir  cette  bourfe 

Gg  gg  z  aux 
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Medem-    aux  Jours  ^e  ^'ann^e  qui  ont  Pour  caraclériftique  la  lettre  Tfé  *  :  il  faut  le 
wjs  des      broyer  un  peu. 

Safavéur. 

Il  ell  d'un  goût  fade,  d'une  qualité  un  peu  chaude,  &  n'a  aucune  ma- 
lignité: Tchin  kiuen  dit:  Le  Mule  ell  amer,  &  fade;  il  ell  ennemi  de 
l'œil.  Li  titig  fei  dit  :  Il  ne  faut  pas  approcher  le  Mufc  du  nez.  11  con- 
tient de  petits  infecles  blancs,  qui  pénètrent  jufqu'au  cerveau.  Ceux  qui 
font  incommodez  d'une  galle  invétérée,  s'ils  portent  fur  eux  du  Mufc,  le 
Mufc  leur  pénètre  la  peau  ,    &  leur  caufe  quelque  nouvelle  maladie. 

Sa  Vertu  &  Jes  Ufages. 

Il  chaiïe  le  mauvais  air.  Il  fait  fortir  les  trois  fortes  d'infecles  qui  fe 
forment  dans  l'tllomac  de  quelques  malades.  Il  ell  bon  pour  les  fièvres 
intermittentes  &  pour  les  incommoditez  caufées  par  quelque  frayeur  fou- 
daine.  Quand  on  en  ufe  fouvent,  il  chaiïe  la  malignité  des  maladies,  il 
délivre  des  fongesimportuns.     Tout  ceci  efl  de  l'Auteur. 

11  remédie  à  toutes  fortes  de  maux  &  de  maléfices,  à  ces  maux  de 
cœur  &d'éltomac,  où  le  malade  fe  trouve  comme  enflé  &  rempli  de  mau- 
vaifes  humeurs.  Il  ôte  les  taches  du  vifage  &  les  tayes  des  yeux.  Il 
aide  aux  femmes  enceintes  à  fe  délivrer  facilement  de  leur  fruit.  Ceci  ell 
de  divers  Auteurs.  Si  on  en  porte  fur  foi,  ou  fi  on  en  met  dans  fon  oreil- 
ler ,  il  chaiïe  les  mauvais  fonges  &  les  fantômes  ;  il  guérit  les  morfures  de 
ferpent.     Ceci  eft  tiré  de  Hong  king. 

Pao  po  tfti  dit:  Quand  on  va  dans  les  montagnes,  il  faut  mettre  une 
petite  boule  de  Mufc  entre  l'ongle  &  la  chair  du  doigt  du  pied ,  &  on  ver- 
ra la  vertu  qu'il  a  contre  les  ferpens.  La  raifon  de  cela ,  eiï  que  l'animal 
qui  porte  le  Mufc,  mange  les  ferpens,  &  le  Mufc  conféquemment  a  la 
vertu  de  les  faire  fuir.  11  eft  bon  contre  les  morfures  des  ferpens ,  contre 
le  venin  de  certains  petits  vers  ou  infecles,  qui  fe  trouvent  dans  les  eaux 
dormantes  **.  Il  délivre  des  vers  qui  viennent  dans  l'éllomac:  il  tuè" 
toutes  fortes  d'infecles  qui  fe  forment  dans  les  entrailles.  Il  eft  falutaire 
contre  les  fièvres  intermittentes.  Il  fait  jetter  les  phlegmes  produits  par 
quelque  vent  froid.  En  un  mot,  il  fert  contre  la  malignité  de  toutes 
fortes  de  maladies.  Il  aide  aux  femmes  à  concevoir  :  il  échauffe  béni- 
gnement  les  parties  nobles;  il  guérit  le  ténefme  qui  vient  d'une  caufe 
froide.     Tout  ceci  eft  tiré  de  Ge  boa. 

En  le  délayant  un  peu  dans  J'eau ,  il  guérit  les  frayeurs  foudaines  des 
petits  enfans.  Il  fortifié  le  cœur,  entretient  l'enbonpoint.  Il  guérit  les. 
maladies  fâcheufes  des  parties  naturelles ,  &  a  la  vertu  de  faire  fuppurer 

tou- 

*  Selon  la  période  Chinoîfe,  qui*  eft  de  deux  divers  nombres  de  lettres  dix  &  douze  ,  qui, 
combinées  enfemble  ,  font  la  période  fexagénaire,  ou  de  foixante  couples  de  lettres  ou 
noms  différens ,  dont  ils  diflinguent  les  années,  les  jours,  &  les  heures. 

*?  Ce  font,  ce  femb!e}  les  petits  vers  qui  fe  transforment  en  coufins. 
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toutes  fortes  de  tumeurs ,  d'apoftumes ,  &c.     Ceci  effc  tiré  du  livre  inti-    Medeci- 
tulé  To  Jîng ,  qui  traite  de  la  nature  des  remèdes.  ne  des 

On  dit  que  fi  on  fait  prendre  à  une  perfonne  des  pillules  de  Mufc ,  il  Chin01s« 
jette  une  odeur  de  Mufc  par  tous  les  conduits  ou  ouvertures ,  &  par  tous 
les  poils  du  corps.  Il  guérit  cent  fortes  de  maladies:  il  chaffe  toute  forte 
de  mauvais  air.  C'eft  un  remède  contre  les  frayeurs,  &  contre  la  mé- 
lancolie. Ceci  eft  tiré  de  Mengfui.  Il  pénètre  dans  tous  les  conduits  du 
corps ,  ouvre  les  vaiffeaux  :  il  pénètre  la  chair  &  les  os  :  il  eft  bon  con- 
tre les  maladies  des  yvrognes:  il  fait  digérer  les  fruits  &  les  légumes" 
froids  qu'on  a  mangé,  &  qui  relient  fur  l'éftomac.  Il  guérit  les  încom- 
moditez  des  vents,  &  toute  forte  de  malignité  qui  fe  trouve  dans  le 
corps:  il  eft  bon  contre  les  phlegrnes ,  &  contre  les  amas  de  toutes  fortes 
de  mauvaifes  humeurs.     Ceci  eft  tiré  de  Cbe  tcbing. 

Recettes. 

Pour  certaines  Maladies  ^caufées  par  des  vents ,  ou  on  perd 

toute  connoijfance. 

Prenez  deux  dixièmes  d'once  de  Mufc,  broyez-les  en  poudre:  mê- 
lez-les dans  deux  onces  d'huile  tranfparente,  &  battez-les  bien  enfemble. 
Verfez-le  tout  dans  la  bouche  du  malade,  &  il  reviendra  à  lui. 

Pour  les  petits  Enfans  qui  font  fujets  aux  frayeurs  fiibitcs, 
&  à  pleurer  à  toute  heure ,  quand  ils  ont  une foif  opiniâtre. 

Il  faut  prendre  un  peu  de  Mufc,  &  le  détremper  dans  de  l'eau  claire, 
&  leur  en  faire  prendre  trois  fois  par  jour. 

Pour  les  Maladies  des  petits  Enfans ,.  dont  les  excrémens 
font  clairs  comme  de  Peau.  - 

Il  ne  faut  prendre  que  du  Mufc,  en  faire  des  pillules  de  la  grofîeur 
d'un  bon  pois ,  en  délayer  trois  à  la  fois  avec  le  lait  de  la  mère ,  &  en 
donner  trois  ou  quatre  diverfes  prifes  à  l'enfant. 

-     Pour  les  Bkjfures  quon  a  laijfé  expofées  a  Pair. 

Si  la  playe  eft  envenimée  &  enflée,  &  caufe  une  douleur  infupporta- 
ble,  prenez  un  peu  de  Mufc  en  poudre;  mettez-le  dans  la  playe,  le  pus 
fortira  entièrement ,  &  vous  en  verrez  incontinent  l'effet. 

Pour  les  maux  de  Cœur ,   £s?  envies  de  vomir. 

Prenez  un  dixième  de  Mufc,  une  demie  taffe  de  vinaigre,  mélez-les 
bien  enfemble;  puis  faites-le  prendre  au  malade. 

Gg  gg  3  Pour 
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Pour  les  E/lomacs  refroidis  a  force  de  manger  des  fruits. 

S  1  le  malade  a  le  ventre  tendu  ,  &  la  courte  haleine ,  prenez  une  once 
de  Mufc,  autant  de  bois  de  cane  lie  verte,  du  ris  cuit:  faites-en  des  pil- 
lules  de  la  groffeur  d'un  petit  pois.  Il  en  faut  donner  quinze  aux  perfon- 
nes  âgées ,  &  feulement  fept  aux  petits  enfans ,  &  les  faire  avaler  avec 
de  l'eau  chaude.  La  raifon  de  cela,  efl:  que  le  Mufc  fait  tomber  les  fruits 
des  arbres,  &  la  canelle  fait  fecher  leur  bois. 

Pour  les  Douleurs  de  tète ,  foit  qu'on  les  fente  au  milieu , 
foit  quon  les  fente  aux  cotez, 

Si  la- douleur  eft  invétérée,  quand  le  foleil  efl:  déjà  affez  élevé  fur  l'ho- 
rifon,  retirez  les  cheveux  de  la  partie  affligée,  prenez  une  demie  once 
de  Mufc,  un  dixième  de  ris  verd  ;  reduifez  l'un  &  l'autre  en  poudre,  & 
les  ayant  enveloppez  dans  du  papier  délié ,  applfquez-les  à  l'endroit  où 
l'on  fent  de  la  douleur,  couvrant  chaudement  le  Mufc  avec  du  fel  torré- 
fié, &  enveloppé  dans  un  linge  tout  chaud.  Quand  le  fel  eft  refroidi, 
il  faut  le  changer,  faifant  la  même  chofe  à  diverfes  fois;  &  aufiitôt  le 
malade  ne  fentira  plus  de  douleur. 

Pour  bâter ,  &  faciliter  V  Accouchement. 

Prenez  un  dixième  de  Mufc,  délayez-le  dans  de  l'eau.  Donnez- 
le  à  boire  à  la  malade ,  &  fur  l'heure  elle  enfantera.  Cette  recette  eft 
admirable. 

Autre  Recette ,  qui  e/l  plus  précieufe  que  For. 

Pour  affilier  une  perfonne  foible,  qui  a  peine  à  enfanter,  il  ne  faut 
que  prendre  un  dixième  de  Mufc,  une  once  d'Yen  ché  *.  Enveloppez- 
les  dans  un  morceau  de  vieille  toile  qui  foit  nette:  faites-les  rôtir,  pilez- 
les  en  poudre  :  puis  donnez-en  deux  dixièmes  dans  du  vin  à  prendre  à  la 
malade,  auffitôt  elle  fera  délivrée  de  fon  fruit. 

Pour  le  Fruit  mort  dans  le  ventre  de  la  Mère,   lorfqiïclh 

ne  peut  s'' en  délivrer. 

Prenez  une  bourfe  de  Mufc ,  deux  mas  du  cœur  de  bois  de  canelle: 
le  tout  étant. mis  en  poudre,  donnez-le  à  boire  à  la  malade  dans  du  vin 
chaud ,  &  elle  fe  délivrera  auffitôt  de  fon  fruit. 

Pour 

*  ¥r,n  c^i  e^  fc'*  avec  des  fèves  noires ,  qu'on  fait  cuire ,  &  qu'on  garde  quelques  jours  > 
jufqu'à  ce  qu'il  fe  forme  une  efpece  de  moififfure  deffus  :  puis  on  les  Jave,  on  les  fait  fécher, 
&onlesfele. 
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Pour  les  Hémorrhoïdes  enflées ,  &  qui  ne  fluent  point.      Me'de«. 

NE  DES 

Prenez  une  bourfe  de  Mufc,avec  du  falpêtre  qui  croît  fur  les  murail-    Chinois. 
les,  égales  parties,  &  en  frottez  la  partie  incommodée,  feulement  par 
trois  fois. 

Pour  les  morfures  des  Rats. 

Il  faut  frotter  la  partie  offenfée  avec  du  Mufc.    Cela  efl  excellent. 

Contre  les  InJèÛes  qui  caufent  les  douleurs  de  Dents. 

Prenez  de  l'huile  appellée  Hiang  yeou;  frottez-en  les  gencives  ;  plus, 
du  meilleur  Mufc, que  vous  envelopperez  dans  un  peu  de  coton,  puis  le 
ferez  chauffer,  &  le  mettrez  tout  chaud  entre  les  dents  du  malade,  vis- 
à-vis  la  partie  qui  fait  de  la  douleur,  le  changeant  par  deux  ou  trois  fois. 
Cela  fera  mourir  les  infecles  ,  &  coupera  la  racine  du  mal. 


DE  QUELQUES  AUTRES  DROGUES 

EMPLOYEES  DANS  LA  ME'DECINE  CHINOISE. 

DU    HIA   TSAO     TONG     TCHONG. 

Description  de  cette  Plante. 

CEtte  plante ,  pendant  l'Eté,  eft  une  herbe  ;  mais  quand  l'Hyver  arri- 
ve, elle  devient  un  ver.  En  effet  il  n'y  a  qu'à  la  confidérer,  pour 
voir  que  ce  nom  ne  lui  a  pas  été  donné  fans  raiibn.  Rien  ne  repréfente 
mieux  un  ver,  long  de  neuf  lignes,  &  de  couleur  jaunâtre.  On  voit  bien 
formez  la  tête ,  le  corps ,  les  yeux ,  les  pieds ,  les  deux  cotez  du  ventre  r 
&  les  divers  plis  qu'il  a  fur  le  dos.  C'elt  ce  qui  paroît  mieux  ,  quand  el- 
le eft  encore  récente;  car  avec  le  tems,  furtout  fi  on  l'expofe  à  l'air,  elle 
devient  noirâtre,  &  fe  corrompt  aifément  à  caufe  de  la  ténuité  de  fa  fub- 
ftance,  qui  eft  molle.  Cette  plante  paffe  à  Peking  pour  étrangère,  &  eft 
très-rare.  On  n'en  voit  guères  qu'au  Palais;  elle  croît  dans  le  Thibet. 
On  en  trouve  auffi ,  mais  en  petite  quantité  fur  les  frontières  de  la  Pro- 
vince de  Sv  tchuen,  qui  confine  avec  le  Royaume  de  Thibet  ou  Laza, 
que  les  Chinois  nomment  Sang  ly.  On  n'a  pu  connoître  ni  la  figure  de 
fes  feuilles,  ni  la  couleur  des  fleurs  qu'elle  porte,  ni  la  hauteur  de 
fa  tige. 

Ses 
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me'de«-  Ses  Vertus. 


NE  DES 

Chinois. 


Elles  font  à-peu-près  femblables  à  celles  qu'on  attribue  au  Ginfeng, 
avec  cette  différence ,  que  le  fréquent  ufage  de  cette  racine  ne  caufe  pas 
des  hémorrhagies ,  comme  fait  le  Ginfeng.  Elle  ne  laiffe  pas  de  fortifier, 
&  de  rétablir  les  forces  perdues ,  ou  par  l'excès  de  travail ,  ou  par  de 
longues  maladies  ;  c'eit  ce  que  j'ai  éprouvé  moi-même ,  dit  le  P.  Parre- 
nin:  j'avois  perdu  l'appétit  &  le  fommeil,  &  non  obftant  divers  r-emedes 
qu'on  m'avoit  donnez,  j'étois  dans  un  abattement  &  dans  une  langueur 
extrêmes ,  caufez  par  les  fréquens  voyages  qu'il  me  faloit  faire  durant  les 
rigueurs  d'une  faifon  froide  &  humide.  Le  Tfong  ton  des  deux  Provinces 
de  Se  tclmen  Sç  de  Chenfi  étant  venu  en  Tartarie  rendre  fes  devoirs  à 
l'Empereur,  apporta  félon  la  coutume,  ce  qu'il  avoit  trouvé  de  plus  fin- 
gulier  dans  fon  département,  &  entre  autres  chofes,  des  racines  de  Hiao 
rfao  long  tchong.  Comme  je  l'avois  connu  autrefois  ,  il  vint  me  voir. 
Touché  de  mon  état,  il  me  propofa  d'ufer  de  fa  racine,  qui  m'étoit  tout- 
à-fait  inconnue.  Il  la  loiia  beaucoup,  comme  font  d'ordinaire  ceux  qui 
donnent ,  ou  qui  croyent  donner  des  remèdes  fpécifiques ,  &  il  m'enfei- 
gna  la  manière  de  la  préparer. 

11  faut,  me  dit-il,  prendre  cinq  drachmes  de  cette  racine  toute  entière, 
avec  fa  queue,  &  en  farcir  le  ventre  d'un  canard  domeftique,  que  vous 
ferez  cuire  à  petit  feu.  Quand  il  fera  cuit,  retirez-en  la  drogue,  dont 
la  vertu  aura  paffé  dans  la  chair  du  canard ,  &  .mangez-en  foir  &  matin , 
pendant  huit  ou  dix  jours.  En  effet,  quand  j'en  eus  fait  l'épreuve,  l'ap- 
pétit rue  revint,  &  mes  forces  fe  rétablirent.  Le  Tfong  t ou  fût  ravi  de 
voir,  avant  fon  départ,  le  fuccès  de  fon  remède. 

Les  Médecins  de  l'Empereur  que  je  confultai  fur  la  vertu  de-cette  raci- 
ne ,  me  l'expliquèrent  de  la  même  manière  qu'avoit  fait  le  Tfong  toit; 
mais  ils  me  dirent,  qu'ils  ne  l'ordonnoient  que  dans  le  Palais,  à  caufe  de 
la  difficulté  qu'if  y  a  d'en  avoir,  &  que  s'il  s'en  trouvoit  à  la  Chine,  ce 
ne  pouvoit  être  que  dans  la  Province  de  Hou  quang,  laquelle  ,  entre  les 
plantes  qui  lui  font  propres  ,  en  produit  beaucoup  d'autres  qui  croiffent 
dans  les  Royaumes  voilins.  J'écrivis  à  un  de  mes  amis  qui  y  demeure, 
&  je  le  priai  de  m'en  envoyer;  mais  le  peu  de  cette  racine  dont  il  me 
fit  préfent,  étoit  noir,  vieux,  &  carié  ,  &  coûtoit  quatre  fois  fon  poids 
d'argent. 


DU 
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Chinois, 

DU       SAN       T    S    I. 

Description  de  cette  Fiante. 

LE  San  tjî  eft  plus  facile  à  trouver  :  c'eft  une  plante  qui  croît  fans  cul- 
ture dans  les  montagnes  des  Provinces  de  Tun  nan ,  de  Koei  tcbeou  & 
de  Se  tchuen.  Elle  poulie  huit  tiges ,  qui  n'ont  point  de  branches.  La 
tige  du  milieu  eft  la  plus  haute ,  <$c  a  le  corps  rond.  Il  en  furt  trois  feuil- 
les femblables  à  celles  de  l'armoife  :  elles  font  attachées  à  la  tige  par  une 
queiie  de  grandeur  médiocre  :  elles  ne  font  pas  veloutées ,  mais  luifantes  : 
leur  couleur  eft  d'un  verd  foncé.  Les  fept  autres  tiges  qui  n'ont  pas  plus 
d'un  pied  &  demi  de  hauteur,  &  dont  le  corps  eft  triangulaire,  nailfent 
de  la  première  tige  qui  les  furmonte,  trois  d'un  côté  ,  &  quatre  de  l'au- 
tre: elles  n'ont  chacune  qu'une  feule  feuille  à  l'extrémité  fupérieure  :  c'elfc 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  San  tfi ,  qui  veut  dire  trois  &  fept, 
parce  que  la  tige  du  milieu  a  trois  feuilles ,  &  les  fept  autres  tiges  n'en 
ont  en  tout  que  fept.  Toutes  ces  tiges  fortent  d'une  racine  ronde,  de 
quatre  pouces  de  diamètre.  "Cette  racine  en  jette  quantité  d'autres  peti- 
tes ,  oblongues,  de  la  grofleur  du  petit  doigt  ,  dont  Técorce  eft  dure  Se 
rude:  l'intérieur  eft  d'une  fubftance  plus  molle  &  de  couleur  jaunâtre.  Ce 
font  ces  petites  racines  qu'on  employé  particulièrement  dans  la  Médeci- 
ne. La  tige  du  milieu  eft  la  feule  qui  ait  des  fleurs  blanches  :  elles  croif- 
fentà  la  pointe, en  forme  de  grappe  de  raifin,  &  s'épanoiiiflent  fur  la  fia 
de  la  feptieme  lune,  c'eft-à-dire,  au  mois  de  Juillet.  Quand  on  veut  mul- 
tiplier cette  plante,  on  prend  la  groffe  racine,  qu'on  coupe  en  rouelles,  & 
qu'on  met  en  terre  vers  l'équinoxe  du  Frintems.  Un  mois  après,  elle 
poufle  fes  tiges  ;  &  au  bout  de  trois  ans  c'eft  une  plante  formée,  qui  a  toute 
la  grandeur  &  ia  grofleur  qu'elle  peut  avoir. 

Ses  ufages. 

Les  Médecins  Chinois  prennent  les  tiges  &  les  feuilles  vers  le  folftice 
d'Eté.  Ils  les  pilent ,  pour  en  exprimer  le  jus,  qu'ils  mêlent  avec  de  la 
chaux  comme  en  farine ,  en  font  une  mafle  qu'ils  féchent  à  l'ombre ,  & 
s'en  fervent  pour  guérir  les  playes.  Ils  ufent  de  ce  même  jus,  mêlé  avec 
le  vin,  pour  arrêter  les  crachemens  de  fang:  mais  ce  remède  n'a  de  ver- 
tu qu'en  Eté,  &  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  font  fur  les  lieux.  C'eft  pour- 
quoi à  la  fin  de  l'Automne  ils  arrachent  les  grofles  racines,  &  coupent 
les  petites  oblongues .  dont  je  viens  de  parler,  puis  les  font  fécher  à  l'air, 
pour  être  tranfportées  dans  les  autres  Provinces.  Les  plus  pefantes  de 
ces  petites  racines,  dont  la  couleur  eft  d'un  gris  tirant  fur  le  noir,  &  qui 
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Me'deci-  croiiïènt  en  un  terrain  fec  fur  les  coteaux ,  font  regardées  comme  les  meil- 
leures. Celles  qui  font  légères,  d'une  couleur  tirant  fur  le  jaune,  &  qui 
croilTent  fur  le  bord  des  rivières,  n'ont  prefqu'aucune  vertu.  Ces  petites 
racines  pulvérifées,  au  poids  d'une  drachme,  guériifent  les  crachemens  de 
fang,  &.  les  hémorrhagies.  Si  l'on  en  faifoit  l'analyfe,  on  leur  trouveroit 
peut-être  plufieurs  autres  qualitez  que  j'ignore.  Ce  que  je  viens  de  dire, 
elt  tiré  d'un  écrit  Chinois ,  donné  par  un  Médecin  Botanitte,  qui  a  demeu- 
ré dans  le  lieu  où  croît  cette  racine.  Il  en  a  tranfporté  dans  la  Province 
de  Kiang  nan ,  où  il  fait  fon  fejour,  &  allure  qu'elle  y  vient  fort  bien  : 
mais  il  n'a  pas  encore  éprouvé  fi  elle  aura  les  mêmes  vertus. 

'i&Sifr  »»V}.£»i>  \<:%à-A>  ***<*•£»»  '4*i-^'>  *♦<>-  «>  ft»>«V»  'ifi-Sfr  'ifi-S-tY-  5«>?i8&  Ç^j-ftS* 

DE    LA    RHUBARB  E. 

Défcription. 

JE  fçais  que  cette  plante  &  fes  propriétez  font  très-connuè'sen  Europe: 
peut-être  néanmoins  verra-t-on  volontiers  la  défcription  que  j'en  vais 
faire,  telle  qu'on  l'a  reçue  d'un  riche  fnarchand  Chinois  qui  va  l'a- 
cheter fur  les  lieux,  &  qui  vient  la  vendre  à  Peking.  Elle  fera  du  moins 
plus  exaÊle  que  celle  qui  nous  a  été  donnée  par  le  Sieur  Pomet,  dans  fon 
Lliftoire  générale  des  Drogues. 

Le  Tai  hoang ,  ou  la  Rhubarbe,  croît  en  plufieurs  endroits  de  la  Chine. 
La  meilleure  elt  celle  de  Se  tchucn:  celle  qui  vient  dans  la  Province  de 
Chenfi  &  dans  le  Royaume  de  Thibet ,  lui  eft  fort  inférieure:  il  en  croît 
auffi  ailleurs,  mais  qui  n'eft  nullement  edimée,  &  dont  on  ne  fait  ici  nul 
ufage.  La  tige  de  la  Rhubarbe  elt  femblable  aux  petits  bambous  *.  Elle 
elt  vuide  &  très-caffante  :  fa  hauteur  eft  de  .trois  ou  quatre  pieds ,  &  fa 
couleur  d'un  violet  obfcur.  Dans  la  féconde  lune,  c'clt- à-dire,  au  mois  de 
Mars,  elle  pouffe  des  feuilles  longues  &  épaiffes.  Ces  feuilles  font  quatre  à 
quatre  fur  une  même  queue,  fe  regardant,  informant  un  calice:  fes  fleurs  font 
de  couleur  jaune,  quelquefois  aufli  de  couleur  violette.  A  la  cinquième  lune 
elle  produit  une  petite  femence  noire ,  de  la  groffeur  d'un  grain  de  millet.  A 
la  huitième  lune  on  l'arrache  :  la  racine  en  eitgroffe  &  longue.  Celle  qui  eft 
la  plus  pefante  &  la  plus  marbrée  en  dédans ,  elt  la  meilleure  &  la  plus  efti- 
mée.  Cette  racine  eft  d'une  nature  qui  la  rend  très-difficile  à  fécher.  Les  Chi- 
nois, après  l'avoir  arrachée  &  nettoyée,  la  coupent  en  morceaux  d'un  ou 
de  deux  pouces ,  &  la  font  fécher  fur  de  grandes  tables  de  pierre  ,  fous 
lefquelles  ils  allument  du  feu.  Ils  tournent  &  retournent  ces  tronçons 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  bien  fecs.  S'ils  avoient  des  fours  ,  tels  que  ceux 
d'Europe ,  ils  ne  fe  ferviroient  pas  de  ces  tables.  Comme  cette  opération 
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ne  fuffit  pas  pour  en  chaiTer  toute  l'humidité ,  ils  font  un  trou  à  chaque    Me'deçbj 
morceau  :  puis  ils  enfilent  tous  ces  morceaux  en  forme  de  chapelet,  pour      NE  D£* 
les  fuipendre   à  la  plus  forte  ardeur  du  foleil,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en 
état  d'être  confervez  fans  danger  de  fe  corrompre. 

Ses  ufages. 

Les  Chinois  penfent  à-peu-près  comme  les  Européans  fur  l'ufage  qui 
fe  fait  de  la  Rhubarbe.  Néanmoins  il  eit  rare  qu'ils  fe  fervent  de  la  Rhu- 
barbe crue  &  en  fubftance.  Elle  déchire  les  boyaux,  difent-ils:  cela 
veut  dire,  qu'elle  caufe  des  tranchées  ;  &  comme  les  Chinois  aiment 
mieux  d'ordinaire  ne  pas  guérir ,  que  d'être  fecourus  avec  de  grandes 
douleurs,  ils  prennent  plus  volontiers  la  Rhubarbe  en  décoclion ,  avec 
beaucoup  d'autres  iimples,  qu'ils  allient  félon  les  règles  de  leur  art.  Que 
s'il  eft  néceiTaire  qu'ils  la  prennent  en  fubftance,  ils  la  préparent  aupara- 
vant de  la  manière  que  je   vais  dire. 

Ils  prennent  une  quantité  de  tronçons  de  Rhubarbe,  félon  le  befoin 
qu'ils  en  ont,  &  les  font  tremper  un  jour  &  une  nuit  dans  du  vin  de 
ris*,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  bien  amollis,  &  qu'on  les  puiffe  couper  en 
rouelles  aifez  minces.  Après  quoi  ils  pofent  fur  un  fourneau  de  briques 
une  efpece  de  chaudière,  dont  l'ouverture  eft  de  deux  pieds  de  diamè- 
tre ,  &  va  en  fe  rétréciffant  jufqu'au  fond  en  forme  de  calotte  :  ils  la  rem- 
plifiént  d'eau,  couvrent  la  chaudière  d'un  tamis  renverfé,  qui  eft  fait  de 
petits  filets  d'écorce  de  bambou ,  &  qui  s'ajufte  avec  l'ouverture  de  la 
chaudière.  Sur  le  fond  du  tamis ,  ils  pofent  les  rouelles  de  Rhubarbe  ,  & 
couvrent  le  tout  avec  un  fond  de  tamis  de  bois,  fur  lequel  ils  jettent 
encore  un  feutre,  afin  que  la  fumée  de  l'eau  chaude  ne  puiffe  fortir.  Ils 
allument  enfuite  leur  fourneau,  &  font  bouillir  l'eau.  La  fumée  qui  s'é- 
lève par  le  tamis,  pénètre  les  rouelles  de  Rhubarbe,  &  les  décharge  de 
leur  âcreté.  Enfin  cette  fumée  fe  réfolvant,  comme  dans  l'alembic,  re- 
tombe dans  la  chaudière  bouillante ,  &  jaunit  l'eau  ,  que  les  Chinois  gar- 
dent pour  les  maladies  cuticulaires.  Ces  rouelles  doivent  demeurer  au 
moins  huit  heures  dans  cette  circulation  de  fumée ,  après  quoi  on  les 
tire  pour  les  faire  fécher  au  foleil  :  on  recommence  deux  fois  la  même 
opération,  &  pour  lors  la  Rhubarbe  eft  préparée,  &  eft  de  couleur  noire. 
On  peut  la  piler  &  en  faire  des  pi'lules  purgatives.  Cinq  ou  fix  drach- 
mes au  moins  font  une  prife,  qui  purge  lentement  &  fans  tranchées: 
l'urine  ce  jour-là  eft  plus  abondante,  &  de  couleur  rougeâtre  ;  ce  qui 
marque,  difent  les  Chinois,  une  faillie  chaleur  qui  fe  dilïipe  par  cette 
voye.  Ceux  qui  ont  de  la  répugnance  à  avaler  Cant  de  pillules ,  pren- 
nent la  même  quantité  de  rouelles  féches,  &  les  font  bouillir  dans  un' 
petit  vafe  de  terre  ou  d'argent,  avec  neuf  onces  d'eau,  jufqu'à  la  réduc- 
tion 

*  Celui  de  raifin,  s'ils  en  avoient  ,  feroit  meilleur. 
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Mh'dici-    tion  de  trois  onces ,  qu'ils  avalent  tiedes  :   quelquefois  ils  y  mêlent  des 

ke  des      fimples. 

Chinois.  jyj_  Pomet ,  dans  fon  I  Iiftoire ,  affùre  que  l'endroit  par  où  l'on  enfile  la 
Rhubarbe ,  étant  donné  en  poudre  le  matin  à  jeun ,  au  poids  d'un  gros , 
dans  un  verre  d'eau  de  rofe  ou  de  plantin ,  eft  un  remède  infaillible  pour 
le  cours  de  ventre.  Un  autre  Droguifte  moins  célèbre  a  imprimé  la  mê- 
me chofe.  Mais  un  Médecin  Chinois  dit,  que  la  Rhubarbe  commence  tou- 
jours à  fe  corrompre  par  ce  trou ,  que  la  poudre  qui  s'y  trouve  n'eft  de 
nul  ufage ,  &  qu'on  a  grand  foin  de  la  jetter,  pour  ne  fe  fervir  que  de  l'in- 
térieur de  la  racine,  qui  eft  pefant,  &.  bien  marbré. 

i®M  »&  &$*  %&M  #«  #£&$&  «&  %&i&  »&  Wtà  AHV& 

DU     T  A  N  G    C  O  U  E. 

CEtte  racine  eft  très-aromatique,  &  mérite  une  attention  particu- 
lière. Les  Médecins  Chinois ,  qui  s'en  fervent,  n'en  reconnoiffent 
pas  tous  les  ufages ,  parce  qu'ils  ne  fçavent  pas  en  faire  l'analyfe.  Us 
l'appellent  Tang  coué  :  elle  eft  toujours  humide,  parce  qu'elle  eft  hui- 
leufe. 

Sa  vertu ,  difent-ils ,  eft  de  nourir  le  fang ,  d'aider  à  la  circulation  , 
de  fortifier,  &c.  U  eft  aifé  d'en  avoir  en  quantité,  &  à  bon  marché -r 
on  peut  même  la  tranfporter  fans  craindre  qu'elle  fe  corrompe ,  pourvu 
qu'on  prenne  les  mêmes  précautions  que  les  Chinois ,  qui  de  la  Provin- 
ce de  Se  tchuen  en  tranfportent  dans  les  autres  Provinces  des  racines 
entières ,  qu'on  garde  dans  les  grands  magafms.  C'elt-là  que  les  petits 
marchands  qui  ont  des  boutiques  particulières,  s'en  fourniffent:  ils  cou- 
pent cette  racine ,  de  même  que  toutes  les  autres  ,  en  morceaux  très- 
minces,  qu'ils  vendent  en  détail.  C'eft  pourquoi,  fi  des  marchands  d'Eu- 
rope veulent  acheter  des  drogues  Chinoifes  à  Canton ,  ils  ne  les  doi- 
vent prendre  que  dans  les  grands  magafins,  &  non  pas  dans  les  bouti- 
ques ,  où  les  racines  ne  fe  vendent  que  coupées  en  petits  tronçons. 

DU     N  G  O     K  I  A  O. 

Sa  Défcripîim ,  6?  comment  il  Je  prépare. 

LA  Province  de  Chan  tong  a  plufieurs  métropoles,  dont  l'une  fe  nom- 
me Ten  icheou  fou.     Il  y  a  dans  fon  diftrift  une  ville  du  troifieme 
ordre ,  appellée  Ngo  bien.    Près  de  cette  ville  eft  un  puits  naturel ,  ou 
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un  trou  en  forme  de  puits  ,   de  foixante-dix  pieds   de  profondeur  ,   qui    Mi'dmjt- 
communique  ,  à  ce  que  difent  les  Chinois,  avec  un  lac,  ou  avec  quel-      "«  dp* 
que  grand  réfervoir  d'eau  foûterraine.  L'eau  qu'on  en  tire,  eft très-claire,     Chinois. 
6c  plus  pefante  que  l'eau  commune.     Si  on  la  mêle  avec  de  l'eau  trou- 
ble, elle  l'éclaircic  d'abord  en  précipitant   les  faletez  au  fond  du  vafe, 
de  même  que  l'alun  éclairck  les  eaux  bourbeufes.     C'eft  de  l'eau  de  ce 
puits  qu'on  fe  fert  pour  faire  le  Ngo  kiao,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une 
colle  de  peau  d'âne  noir. 

On  prend, la  peau  de  cet  animal  tué  tout  récemment:  on  la  fait  trem- 
per cinq  jours  de  fuite  dans  l'eau  tirée  de  ce  puits,  après  quoi  on  la 
retire  pour  la  racler,  &  la  nettoyer  en  dédans  &.  en  dehors  :  on  la  cou- 
pe enfuite  en  petits  morceaux  ,  &  on  la  fait  bouillir  à  petit  feu  dans 
l'eau  de  ce  même  puits  ,  jufqu'à  ce  que  ces  morceaux  foient  réduits 
encolle,  qu'on  paffe  toute  chaude  par  une  toile,  pour  en  rejetttr  les 
parties  les  plus  groflleres,  qui  n'ont  pu  être  fondues  :  puis  on  en  diflipe 
l'humidité,  &  chacun  lui  donne  la  forme  qui  lui  plaît.  Les  Chinois  la 
jettent  en  moule  avec  des  caractères,  des  cachets,  ou  les  enfeignes  de 
leurs  boutiques.   • 

Ses  f^ertus. 

Les  Chinois  attribuent  beaucoup  de  vertus  à  ce  remède  :  ils  affùrent 
qu'il  diffout  les  phlegmes;  qu'il  eft  ami  de  la  poitrine;  qu'il  facilite  le 
mouvement  des  lobes  du  poumon ,  qu'il  arrête  l'oppreflïon ,  &  rend  la 
réfpiration  plus  libre  à  ceux  qui  ont  l'haleine  courte,  qu'il  rétablit  le  fang, 
&  tient  les  boyaux  en  état  de  faire  leurs  fonctions,  qu'il  affermit  l'enfanc 
dans  le  fein  de  fa  mère  ,•  qu'il  diflipe  les  vents  &  la  chaleur  ;  qu'il  arrête 
le  flux  de  fang,  &  provoque  l'urine,  &c.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain, 
eft  que  cette  drogue,  prifeà  jeun,  eft  bonne  pour  les  maladies  du  poumon  ; 
l'expérience  l'a  confirmé  plulieurs  fois.  Ce  remède  eft  lent,  &  il  faut  le 
continuer  longtems.  11  fe  prend  en  décoction  avec  des  Amples  ;  quelque- 
fois aufli  en  poudre ,  mais  plus  rarement. 

DE  LA  CIRE  BLANCHE, 

FAITE  PAR  DES  INSECTES,  ET  NOMMÉE 

Tchang  pe  la,  £  ejl-a-dire ,  Cire  blanche  dTnfcttes. 

TTI  dit:  La  Cire  blanche  dont  il  s'agit  ici,  n'eft  pas  la  même  que  la 

cire  blanche  des  abeilles.     Ce  font  de  petits  infectes  qui  la  forment. 

Ces  infectes  fuccent  le  fuc  de  Tefpece  d'arbres  nommez  Tong  tlîn.  &  à  la 
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Me'deci-    longue  ils  le  changent  en  une  forte  de  graiiïe  blanche ,  qu'ils  attachent 
NF.  des      aux  branches  de  l'arbre. 

Chinois.  H  y  en  a  qui  difent  que  c'efi:  la  fiente  de  ces  infecles ,  qui  s'attachant  à 
l'arbre,  forme  cette  Cire  ;  mais  ils  fe  trompent.  On  la  tire  en  raclant 
les  branches  dans  la  faifon  de  l'Automne;  on  la  fait  fondre  fur  le  feu,  & 
l'ayant  paffée  ,  on  la  verfe  dans  l'eau  froide,  où  elle  fe  fige,  &  fe  forme 
en  pains.  Quand  on  l'a  rompue,  on  voit  dans  les  morceaux  bnfez,  des 
veines  comme  dans  la  pierre  blanche,  ou  congélation,  nommée  Pc  che  cao; 
elle  eit  polie  &  brillante:  on  la  mêle  avec  de  l'huile,  &  on  en  fait  des 
chandelles.     Elle  elt  beaucoup  fupérieure  à  celle  que  font  les  abeilles. 

Chi  tchin  dit:  Ce  n'eir.  que  fous  la  Dynafiie  des  Tiœn  qu'on  a  commen- 
cé à  connoître  la  Cire  formée  par  des  infectes.  L'ufage  en  efr.  devenu 
fort  commun,  foit  dans  la  Médecine,  foit  pour  faire  des  bougies.  11  s'en 
trouve  dans  les  Provinces  de  Se  tchuen ,  de  Hou  quang ,  de  Tun  nan ,  de 
Fokicn,  de  Tche  Idang,  de  Kiang  nan,  &  généralement  dans  tous  les 
quartiers  du  Sud- Elt.  Celle  qu'on  ramaffe  dans  les  Provinces  de  Se  tchuen 
&  d'Yun  nan,  &  dans  les  territoires  de  Hen  tckeou,  &  de  Tung  tcheou  elt 
la  meilleure. 

L'arbre  qui  porte  cette  cire  ,  a  les  branches  &  les  feuilles  femblables  à 
celles  du  Tong  tjhi.  11  conferve  fa  verdure  durant  toutes  les  faifons  :  il 
poulie  des  rieurs  blanches,  en  bouquets  ,  durant  la  cinquième  lune;  il  porte 
des  fruits  en  bayes,  gros  comme  le  fruit  du  Kin  rampant. 

Quand  ils  ne  font  pas  mûrs ,  ils  font  de  couleur  verte  ;  &  ils  devien- 
nent noirâtres  ,  lorfqu'ils  mûriffent,  au  lieu  que  le  fruit  du  Tong  t fin  efl 
rouge.  Les  infeâes  qui  s'y  attachent  font  fort  petits.  Quand  le  foleil  par- 
court les  quinze  derniers  dégrez  des  Gémeaux,  ils  fe  répandent  en  grim- 
pant furies  branches  de  l'arbre;  ils  en  tirent  le  fuc,  &  jettent  par  la 
bouche  une  certaine  bave,  qui,  s'attachant  aux  branches  encore  tendres , 
fe  change  en  une  graille  blanche,  laquelle  fe  durcit,  &  prend  la 
forme  de  cire.  On  diroit  que  c'eft  de  la  gelée  blanche  que  le  froid  a 
durcie. 

Quand  le  foleil  parcourt  les  quinze  premiers  dégrez  du  ligne  de  la  Vier- 
ge, on  fait  la  récolte  de  la  Cire,  en  l'enlevant  de  deflus  les  branches.  Si 
l'on  diffère  à  la  cueillir,  que  le  foleil  ait  entièrement  parcouru  ce  figne, 
il  elt  difficile  de  la  détacher,  même  en  la  raclant. 

Ces  infectes  font  blancs  quand  ils  font  jeunes,  &  c'efi  alors  qu'ils  font 
leur  Cire.  Quand  ils  deviennent  vieux,  ils  font  d'un  châtain  qui  tire 
fur  le  noir.  C'eft  alors  que  formant  de  petits  pelotons  ,  ils  s'attachent 
aux  branches  de  l'arbre.  Ces  pelotons  font  au  commencement  de  la 
grofleur  d'un  grain  de  mil  :  vers  l'entrée  du  Printems  ils  commencent  à 
groffir,  &  à  s'étendre.  Ils  font  attachez  aux  branches  de  l'arbre  en  for- 
me de  grappes,  &  à  les  voir,  on  diroit  que  l'arbre  eft  chargé  de  fruits. 
Quand  ils  font  fur  le  point  de  mettre  bas  leurs  œufs,  ils  font  leur  nid  de 
même  que  les  chenilles.  Chacun  de  ces  nids  ou  pelotons  contient  plu- 
fieurs  centaines  de  petits  œufs  blancs. 

Dans  le  tems  que  le  foleil  parcourt  la  féconde  moitié  du  Taureau ,    on 
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les  cueille,  &  les  ayant  enveloppez  dans  des  feuilles  de  To  *  ,  on  les  fuf- 
pend  à  différens  arbres,  après  que  le  foleil  elt  forti  du  figne  des  Gémeaux. 
Ces  pelotons  s'ouvrent,  &  les  œufs  produifent  des  infectes,  qui,  foitant 
les  uns  après  les  autres  des  feuilles  dont  ils  font  enveloppez,  montent 
fur  l'arbre  où  ils  font  enfuite  leur  Cire. 

On  doit  avoir  foin  d'entretenir  le  deffous  de  l'arbre  toujours  propre, 
&  de  le  garantir  des  fourmis,  qui  mangent  ces  infectes.  On  voit  deux  au- 
tres arbres  auxquels  on  peut  attacher  les  infectes,  &  qui  porteront  éga- 
lement de  la  Cire  ;  l'un  ,  qui  fe  nomme  Tien  tebu  ,  &  l'autre,  qui  elt  une  ef- 
pece  d'arbre  aquatique ,  dont  les  feuilles  refîemblent  allez  à  celles  du  til- 
leul. 

QiiaJitez  &  effets  de  cette  Cire. 

Elle  efl  d'une  nature  qui  n'efl  ni  froide  ni  chaude,  &  qui  n'a  aucu- 
ne qualité  nuifible.  Elle  fait  croître  les  chairs,  elle  arrête  le  fang,  elle 
appaife  les  douleurs;  elle  rétablit  les  forces;  elle  unit  les  nerfs,  &  rejoint 
les  os;  prife  en  poudre,  dont  on  forme  des  piîlules ,  elle  fait  mourir  les  vers 
qui  caufent  la  phtifie. 

Tchi  hen  dit:  La  Cire  blanche  efl  fous  la  domination  du  métal:  fes  ef- 
prits  corroborent,  fortifient,  &  font  propres  à  ramaffer  &  à  refferrer. 
C'eft  une  drogue  abfolument  néceffaire  aux  Chirurgiens  :  elle  a  des  effets 
admirables ,  quand  on  la  fait  entrer  avec  de  la  peau  de  Ho  hoang ,  dans  la 
compofition  de  l'onguent ,  qui  fait  renaître  &  croître  les  chairs. 

DES     OU    PO  ET    TSE, 


Me'dpci- 

NF.  DES 

Chinois. 


Drogue  Cbinoife. 

CEtte  drogue  n'efl  pas  tout-à-fait  inconnue  en  Europe:  elle  efl  tom- 
bée entre  les  mains  d'un  célèbre  Académicien  **-ib  us  la  qualité  d'une 
drogue  que  les  Chinois  employent  dans  les  teintures.  Après  l'avoir  exa- 
minée en  très-habile  Phyficien,  il  lui  a  paru  qu'elle  avoit  beaucoup  de 
conformité' avec  ces  excrefeences  qui  naiffent  fur  les  feuilles  des  ormes, 
appellées  ordinairement  veilles  d'ormes;  il  l'a  trouvé  très-acerbe  au  goût, 
&  d'une  aflriction  fi  forte ,  qu'elle  eft  en  cela  préférable  à  toutes  les  au- 
tres efpeces  de  galles,  dont  fe  fervent  les  teinturiers:  c'elt  pourquoi  il 
regarde  cette  drogue  comme  un  des  puiffans  altringens  qui  foient  dans  le 
genre  végétal,  d'où  il  conjecture,  ce  qui  efl  effectivement  vrai,  qu'elle 
pourroit  avoir  quelque  ufage  dans  la  Médecine. 

*  Efpece  de  firople  à  larges  feuilles.  **  M.  Geoffroy. 
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Medeci-  Il  eft  vrai  que  la  forme  des  Ou  poey  tféeiï  inégale  &  irréguliere ,  com- 
n-e  des  me  celles  des  veiîies  d'ormes  ;  qu'ils  font  couverts  au-déhors  d'un  duvet 
Chinois.  fas  ^  qUi  jes  renc}  doux  au  toucher;  qu'ils  font  tapiffez  par  dédans  d'une 
pouffiere  blanche  &  grife,  femblable  à  celle  qui  le  trouve  dans  les  ven- 
ues d'ormes;  que  parmi  cette  pouffiere  on  remarque  de  petits  infecles 
deffechez ,  &  qu'on  n'y  découvre  aucun  veftige  d'ouverture  par  où  ils 
ayent  pu  s'échaper;  que  ces  efpeces  de  velfies  ou  de  pelotons  fe  dur- 
cifJènt  en  fe  defféchant ,  &  que  leur  fubftance,  qui  eft  une  membrane  ré- 
fineulè,  eft  tranfparente  &  cafTante. 

Cependant,  non  obitant  ces  rapports  avec  les  veffies  d'ormes,  ils  ne 
font  pas  regardez  à  la  Chine  comme  une  excrefeence  ou  une  production 
de  l'arbre  l'en  fou  tfe,  ou  on  les  trouve:  on  y  elt  perfuadé  que  ce  font 
de  petits  vers,  habitans  de  cet  arbre,  où  ils  produifent  de  la  cire,  qui  fe 
conltruifent  ce  petit  logement,  pour  y  avoir  une  retraite  dans  leur  vieil- 
leffe,  de  même  que  les  vers  à  foye  forment  les  cocons  où  ils  fe  logent: 
c'eft-à-dire  ,  que4de  leur  bave  gluante,  qu'ils  tirent  des  fucs  de  l'arbre  ,  ils 
fe  bàtifîcnt  fur  les  feuilles  &  fur  les  branches  une  folitude ,  où  ils  puif- 
fent  opérer  en  repos  leur  métamorpholè,  ou  du  moins  y  pondre  fùre- 
ment  leurs  œufs ,  qui  font  cette  pouffiere  dont  les  Ou  poey  tfé  fe  trouvent 
remplis. 

Auffi  l'Herbier  Chinois  les  compare-t-il  au  nid  de  certains  petits  oi- 
feaux,  dont  la  figure  eft  tout  à-fait  bizarre:  &  c'eft  pour  cela  qu'on  les 
appelle  Tchung  tfang.  Il  allure  de  plus,  que  ce  font  autant  de  petits  domi- 
ciles que  fe  pratiquent  ces  vers.  Lorfque  le  tems  de  la  ponte  approche, 
dit-il,  Tfiangy  louou,  ils  fe  bâtiffent  une  maifon,  Tfofang:  les  vers  à  cire 
produifent  de  leur  fubftance  cette  petite  maifon,  de  même  qu'ils  produi- 
fent la  cire;  Kié  tching:  ce  terme  eft  commun  à  l'une  &  à  l'autre  opéra- 
tion. Ainfi  il  paroît  que  les  Ou  poey  tfé  font  comme  une  efpece  de  co- 
cons ,  où  ces  vers ,  après  avoir  produit  leur  cire  fur  l'arbre ,  fe  renferment 
pour  y  pondre  leurs  œufs. 

Il  fe  trouve  de  ces  Ou  poey  tfé  qui  font  gros  comme  le  poing,  mais  ce 
n'elt  pas  l'ordinaire:  cela  peut  venir  de  ce  qu'un  ver  extrêmement  ro- 
bufte,  ou  affocié  à  un  autre  ,  comme  il  arrive  quelquefois  aux  vers  à 
foye,  s'eft  renfermé  dans  le  même  domicile. 

Le  livre  Chinois  dit:  que  Y  Ou  poey  tfé  eft  d'abord  petit;  que  peu-à-peu 
il  fe  gonfle,  il  croît,  &  prend  de  la  confidence;  qu'il  devient  quelque- 
fois gros  comme  le  poing;  que  les  moindres  font  de  la  groffeur  d'une 
châtaigne;  que  la  plupart  ont  une  figure  ronde  &  oblongue,  que  néan- 
moins il  eft  rare  qu'ils  fe  reffembîent  dans  la  figure  extérieure;  que  d'a- 
bord il  eft  d'un  verd  obfcur ,  de  la  couleur  fans  doute  du  ver  qui  l'a 
produit;  que  dans  la  fuite  il  devient  un  peu  jaune;  qu'alors  cette  coque  , 
bien  qu'allez  ferme,  eft  pourtant  très-caffante;  qu'elle  eft  creufe  &  vui- 
de  en-dédans,  ne  contenant  qu'un  ver,  ou  de  petits  vers;  carie  caractère 
Chinois  a  l'une  &  l'autre  lignification. 

Les  gens  de  la  campagne  ont  foin  de  cueillir  les  Ou  poey  tfé  avant  les 
premières  gelées  ;  ils  les  font  paffer  au  bain-marie;  c'eft-à-dire,  qu'ils  les 
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expofent  à  la  fumée  de  l'eau  qui  bout  fous   un  tamis  d'ofier ,  où  ils  font   Mb'dkcf, 
couverts.     Cette  opération  fait  mourir  les  vers.     Sans  cette  précaution,     NE  DES 
ils  ne  manqueroient  pas  de  percer  leur  fragile  logement,    qui  éclaterait 
enfuite,  &  le  détruirait  aifément.     Ce  feroit  une  perte;  car  outre  que 
cette  drogue  eft  propre  à  la  teinture,  elle  efi  d'un  grand  ufage  dans  la 
Médecine. 

On  ne  voit  pas  néanmoins  que  les  teinturiers  de  Peking  s'en  fervent 
pour  teindre  les  toiles  de  coton ,  les  étoffes  de  laine  ,  les  feutres  ,  les 
Tcheou  fe ,  qui  eft  une  efpece  de  taffetas  fouple  :  ils  trouvent  que  les  Ou 
poey  tfé  ne  rendraient  pas  la  teinture  allez  forte:  ils  employant  l'Indigo, 
qui  eit  excellent  à  la  Chine;  &  pour  le  noir,  ils  fe  fervent  du  Siang  ouan 
tfe;  c'eft  le  fruit  d'un  arbre  nommé  Siang,  qui  leur  tient  lieu  de  noix  de 
galle.  11  a  la  forme  &  la  grolï'eur  d'une  châtaigne;  il  en  a  même  à-peu- 
près  la  couleur,  avec  une  double  écorce;  &  il  y  a  quelque  apparence  que 
c'eft  ce  que  nous  appelions  la  Châtaigne  chevaline. 

L'arbre  Siang,  qui  eft  d'abord  chargé  de  chatons  ,  produit  enfuite 
fon  fruit:  c'eft  uniquement  l'hériffon ,  ou  les  deux  godets,  qui  le  renfer- 
ment, qu'on  employé  à  la  teinture.  Quoique  ce  fruit  foit  fort  âpre, 
les  cochons  s'en  nouriffent.  Des  montagnards  de  la  Chine  rappor- 
tent, qu'après  l'avoir  dépouillé  dans  l'eau  chaude  de  fa  peau  intérieure, 
&  l'avoir  fait  bouillir  dans  une  féconde  eau  avec  du  vinaigre ,  ils  en 
mangent  volontiers. 

•Comme  on  affùre  qu'aux  environs  de  Conftantinople  la  Châtaigne  cheva- 
line eit  bonne  aux  chevaux  poufîifs,  il  fe  pourroit  faire  que  ce  fruit  ferait 
un  bon  remède  pour preferver  ces  montagnards,  qui  travaillent  aux  mines 
de  charbon  de  pierre ,  de  l'afihme ,  ou  de  la  difficulté  de  réfpirer ,  que  ce 
travail  continuel  leur  procurerait. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cet  arbre  eft  aufïi  haut  &  auffi  gros  que  nos  châ- 
taigniers; il  croît  aifément  dans  le  Nord  de  Peking,  &  dans  la  Province 
de  Tche  kiang;  il  eft  à  croire  qu'il  viendroit  aufïi  facilement  dans  les  con- 
trées montagneufes  &  ftériles  de  l'Europe. 

Je  reviens  aux  Ou  poey  tfé.  On  les  employé  à  Peking  pour  donner 
au  papier  un  noir  foncé ,  &  qui  foit  de  durée.  Dans  les  Provinces  de 
Kiang  nan  &  de  Tcbe  kiang,  d'où  viennent  ces  grandes  &  belles  pièces 
de  fatin ,  on  s'en  fert  pour  la  teinture  des  foyes ,  avant  qu'on  les  travail-: 
le  fur  le  métier. 

Des  Lettrez  Chinois  s'en  fervent  pareillement  pour  teindre  en  noir 
leur  barbe ,  lorfqu'elle  devient  blanche.  Ils  ont  fouvent  intérêt  de  ca- 
cher leur  âge,  ou  pour  obtenir  de  l'emploi,  ou  pour  fe  maintenir  dans 
celui  qu'ils  ont.  , 

Déjeunes  Etudians ,  pour  fe  divertir,  les  employent  quelquefois  à 
former  des  caractères  magiques.  Ils  trempent  un  pinceau  neuf  dans  de 
l'eau  où  l'on  a  fait  bouillir  les  Ou  poey  tfe,  &  ils  tracent  des  caractères, 
fur  du  papier  blanc.  Lorfque  tout  eft  fec,  on  n'apperçoit  aucune  lettre. 
Prenant  enfuite  de  l'eau  un  peu  épaifiie  par  l'alun  ,  ils  lavent  cette  écritu- 
re .  &  les  caractères  deviennent  très-lifîbles.    De  même  quand  ils  écrir 
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Me'deci.     vent   avec    de   l'eau,    où   ils   ont  trempé    de   l'alun,   on    ne   diftingue 
sk  des      aucun    caractère  :  mais   aulfitôt   qu'ils    lavent   cet   écrit   avec    de  l'eau  , 
Chinois.     0^  j<on  a  mjs  [remper   des    Ou  poey  tfé ,   les  caractères   paroiifent  très- 
noirs. 

Les  Ou  poey  tfé  font  au  Ai  d'un  grand  ufage  parmi  les  teinturiers  de  la 
Chine  ,  pour  teindre  en  noir  du  damas  blanc.  Voici  de  quelle  manière  ils 
s'y  prennent. 

Ils  en  plongent  une  pièce  jufqu'à  vingt  fois  &  davantage  dans  une  chau- 
dière ,  ou  bain  de  Tien,  c'eit-à-dire,  de  paftel,  &  la  laiifent  fécher  après 
chaque  teint.  A  la  fin  elle  prend  la  couleur  d'un  noir,  mêlé  de  rouge, 
femblable  à  celle  de  certains  railins.  On  prépare  en  même  tems  le  teint 
en  beau  noir  de  la  manière  fuivante. 

D'abord  on  y  fait  entrer  une  livre  de  vitriol,  qu'on  nomme  Hé  fan, 
vitriol  noir,  ou  Lou  fan,  vitriol  verd:  le  Mars  y  domine,  mais  il  eit 
mélangé  d'un  blanc  obfcur.  On  fait  fondre  ce  vitriol  tout  feul  dans 
un  bafiin  d'eau  chaude,  &  quand  l'eau  eft  répofée,  on  en  jette  le 
marc.  Enfuite  on  prend  trois  onces  de  Ou  poey  tfé,  &  trois  livres  de 
Siang  ouan  tfe:  le  bain  de  ces  deux  drogues  fe  prépare,  en  les  infufanc 
enfemble  dans  un  panier  qu'on  fufpend  dans  une  cuve,  où  on  les  fait 
bouillir. 

Après  ces  premières  opérations ,  on  prend  la  pièce  de  damas ,  qui  a 
déjà  été  dans  le  grand  teint ,  &  on  la  met  dans  l'infufion  bouillante 
des  Ou  poey  tfé  &  des  Siang-man  tfe:  le  damas  y  change  de  couleur,  *& 
devient  tout-à-fait  noir:  alors  on  le  retire,  on  le  tord,  &  on  le  laifie  fé- 
cher. On  le  baigne  enfuite  une  fois  dans  l'eau  de  vitriol  ,  qu'on  a  con- 
fervée  chaude ,  &  après  l'avoir  lailfé  égoûter ,  on  l'expofe  à  l'air.  Puis 
on  revient  au  bain  des  deux  autres  drogues,  où  le  damas  prend  divers 
bouillons,  &  devient  beaucoup  plus  noir:  alors  on  jette  deifus  une  gran- 
de cuillerée  de  l'eau  de  vitriol  :  il  faut  avoir  foin  que  la  pièce  de  damas 
s'imbibe  également  par-tout. 

Enfin  on  réitère  une  troilieme  fois  le  bain  des  Ou  poey  tfé  &  Siang  ouan 
tfe,  qu'on  fait  encore  bouillir;  on  y  enfonce  le  damas  de  tous  les  cotez, 
mais  fans  y  jetter  de  l'eau  de  vitriol.  Seulement  dans  la  cuve  ,  où  l'on 
a  mis  à  part  certaine  quantité  de  la  teinture  des  drogues ,  on  jette  le  poids 
de  trois  onces  de  farine  de  petits  pois  verds,  nommez  Lou  teoufuen,  qu'on 
mêle  bien  enfemble,  en  empêchant  que  l'eau  ne  s'épaiffiffe.  On  y  plonge 
la  pièce  de  damas,  avec  attention  qu'elle  en  foit  également  pénétrée. 
Quand  on  l'a  retirée,  on  la  tord,  &  on  la  laiffe  fécher.  On  lui  donne  fa 
perfection  ,  en  paffant  par-deifus ,  d'une  manière  douce  &  uniforme ,  le 
carreau  chaud  dont.fe  fervent  les  Tailleurs. 

Mais  ce  qui  mérite  le  plus  d'attention ,  &  ce  qui  fait  bien  plus  eftimer 
ks  Ou  poey  tfé  ;  c'eft  que  cette  drogue  contient  beaucoup  de  vertus  mé- 
decinales ,  &  qu'on  l'employé  utilement  pour  la  guérilon  des  maladies  , 
tant  internes,  qu'externes. 

Selon  le  livre  Chinois ,  les  Ou  poey  tfé  font  propres  à  reftraindre  les 
évacuations  eà.ceffives  qui  fe  font  par  les  diarrhées ,  par  ks  dyfenteries , 

par 


Chinois. 
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par  les  pertes  de  fang  des  hémorrhoïdes ,  après  de    larges  bleffiires,  par    Me'deci. 
le  crachement  de  fang,  ou  par  les  faignemens  de  nez.  •        ne  des 

Ils  font  fpécifiques  pour  appaifer  les  inflammations ,  pour  guérir  les  ul- 
cères malins  &  chancreux,  pour  fervir  de  préfervatif  contre  les  venins. 
Ce  font  des  remèdes  ,  non  feulement  aflringens  &  incraflans ,  mais  encore 
rafraîchiflans ,  fortifians  ,  atténuatifs ,  incifiïs ,  qui  diflblvent  les  humeurs 
craffes  &  glutineufes ,  afin  qu'elles  fe  diffipent  par  elles-mêmes ,  ou  qu'el- 
les fe  jettent  au-déhors. 

Enfin  on  les  employé  utilement  pour  l'hydropifie,  la  phtifie,  l'épilepfie, 
les  catarrhes,  les  maux  de  cœur,  les  fluxions  fur  les  yeux  &  les  oreil- 
les &c. 

On  les  prend,  ou  en  poudre,  ou  en  bolus,  ou  en  décoction.  Comme 
dans  les  recettes  que  donnent  les  Chinois,  ils  font  entrer  avec  les  Ou 
poey  tfé,  plufieurs  autres  drogues  dont  les  noms  font  inconnus  en  Europe, 
je  me  contenterai  d'en  rapporter  quelques-unes  des  plus  Amples. 

DIFFERENTES    RECETTES, 

OU  L'ON  EMPLOYE  LES   OU  POET  TSE'. 

Pour  les  Sueurs  trop  fréquentes. 

S  Oit  que  ces  fueurs  viennent  le  jour,  ce  qui  eft  moins  à  craindre, 
foit  qu'elles  prennent  durant  la  nuit,  &  qu'elles  foient  violentes,  ce 
qui  annonce  des  fuites  fâcheufes  ;  prenez  des  Ou  poey  tfé,  &  les  ayant  ré» 
duits  en  poudre,  liez-les  avec  la  falive  en  forme  de  pâte,  appliquez  cet- 
te pâte  au  creux  du  nombril ,  &  qu'elle  y  demeure  toute  la  nuit  ,  les 
fueurs  cefleront. 

On  aflure  pareillement  que  ce  topique,  appliqué  delà  même  manière, 
arrête  les  cris  importuns  &  continuels  des  petits  enfans  durant  la  nuit. 

Pour  les  maux  de  Cœur,  6?  les  douleurs  de  Bas-ventre. 

Réduisez  les  Ou  poey  tfé  en  une  poudre  très-fine ,  la  prife  doit  être 
du  poids  d'une  drachme:  mais  auparavant  mêlez  cette  poudre  dans  une 
cuillère  de  fer,  que  vous  tiendrez  fur  le  feu,  jufqu'a  ce  qu'il  s'en  élevé 
une  fumée  noire  ,  alors  verfez  doucement  dans  la  cuillère  une  tafle  de 
bon  vin  :  avalez  le  tout,  &  à  l'initant  le  mal  finira. 

Pour  appaifer  la  Soif  importune  ,  6?  la  Faim  canine. 

Prenez  trois  fois  par  jour  une  bonne  cuillerée  de  poudre  d'Où  poey 
tfé ,  que  vous  mêlerez  dans  de  l'eau,  afin  de  l'avaler  plus  aifément. 

Ii  ii  2  Pour 
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Chinois.  Vous  prendrez  des  Ou  poey  tfé,  partie  tels  qu'ils  fortent  de  la  bouti- 
que, &  partie  que  vous  aurez  fait  chauffer.  Vous  y  ajouterez  plein  le 
creux  de  la  main  de  régliffe  :  vous  envelopperez  le  tout  dans  du  papier 
un  peu  mouillé  ou  humeclé,  que  vous  ferez  rôtir  fur  des  cendres  chau- 
des ;  après  quoi  vous  le  réduirez  en  poudre ,  &  vous  le  ferez  avaler  avec 
de  l'eau  où  le  ris  a  bouilli  avant  fa  parfaite  cuiffon.  On  regarde  ce  remè- 
de comme  très-efficace. 

Pour  le  Flux  de  Centre ,  caufé  par  la  chaleur. 

S  i  durant  cette  incommodité  l'on  ne  rend  que  des  eaux ,  la  poudre 
des  Ou  poey  tfé ,  liée  avec  du  ris  cuit,  dont  on  forme  des  pillules  de  la 
grofleur  d'un  bon  pois,  eftun  très-bon  remède.  Chaque  prife  fera  de  vingt 
pillules  dans  une  décoclion  de  feuilles  de  Nénuphar. 

Pour  la  Dyjènterie ,  ou  le  Ténefme. 

Si  cette  maladie  vient  de  chaleur,  joignez  à  une  once  d'Où  poey  tfé, 
cinq  drachmes  d'alun  brûlé,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  noirciffe:  ce  mélange  fe 
réduira  en  une  poudre  très-fine,  &  en  y  mêlant  quelque  liqueur,  on  en 
fera  des  pillules  grolTes  comme  des  grains  de  poivre.  Il  en  faut  cinquan- 
te pour  la  prife,  qu'on  avalera  dans  de  l'eau  de  la  première  &  légère  cuif- 
fon  du  ris. 

•  Si  le  ténefme  efl  rébelle  à  ce  remède,  prenez  une  once  des  Ou  poey  tfé 
à  demi  cruds  &  à  demi  rôtis,  dont  vous,  ferez  des  pillules  de  la  grolllur 
d'un  grain  de  poivre.  Trente  compofent  la  prife.  Si  les  matières  que 
vous  rendez,  font  teintes  de  fang,  avalez  cette  prife  avec  de  l'eau-de- 
vie.  Si  ce  font  des  glaires  blanches,  le  véhicule  fera  de  vin  d'eau  *. 
Si  le  malade  ne  rend  que  des  eaux ,  le  remède  fe  prend  avec  de  l'eau 
de  ris. 

Il  y  a  une  autre  manière  d'apprêter  ce  remède,  lorfque  le  ténefme  efl 
glaireux,  c'eft  de  riflbler  les  Ou  poey  tfé  avec  un  peu  de  vinaigre,  &  ayant 
réïtére  cette  opération  jufqu'à  lépt  fois ,  on  les  réduit  en  poudre  qu'on 
toit  avec  de  l'eau  de  ris.  Si  le  malade ,  foit  qu'il  foit  âgé ,  foit  qu'il 
foit  jeune,  rend  du  fang  après  la  fortie  des  matières  fécales,  il  faudroic 
lui  donner  une  drachme  de  la  poudre  de  Ou  poey  tfé  dans  une  potion  d'ar- 
moife. 

Pour  les  Hémorrhoïdes. 

O  n  bauine  l'endroit  avec  une  lotion  ,  où  l'on  a  fait  bouillir  les  Ou  poey 
tfé  :  on  peut  auffi  y  faire  des  fumigations  en  brûlant  cette  drogue. 

Dans 
*  On  le  nomme  ainlî,  parce  qu'il  eft  très-foible. 
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Dans  la  chute  opiniâtre  du  fondement,  jettez  un  morceau  d'alun  fur 
deux  drachmes  de  Ou  poey  tfé  en  poudre:  faites  bouillir  le  tout  dans  une 
petite  écuelle  d'eau  ,  vous  en  laverez  avec  fuccès  la  partie  malade. 

11  y  en  a  qui  ayant  fait  bouillir  dans  de  l'eau  une  demie  livre  de 
Ou  poey  tfé  jufqu'à  la  réduire  en  pâte ,  verfent  le  tout  dans  un  vafe  , 
fur  lequel  on  tient  aflis  le  ma'adc ,  &  tant  que  la  mixtion  elb  tiède ,  on 
remet  doucement  le  boyau  en  fa  place. 

Pour  les  Apojiumes  qui  viennent  aux  Oreilles. 

S'il  y  a  tumeur  &  douleur,  délayez  de  la  poudre  de  Ou pney  tfé  avec 
de  l'eau  froide,  &  appliquez  fur  l'oreille  cette  mixtion  humide,  qu'on 
retire ,  &  qu'on  renouvelle  ,  lorfqu'elle  devient  féche. 

S'il  fort  du  pus  de  l'oreille,  il  faut  y  fouffler  de  la  même  poudre,  pour 
deflecher  l'humeur,  &  en  tarir  la  fource.  Un  autre  moyen,  eft  de  rôtir 
un  peu  les  Ou  poey  tfè  ,  afin  de  les  rendre  plus  fecs,  du  poids  d'une 
once  ;  d'y  joindre  des  feorpions  entiers,  également  rôtis,  du  poids  de 
trois  drachmes  :  le  tout  pulvérifé  ,  fert  à  des  injections  dans  i'oreiile  qui 
eft  fujette  à  fuppurer- 

Four  le  violent  /dignement  de  Nez. 

I  L  faut  fouffler,  ou  inférer  dans  les  narines,  de  la  poudre  de  Ou  poey  tfé. 
L'effet  en  fera,  plus  fur ,  fi  en  même  tems  on  avale  deux  drachmes  de 
cette  poudre,  avec  une  égale  quantité  de  coton  brûlé,  le  véhicule  fera 
de  l'eau  de  ris.  .  « 

•     Pour  la  douleur  des  Dents. 

Si  la  douleur  eft  vive,  &  qu'il  y  ait  tumeur,  faites  rôtir  une  once 
de  Ou  poey  tfé:  appliquez-en  une  demie  drachme  fur  l'endroit  où  vous 
fentez  de  la  douleur,  vous  jetterez  à  l'inftant  une  bave  ou  falive  gluan- 
te, &  la  douleur  ceffera,  ou  diminuera  conlidérablement. 

Pour  les  Apojiumes  malignes ,  qui  viennent  au  Gojier. 

II  vient  quelquefois  au  gofier  une  apoftume  comme  chancreufe:  la 
langue  s'enfle  ,  &  il  y  a  danger  que  le  pafTige  ne  fe  ferme  ,  ce  qui 
caufe  de  cuifantes  douleurs.  Alors  prenez  de  la  poudre  de  Ou  poey  tfé; 
joignez  y  des  vers  à  foye,  morts  peu  avant  que  de  commencer  leurs  co- 
cons, &  qu'on  aura  conferve?.  fecs:  pulvérifez-les;  mê!ez-y  de  la  poudre 
de  réglilTe,  le  tout  parties  égales:  enfin  prenez  de  la  pulpe  battue,  du 
fruit  des  Ou  moei  tfe*,  formez-en  des  pillules  :'  elles  fe  roulent  dans  la 
bouche  ,  s'y  fondent,  l'apoftume  s'ouvre,  &  l'on  eft  guéri. 

Pour 

*  C'eft  à  peu- près  ce  que  nous  appelions  pruna  acida; 

Ii  ii  q 
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Chinois.         M e lez  de  l'alun  à  des  Ou  poey  tfê  calcinez,  réduifez  le  tout  en  pou- 
dre, &  mettez  cette  poudre  fur  l'endroit  malade. 

Pour  toutes  fortes  de  Tumeurs  malignes. 

Les  Ou  poey  tfê  riflblez,  jufqu'àce  qu'ils  prennent  une  couleur  violette , 
tirant  fur  le  noir,  &  étant  liez  avec  du  miel,  font  très-falutaires. 

Pour  les  Dartres. 

Apre's  avoir  tiré  des  Ou  poey  tfê  la  matière  fine  qu'ils  renferment , 
ce  qui  ne  fe  fait  que  pour  ce  feul  remède,  on  les  rôtit  avec  de  l'alun, 
parties  égales,  &  après  les  avoir  réduites  en  poudre,  on  en  frotte  les 
dartres.  Si  elles  font  tout-à-fait  feches,  on  délaye  les  poudres  avec  de 
l'huile:  l'huile  de  noix  feroit  meilleure  que  l'huile  de  la  Chine.  Enfuite 
on  applique  cette  mixtion  fur  le  mal. 

Pour  les  Apojlumes  &  les  Ulcères. 

Il  faut  réduire  les  Ou  poey  tfê  en  poudre,  avec  de  la  cire  ,  &  du 
marc  qui  fe  trouve  au  fond  des  vafes  où  l'on  met  du  vinaigre  ,  &  en- 
tourer l'ulcère  de  cet  onguent. 

Pour  les  Play  es  faites  par  le  fer. 

I L  y  en  a  dont  il  n'eft  pas  aifé  d'arrêter  le  fang  :  la  poudre  des  Ou 
poey  tfê  peut  y  être  appliquée  avec  fuccès.  Si  la  réfpiration  étoit  gê- 
née, on  ajoutera  à  une  prife  de  cette  poudre,  du  poids  de  deux  drach- 
mes ,  un  peu  plus  ou  moins  de  celle  d'une  drogue  nommée  Long  kou, 
c'eft-à-dire  ,  os  de  dragon. 

Pour  la  Toux  violente ,  furtout  des  perfonnes  âgées ,  6? 

la  Phtifie  accompagnée  de  Toux ,  mais  fans 

crachement  de  fang. 

Prenez  des  Ou  poey  tfê  une  ou  plufieurs  livres,  comme  vous  le  ju- 
gerez à  propos;  brifez  les  morceaux,  gros  comme  des  fèves,  &  mettez- 
les  dans  un  mortier.  D'une  autre  part,  faites  cuire  du  ris  appelle  No 
mi  *.   Faites  cuire  ce  ris  en  forme  de  bouillie ,  prefque  auffi  claire  que 

du 

*  C'eft  une   efpece  de  ris,  dont  le  grain  eft  long,  très-blanc,  luifant,  &  gluant.    Il  y 
en  a,  dit- on  ,  de  femblable  en  Italie. 


ET   DE  LA   TARTARIE  CHINOISE.  613 

du  bouillon.     Quand  elle  eft  chaude  ,   verfez  h  doucement  fur  les  Ou    Ms'n»* 

pocy  tfé.  de  telle   forte  qu'elle   les  furmonte  de  la  hauteur  d'un  pouce:      NF- DfS 

r    i  ■       '     ,  ,  •         <    i,.  r  1  «  i-         *'   1  Chinois. 

eniuite,  placez  le  mortier  a  I  écart  ians  y  toucher.  Apres  dix  ou  douze 
jours,  examinez  s'il  paroît  fur  la  furface  de  la  liqueur  une  pellicule  jau- 
nâtre qui  la  couvre  entièrement ,  &  fi  les  Ou  poey  tfé  en  font  bien  pé- 
nétrez &  amollis,  fans  quoi  vous  attendrez  encore-quelques  jours.  Quand 
vous  les  trouverez  au  point  de  perfection ,  broyez-les  jufqu'à  les  réduire 
en  une  efpece  de  purée  ,  &  expofez  cette  mixtion  au  foleil.  Quand 
la  furface  fera  de  nouveau  couverte  d'une  pellicule,  broyez  encore  le 
tout ,  &  remettez-le  au  foleil.  Cette  opération  fe  réïtere  jufqu'à  ce 
que  la  matière  prenne  de  la  confidence,  &  foit  fur  le  point  de  fécher. 
Alors  formez-en  des  piliules,  chacune  du  poids  d'un  dénier.  Lorfque 
ces  piliules  auront  été  bien  féchées  au  foleil,  renfermez-les,  &  con- 
fervez-les  avec  foin. 

Lorfque  vous  ferez  tourmenté  de  la  toux  féche,  prenez ,  avant  que  de 
vous  coucher  ,  une  de  ces  piliules  que  vous  laiiîerez  fondre  dans  la 
bouche.  Vous  éprouverez  que  fon  goût  aigre-doux  a  une  vertu  fingu- 
liere,  pour  attirer  une  humeur  propre  à  diflbudre  les  phlegmes,  à  ar- 
rêter la  toux  ,  &  à  tempérer  la  chaleur  interne  dans  fon  principe  :  la 
réfpiration  deviendra  Jibre,  &  les  poumons  reprendront  une  meilleure 
fituation. 

Ce  remède  efl  principalement  utile  aux  perfonnes  âgées.  11  ne  con- 
vient pas  de  le  donner  à  ceux  qui  auroient  une  toux  ,  laquelle  pro- 
viendrait d'un  grand  épuifement  de  forces ,  &  de  caufes  froides  inter- 
nes &  habituelles.  Si  néanmoins  la  toux  venoit  de  ce  que  par  hafard 
on  aurok  été  furpris  d'un  vent  froid,  ce  remède  feroit  encore  d'ufage. 
Il  convient  principalement  à  la  toux  feche ,  qui  efl  produite  par  la  pi- 
tuite, laquelle  dénote  un  feu  interne  immodéré. 

TABLETTES  MEDECINALES 

OU  DOMINENT  LES   OU  POEI  TSE. 

CEs  tablettes  font  d'un  grand  ufage  à  la  Chine  ,  &  l'on  en  fait  beau- 
coup de  'cas.  lin  certain  tems  de  l'année ,  l'Empereur  en  fait  préfent 
aux  Grands  de  fa  Cour;  &  quelquefois  même  aux  Européans  de  Peking, 
quand  il  veut  leur  donner  des  marques  de  diflinclion.  On  en  vend  chez 
les  Droguiftes  ,  mais  comme  le  degré  de  leur  bonté  dépend  des  grands 
foins  &  de  l'attention  qu'on  y  apporte;  celles  qui  fe  font  dans  le  Palais 
par  ordre  de  l'Empereur,  font  préférées  à  toutes  les  autres. 

Ces  tablettes  fe  nomment  Clouds  précieux  de  couleur  violette.'  Elles  font 
regardées,  comme  on  regarde  en  Europe  les  confections  d'Hyacinthe  & 
d'Alkermes.  Les  Médecins  Chinois  alTûrent  qu'elles  font  d'un  ufage  fa- 
luiaire  à  une  infinité  de  maux ,  tant  internes  qu'externes ,  &  qu'on  devroit 
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s'en  fournir  dans  toutes  les  maifons,  &  furtout  quand  on  entreprend  un 
long  voyage. 

La  cômpoiitioh  de  ces  tablettes  confifte  in.  En  deux  onces  de  Ou  poey 
tjè:  i°.  En  deux  onces  de  Chan  tfe  cou,  dont  on  a  ôté  la  peau,  en  les 
grillant.  3°.  En  une  once  de  Tfien  kin  îfe  gin ,  après  qu'on  a  ôté  à  ce  pe- 
tit grain ,  ou  à  fon  amande,  ce  qu'il  y  a  d'huileux.  40.  En  une  once  & 
demie  de  Hung  ya  ta  kic  ;  on  ôte  auffi  à  cette  écorce  ce  qu'elle  a  de  fu- 
perflu  à  l'extérieur.     5°.  En  trois  drachmes  de  mufc. 

Il  faudroit  avoir  dés  montres  de  toutes  ces  drogues  ,  afin  de  pouvoir  les 
faire  connoître.  Tout  ce  que  j'en  puis  dire,  c'eft  que  le  Chan  îfe  kou,  &  le 
Tfwn  km  tfe  gin,  font  deux  drogues  laxatives,  mais  dont  la  force  eft  tem- 
pérée par  le  Ou  poey  tfe, qui  y  domine.  Le  Hung  ya  ta  kié ,  eil  l'écorce  d'u- 
ne plante  ou  rofeau,  qui  a  la  vertu  de  diiïiper  les  méchantes  humeurs. 

Après  avoir  réduit  féparement  toutes  ces  drogues  en  une  poudre  très- 
fine,  on  les  mêle  enfuite  ,  &  on  les  réduit  en  paltilles  ou  trochifques  ,  avec 
de  l'eau  où  l'on  a  fait  bouillir  pendant  quelque  tems  du  Sou  mi,  ou  mil, 
jufqu'à  en  faire   une  purée  très-claire. 

Le  point  efTentiel  elt,  de  ne  point  épargner  fa  peine,  &  de  battre  trés- 
longtems  cette  efpece  de  pâte,  qui  eft  d'abord  très-déliée,  après  quoi 
on  en  forme  des  trochifques  de  la  forme  qu'on  veut,  mais  communément 
on  les  fait  de  la  figure  d'un  long  &  gros  cloud  fans  tête.  Chaque  tablette 
doit  être  du  poids  d'une  drachme.  On  les  fait  bien  fécher  à  l'ombre , 
afin  qu'elles  foient  plus  de  garde. 

En  général,  ces  trochifques  font  propres  à  rejouir  le  cœur,  &  à  réta- 
blir le  tempérament ,  loriqu'on  y  fent  quelque  dérangement.  Il  ne  faut 
que  mordre  de  la  paftille  ,  la  mâcher,  &  en  avaler  un  bon  morceau 

Mais  pour  dire  quelque  chofe  de  plus  particulier  de  fes  différens  ufages, 
ces  trochifques ,  à  ce  qu'affùrent  les  Médecins  Chinois ,  font  très-bons  con- 
tre le  venin  ,  contre  l'air  contagieux,  &  lorfque  par  accident  on  a  man- 
gé ou  bû  quelque  chofe  de  venimeux  ,  ou  de  malfaifant  \  alors  broyez  en- 
tièrement un  de  ces  clouds  dans  de  l'eau  fraîche ,  &  avalez-le  en  une  pri- 
fe,  infailliblement,  ou  il  fuivra  un  vomiffement  qui  n'aura  rien  de  fâ- 
cheux ni  de  violent,  ou  vous  ferez  quelques  felles  légères  ,  &  vous  vous 
trouverez  guéri. 

Quand  il  furvient  des  apoftumes  ou  des  clouds  venimeux  ,  dès  qu'ils 
paroiiTent,  appliquez  deffus  une  paftille  broyée,  &  diffoute  dans  du  vin. 
Dans  les  maux  de  cœur  on  ufe  de  la  même  paftille  dans  du  vin.  Si  l'on 
eft  attaqué  d'apoplexie,  il  faut  pareillement  prendre  une  de  ces  paltilles 
dans  du  vin  chaud. 

Dans  les  fièvres  ardentes  &  malignes ,  dans  les  enflures  &  inflamma- 
tions de  gofier,  avalez  la  paftille  dans  de  l'eau  ,  où  vous  aurez  fait  bouillir 
du  Po  ho,  c'eft  à-dire,  du  pouliot.  C'eft  auffi  dans  la  décoction  du  pou- 
liot  qu'on  prend  le  même  trochifque ,  lorfqu'on  a  des  diarrhées ,  des  vo- 
miffemens ,  &  qu'on  elt  attaqué  de  la  dyfentcrie. 

Si  par  défelpoir  un  homme  s'eft  étranglé ,  ce  qui  arrive  affez  fouvent  à 
la  Chine,  ou  fi  par  malheur  il  s'eft  noyé,  pourvu  qu'on  lui  fente  un  peu 
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de  chaleur  à  la  région  du  cœur ,  on  le  fauvera  en  lui  faifant  avaler  une    Me'dect. 
paftilledans  de  l'eau  froide.  Il  faut  ufer  du  même  trochifque,  diffous  dans      "*  DM 
de  l'eau  froide ,  lorfque  la  phtifie  eft  formée.  Chinoi». 

Pour  les  fièvres  intermittentes ,  en  prévenant  un  peu  l'accès ,  buvez 
une  paftille  dans  du  vin,  ou  bien  dans  quelque  autre  liqueur  où  vous  ayez 
fait  bouillir  des  bouts  de  branches  d'un  péfcher. 

Pour  l'hydropifie,  fervez-vous  de  ce  trochifque,  dans  de  l'eau  où  l'on 
aura  fondu  du  fucre  tiré  de  l'orge  germé. 

DE     UOU    KIEOU    MOU, 

Ou  Arbre  qui  porte  le  Suif. 

ON  le  nomme  encore  Ta  kieou,  dit  Chi  tchin,  parce  que  les  corneilles 
aiment  fort  ce  fruit:  c'eft  ce  qui  a  fait  entrer  dans  fon  nom  le  ca- 
ractère Ta ,  qui  fignifie  corneille.  L'autre  caraéière  Kieou  ,  qui  entre  auffi 
dans  la  compofition  de  fon  nom ,  fignifie  mortier  propre  à  broyer  le  ris , 
pour  en  féparer  l'écorce ,  parce  que  quand  l'arbre  eft  vieux  ,  fa  racine  fe 
noircit ,  fe  carie  par-deffous ,  &  fe  creufe  en  forme  de  mortier. 

Cong  dit  :  Cet  arbre  naît  dans  les  plaines  qui  font  fituées  au  pied  des 
montagnes  du  côté  du  Midi ,  &  dont  le  terroir  eil  humide  :  il  efl  fore 
haut,  fes  feuilles  reflemblent  à  celles  de  l'abricotier:  il  fe  couvre  de  peti- 
tes fleurs  d'un  jaune  pâle  &  blanchâtre  durant  la  cinquième  lune.  Le  fruic 
tire  fur  le  noir. 

Tfon  ki  dit  :  Ses  feuilles  font  propres  à  teindre  en  noir  ;  on  tire  de  l'huile 
de  fon  fruit ,  qu'on  employé  dans  les  lampes  :  La  lumière  en  eft  extrême- 
ment claire. 

Tfongchê  dit:  Ses  feuilles  refiemblent  à  celles  d'un  petit  abricotier;  mais 
elles  font  un  peu  moins  épaifies ,  &  leur  verd  efl  moins  foncé.  Son  fruic 
eft  mûr  dans  le  huitième  ou  neuvième  mois  :  il  eft  verd  au  commence- 
ment ,  &  dans  la  fuite  il  tire  fur  le  noir  :  il  eft  partagé  en  trois  grains. 

On  trouve  une  quantité  prodigieufe  de  ces  arbres  dans  les  Provinces 
méridionales,*  on  les  plante  dans  les  pays  plats  &  humides.  On  en  plan- 
te beaucoup  dans  la  Province  de  Kiang  fi.  Les  habitans  en  cueillent  le 
fruit,  &  après  l'avoir  fait  cuire,  ils  en  tirent  une  huile,  dont  ils  font  des 
chandelles. 

Qualïtez  6?  effets  de  la  Racine  a^Ou  kieou  mou. 

EL  l  e  eft  amere  &  rafraîchiflante  de  fa  nature ,  fans  aucune  qualité 
nuifible:  il  faut  la  rôtir  à  un  feu  lent,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  féche, 
&  un  peu  rouffie.     La  peau  blanche,  ou  l'aubier  de  fa  racine,  eft  pro- 
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M^Di-cf-     pre  à  guérir  le  flux  excefllf  de  l'urine,  dé  rhêrhe  que  les  callofitez,  ou 
*:e  des      Squirrcs  mobiles ,  qui  fe  forment  dans  les  inteftins. 

Chinois.  Qiji  tcyin  dit:  le  propre  de  la  racine  d'Où  kieou,  efl  de  précipiter  & 
d'élever  en  même  tefhs  :  elle  eit  également  diaphorétique  &  diurétique. 
Un  villageois,  qui  d'ailleurs  avoit  de  la  force  &  de  la  vigueur,  fe  trou- 
va fort  enflé  :  il  fit  fouir  la  terre,  &  en  ayant  tiré  une  de  ces  raci- 
nes ,  il  la  broya  jufqu'à  ce  qu'elle  fut  réduite  en  pâte  :  il  la  fît  cuire 
èhfuite  dans  de  l'eau,  &  ayant  pris  une  porcelaine  de  ce  bouillon, 
qui  lui  procura  plufieurs  felles,  il  fût  guéri. 

On  fe  fert  utilement  de  la  même  racine  pour  fe  guérir  de  plufieurs  maux. 

i°.  Pour  la  rétention  d'urine,  faites  bouillir  de  cette  racine  dans  l'eau, 
&  prenez-en  le  bouillon. 

2°.  Pour  la  conftipadon  ,  prenez  environ  un  pouce  en  quarré  d'un 
morceau  de  cette  racine,  que  vous  ferez  fendre,  &  enfuite  cuire  dans 
de  l'eau ,  dont  vous  boirez  la  moitié  d'une  petite  taffe. 

3o.  Pour  la  rétention  d'urine  &  la  conllipation ,  jointes  enfemble.  C'eff. 
un  mal  qui  enlevé  fon  homme  en  deux  ou  trois  jours.  Prenez  de  la 
peau  blanche  d'une  des  racines  de  Y  Ou  kieou  qui  regardent  le  Sud- Efl, 
faites  la  fécher ,  pulvérifez-la  enfuite,  &  prenez  deux  drachmes  de  cette 
poudre  dans  de  l'eau  chaude.  11  faut  auparavant  faire  un  bouillon  avec 
deux  onces  de  Manjiao*,  &  y  mêler  cette  poudre;  c'eil  un  puiflant 
vomitif. 

4°.  Pour  les  enflures  flatueufes,  caufées  par  des  vapeurs  humides. 
Quand  l'urine  eft  brûlante,  &  fort  difficilement,  prenez  de  l'écorced'Ou 
kieou ,  &  du  bois  d'arecquier ,  environ  deux  onces ,  que  vous  pulvérife- 
rez  :  prenez-en  deux  drachmes  à  chaque  fois  dans  de  l'eau  où  on  a 
lavé  le  ris; 

jo.  Pour  les  galles  que  les  enfans  apportent  du  ventre  de  leur  mè- 
re, ou  qui  leur  viennent  incontinent  après  leur  naiffance.  Quand  ils 
en  ont  la  tête  pleine ,  prenez  de  la  racine  d'un  Ou  kieou ,  qui  foit  plan- 
té fur  le  bord  de  l'eau,  broyez-la,  &  melez-la  enfuite  avec  du  fouffre 
mâle  ;  puis  unifiez  le  tout  avec  de  l'huile  crue ,  &  frottez-en  le  mal. 

DEL'HUILED'OU/i/fiOf/. 

Ses  qualitez  6?  Je  s  effets. 

EL  le  efl  douce  ,  froide,  &  n'a  point  de  qualité  nuifible.  Quand  on 
s'en  frotte  la  tête,  elle  fait  changer  de  couleur  aux  cheveux  blancs, 
&  les  rend  noirs,  Si  l'on  en  prend  une  mefure ,  el'e  fait  uriner.  & 
guérit  les  hydrocelles.  On  s'en  fert  utilement  pour  fiot  er  toutes  for- 
tes d'enflures  &  de  tumeurs  qui  renferment  de  la  matière.  On  peut 
fe  fervir  aufli  du  boiiillon,  fait  avec  des  fruits  grillez  du  même  arbre. 

Pour 

*  Efpece  de  falpêtre. 


ET  DE  LA   TARTARIE  CHINOISE.  6:7 

Pour  la  galle,  dont  la  peau  efl  mince  &  aifée  à  crever,  prenez  deux    Medfxi- 
onces  de  cette  huile,  &.  deux  drachmes  d'argent  vif,  avec  cinq  drachmes      Nt  "s 
de  camphre:  broyez  le  tout  enfemble ,  &  fanes  y  entrer  de  la  falive,  jiif-     Clll«™s' 
qu'à  ce  qu'il  ne  s'y  élevé  plus  de  hubes  :  lavez  &  nettoyez  bien  les  gal- 
les avec  de  l'eau  chaude  ,  &  appliquez-leur  cet  onguent." 

Pour  les  frondes  des  petits  tnfans ,  où  il  y  a  des  vers ,  faites  un  habit 
de  vieux  tafetas ,  &  ayant  fait  fondre  de  cette  huile,  frottez-en  l'habit, 
&  revêtez-en  l'enfant.  Le  lendemain  les  vers  feront  forcis.,  &  parot- 
tront  au-deiîus  de  l'huile. 
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REMEDE  CHINOIS, 

Pour  la  Dyjentcrle. 

CE  remède  fût  communiqué  au  P.  Parrenin  par  un  Mandarin  du  pre- 
mier Ordre,  a  condition  qu'il  ne  le  publieroit  pas  à  la  Chine ,  parce 
qu'il  vouloit  le  tailler  à  fes  enfans.  C'efl  allez  l'ordinaire  que  les  Chinois, 
même  les  grands  Seigneurs,  qui  ont  des  recettes  particulières,  les  regar- 
dent comme  des  fecrets  de  famille ,  dont  ils  ne  font  part  qu'à  leurs  fils. 
La  mort  qui  furprit  ce  Mandarin,  ne  lui  lailla  pas  le  tems  de  communi- 
quer ce  fecret  à  fa  famille. 

Lorfqu'il  m'en  donna  la  recette ,  dit  le  P.  Parrenin ,  je  n'y  eus  pas  d'a- 
bord beaucoup  de  confiance,  parce  que  la  préparation  m'en  parût  longue 
&  embarrafiee  de  conditions,  qui  ne  ièmbloient  propres  qu'à  rendre  le  iè> 
cret  plus  myftérieux  &  plus  difficile.  Cependant  j'en  voulus  faire  l'expé- 
rience ,  &  j'en  donnai  la  recette  au  Frère  Rhodes,  Médecin  &  Apoti- 
caire,  &  après  fa  mort  au  Frère  Roulîet,  qui  lui  a  fuccédé  :  l'un  &  l'au- 
tre m'ont  allure  ,  que  de  cent  malades  ,  ils  en  guériffbient  plus  de  quatre- 
vingt;  qu'il  n'elt  pas  violent  comme  YHypecacuana,  qui  caufe  des  tranchées 
douloureufes  ;  que  ce  remède  n'en  caufe  aucune,  &  ne  purge  pas  comme 
l'autre,  qu'il  efl  aifé  à  prendre,  &  qu'on  le  donne  en  petite  dofe. 

J'en  ai  fouvent  donné  moi-même  à  des  riches  &  à  des  pauvres,  conti- 
nue le  P.  Parrenin ,  &  prefque  tous  ont  été  guéris.  Deux  de  nos  Million- 
naires, après  avoir  tenté  inutilement  plufieurs  remèdes  Chinois  &  Euro- 
péans,  furent  guéris  par  celui-ci.  Voici  de  quelles  drogues  il  efl  com- 
pofé,  &'quelle  en  efl  la  préparation. 

La  première  drogue  fe  nomme  Mao  chan  tfang  tcheon.  Elle  efl  com- 
pofée,  comme  on  voit,  de  quatre  caraclères:  les  deux  premiers,  Mao 
ebàn,  fignifient  le  lieu  d'où  on  l'a  tirée:  c'efl  une  montagne  dans  la  Pro- 
vince de  Kiangfi.  Cette  drogue  doit  être  trempée  un  jour  &  une  nuit 
dans  l'eau  tiède,  où  l'on  a  lavé  le  ris  pour  le  faire  cuire:  On  y  ajoute 
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Me'deci-  une  poignée  de  terre  jaune,  un  peu  greffe.  Le  tout  ayant  été  bien 
ne  des  mêlé  &  trempé  pendant  vingt -quatre  heures,  on  retire  la  drogue 
Chinois,  qu'on  fait  fécher  à  l'ombre  ;  quand  elle  efl  féche  ,  on  en  fait  tom- 
ber la  terre  qui  s'y  étoit  attachée ,  en  la  fecouant  ou  la  frottant  entre 
les  mains. 

Les  autres  drogues  qui  fuivent,  n'ont  pas  befoin  de  préparation:  il  efl 
difficile  de  faire  connoître  des  racines  féches  &  étrangères ,  dont  on  ne 
voit  ni  la  tige,  ni  les  feuilles,  ni  les  fleurs,  ni  le  fruit.  Je  n'ai  pu  les 
avoir,  parce  qu'aucune  de  ces  racines  ne  fe  trouve  dans  les  Provinces 
voifines  de  Peking.  A  in  fi  je  ne  puis  dire  certainement ,  quel  nom  Euro- 
péan  il  faudroit  leur  donner  :  je  ne  propoferai  que  mes  conjectures. 

La  féconde  drogue  ,  me  paroît  une  efpece  de  fureau  ou  d'yeble. 

La  troifieme,  eit  une  racine  longue,  odoriférante,  quand  elle  efl  ré- 
cente ,  &  qu'on  tire  de  la  Province  de  Se  tcbuen.  Je  ne  fçais  à  quoi  la  com- 
parer. Les  Chinois  difent ,  qu'elle  difïipe  les  humeurs,  &  les  évacue  par 
la  tranfpiration. 

La  quatrième,  qui  efl  la  Rhubarbe,  efl  afTez  connue. 

La  cinquième,  nommée  Tfao  ou,  eil  une  efpece  d'aconit. 

Les  Chinois  n'ignorent  pas  que  cette  plante  efl  vénimeufe ,  mais  le  mé- 
lange des  autres  drogues  en  émoufïê  le  venin,  &  la  rend  falutaire.  Ils 
s'en  fervent  afTez  fouvent  dans  la  compofïtion  des  remèdes ,  mais  en  fî 
petite  quantité ,  qu'elle  ne  peut  nuire  ;  &  dans  la  recette  dont  il  eil  ici 
queflion,  il  y  en  entre  fî  peu  pour  une  prife ,  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre 
de  fon  venin,  qui  trouve  un  bon  correclif  dans  ce  mélange. 

Enfin  on  y  fait  entrer  cinquante  noyaux  d'abricots  ,  dont  il  faut  ôter  la 
partie  dure  ,  la  pellicule,  &  la  petite  pointe ,  ou  le  germe,  en  un  mot, 
les  monder  &  les  piler  dans  un  mortier  de  pierre,-  en  exprimer  l'huile,, 
qu'on  rejette,  pour  ne  fe  fervir  que  du  marc,  qui  fe  mêle  avec  les  autres 
drogues,  qu'il  faut  piler  toutes  enfemble,  &  les  réduire  en  une  fine  pouf- 
fiere,  on  en  fait  des  pillules  fi  l'on  veut,  ou  bien  l'on  conferve  cette 
poufîiere  dans  un  vafe  bien  fermé. 

La  prife  pour  les  adultes  efl  depuis  vingt  à  vingt-quatre  grains  :  on  en 
donne  jufqu'à  trente  ou  trente-fix  grains  aux  plus  robufles  :  elle  ne  doit 
être  que  de  dix  grains  pour  les  enfans.  A  l'égard  du  véhicule,  les  ClnV 
nois  difent  qu'il  faut  avoir  égard  à  la  couleur  des  matières  :  fi  elles  font 
rouges  ,  mêlées  de  fang ,  le  remède  doit  fe  prendre  dans  du  bouillon  de 
Teng  tfao;  fi  elles  font  blanches,  dans  de  la  décodtion  de  gingembre;  fi 
elles  font  de  couleur  naturelle,  dans  de  l'eau  de  ris.  Si  le  malade  efl  dé- 
goûté ,  &  a  de  la  répugnance  à  manger ,  il  faut  lui  faire  avaler  ce  remè- 
de dans  du  bouillon ,  fait  d'un  os  de  jambon  qui  ne  foit  pas  rance.  11 
n'importe  à  quelle  heure  du  jour  on  prenne  ce  remède.  Je  crois  que  ces 
fortes  de  véhicules  ne  fervent  de  rien  ,  ou  de  bien  peu  de  choie.  Je 
ne  l'ai  jamais  ordonné  que  dans  de  l'eau  de  ris,  &  il  a  eu  prefque  tou- 
jours fon  effet  dès  la  première  prife. 
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IL  feroit  inutile  de  rapporter  un  plus  grand  nombre  de  ces  fortes  de 
recettes:  l'Herbier  Chinois,  dont  j'ai  donné  un  petit  extrait,  fourni- 
roit  lui  feul  de  quoi  en  remplir  p'.ufieurs  volumes  ;  mais  de  quel  ufage 
pourroient-elles  être  en  Europe ,  où  les  noms  des  racines  &  des  fimples , 
dont  les  Médecins  Chinois  compofent  leurs  remèdes  ,  font  tout-à-fait  in- 
connus ? 

Mon  deffein  n'étant  d'ailleurs ,  que  défaire  connoîcre,  de  quelle  manière 
les  Chinois  traitent  la  Médecine,  à  laquelle  il  paroît  qu'ils  le  font  appli- 
quez dès  la  naifiance  de  leur  Empire,-  j'ai  crû  devoir  me  borner  à  un  cer- 
tain nombre  de  remèdes,  dans  la  compoiition  defquels  ils  font  entrer 
leurs  racines,  leurs  plantes,  leurs  fimples,  leurs  arbres,  leurs  animaux, 
&  même  leurs  infe&es,  &  d'en  rapporter  quelques-uns  de  chaque  forte. 
Comme  ce  font  les  Chinois  eux-mêmes  qui  nous  en  inftruifent ,  on  fera 
plus  en  état  de  juger  de  la  capacité  de  leurs  Médecins. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'eft  qu'avec  leurs  remèdes,  ils  ne  font  pas  moins 
habiles  à  guérir  leurs  malades,  que  les  Médecins  d'Europe:  mais  ce  qu'ils 
ont  certainement  de  fingulier,  c'efl  l'art  de  conno'ure  les  diverfes  mala- 
dies par  le  limple  tact  du  pouls  :  ils  ne  peuvent  fans  doute  avoir  acquis 
cette  connoiffance ,  qui  eft  très-importante  pour  une  application  fûre  des 
remèdes ,  que  par  une  longue  expérience,  &  par  un  exercice  encore  plus 
long  de  patience,  auquel  le  phlegme  Chinois  a  moins  de  peine  à  s'affu- 
jettir  que  la  vivacité  Européane. 

Je  finis  cet  article  de  la  Médecine  Chinoife,  par  l'extrait  d'un  ouvrage 
qu'a  traduit  le  P.  Dentrecolles,  dont  l'Auteur  ne  paruîc  pas  trop  favora- 
ble aux  Médecins  de  fa  Nation.  Après  avoir  longtems  étudié  les  meil- 
leurs livres  de  Médecine,  pour  fe  procurer  le  foulagement  qu'il  cherchoit, 
il  prétend  avoir  trouvé  le  lecret  de  fe  pafier  du  fecours  des  Médecins  & 
de  leurs  remèdes.  Ce  fecret  confilte  dans  un  régime  qu'il  s 'eft  fait  à  lui- 
même  ,  par  le  moyen  duquel  il  affûre  qu'il  s'eft  guéri  de  deux  ou  trois 
maladies  mortelles ,  &  qu'il  eft  parvenu  à  une  longue  vieillefie  exempte 
de  toute  infirmité.  Il  propofe  à  fes  concitoyens  un  régime  qui  lui  a  été  fi 
falutaire,  en  les  exhortant  de  le  pratiquer,  &  d'apprendre  par-là  à  être  à 
eux-mêmes  leur  propre  Médecin. 

Par  l'extrait  que  je  donne  de  cet  ouvrage ,  on  connoîtra  de  plus  en  plus 
le  goût  des  Chinois,  &  leur  manière  de  penfer  dans  les  matières  qu'ils 
traitent.  Il  parût  la  trente-fixieme  année  du  régne  du  feu  Empereur  Cang 
hi.  L'Auteur  l'intitula ,  Tchang  Jeng.  C'eft  fous  ce  nom  que  les  Do&eurs 
d'une  faufie  Secte  de  la  Chine ,  fe  vantent  d'enfeigner  le  fecret  de  fe  ren- 
dre immortel.  On  a  vu  plufieurs  Empereurs ,  qui  ont  été  afiez  duppes 
pour  fe  biffer  infatuer  d'une  idée  fi  chimérique. 

Ce  même  titre  pourroit  donner  d'abord  une  mauvaife  opinion  du  def- 
fein de  nôtre  Auteur:  mais  dès  le  commencement  de  fon  ouvrage,  il  a 
foin  d'écarter  un  foupcon  fi  injurieux  à  un  Lettré  Chinois. 
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Il  déclare  donc ,  que  dans  la  néceflité  inévitable  où  l'on  eft,  de  mourir 

"weTm"    un  jour,  il  n'a  longé  qu'à  fournir  des  moyens  aifez,  de  ne  pas  hâter  lemo- 

Chinois.    menc  de  fa  mort  par   indifcrétion  ou  par  négligence  ,  ou  du  moins ,  de 

ne  pas  fe  réduire  par  fa  faute  ,  à  traîner  une  vie  languiffante ,  Si  traverfée 

par  tant  de  maladies ,  qu'elle  pourroit  pafièr  pour  une  mort  continuelle. 

Ainfi  Tcbang  feng ,  dans  fon  fens  légitime  &  naturel ,  ne  fignifie  ici  autre 
chofe,  que  l'art  de  fe  procurer  une  vie  faine  &  longue. 

11  ne  faut  pas  croire  néanmoins  qu'il  fe  foit  étudié  à  recueillir  dans  fon 
ouvrage ,  tout  ce  que  la  Médecine  Chinoife  a  de  plus  profond  &  de  plus 
recherché.  11  avoiie  qu'il  a  beaucoup  lu;  mais  il  ne  prétend  pas  faire  pa- 
rade de  fes  le&ures ,  m  donner  idée  de  fon  érudition. 

11  propofe  uniquement  les  moyens  que  la  le&ure ,  fes  réflexions  ,  & 
fa  propre  expérience  lui  ont  appris, pour  rétablir  fa  fanté , qiù étoit  fort  al- 
térée, &  pour  parvenir ,  comme  il  a  fait,  aune  vieillelîe  robufte  & 
exempte  de  toute  infirmité. 

Son  zèle  pour  la  confervation  de  fes  concitoyens,  l'engage  à  leur  faire 
part  d'un  régime  qu'il  a  fi  utilement  oblërvé ,  &  qui  eft  à  la  portée  de 
tout  le  monde  :  il  prétend  qu'en  le  fuivant ,  fans  avoir  recours  à  tant  de 
medicamens  qui  révoltent  la  nature,  &  qui  fouvent  altèrent  le  tempéra- 
ment, chacun  peut  aifément  devenir  fon  Médecin   foi -même. 

On  aime  à  s'inftruire  fur  une  matière  ii  intéreffante  ,•  rien  n'eft  plus  na- 
turel à  l'homme  que  l'amour  de  la  vie;  &  le  foin  modéré  de  fe  la  confer- 
yer,  ne  peut  être  que  louable.  11  ne  nous  eft  pas  plus  permis  de  nous 
expofer  témérairement  au  danger  de  la  perdre,  qu'à  un  foldat  de  quiter  le 
polte  où  il  a  été  placé.  11  n'y  a  que  quand  il  s'agit  de  procurer  la  gloire 
de  Dieu ,  ou  le  bien  de  l'Etat,  qu'il  eft  glorieux  de  la  facrifier;  &  ce 
facrifice  patte  pour  héroïque ,  parce  qu'il  coûte  infiniment  à  la  nature. 

L'Auteur  même  de  la  nature  a  fortement  imprimé  cette  inclination  dans 
fon  ouvrage:  car  ce  n'eft  pas  uniquement  par  le  fecours  trop  lent  des 
réflexions  &  du  raifonnement,  mais  bien  plus  par  un  fentiment  vif  & 
prompt  de  douleur  ou  de  plaifir,  qu'il  a  voulu  que  nous  pulïions  difeerner 
ce  qui  eft  convenable  ou  contraire  à  la  conftitution  de  nos  corps  ;  &  c'ell 
par  un  arrangement  digne  de  fa  fageffe  infinie,  que  les  nerfs  les  plus  fins 
de  trois  fens,  fçavoir,  de  l'odorat,  du  goût,  &  de  la  vue,  partent  d'un 
même  endroit  du  cerveau,  <&:  concourent  enlèmble  à  former  le  fentiment 
exquis,  qui  produit  un  discernement  fi  falutaire. 

Au  refte ,  on  fera  fans  doute  furpris  de  ce  que  nôtre  Médecin  Chinois, 
tout  infidèle  qu'il  eft,  compte  encore  moins  fur  la  vertu  des  remèdes,  & 
fur  l'attention  à  obferver  le  régime  qu'il  préfent ,  que  fur  le  fecours  du 
Ciel.  11  veut  qu'on  fe  l'attire  par  la  pratique  de  la  vertu,  &  par  le  foin 
continuel  de  régler  les  mouvemens  &  les  affeclions  de  fon  cœur.  Ce  font , 
comme  on  le  verra,  les  premières  inftruftions  qu'il  donne  à  ceux  qui  veu- 
lent conlérver  leur  fanté ,  &  prolonger  le  cours  de  leurs  années. 
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L'ART  DE  SE   PROCURER  UNE  VIE   SAINE  ET  LONGUE. 

OUoiq.ue  le  Tien  ait  compté  nos  jours ,  &  qu'il  en  foit  le  maître, 
on  peut  pourtant  dire  en  un  bon  i'ens,  qu'il  les  a  taillez  en  nôtre  dif- 
pofition  :  car  le  fouverain  Tien  ne  fait  point  de  diftinclion  des  perfonnes  : 
il  n'y  a  que  ta  vertu  qui  le  touche,  &  celui  qui  la  pratique,  a  au-dédans 
de  foi-meme  un  témoignage  certain  de  fon  amitié. 

Il  faut  donc  que  ceux  qui  cherchent  à  prolonger  leur  vie  .  s'étudient 
d'abord  à  fe  rendre  vertueux.  Le  foin  réglé  du  corps,  foutenu  de  l'exer- 
cice continuel  de  la  vertu,  rendra  le  tempérament  fort  &  robufte  ,  d'où 
il  réfultera  une  vie  longue  &  heureufe.  Qu'il  me  foit  permis  de  rapporter 
ici  ce  qui  m'ell  arrivé  à  moi-même. 

L'aveugle  tendreffè  d'une  mère  qui  n'ofoit  me  contredire  dans  mon  en- 
fance, &  qui  accordoit  tout  à  mes  appétits,  ruina  entièrement  ma  com- 
pléxion,  &  m'accabla  d'infirmitez.  Mon  père,  qui  avoit  déjà  perdu  mes 
deux  aînez,  &  qui  dans  un  âge  avancé  n'avoit  plus  que  moi  d'enfant, 
étoit  inconfolable.  il  avoit  eu  recours  aux  plus  habiles  Médecins  ;  mais 
leurs  remèdes  n'avoient  fait  qu'aigrir  mon  mal. 

Comme  on  defefpéroit  de  ma  guérifon,  mon  père  fe  dit  à  lui-même:  il 
ne  me  reite  plus  qu'un  moyen  de  conferver  mon  fils ,  c'eft  de  faire  des 
œuvres  charitables  qui  touchent  le  cœur  du  Tien.  Dès-lors  il  fe  mit  à 
récablir  des  ponts ,  à  réparer  les  chemins  ,  à  faire  diftribuer  des  habits  aux 
pauvres,  &  du  thé  aux  pafïàns ,  à  envoyer  des  vivres  aux  prifonniers; 
de  forte  qu'en  une  année  il  fit  de  grandes  dépenfes  en  de  femblables  au- 
mônes. 

Ce  ne  fût  nas  inutilement:  on  s'apperçut  que,  fans  ufer  d'aucun  remè- 
de, je  reprenais  peu-à-peu  un  air  de  lante:  l'appétit  &  les  forces  me  re- 
vinrent ,  &  mon  père  me  trouva  en  état  de  vaquer  à  l'étude.  Il  me  don- 
na un  Maître  habile,  &  d'un  caractère  plein  de  douceur,  pour  ménager 
ma  delicaujffe.  L'application  à  la  lecture  me  caufa  à  ta  longue  une  re- 
ch.ite  trcs-dan^éreufe,  dont  j'eus  beaucoup  de  peine  à  me  tirer. 

Alors  mon  père  me  fit  une  Bibliothèque  choifie ,  de  plus  de  cent  volu- 
mes de  Médecine ,  &  m'ordonna  de  me  borner  à  l'élude  de  cette  fcien- 
ce:  elle  vous  fervira ,  me  dit-il,  &  vous  rendra  utile  aux  autres.  *Je  lus 
ces  longs  traitez;  mais  loin  d'y  apprendre  à  rétablir  mes  forces,  je  fen- 
tois  qu'e'les  diminuoient  de  jour  en  jour. 

Ainfi  je  renonçai  à  ta  Médecine;  je  fongeai  finceremenc  à  pratiquer  la 
vertu;  je  confultai  des  gens  habiles;  je   feuilletai  même  certains  livres 

'  pro- 


La  prati- 
que de  la 
vertu  &  le 
foin  ré- 
glé du 
corps , 
fources 
d'une  vie 
longue& 
heurcuiè. 


Me'deci- 

NE  DES 

Chinois. 


Importan- 
ce de  ce 
point. 


6\2     DESCRIPTION  DE  L'EMPIRE  DE  LA  CHINE, 

propres  à  mon  deffein  ;  &  joignant  mes  réflexions  à  ce  que  j'avois  ap- 
pris ,  je  me  fuis  fait  un  régime  de  vie ,  qui  m'a  parfaitement  réuffi  :  car  au 
lieu  qu'auparavant  j'étois  d'une  foiblefle  &  d'une  maigreur  extrêmes  ;  en 
peu  d'années  je  répris  de  l'enbonpoint,  &  à  mon  âge  j'ai  le  teint  frais, 
le  corps  robuîte  &  exempt  de  toute  incommodité,  &  je  me  vois  le  chef 
d'une  nombreufe  famille,  qui  jouit  d'une  fanté  parfaite. 

Au  relie  ,  parmi  cette  foule  de  maximes  qui  m'ont  été  communiquées 
de  vive  voix ,  ou  que  j'ai  trouvées  dans  les  livres ,  j'en  ai  rejette  qui  n'é- 
toient  pas  affez  bien  fondées:  j'en  ai  éclairci  d'autres  qui  étoient  peu  intel- 
ligibles, &  de  tout  cela  je  me  fuis  formé  un  plan  de  vie,  qui  m'a  établi 
dans  l'heureux  état  où  je  me  trouve,  j 

Quelques  bornées  que  foient  mes  connoiffances  ,  je  crois  qu'on  me 
feaura  gré  de  les  avoir  renduè's  publiques,  parce  qu'elles  peuvent  fervir  à 
fe  préferver  des  infirmitez  fi  ordinaires  dans  la  vie,  &  à  fe  procurer, 
comme  j'ai  fait,  une  agréable  vieilleffe ,  fans  que  l'ouie,  la  vue,  ni  les 
autres  fens  fe  foient  affoiblis  par  le  grand  âge. 

Ces  maximes  peuvent  fe  réduire  à  quatre  articles ,  qui  confiftent  à  ré- 
gler, i°.  Le  cœur  &  fes  affeclions.  2°.  L'ufage  des  alimens:  30.  Les 
aétions  de  la  journée.    4°.  Le  repos  delà  nuit. 

ARTICLE    PRE' MIE  R. 

Régler  fon  Cœur  &  fes  AjfeElions. 

Le  creur  eftdans  l'homme  ce  que  les  racines  font  à  l'arbre,  &  la  four- 
ce  au  nulfeau.  11  préfide  à  tout,  &  dés  qu'on  afcû  le  régler,  les  facul- 
tez  de  Pame,&  les  cinq  fens,  font  pareillement  dans  l'ordre:  c'eft  pourquoi 
nôtre  premier  foin  doit  être  de  veiller  fur  les  défirs  &  fur  les  "affeétions 
de  nôtre  cœur:  &  pour  y  réuffir, 

I. 


L'e'tude  de 
la  propre 
perfection. 


La  vertu 
doit  être 
bienfai- 
fante  & 
utile. 


Ne  vous  occupez  que  de  penfées  qui  vous  portent  à  la  vertu.  Les 
principaux  devoirs  de  la  fociété  fe  rapportent  à  la  fidélité  qu'on  doit  au 
Prince,  à  l'obéïflance  envers  les  parens,  à  la  modération  &  à  l'équité;, 
C'eltfurla  pratique  de  ces  vertus,  que  chacun,  lorfqu'il  ell  de  retour 
chez  foi  à  la  fin  du  jour,  doit  s'examiner  férieufement. 

Mais  ne  vous  bornez  pas  à  la  feule  étude  de  vôtre  propre  perfection  ; 
efforcez-vous  encore  de  rendre  vôtre  vertu  bienfaifante ,  &  utile.  C'eft 
pourquoi,  vous  vient-il  une  penfée  ?  Allez-vous  prononcer  une  parole? 
Méditez-vous  quelque  projet  ?  Réflechiffez-y  auparavant ,  &  demandez- 
vous  à  vous-même:  ce  que  je  penfe ,  ce  que  je  veux  dire  ou  faire,  eft-il 
utile  ou  nuifible  aux  autres?  S'il  ell  utile,  parlez,  ou  agiffez,  fans  que 
les  difficultez  vous  rebutent.  S'il  ell  nuifible,  ne  vous  permettez  jamais 
ni  ces  vues ,  ni  ces  entretiens ,  ni  ces  entreprifes. 
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Je  dis  plus:  pour  éviter  même  jufqu'aux  fautes  de  furprife,  veillez  à 
tout  moment  fur  vôtre  cœur,  rentrez  fouvent  en  vous-même;  ne  vous 
pardonnez  aucune  faute.  Ce  n'efl  qu'en  faifant  des  efforts,  furtout  dans 
les  commencemens ,  qu'on  avance  dans  la  vertu. 

Un  homme  qui  a  cette  attention  &  cette  vigilance  fur  lui-même,  dût- il,    {ul  ioi 
félon  le  cours  des  chofes  humaines,  être  expofé  à  diverfes  infortunes,    mcme" 
éprouvera  les  effets  d'une  protection  fecrete,  qui  par  des  voyes  incon- 
nues le  préfervera  de  tout  malheur. 
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I  I. 

Conservez  la  paix  dans  vôtre  cœur.  Quand  un  homme  n'a  le 
cœur  rempli  que  de  vues  agréables ,  &  propres  à  entretenir  l'union  dans 
la  fociété  civile,  fes  fentimens  éclatent  au-déhors  fur  fon  vifage;  la  joye 
&  la  férénité  intérieure  qui  l'accompagnent ,  brillent  dans  tout  fon  exté- 
rieur, &  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  s'apperçoive  des  vrayes  &  folides  dou- 
ceurs  qu'il  goûte  au  fond  de  l'ame. 

C'efl  ce  que  les  Anciens  ont  voulu  nous  faire  entendre  par  ces  termes 
figurez:  un  ciel  ferein,  un  beau  foleil,  un  doux  zéphir,  des  nuages  char- 
mans ,  infpirent  l'allégreife  aux  hommes  ,  &  même  aux  oifeaux.  Au  con- 
traire , un  tems  fombre,  un  vent  furieux,  une  groife  pluye,  un  violent 
tonnerre ,  &  de  continuels  éclairs ,  effrayent  jufqu'aux  oifeaux ,  qui  vont 
fe  cacher  dans  le  bois  le  plus  épais. 

Je  viens  donc  à  dire,  que  le  Sage  doit  toujours  paroître  avec  un  vi- 
fage qui  réfpire  la  paix  &  la  tranquillité  dont  il  joiiit  au-dédans  de  lui- 
même. 

Vérité  confiante:  Les  paffions  violentes,  telles  que  font  la  haine,  la 
colère ,  la  triileffe ,  déchirent  le  cœur  de  celui  qui  en  efl  poffedé.  Cepen- 
dant il  n'efl  pas  aile  de  vivre  dans  le  commerce  du  monde,  fans  avoir  de 
tems  en  tems  des  fujets  de  contradiction  &  de  chagrin. 

Ce  qu'il  faut  faire ,  c'efl  de  prendre  de  fages  mel'ures,  pour  fe  mettre 
en  garde  contre  ces  ennemis  de  nôtre  repos.  Suis-je  menacé  d'une  af- 
faire affligeante?  Je  vais  tranquillement  au-devant  de  l'orage,  &  je  tache 
de  le  conjurer.  Y  fuis-je  engagé  malgré  moi?  Je  travaille  à  le  furmonter, 
fans  rien  perdre  de  ma  liberté  d'efprit  ordinaire. 

Ai-je  mal  pris  mon  parti?  Je  ne  m' opiniâtre  point  à  juflifier  mes  dé- 
marches. Si  pour  me  tirer  d'un  mauvais  pas ,  on  me  donne  des  confeils 
injufles  ?  Loin  de  les  fuivre ,  je  ne  daigne  pas  les  écouter.  Si  dans  une 
affaire  il  arrive  un  contre-tems  que  je  n'aye  pu  prévenir  ?  Je  fais  enforte 
de  m'y  ajufter:  Efl-il  paffé?  Je  n'y  penfe  plus.  Lorfqu'ayant  agi  félon 
fes  lumières ,  on  fçait  s'abandonner  pour  le  relie  aux  ordres  du  Ciel ,  rien 
n'efl  capable  de  troubler  la  joye  du  cœur. 

Au  contraire, fi  dans  le  mauvais  fuccès  d'une  affaire  témérairement  en- 
treprife ,  on  s'aheurte  à  la  faire  réiifîir  ;  fi  on  roule  dans  fa  tête  mille  pro- 
jets inutiles,-  fi  on  fe  livre  aux  mouvemens  impétueux  de  la  colère,-  il  s'al- 
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Inme  dans  les  vifceres  un  feu  qui  les  confume,  les  poumons  en  font  com- 
me brûlez  ;  le  fang  &  les  humeurs  s'altèrent  &  fermentent  contre  nature; 
les  phlegmes  vitiez  inondent  les  parties  internes  ;  l'habitude  du  corps  ainli 
dérangée,  il  féche  à  vue  d'œil. 

Quand  même  ces  fameux  Médecins  Lou  &  Lien ,  reviendroient'  au  mon- 
de, ils  ne  pourroient,  ni  avec  toute  leur  fcience,  ni  avec  le  fecours  des 
végétaux  &.  des  minéraux  ,  réparer  l'humide  radical  déjà  rumi\  G'eft 
ce  qui  a  fait  dire ,  que  fi  les  excez  de  la  débauche  font  de  grands  rava- 
ges dans  un  corps ,  les  chagrins  &  les  peines  d'efprit  en  font  encore 
davantage. 

Je  remarque  en  particulier  trois  grands  maux  ,  que  caufent  dans  le 
corps  le  chagrin  &  la  colère. 

10.  Le  foye  en  eflbleffé,  &  par-là  les  principes  actifs  du  fang,  four- 
ce  des  efprits  vitaux ,  ne  fe  dégagent  point ,  &  reftent  confondus  enfem- 
ble.  D'ailleurs  le  foye  qui  fouffre ,  fait  fouffrir  la  pleure ,  ne  fût-ce  que 
par  confentement  ;  ce  qui  dégénère  en  un  gonilement  &  en  une  enflure 
univerfelle. 

2°.  Les  poumons  font  endommagez:  d'où  il  arrive  que  le  fang  &  l'air 
infpiré,  faifant  effort  pour  paffer , malgré  les  obftacles  qu'ils  trouvent,  il  fe 
fait  une  irritation,  dont  il  réfulte  un  crachement  de  fang,  qui  aboutit  en- 
fin à  la  phtifie  formée. 

30.  L'éftomac  elt  gâté,  &  par  conféquent  la  limphe  de  fes  glandes, 
ou  le  levain  propre  à  faire  la  coclion  des  alimens  ,  s'épaiiîit ,  &  n'ayant 
plus  fa  fluidité  naturelle,  il  perd  fa  vertu  ,  ce  qui  ôte  l'appétit,  &  réduit 
enfin  à  l'impoffibilité  de  prendre  aucune  nouriture:  l'éfophage  eft  attaqué 
d'une  efpece  de  paralyfie ,  qui  l'empêche  de  faifir  &  de  pouffer  les  alimens 
vers  l'orifice  du  ventricule ,  lequel  fe  révolte  &  fe  fouleve  à  leurs  moin- 
dres approches. 

Tels  font  les  funeftes  effets  des  paffions  violentes,  dont  un  cœur  efl 
habituellement  poffédé.  Quel  fecours  peut-il  efpérer,  &  de  qui  peut-il  fe 
plaindre  que  de  lui-même? 

I  I  I, 


On  doit 
s'appli- 
quer à 
connoitre 
fon  bon- 
heur. 


Réfle- 
xions pro- 
pres pour 
cela. 


Réfléchissez  fouvent  fur  le  bonheur  de  vôtre  état.     On  eft  heu- 
reux ,  quand  on   fçait  connoître  fon   bonheur.     Cependant ,  combien  en 
voit-on,  qui  n'ont  pas  le  cœur  content  au  milieu  même  des  plus  grandes 
")nt  malheureux,   parce  qu'ils  veulent  l'être:  l'Empire 


profpéritez?  Ils  for 

eft  en  paix  ;  l'année  eft  abondante. 


Voilà  un  grand  bonheur  que  le  Tien 


nous  a  libéralement  départi.     Si  je  mené  chez  moi  une  vie  douce  &  tran- 
quille; qu'ai-je  à  fouhaiter  davantage? 

Pour  mieux  fentir  mon  bonheur,  je  penfe  fouvent  que  je  vis  à  mon  aife 
dans  ma  maifon ,  tandis  que  tant  de  voyageurs  ont  à  fouffrir  les  incom- 
moditez  du  vent,  de  la  pouffiere ,  de  la  pluye  ;  ou  naviguent  fur  des  riviè- 
res &  fur  des  lacs  au  fort  d'un  orage,  qui  élevé  des  montagnes  d'eau,  prê- 
tes 
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tes  à  les  engloutir  à  chaque  infiant:  ;  tandis  que  tant  de  malades ,  attachez  à 
un  lit,  reiîentent  les  plus  euifantes  douleurs,  fans  trouver  dans  les  remè- 
des aucun  foulagement  à  leurs  maux;  tandis  que  tant  d'infortunez  foutien- 
nent  d'injufles  procez,  ou  languiffent  dans  une  prifon ,  où  ils  éprouvent 
l'abandon,  la  faim,  la  foif,  le  froid,  &  tant  d'autres  miferes  inféparables 
de  leur  captivité  ;  tandis  que  tant  de  familles  font  clans  le  deiiil  par  la  mort 
de  leurs  proches,  ou  dans  la  défolation ,  par  un  incendie,  ou  par  quelque 
autre  événement  femblable,  &  que  tant  d'autres  cherchent  à  finir  leurs 
peines ,  en  terminant  leur  malheureufe  vie  par  une  mort  violente. 

Quand  je  me  compare  à  ces  infortunez,  &  que  je  me  vois  exempt  des 
maux  dont  ils  font  environnez;  puis- je  n'être  pas  content  de  mon  fort? 

Celui  qui  n'a  point  efluyé  de  traverfes ,  ne  conçoit  guères  quel  eft  le 
prix  d'une  vie  paifible  &  tranquille.  Celles  que  j'ai  éprouvées,  me  font 
maintenant  d'un  grand  fecours  :  car  outre  les  deux  grandes  maladies  dont 
j'ai  parlé ,  &  qui  m'ont  conduit  par  bien  des  douleurs  aux  portes  de  la 
mort,  je  me  fuis  vu  prêt  à  faire  naufrage,  &  ce  n'eft  qu'avec  beaucoup 
de  peine  que  j'échapai  à  ce  danger.  Quand  il  m'arrive  quelque  contre- 
tems,  je  me  tranquillife,  en  me  difant  à  moi-même:  y  a-t-il  rien  là  qui 
puiffe  le  comparer  à  l'une  des  trois  épreuves  par  où  j'ai  paffé? 

Qu'on  aye  recours  au  même  remède  dans  les  afflictions ,  &  l'on  appren- 
dra par  fa  propre  expérience ,  qu'il  ne  tient  qu'à  nous ,  avec  nn  peu  de  ré- 
flexion ,  de  profiter  de  la  portion  du  bonheur  que  le  Tien  nous  diflribuë. 
Au  contraire,  celui  qui  ne  fcait  pas  borner  fes  défirs,  eût-il  acquis  les 
richefîes  &  la  gloire  d'un  Empereur,  il  croira  toujours  qu'il  lui  manque 
quelque  chofe. 

Songeons  que  nos  forces  font  bornées,  &  donnons  des  bornes  à  nôtre 
cupidité,*  prenons  les  chofe;  .omrne  elles  viennent,  &  donnons-nous  bien 
de  garde  de  nous  livrer  jour  &  nuit  à  des  foins  &  à  des  inquiétudes ,  qui 
déroberaient  les  plus   précieux  momens  de  la  vie. 

Le  célèbre  Ten,  mon  compatriote,  avoit  une  belle  maxime  :  Si  vôtre 
fortune ,  difoit-il  ,  devient  meilleure ,  penfez  moins  à  ce  que  vous  n'avez 
pas,  qu'à  ce  que  vous  avez:  autrement  vous  défirerez  toujours,  &  vous 
ne  verrez  jamais  vos  défirs  fatisfaits.  Si  vous  venez  à  décheoir  de  vôtre 
première  condition  ,  dites-vous  à  vous  même  :  ce  qui  me  relie  me  iùffit  : 
on  peut  me  ravir  mes  biens ,  mais  on  ne  me  ravira  jamais  la  tranquillité 
de  mon  cœur ,  qui  efl  le  plus  grand  de  tous  les  biens. 

Avec  de  pareils  fentimens ,  malgré  la  décadence  de  vôtre  fortune, 
vous  êtes  plus  riche  que  vous  ne  penfez.  C'eft  ce  que  fignifie  cette  an- 
cienne parabole:  Je  vois  marcher  devant  moi  un  cavalier  bien  monté, 
pendant  que  je  fuis  fur  un  âne.  Ah!  me  dis-je  à  moi-même,  que  mon 
fort  eil  différent  dufien!  Mais  en  tournant  la  tête,  j'apperçois  un  villa- 
geois de  bonne  mine ,  qui  pouffe  une  lourde  brouette:  O!  dis-je  alors; 
fi  je  n'égale  pas  celui  qui  me  devance,  au  moins  je  l'emporte  de  beau- 
coup fur  celui  qui  me  fuit. 

J'ai  trouvé  que  cette  parabole  pouvoit  me  rejoiiir  en  certains  momens; 

Ll  11  i  je 
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Me'deci-    je  l'ai  tranfcrit  fur  un  cartouche ,  &  je  l'ai  expofé  dans   mon  étude ,  afin 
nf.  des     de  m'en  rappeller  le  fouvenir. 
Chinois. 

I  V. 


Les  infTr- 
mitez  font 
le  partage 
de  l'hom- 
me. 


Naturelles 
plus  fâ- 
cheufes 
que  les  ac- 
cidentel- 
les. 


Ufage  mo- 
déré des 
plaifirs. 


On  doit 
éviter  tous 
_es  excez. 


Lorsque  vous  joiiifïèz  d'une  bonne  famé,  connoifiez-en  le  prix,  & 
étudiez-vous  à  la  conferver.  Les  maladies  &  les  infirmitez  font  le  parta- 
ge de  l'homme,  &  il  efl  difficile  qu'il  en  (bit  tout-à-fait  exempt.  Il  y  en 
a  de  légères,  qui  par  leur  variété  &  leur  continuité,  rendent  la  vie  ame- 
re.  11  y  en  a  de  plus  grandes,  qui  font  accompagnées  de  frayeurs  &  d'a'- 
larmes.  Tous  les  tems  de  la  vie  font  fujets  à  ces  miferes.  L'enfance 
efl,  pour  ainfi  dire,  condamnée  aux  cris  &  aux  gémiflemens.  L'âge  vi- 
ril &.  la  vieillefle  font  expofez  à  de  longues  abfences  d'une  famille  ,  à  des 
revers  de  fortune,  &  à  des  maladies  fàcheufes. 

On  en  voit  d'autres  qui  font  bien  plus  à  plaindre:  ce  font  ceux  qui  font 
nez,  ou  qui  font  devenus  fourds ,  aveugles,  muets,  demi-paralitiques, 
eftropiez ,  &  perclus  de  tous  leurs  membres.  J'ai  déjà  dit  ce  que  j'ai  eu  à 
fouffrir  de  différentes  maladies  compliquées  enfemble;  je  m'en  fuis  déli- 
vré, &  je  jouis  maintenant  d'une  fanté  forte  &  vigoureufe;  j'ai  l'oùie  fi- 
ne, la  vue  claire,  l'appétit  bon,  l'humeur  gaye.  On  peut,  comme  moi, 
acquérir  une  fanté  robuftej  mais  quand  on  l'a  une  fois  obtenue,  il  faux 
fçavoir  la  conferver. 

Un  des  meilleurs  moyens, efl  de  réfifler  à  cette  pente  naturelle  qu'on  a 
pour  les  plaifirs  des  fens,  &  d'ufer  avec  beaucoup  de  modération  de  ceux 
même  qui  font  permis.  Un  vieillard  qui  fe  fent  auffi  vif  &  aufli  ardent 
pour  le  plaifir,  que  s'il  étoit  dans  la  vigueur  de  l'âge  ,  doit  apprendre  à  fe 
modérer  par  les  reflexions  fuivantes. 

Après  la  cinquantième  année,  l'homme  eft  fur  fon  déclin;  le  fang  com- 
mence à  s'affoiblir  ;  les  efprits  manquent ,  &  la  languiifante  vieillefle  n'efl 
pas  éloignée.  Quand  on  fe  promettroit  cent  années  de  vie;  ell-ce-là  un 
fi  long  terme  ?  Et  ne  feroit-on  pas  bientôt  au  bout  de  cette  carriè- 
re ?  Cependant  voit  -  on  beaucoup  de  vieillards  qui  arrivent  jufqu'â 
cent  ans  ? 

Notre  vie  eft  Ci  courte; évitons  avec  foin  tous  les  excez  qui  l'abrègent. 
Ne  s'apperçoit-on  pas  que  la  fin  approche,  lorfqu'en  lifant,  les  yeux  font 
fujets  à  des  ébloiiiiîemens,  lorfque  les  pieds  chancellent  en  marchant  , 
lorfqu' après  le  repas, la  nouriture  fatigue l'éllomac,  lorfqu'après  avoir  parlé 
quelque  tems  de  fuite  ,  on  fe  fent  efiouilé?  Tout  cela  n'avertit-il  pas  qu'on 
n'efl  plus  jeune,  &  qu'il  faut  renoncer  à  des  plaifirs,  lefquels  confume- 
roient  bientôt  un  foible  relie  de  fanté,  qu'il  efl  fi  important  de  ménager 
pour  conferver  fa  vie? 

La  lampe  ,  dit  le  proverbe  ,  s'éteint  dès  que  l'huile  eft  confumée.  On 
peut  y  en  ajouter  d  'autre  à  mefure  que  la  flamme  la  diffipe:  mais  fi  le 
fuc  radical  du  corps  efl  une  fois  perdu,  a-t-on  des  moyens  de  réparer 
cette  perte?  C'eft  ce  qui  demande  de  férieufes  réflexions. 
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ARTICLE      SECOND. 

Régler  Pujage  des  Alimens,    ■ 

C'est  une  neceffité  à  l'homme  de  boire  &  de  manger,  afin  de  foutenir   Néceflité 
le  corps:  la  nouriture  qu'il  prend,  fi  elle  eft  bien  réglée,  maintient  l'éf-    decetar- 
tomac  dans  la  fituation  qui  lui  convient.     C'eft  dans  T'éftomac  que  fe  fait    nclc 
la  coètion  &  la  digéftion  des  alimensj  il  eft  la  première  fource  du  fang, 
des  efprits  vitaux ,  des  fucs  &  des  humeurs  qui  fe   répandent  dans  les  di- 
vers membres,  pour  les  conferver  dans  leur  vigueur  naturelle:  ainfi  ceux 
qui  font    attentifs  à   leur  fanté,  doivent  l'être  extrêmement   à  obferver 
certaines  règles  touchant  le  boire  &  le  manger. 

L 

Q_ue  ce  foit  la  faim,  &  le  befoin  que  vous  fentez,  qui  règlent  vôtre  On  ne 

nouriture,  &  donnez-vous  bien  de  garde  d'en  prendre  avec  excès:  cet  doit  man- 

excès  nuit  aux  efprits  vitaux,  &  fatigue  l'éltomac.     Lechile  vitié, porté  gernir>oi- 

dans  la  malle  du  fang,  la  rend  épaiffe,  &  peu  propre  à  une  fermentation  îam^ôn 

fpiritueufe.  .  a  faim  fit 

De  même,  ne  penfez  à  boire  que  quand  vous  avez  foif  :    appaifez-la  foif. 
fans  y  faire  d'excès  :  le  trop  de  boillon  endommage  le  fang ,  &  le  ventri- 
cule fe  gonfle,  en  précipitant  la  fortie  d'un  chile  mal  cuit.     Le  vin  étant 
vifqueux,  caufe  des  vents  dans  la  fermentation,  dont  fuit  le  gonflement. 

I  L 

Déjeunez  de  grand  matin:  on  réfpire  par  le  nez  l'air  du  ciel,  &    Déjeuner 
par  la  bouche  on  fe  nourit  des  fucs  de  la  terre,  &  l'on  en  reçoit  les  exha-    de  \Qn 
laifons.     11  eft  important  de  ne  jamais  fortir  de  fa  maifon  à  jeun.  matin. 

Cette  précaution  devient  plus  néceffaire,  s'il  régne  des  maladies  popu-    Avantages 
laires,  ou  fi  l'on  eft  obligé  d'entrer  chez  des  malades.     En  Hyvet,  un  ou    de  cette 
deux  coups  de  vin  font' un  excellent  préfervatif  contre  le  mauvais  air:  il    pratique, 
eft  bon  de  prendre  quelque  aliment ,  mais  en  petite  quantité ,  qui  ferve  à 
occuper  &  à  affermir  l'éftomac.     C'eft  une  efpece  de  confortatif:  il  em- 
jêche  en  Eté  qu'on  ne  foit  faifi  d'un  air  corrompu,  &  il  préferve  de  co- 
ique,  de  dévoyement,  de  dyfenterie,  &c.     En  Ilyver  il  fortifie  contre 
a  rigueur  du  froid ,  contre  les  frimats ,  &  les  vapeurs  malignes  des  broiïil- 
ards.     Il  eft  au  Printems  d'un  puiffant  fecours  contre  le  grand  vent ,  con- 
tre le  ferein  ,  &  les  rofées  abondantes. 

Ce  font  là  les  avantages  d'une  pratique  que  j'obferve  exaélement.  Je 
me  levé  dès  le  grand  matin;  auffitôt,  &  même  avant  que  de  me  laver  le 
vifaee,  &  de  me  rincer  la  bouche,  j'avale  du  ris  clair  plein  une  écuelle., 

Ll  11  3  &. 
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&  je  prens  un  peu  de  ris  folide  L'ufagedu  cange,ou  du  ris  clair, eft  con- 
venable à  la  difpofition  de  l'éltomac,  &  humecte  utilement  le  levain  qui 
y  eft  renfermé.  Au  défaut  de  ris  clair,  je  me  contente  d'eau  chaude,  où 
j'ay  fait  diflbudre  un  peu  de  cafîbnnade. 

I  I  I. 

Prenez  un  bon  repas  vers  le  milieu  du  jour.  Faites  vous  fervir  à 
dîner  les  viandes  les  plus  fimples,  elles  font  plus  faines  &  plus  nouriflan- 
tes.  Ne  lailfez  guères  approcher  de  vôtre  table  certains  ragoûts  qu'on  n'a 
inventez,  que  pour  réveiller  ou  pour  chatouiller  l'appétit. 

Les  fauces  de  haut  goût  font  de  cinq  fortes,  &  chacune,  Ç\  l'on  en  fait 
un  fréquent  ufage ,  a  des  qualitez  nuifibles  à  la  fanté.  Les  alimens  trop 
falez ,  incommodent  le  cœur:  ceux  qui  font  trop  aigres,  font  contraires  à 
l'éltomac:  ceux  qui  font  trop  amers,  endommagent  les  poumons;  ceux 
qui  font  trop  piquans,  préjudicient  au  foye  parleur  acidité  5  enfin  ceux 
qui  font  trop  doux ,  nuifent  aux  reins. 

Mais  ce  que  l'on  doit  le  plus  éviter  en  apprêtant  les  alimens ,  c'eft  l'ex- 
cès du  fel.  Le  fel  ralentit  le  mouvement  du  làng ,  &  rend  la  réfpiration 
moins  libre.  L'eau  falée,  jettée  dans  le  fang  d'un  animal  qu'on  vient  d'é- 
gorger, le  fige  auffi tôt  &  le  coagule.  Auiîi  voit-on  que  ceux  qui  fe  nou- 
riflènt  ordinairement  de  viandes  falées  ,  ont  ie  teint  pâle,  le  pouls  embar- 
raffé,  &  font  pleins  d'humeurs  impures. &  vitiées. 

Accoûtumez-vous  donc  aux  alimens  les  plus  fimples,  ils  vous  préferve- 
ront  d'une  infinité  de  maladies,  &vous  maintiendront  dans  une  fanté  par- 
faite. Mais  ayez  foin  que  ces  alimens  foient  chauds  lorfque  vous  les  pre- 
nez :  ne  mangez  jamais  de  viandes  froides,  furtout  quand  elles  font  mê-» 
lées  de  graille.  Cette  nouriture,en  Ajournant  dans  le  ventricule,  y  pro- 
duiroit  des  cruditez,  qui  cauferoient  des  tranchées,  la  diarrhée,  &  d'au- 
tres incommoditez  femblables. 

I  V. 


Rèiies  à         En  prenant  vos  repas ,  mangez  lentement,  &  mâchez  bien  vos  morceaux. 
obicrver  i°.  Cette  maftication  lente  brife  les  alimens ,    les  imbibe  de  falive,   & 

en  man-      ]es  met  en  un  état  de  fineffe  &  de  première  difiolution,  qui  les  prépare  à 
géant.         ja  fermentation  de  l'éltomac. 

2°.  La  digéltion  ainfi  commencée  fous  les  dents ,  &  par  le  fecours  de  la 
falive ,  fe  perfectionne  aifément  par  le  levain  du  ventricule. 

3".  On  fe  préferve  de  bien  des  accidens ,  qui  arrivent  à  ceux  qui  man- 
gent avec  précipitation,  tels  que  font  la  toux,  le  hoquet,  &  le  Ttfet. 
c'eft-à-dire,  une  irritation  de  l'éîbphage  qui  eft  quelquefois  mortelle. 

Quoi  de  plus  "dégoûtant,  &  en  même  tems  de  plus  rifible,  que  de  voir 
un  homme  prendre  fa  réfection ,  de  même  que  le  tigre  fe  jette  fur  fa  proye, 
fe  hâter  de  manger,  fe  rempliflant  fans  ceite  la  bouche  dé  nouveaux  mor- 
ceaux 
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ceaux  pris  à  droite  &  à  gauche;  comme  fi  on    les  lui  difputoit,  ou  qu'il    Me'beci- 
craignîc  qu'on  ne  les  lui  enlevai  ! 


V. 

N  e  contentez  par  tellement  vôtre  appétit ,  qu'en  fortant  de  table  vous 
foyez  pleinement  raflafié  :  l'abondance  delanouriture  tourmente  l'éflomac, 
&  nuit  à  la  digéfiion.  Quand  même  vous  auriez  un  éftomac  robufte  & 
qui  digère  aifcment,  n'occupez  point  toute  fa  vigueur,  laifTez-lui  quel- 
ques dégrez  de  force  en  réferve. 

Je  m'explique  par  une  comparaifon.  Un  homme  peut  lever  &  porter 
un  poids  de  cent  livres  ;  fi  on  ne  le  charge  que  de  quatre-vingt ,  il  n'en 
efl:  pas  beaucoup  fatigué.  Rendez  le  fardeau  beaucoup  plus  pefant,  & 
forcez  le  à  le  recevoir  fur  fes  épaules ,  fes  nerfs  trop  tendus  en  foufïri- 
ront,  fes  os  ne  le  pourront  foutenir,  &  après  quelques  pas  on  le  verra 
chanceler  &  tomber  à  la  renverfe. 

L'application  efl:  aifée  à  faire.  Quand  on  s'eft  accoutumé  à  une  vie 
fobre,  l'ufage  des  alimenseft  beaucoup  plus  profitable.  C'efl  furtout  lorf- 
qu'on  a  fouffert  longtems  de  la  faim  &  de  la  foif  qu'il  faut  fçavoir  fe 
modérer.  Vouloir  fatisfaire  entièrement  à  ce  que  l'un  &  l'autre  deman- 
dent, c'eft  s'expofer  à  une  maladie  certaine,  parce  que  les elprits  animaux 
&  vitaux  ne  pourraient  fuffire  à  leurs  fonctions. 


NE    DES 

Chinois, 


On  ne  doit 
jamais  fe 
raffafier 
pleine- 
ment. 


Mode'ra- 
tfon  de 
l'appe'rit, 
quand  le 
plus  né- 
ceilaire, 


V  I. 

Soupez  de  bonne  heure  &  fobrement.  Il  vaut  mieux  multiplier  les 
repas, fi  l'on  en  a  befoin.  La  coutume  efl:  qu'en  Eté,  à  la  cinquième  & 
fixieme  lune,  où  les  jours  font  plus  grands,  on  faffe  quatre  repas,  l'un  à 
fon  lever  de  grand  matin  ;  un  fec<  nd  à  onze  heures  ;  un  troifieme  au 
déclin  du  foleil  ,•  &  un  quatrième  lorfqu'on  va  fe  coucher.  Dans  les  autres 
faifons  trois  repas  fuffifent. 

Je  voudrois  qu'on  fixât  à-peu-près  la  quantité  de  ris  &  des  autres  ali- 
mens  qu'on  doit  prendre  à  chaque  repas  ,  conformément  à  fon  tempéra- 
ment &  à  fon  genre  de  vie,  &  qu'on  s'en  tînt  à  cette  règle  ,  fe  faifant 
une  loi  de  nela  tranfgreffer  jamais ,  pas  même  en  certaines  occafions ,  où  les 
mets  flattent  davantage  le  goût,  &  donnent  envie  d'en  prendre  plus  qu'à 
l'ordinaire.  Mais  où  la  fobrieté  efl;  le  plus  néceffaire,  c'ell  au  fouper ,  qui 
doit  être  fort  léger. 

Généralement  parlant  ,ne  prenez  point  d'alimens  qui  foient  de  difficile 
digéftion ,  tels  que  font  ceux  dont  la  fubflance  efl;  gluante  &  vifqueufe. 
Abflenez-vous  de  viandes  à-demi  crues  ou  chargées  de  graiffe,  de  celles 
qui  font  apprêtées  en  efpece  de  daubes  ou  d'étuvée,  des  ragoûts  trop  épi- 
cez  qui  portent  le  feu  dans  les  entrailles ,  des  grains  nouveaux  qu'on  aime 
à  manger  dans  leur  primeur,  &  qui  ne  font  falutaires  que  quand  ils  ont 
acquis  leur  parfaite  maturité  par  la  fermentation  infenfible ,  &  par  l'éva- 

pora- 


Règl«p 
pour  le 
Souper ,  & 
le  nombre 
des  repas. 


Sur  la 
quantité 
des  ali- 
mens. 


Sur  leur 
qualité. 
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Mi-.'dici-    poration  de  certains  fels  volatils  trop  abondans  &  trop  acres.     Cet  avis  rc 
ne  des      gnrde  principalement  les  vieillards ,  &  ceux  qui  ont  l'éilomac  foible. 

Chinois. 

V  I  I. 


Les  mets 
doivent 
être  bien 
cuits. 


Ayez  foin  que  les  mets  qu'on  vous  apprête  foient  tendres  &  cuits  à 
propos.  Car  s'ils  étoient  durs,  &  s'ils  réiiftoient  fous  la  dent,  l'éftomac 
auroit  de  la  peine  à  les  digérer.  Une  chair  tenace ,  pleine  de  nerfs ,  ou 
a- demi  cuite,  ell  très-indigéfte. 

Quand  on  ell  dans  la  force  &  à  la  vigueur  de  l'âge,  que  le  fang 
a  tout  fon  feu ,  &  que  l'éftomac  eft  robuite ,  on  peut  être  moins  in- 
commodé d'une  pareille  nouriture.  Mais  elle  rendra  infailliblement  mala- 
de un  homme  d'un  éflomac  foible ,  ou  qui  eft  avancé  en  âge. 

Pour  moi  j'ordonne  que  le  ris,  la  viande,  le  poiflbn,  les  herbages,  les 
légumes,  &  généralement  tout  ce  qu'on  me  fert,  foit  bien  cuit,  &  très- 
tendre  ,  fans  quoi  je  n'y  toucherois  pas. 


Le  forn- 
meil  auflt- 
tôt  après 
le  rep«s 
nuit  à  la 
fin  té. 


Mouve- 
ment a- 
pres  le 
repas. 


Quand  on 
doit  diffé- 
rer le  re- 
pas. 


Thé  au 
commeri" 
cernent  & 
à  la  fin  du 
repas. 


VIII. 

N  E  prenez  vôtre  fommeil  que  deux  heures  après  vôtre  repas.  Les 
alimens  qui  défeendent  par  l'éfophage  dans  l'éftomac,  doivent  y  être  broyez 
&  diffous ,  afin  de  pouvoir  circuler ,  être  filtrez ,  &  affirmiez  :  le  fommeil 
pris  auffitôt  après  le  fouper,  ôte  à  l'éilomac  la  liberté  d'agir  fur  les  ali- 
mens, qui  n'y  étant  pas  broyez  comme  il  faut,  y  croupiffent,  &  caufent 
des  cruditez ,  des  rapports  aigres ,  &  fouvent  la  lienterie ,  &  une  vraye 
diarrhée.  Si  elle  dure  un  peu  de  tems ,  la  pâleur  paroît  fur  le  vifage , 
&  le  corps  devient  languiffant,  foible,  &   bouffi. 

La  digeftion  étant  ainfi  traverfée  par  un  fommeil  déplacé ,  la  chilifica- 
tion  en  elt  bleffée,  &  le  chile  vitié  fe  répandant  par  le  mouvement  cir- 
culaire dans  tous  les  vifeeres ,  &  s'y  arrêtant,  parce  qu'il  eft  trop  épaiffi, 
y  eft  coagule  de  plus  en  plus  par  fon  acide  dépravé;  ce  qui  eft  la  fource 
d'une  infinité  de  maladies,  à  caufe  des  obftruêlions  qui  furviennent  dans 
les  colatoires  des  humeurs.  Je  confeille  donc  de  fe  promener  un  peu  de 
tems  après  le  repas:  ce  mouvement  modéré  facilite  la  digeftion. 

Gardez- vous  auffi  de  prendre  vôtre  repas  auffitôt  après  un  violent  ac- 
cès de  colère.  La  colère  caufe  une  effervefeence  dans  la  limphe  expri- 
mée des  glandes  falivaires  :  la  falive  chargée  d'un  levain  malin ,  défeend 
dans  l'éftomac,  infecle  le  chile,  &  corrompt  la  maffe  du  fang. 

I  X. 

Commencez  vôtre  repas  par  boire  un  peu  de  thé,  il  fert  à  humeéler 
le  gofier  &  l'éftomac,  &  il  préferve  d'atteintes  fâcheufes  la  chaleur  &- 
l'humide  radical  :  finUTez-le  de  même  par  une  tafle  de  thé ,  pour  vous  rin- 
cer 
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cer  la  bouche  &  les  dents  ;  c'efl  le  moyen  de  les  affermir  &  de  les  con- 
fèrver  jufqu'à  la  vieilleffe. 

Je  ne  confeille  pas  de  boire  beaucoup ,  ni  de  thé ,  ni  d'autre  liqueur. 
L'éflomac  ne  veut  point  être  trop  humeété  :  un  peu  de  féchereffe  &  de 
chaleur  le  met  dans  l'état  le  plus  convenable  à  l'es  fonétions. 

J'avouerai  ingénument  que  le  thé  n'efl  pas  de  mon  goût  ,  &  que  lorf- 
que  je  fuis  obligé  d'en  boire,  je  fens  que  mon  cœur  iè  fouleve.  La  foi- 
bleile  de  ma  conftitution  dans  ma  jeuneiTe  a  pu  contribuer  à  cette  antipa- 
thie. Je  ne  diltingue  pas  même  le  thé  excellent  du  plus  commun  ;  c'eil- 
ce  qui  m'attire  quelquefois  des  plaifanteries  de  la  part  de  mes  amis  :  mais 
je  me  raille  à  mon  tour  de  leur  delicuteffe,  &  je  me  fçais  bon  gré  d'y 
être  infenlible. 

Mais,  dit-on  communément,  celui  qui  n'aime  pas  le  thé,  n'eft.  pas  in- 
différent pour  le  vin.  (a)  J'en  bois,  il  efl  vrai,  mais  je  n'en  prens  ja- 
mais plus  de  quatre  ou  cinq  petites  taffes  :  fi  j'allois  au-delà,  j'aurois  auiïi- 
tôt  la  réfpiration  embarraffés,  la  tête  brouillée  de  vertiges,  1  eftomac  dé- 
rangé ,  &  le  lendemain  je  me  trouverois  dans  la  fuuation  d'un  homme  qui 
efl  menacé  d'une  maladie  prochaine. 

Le  vin  pris  fobrement,  réjouit  la  nature  abattue  ,  réveille  Tes  forces, 
&  rend  à  la  maife  du  fang  &  au  pouls  leur  vivacité  naturelle.  Mais  s'il  efl 
pris  avec  excès ,  il  produit  des  fermens  venteux ,  il  caufe  des  obflruétions 
dans  les  reins,  &  corrompt  l'éftomac. 

Rien  ne  me  paroît  ni  plus  honteux,  ni  plus  indigne  d'hommes  raifon- 
nables,  que  de  difputer  enfemble  dans  un  feflin ,  qui  boira  le  plus  de  ra- 
fades  ,  &  qui  aura  plutôt  vuidé  fa  taffe.  Pour  moi  ,  quand  je  ré- 
gale mes  amis  ,  je  les  invite  volontiers  à  boire  deux  ou  trois  coups, 
pour  les  mettre  en  belle  humeur:  mais  j'en  demeure  là,  fans  les  pref- 
fer  davantage  ,  ni  leur  faire  de  ces  fortes  de  violences  qui  ruineroient 
leur  fanté. 

Telles  font  mes  maximes  pour  le  tems  du  repas  :  elles  font  aifées ,  & 
fi  on  les  pratique ,  je  fuis  fur  qu'on  s'en  trouvera  bien. 


Médeci- 
ne des 
Chinois. 


Ufage  ma- 
déré  du 
vin. 


ARTICLE    TROISIEME. 


Régler  les  aÛions  de  la  journée. 

Dans  les  aélions  ordinaires  de  la  vie,  on  efl  affez  attentif  aux  chofès 
confidérables  qui  donnent  une  atteinte  vifible  à  la  fanté  :  mais  il  y  en  a 
beaucoup  de  petites ,  qu'on  regarde  comme  des  minuties ,  &  auxquelles 
on  ne  daigne  pas  faire  attention.  Ce  font  cependant  ces  minuties  obfer- 
vées  avec  foin  ,  qui  préfervent  de  plufieurs  incommoditez ,  &  la  négli- 
gence 

(a)  Les  Chinois ,    comme  nous  l'avons  dit  ,   font  leur  vin  avec  du  ris  diftillé,  &  ce 
vin  a  beaucoup  de  force. 

Tome  III.  Mm  mm 


La  fanté 
dépend 
des  moin» 
dres  cir- 
conftan- 
ces. 


Me'deci- 

NF.    DES 

Chinois. 

Trois  for- 
tes d'ef- 
prits  qui 
contri- 
buent à  la 
fanté. 


Toute  dif- 
fipation 
d'efprits 
eft  dange'- 
reufe. 
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gence  fur  cet  article,  abrège  quelquefois  le  cours  des  années,  que  le  Tien 
vouloit  nous  accorder. 

A  parler  en  général ,  la  vie  de  l'homme  dépend  du  mouvement  régu- 
lier des  efprits.  11  y  en  a  de  trois  fortes  :  Les  efprits  vitaux ,  que  nous 
nommons  Tfing  ;  les  efprits  animaux ,  qu'on  nomme  Ki  ;  &  un  troifieme 
ordre  d'efprits,  bien  plus  nobles,  plus  dégagez  delà  matière,  &  auxquels 
le  nom  d'efprit  convient  beaucoup  mieux,  c'efl  ce  qui  fe  nomme  Chin. 

C'eft  des  efprits  vitaux  que  nahTentles  efprits  animaux,  &  de  ceux-ci  ce 
troifieme  ordre  d'efprits  deflinez  aux  opérations  intellectuelles.  Si  les 
efprits  vitaux  viennent  à  manquer,  il  faut  néceffairement  que  les  efprits 
animaux  manquent  aufîi ,  &  cette  féconde  efpece  d'efprits  étant  épuifée, 
la  troifieme  ne  peut  fubfifler ,  &  il  faut  que  l'homme  périfle. 

Il  eft  donc  important  de  ne  pas  diffiper  vainement  ces  trois  principes 
de  la  vie  humaine,  ou  par  l'ufage  immodéré  des  plaifirs  fenfuels ,  ou  par 
de  violens  efforts ,  ou  par  une  application  d'efprit  trop  forte  &  trop  con- 
fiante. 

Remarques. 

C  e  que  dit  ici  l'Auteur  Chinois ,  s'accorde  affez  avec  le  langage  d'un 
Auteur  moderne.     Voici  fes  paroles  qui  y  ferviront  d'éclairciffement  : 

Tous  les  refforts  du  corps  humain ,  dit-il ,  feraient  inutiles  &  fans  ac- 
tion, fi  Dieu  n'avoit  produit  &  deftiné  les  efprits  vitaux,  pour  les  faire 
agir,  &  leur  imprimer  le  mouvement  delà  vie,  &  les  efprits  animaux, 
pour  mettre  en  exercice  les  fens  intérieurs  &  extérieurs.  Aufîi  a-t-il  dé- 
terminé pour  inftrument  général  de  la  vie  végétante  dans  l'animal ,  le  fang 
artériel ,  qui  s'appelle  aufli  efprit  vital ,  quand  if  a  été  échauffé  &  purgé  dans 
le  cœur. 

Les  efprits  animaux  font  bien  plus  excellens  que  les  efprits  vitaux ,  puif- 
qu'ils  font  les  inftrumens  d'une  vie  plus  noble. 

i°.  Les  parties  qui  compofent  l'efprit  animal,  font  bien  plus  petites  & 
plus  lubtiles  que  celles  qui  compofent  l'efprit  vital. 

2°.  Les  pardes  de  l'efprit  animal  fe  remuent  en  tout  fens  féparément  les- 
unes  des  autres,  comme  les  parties  qui  compofent  l'air.  Voilà  le  Ki  Chi- 
nois. Les  parties  de  l'efprit  vital  rampent,  en  gliffant  les  unes  fur  les  au- 
tres, comme  les  parties  de  l'eau.     C'efl  le  TJing  Chinois. 

3°.  Les  parties  de  l'efprit  animal  font  fi  fort  agitées,  qu'il  devient  im- 
perceptible à  tous  les  fens ,  &  c'efl-là  cette  portion  la  plus  déliée  de  ces; 
efprits,  appellée  Chin. 

Les  actions  décroître,  defenourir,  &c.  font  les  actions  vitales ,  attri- 
buées au  Tfing  Chinois.  Celles  de  fentir,  par  les  fens  intérieurs  &  exté- 
rieurs ,  font  les  actions  animales.  Les  efprits  animaux,  félon  les  Anciens, 
ne  font  qu'un  air  fubtil ,  un  fouffie  fort  délicat  ;  &  c'eft  juflement  le  Ki  : 
•c'efl  un  compofé  de  petits  corps ,  qui  font  dans  un  mouvement  prompt  & 
continuel ,  de  même  que  les  petits  corps  qui  compofent  la  flamme  d'un 
flambeau  allumé. 

Ces 
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Chinois* 


Ces  efprits ,  félon  les  Modernes ,  ne  font  qu'une  humeur  fubtile ,  qui  Medici- 
coule  du  cerveau  dans  les  nerfs  avec  tant  de  force  &  d'impétuofité ,  que  •  NE  DK* 
quand  on  les  a  percez,  il  efl  très-difficile  de  l'arrêter. 

L'Auteur  que  je  cite ,  entend  par  les  efprits  animaux  un  air  très-pur  & 
très-fubtil,  un  fouffle  délicat;  &  c'efl  le  Ki  Chinois:  De  plus  une  flamme 
plus  déliée  que  n'eft  celle  de  l'eau-de-vie ,  &  c'elt  le  Chin  Chinois. 


I. 


L'Avis  le  plus  important  que  je  puhTe  donner  pour  maintenir  le  corps 
dans  un  jufle  tempérament ,  efl:  d'être  très-fobre  dans  l'ufage  des  plaifirs 
des  fens:  tout  excès  épuife  les  efprits.  Ne  faites  point  d'effort  pour  ap- 
percevoir  ce  qui  efl  hors  de  la  portée  de  vôtre  vûë ,  &  vous  conferverez 
le  foye  en  bon  état.  Ne  prêtez  point  l'oreille  pour  entendre  ce  qui  de- 
mande une  attention  forcée ,  &  vos  reins  feront  fains.  Gardez-vous  de 
cracher  beaucoup  ,  &  de  pouffer  fréquemment  dehors  vôtre  falive ,  vos 
poumons  s'en  trouveront  bien.  N'entreprenez  pas  des  ouvrages  d'un  ar- 
tifice extrêmement  fin  &  délicat,  le  cœur  en  confervera  fa  force  &  fa 
vigueur. 

Quand  vous  avez  fouffert  de  la  faim,  ne  mangez  pas  beaucoup  d'abord , 
&  furtout  abflenez-vous  d'alimens  cruds  &  froids  de  leur  nature,  de  crain- 
te que  féftomac  n'en  fouffre.     Voilà  ce  qui  regarde  les  parties  internes. 

Pour  ce  qui  efl:  des  actions  extérieures.  Ne  marchez  pas  trop  long- 
tems  ;  vos  nerfs  en  feroient  fatiguez  :  ne  vous  tenez  pas  des  heures  entiè- 
res debout  &  immobile  ;  les  os  auroient  delà  peine  à  vous  foutenir:  ne 
foyez  pas  trop  longtems  aflis  ;  les  chairs  en  fouffriroient  :  ne  demeurez 
pas  couché  au-delà  du  befoin  ;  le  fang  en  feroit  moins  fluide ,  &  auroit 
plus  de  peine  à  couler  dans  les  veines. 

Dans  les  différentes  faifons  il  y  a  pareillement  des  mefures  à  garder, 
pour  fè  défendre  des  grandes  chaleurs  &  des  grands  froids.  En  Hyver, 
ne  cherchez  point  à  être  trop  chaudement,  ni  en  Eté  à  vous  mettre  trop 
au  frais.  Ma  maxime  efl,  de  prévenir  de  bonne  heure  les  diverfes  mala- 
dies, &  de  me  précautionner  contre  leurs  plus  légères  atteintes. 


É.ègles 
pour  con- 
ferver  la 
fanté  aux 
parties  in* 
ternes. 


Pour  les 
aclions  ex- 
térieures. 


Par  rap- 
port aux 
faifons. 


I  I. 


Aussitôt  après  vôtre  réveil ,  faites  avec  la  main  plufîeurs  frictions  Précaution 

fur  la  poitrine  h  la  région  du  cœur,  de  crainte  que  fortant  tout  chaud  du  avant  <iue 

lit,  la  fraîcheur  ne  furprenne  tout-à-coup,  &  ne  referme  fubitement  les  defelever- 
pores  du  corps,  ce  qui  cauferoit  des  rhumes  &  d'autres  incommoditezj 
au  lieu  que  quelques  frottemens  avec  la  paume  de  la  main,  mettent  le  fang 
en  mouvement  à  fa  fource,  &  préfervent  de  plufîeurs  accidens. 

De   même,  en  vous  lavant  le  vifage  au  fortir  du  lit,  gardez-vous  de  En  fe  la- 

tenir  les  yeux  ouverts,  de  crainte  que  les  fels  de  la  chaflïe  &  de  la  fueur,  v»nt  '«  **■ 

Mm  mm  %  entrai-  f*ge' 
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Mî'deci-    entraînez  avec  l'eau ,  n'y  caufent  des  âcretez ,  &  n'y  produifent  à  la  lon- 
nf.  di.5      g.ue  une  inilammation  féreufe. 

CaiNois.     ° 

1 1 1. 


Combien 
le  froid  & 
le  vent 
nuid-nt  à 
la  1  an  té, 
furtout  un 
vent  cou- 
lis. 


Précaution 
à  cet  égard 
même  en 
Eté. 


Comme  de  toutes  les  partions  qui  nous  agirent ,  la  colère  eft  celle 
qui  fait  le  plus  de  ravage;  de  même,  de  toutes  les  affections  malignes  de 
l'air,  c'efl  le  vent  qui  eft  le  plus  dangereux,  furtout  le  vent  coulis,  qui  elt 
froid  Se  perçant,  &  qui  furprend  comme  à  la  dérobée.  11  s'infinuë  dans 
le  corps  ,  il  pénètre  les  nerfs  &  les  artères ,  &  caufe  fouvent  les  douleurs 
cruelles  de  la  goutte,  la  paralyfie,  &  d'autres  maladies  également  fâ- 
eheufes. 

C'eft  pourquoi  l'ancien  proverbe  nous  avertit,  d'éviter  un  coup  de  ventr 
avec  autant  de  foin,  que  nous  éviterions  un  trait  de  flèche.  Ainfi,  foit  au 
fortir  d'un  bain  chaud,  foit  à  la  fin  d'un  rude  travail,  lorfque  lé  corps  eft 
en  fueur,  donnez-vous  bien  de  garde  de  quiter  une  partie  de  vos  habits, 
&  de  vous  mettre  à  un  vent  frais  ;  ce  léger  foulagement  vous  coûterait 
cher.  L'air  froid  bouche  les  pores ,  &  alors  il  fe  fait  un  amas  de  mauvai- 
fes  humeurs,  qui  feroient  fortis  par  cette  voye,  ou  en  forme  de  fueur 
fenfible,  ou  par  le  moyen  d'une  infènfible  tranfpiration.  C'eft  furtout 
aux  pieds,  au  dos,  &  au  ventre  qu'il  ne  faut  pas  fentir  de  froid. 

C'eft  pourquoi  dans  l'Eté  même,  où  l'on  fe  couvre  d'habits  fort  légers, 
il  eft  à  propos  de  couvrir  le  bas-ventre  d'une  large  toile  de  coton,  pour 
le  préferver  des  coliques  qu'un  froid  inopiné  y  cauferoit.  Je  feais  que 
quand  on  a  été  incommodé,  on  remédie  au  mal  par  des  fudorifiques  :  mais 
s'ils  gueriffent  le  mal  préfent  &  fenfible,  ce  n'eft  qu'en  affoibliffant  la 
maffe  du  fang,  dont  ils  altèrent  la  fermentation,  qui  pouffe  dehors  quan- 
tité de  parties  affimilaires  avec  les  hétérogènes. 


I  V. 


Toute  hu- 
midité al- 
tère la  fan- 
té. 


A  la  quatrième  &  cinquième  lune,  c'eft-à-dire,  aux  mois  de  Mai  & 
de  Juin,  fi  les  pluyes,  comme  il  arrive  dans  quelques  Provinces  méridio- 
nales ,  durent  longtems  &  fans  interruption ,  il  faut  remédier  à  la  grande 
humidité  des  maifons ,  en  y  brûlant  des  herbes  odoriférantes ,  ou  des  matiè- 
res bien  féches ,  &  qui  raffent  un  feu  clair. 

Quand  on  refte  longtems  affis  ou  couché  dans  un  lieu  humide ,  on 
s'expofe  à  être  attaqué  de  paralyfie,  ou  du  moins  d'un  cours  de  ventre 
très  opiniâtre. 

Dans  les  grandes  chaleurs ,  où  l'on  fuë  beaucoup ,  changez  fouvent  de 
linge;  mais  n'en  prenez  point  qu'an  n'ait  expofé  tout  récemment  au  foleil, 
pour  le  fécher- 
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Quand  on  a  expnme  le  lucre  des  cannes,  ne  brûlez  point  fous  vos 
yeux  le  bois  &  le  marc  qui  relient  :  ce  feu  a  la  vertu  maligne  d'obfcurcir   cIl'ofjaes 
la  vûë:  on  s'expofe  au  même  inconvénient,  quand  on  fe  fert  à  la  lampe  qu'on  doit 
de  la  graifle  de  poiflbn ,  au  lieu  de  l'huile  ordinaire.  éviter. 

Le  mufc  &  les  fleurs  des  petites  oranges  renferment  des  infeéles  im- 
perceptibles :  ne  les  approchez  point  du  nez  pour  les  flairer ,  de  crainte 
que  ces  petits  vers  ne  pénètrent  jufqu'au  cerveau.  L'air  eft  rempli  de  fe- 
mences  imperceptibles  de  divers  petits  infe&es ,  qui  entrent  dans  nos  corps 
par  la  réfpiration;  mais  ils  ne  peuvent  pas  y  éclore,  faute  de  fujet  propre 
à  les  aider  :  au  lieu  que  les  vers ,  qui  dépofent  leurs  petits  œufs  dans  le  ca- 
lice farineux  des  fleurs,  pourroieuc  être  attirez  par  le  nez  avec  le  ferment 
propre  à  les  faire  éclore. 


V  I. 

Durant  les  trois  mois  du  Printems  que  la  nature  fermente  de  tous 
cotez,  il  faut  s'y  conformer,  &  pour  cela  fe  donner  du  mouvement,  ne 
fût-ce  qu'en  marchant ,  afin  que  les  membres  foient  plus  difpos.  L'inac- 
tion &  une  vie  fédentaire  font  très-contraires  h  la  fanté  dans  cette  faifon. 

S'il  y  a  alors  certains  jours ,  où  la  chaleur  fe  fait  fentir,  ne  quitez  pas 
trop  tôt  vos  habits  d'Hy ver ,  &  ne  retranchez  de  vos  vêtemens  que  peu- 
à-peu  &  pardégrez,  de  crainte  que  vous  ne  foyez  furpris  par  un  froid 
inopiné ,  qui  dans  cette  faifon  fuccede  aflez  ordinairement  à  la  chaleur. 


Régime 
de  vie  & 
précau- 
tions dans 
le  Prit*-  & 
temj. 


V  I  I. 

Ce  s  t  en  Eté  qu'il  fe  fait  dans  le  corps  une  grande  difîlpation  d'efprits.   En  Etc. 
Les  reins  font  affoiblis,  l'humide  radical  fe  diflout,  &  s'en  va,  pour  ain- 
fi  dire ,  en  eau  &  en  fueurs.     Il  faut  prendre  alors  des  alimens  un  peu 
chauds,  &  propres  à  procurer  au-dédans  une  chaleur  modérée. 

Si  après  quelque  violent  exercice  vous  buvez  des  potions  chaudes,  ca- 
pables d'exciter  la  fueur ,  laiflez-la  fortir  à  fon  gré ,  &  ne  foyez  pas  affez 
imprudent  pour  arrêter  fon  cours ,  en  quitantvos  habits,  moins  encore  en 
l'effuyant  au  plus  vite  ,  à  mefure  qu'elle  fort,  &  employant  à  l'effuyer  un 
linge  humide.     11  ne  convient  pas  même  de  s'éventer  durant  la  fueur. 

v  1 1  r. 

Pendant  les  trois  mois  de  l'Hyver,  lorfque  les  eaux  n'ont  plus  leur   EnHyver. 
cours  libre,   le  fang   de  nos  veines  devient  lent,  embarraffé,   &  même 
fujet  à  s'aigrir.     Les  vaiffeaux  fe  trouvant  trop  pleins ,  faute  de  tranfpira- 
tion,  cette  plénitude  ôte  la  liberté  du  mouvement  à  la  liqueur,  &  la  rend 
plus  lente.     D'ailleurs,  l'air  plein  de    nitre  qu'où  réfpire,  porte  dans  la 
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mafTe  du  fang  des  aiguillons,  propres  à  embarraffer  le  chyle,  &  capables 
de  l'aigrir. 

Il  elt  donc  important  de  redoubler  Tes  foins,  pour  entretenir  la  cha- 
leur naturelle  &  les  efprits  vitaux.  C'eft  pourquoi  pendant  ce  tems-là  ne 
fortez  de  vôtre  maifon  que  dans  une  grande  néceffité  :  tenez-vous  y  chau- 
dement, ne  vous  levez  pas  de  fi  grand  matin,  pour  ne  pas  effuyer  le 
premier  froid  des  gelées  blanches  :  couvrez-vous  d'habits  propres  à  vous 
échauffer,  fans  néanmoins  vous  charger  de  fourures  trop  chaudes,  ni  vous 
tenir  continuellement  auprès  du  feu ,  ce  qui  cauferoit  au-dédans  une  fer- 
mentation véhémente  ,  &  capable  de  donner  la  fièvre.  Surtout  ceignez- 
vous  les  reins  d'une  double  ceinture,  large  de  quatre  à  cinq  pouces:  la 
chaleur  qui  fe  conferve  aux  reins,  échauffe  le  refte  du  corps. 


eau. 


Par  terre. 


Aucaur 
de  l'Hy  ver. 


I  X. 

Quand  on       Dans  les  voyages  ,  fi  vous  les  faites  en  barque,  comme  il  n'eft  pas  aifé 
voyagepar  d'avoir  dès  le  matin  du  ris  préparé,  fourniflez-vous  d'avance  depillulesde 
Tiboang*,  &  auffitôt  après  vôtre  réveil,  avalez  le  poids  de  trois  ou  quatre 
drachmes  de  ces  pillules ,  dans  une  taffe  d'eau  chaude  :  Au  défaut  des  pil- 
lules ,  vous  pouvez  prendre  du  feul  Ti  hoang. 

Si  voyageant  par  terre,  vous  traverfez  des  montagnes  embrafées  des  ar- 
deurs du  foleil,  quelque  foif  que  vous  ayez,  gardez-vous  de  boire  de  l'eau 
des  fources ,  ou  des  ruiffeaux ,  fur  lefquels  le  foleil  darde  fes  rayons  :  outre 
qu'elle  a  alors  des  qualitez  malfaifantes ,  elle  eft  fouvent  chargée  des  fe- 
mences  d'une  infinité  d'infeétes. 

Si  c'eft  dans  le  fort  de  l'Hy  ver  que  vous  voyagez,  &  que  la  rigueur  du 
froid  vous  ait  gelé  les  pieds,  à  vôtre  arrivée  dans  la  maifon ,  faites-vous  ap- 
porter de  l'eau  un  peu  tiède  ,  &  baffînez-en  vos  pieds  avec  la  main,  en  les 
frottant  doucement  pour  les  ramollir,  &  pour  rappeller  aux  veines  &  aux 
artères  la  chaleur  naturelle.  Après  cette  première  opération ,  vous  ne  rif- 
quez  rien  de  vous  les  laver  avec  l'eau  la  plus  chaude.  Si  négligeant  cette 
précaution,  vous  plongiez  tout  d'un  coup  les  pieds  dans  de  l'eau  bouillan- 
te, le  fang  glacé  fe  figeroit;  les  nerfs  &  les  artères  en  feroient  bleffez ,  & 
vous  courriez  rifque  d'être  impotent  le  refte  de  vos  jours.  De  même  ,  quand 
on  revient  de  dehors ,  pénétré  &  tranfi  de  froid,  il  n'ell  pas  à  propos  de 
boire  d'abord  des  liqueurs  chaudes  ;  il  faut  qu'une  demie  heure  de  repos  pré- 
cède la  boifion. 

Remarques. 

Le  Ti  hoang  dont  on  vient  de  parler,  n'eft  autre  çhofe  que  la  racine  de 
la  grande  Confoude:  la  bonne  fe  trouve  dans  la  Province  de  Ho  nan,  vers  la 

ville 

*  On  a  donné  à  ces  pillules  le  nom  de  77  hoang ,  parce  que  le  Ti  hoàng  domine  fur  cinq 
petits  ingre'diens  dont  elles  font  compofées. 
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ville  de  Hoai  king ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Hoai  king  ti  hoang.  Me'decm 
Ses  racines ,  quand  elles  font  féches,  font  groiTes  comme  le  pouce,  &  beau- 
coup plus  longues. 

Cette  racine  a  d'excellentes  propriétez  :  on  lui  en  attribue  beaucoup  en 
Europe ,  &  encore  plus  à  la  Chine.  Un  Médecin  Chinois  ,  qui  eil  Chrétien  , 
allure  que  les  gens  riches,  attentifs  à  leur  fanté  ,  prennent  tous  les  matins 
des  pillules  de  Ti  hoang,  de  même  qu'en  Europe  on  en  voit  plufieurs  qui 
prennent  du  cafFé,  ou  du  chocolat. 

Les  uns  coupent  cette  racine  en  petites  rouelles,  pour  la  prendre  en  dé- 
coction ,  ou  cuite  au  bain-marie.  D'autres  la  pilent ,  la  mettent  en  bol ,  & 
l'avalent  avec  de  l'eau  chaude.  Le  plus  fouvent  on  y  ajoute  cinq  fortes 
d'ingrédiens,  qui  font  des  aromates,  des  cordiaux,  des  diurét/àuesj  de 
légers  fudorifiques,  &  de  petits  acides,  pour  rélever  &  étendre  à  plus  de 
vifeeres  la  vertu  du  Ti  hoang  ,  qui  domine  toujours  dans  ces  pUlule 

Parmi  ces  ingrédiens,  le  Fou  lin  tient  le  premier  rang:  il  ne  faut  pas  con- 
fondre cette  racine  avec  le  Ton  fou  lin,  qui  eft  la  racine  d'Efquine  ou  China. 
Le  Toufou  Un  efl  très-commun  à  la  Chine  -,  &  fe  donne  prefquepour  rien, 
au  lieu  que  le  Fou  lin  y  elt  très-eftimé ,  &  fe  vend  très-cher. 

Le  goût  de  la  racine  Fou  lin  eft  doux,  fes  qualitez  font  tempérées,  & 
elle  n'a  rien  de  malfaifant ,  ni  qui  ait  befoin  de  correctif.  C'eil  un  bon  re- 
mède pour  les  incommoditez  du  foye  &  de  la  poitrine,  pour  l'hydropifie, 
&  l'afthme  :  ce  qu'elle  a  de  chaud  de  fa  nature,  fert  à  diflbudre  les  phleg- 
mes  qui  embarraffent  la  bouche  ,  &  le  gofier ,  &  à  diffiper  les  flatuofitez 
qui  fe  trouvent  dans  l'éltemac  ,  &  dans  les  cotez. 

De  plus,  elle  calme  les  douleurs  du  cœur,  &  les  troubles  violens  qui 
s'élèvent  dans  lame  par  un  excès  de  trihefTe  ou  de  crainte  :  elle  foulage  la 
grande  féchereffe  de  la  bouche  &  de  la  langue  :  elle  a  la  double  vertu  de 
remédier  au  flux  immodéré,  &  à  la  rétention  d'urine:  elle  arrête  les  vo- 
milTemens  déréglez,  &  les  convulfions  des  enfans ,  &  en  fortifiant  les  reins, 
elle  difpofe  les  femmes  enceintes  à  d'heureufes  couches.  On  avertit  de  ne 
point  ufer  de  vinaigre ,  ni  de  mets  acides,  tout  le  tems  qu'on  prend  ce  re- 
mède. 

On  demandera  peut-être  quel  eft  l'arbriffeau  qui  naît  de  la  racine  Fou  lin , 
de  quelle  figure  font  fes  feuilles ,  fes  fleurs  &  fon  fruit.  L'Herbier  Chinois 
qui  ne  manque  pas  d'entrer  dans  ce  détail,  en  parlant  des  plantes,  ne  don- 
ne au  Fou  lin  ni  tige  ,  ni  feuilles,  ni  fleurs;  c'eft  ce  qui  fait  conjecturer 
qu'il  doit  être  mis  au  rang  des  truffes. 

Le  bon  Fou  lin  fe  trouve  dans  la  Province  de  Chenfi:  on  en  a  trouvé 
dans  la  fuite  du  meilleur  dans  la  Province  d'Tun  nan,  &  l'on  n'employé  que 
celui-là  à  la  Cour ,  où  il  fe  vend  un  taël  la  livre.  Un  marchand ,  dit  le  P. 
Dentrecolles ,  m'a  apporté  une  de  ces  racines ,  longue  d'un  pied ,  peu  grof- 
fe  à  proportion,  &  de  la  largeur  de  l'ouverture  de  la  main,  qui  pefoittrois- 
livres.  Je  crois  que  l'écorce  rougeâtre ,  qui  couvre  la  fubftance  blanche , 
en  augmente  conlïdérablement  le  poids. 

Le  Fou  lin  croît  aufll  dans  la  Province  de  Tche  kiang}  &  l'on  en  fait  ufa- 
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ge  dans  les  Provinces  méridionales ,  où  il  efl  à  bon  compte  ;  mais  il  n'eft 
pas  comparable  à  celui  de  la  Province  d'Tun  nan.  Un  Médecin  Lettré  en 
apporte  la  raifon:  c'eft  que  le  Fou  lin  de  la  Province  de  Tche  kiang,  étant 
d'une  matière  fpongieufe ,  a  moins  de  corps  &  de  force  que  celui  de  la  Pro- 
vince d'Ttm  nan ,  àc  ne  pourrait  réfiiler  à  l'air  vif  &  nitreux  de  Peking  :  au 
contraire,  le  Fou  lin  des  Provinces  d'Tun  nan&c  de  Cbenji  eft  compacte,  a 
peu  de  pores ,  &  a  beaucoup  de  poids. 

Cette  différence  de  tiffure,  ainfi  que  le  remarque  un  Auteur  Chinois , 
vient  de  ce  que  les  pins  montagnards ,  tels  que  font  ceux  des  Provinces  de 
Chenfi  &  d'Tun  nan ,  font  d'une  matière  bien  plus  maffive  ,  que  ne  le  font 
les  pins  maritimes ,  ou  ceux  qui  croiffent  à  peu  de  diftance  de  la  mer. 

Mais,  dira-t-on  ,  à  quel  propos  parler  ici  de  pins  ?  En  voici  la  raifon;  & 
elle  appuyé  la  conjecture  déjà  faite  fur  la  nature  du  Fou  lin.  L'Herbier  Chi- 
dit  le  Père  Dentrecolles,  affùre,  i<\  Que  le  bon  Fou  lin  fe  trouve 


nois 


dans  la  terre,  fur  les  montagnes,  ou  dans  les  vallées  voifines  des  endroits 
où  de  vieux  pins  ont  été  coupez.  20.  Que  c'eft  de  la  fubitance  la  plus  fpi- 
ritueufe  échapée  de  ces  pins ,  &  répandue  dans  le  terroir ,  qu'il  eft  formé , 
&  qu'il  reçoit  fon  accroiflement. 

Sur  quoi  j'ai  jugé  que  le  Fou  lin  pourroit  bien  fe  former  &  croître  de  la 
même  manière  que  les  truffes ,  qui  ne  tiennent  à  la  terre  par  aucune  racine 
fenfible.  Peut-être  le  Fou  lin  eft-il  une  efpece  de  Fungus  des  groffes  racines 
des  pins  qu'on  a  coupez,  dont  le  fuenouricier  retenu  en  bas,  fe  ramaffe, 
&  engendre  cette  fubftance,  qui  eft  d'abord  molle,  &  plus  ou  moins  fpon- 
gieufe ,  à  proportion  de  la  graiffe  du  pin.  Le  Fou  lin  que  j'ai  eu  entre  les 
mains,  m'a  paru  n'avoir  jamais  eu  de  racines,  par  où  il  ait  été  attaché  à 
celles  du  pin ,  &  les  livres  n'en  difent  rien.  Que  s'il  eft  fortement  attaché 
aux  racines  des  pins  coupez,  on  pourroit  le  regarder  comme  une  efpece 
de  guy  de  ces  racines  ,  de  même  que  le  pin  a  fouvent  au-déhors  un  guy 
qui  ne  lui  tient  par  aucun  fibre ,  quoiqu'il  s'en  nouriffe.  Ce  font  là  les  con- 
jectures de  ce  Père ,  qui  détermineront  peut-être  à  rechercher  en  Europe 
le  Fou  Un  dans  les  montagnes ,  où  depuis  longtems  on  aura  coupé  de  vieux 
pins. 

Le  même  Médecin ,  ajoute  le  Père  Dentrecolles,  m'ayant  afïïïré  qu'on 
plante  le  Fou  Un,  &  qu'on  le  cultive,  je  crus  d'abord  m'être  trompé  dans 
mes  conjectures,  en  le  mettant  au  rang  des  truffes:  mais  quand  il  m'eût 
ajouté  qu'il  ne  croyoit  pas,  qu'ayant  été  ainfi  planté,  il  eût  une  tige  & 
des  feuilles ,  je  revins  à  mon  premier  fentiment  :  car  ayant  lu  dans  le 
Diciionaire  de  l'Académie  ,  qu'il  y  a  des  endroits  où  l'on  réplante  les 
petites  truffes  pour  les  faire  groffir,  &qu'étant  réplantées,  elles  ne  jettent 
ni  tige,  ni  branches,  ni  feuilles,  il  m'a  paru  qu'il  en  pouvok  être  de 
même  du  Fou  lin  qu'on  réplante  &  qu'on  cultive. 

Il  y  a  deux  obfervations  à  faire,  que  je  ne  dois  pas  omettre:  la  pre- 
mière, c'eft  que  le  Fou  Un,  quand  on  veut  en  ufer,  fe  prépare  en  ôtant 
la  peau  qui  eft  inutile ,  &  en  donnant  deux  ou  trois  bouillons  à  la  fub- 
ftance intérieure.    La  féconde,   c'eft  que,  félon  l'Herbier    Chinois,  fi 

l'on 
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l'on  vent  découvrir  le  bon  Fou  lin,  dent  la  fubftance  cfl  folide  &  çompac-    Mfdïci- 
te,  tel  qu'efl  celui  qui  vient  de  la  Province  d'Tun  nan,  il  faut  le  chercher      NF-  DES 
en  terre,  dans   la  diftance  d'une   braffe  aux  environs  des  gros  pins,  &    Ch,no,s« 
y  creufer  jufqu'à   fix  ou  fept  pieds   pour  le   trouver.     On  prétend  que 
de  l'endroit  où  il  eft  renfermé,   il  s'élève  une   vapeur   déliée,  que   les 
connoiflenrs  dillinguent  à  l'œil.     Le   bon  Fou  lin  a  cela  de  particulier, 
qu'il  refte  en  terre  fans  s'y  carier,  fans  que  les  vers   l'endommagent,  & 
plus  il  y  refte,  mieux  il  croît,  &  meilleur  il  eft. 

ARTICLE    QUATRIEME. 
Régler  le  repos  de  la  nuit. 

J'entre  dans  un  détail  de  chofes  qui  paroîtront  peu  importantes,  & 
qu'on  traitera  peut-être  de  minuties;  mais  l'expérience  m'a  appris .  que 
ces  chofes-là  même ,  toutes  légères  qu'elles  paroiffent ,  ne  font  point  à 
négliger,  puifqu'en  Tes  obfervant,  elles  contribuent  à  la  confervation  de 
la  fanté. 

I. 

Comme  il  refte  le  foir  dans  la  bouche   &  entre  les  dents  une  crafie   Rincer  la 
maligne  des  alimens  qu'on  a  pris  pendant  le  jour,  ou   des   vapeurs  im-    bouthe 
pures  qui  s'élèvent  'des  entrailles ,  il  faut ,  avant  que  de  vous    coucher ,   ^f"  c^f 
vous  bien  rincer  la  bouche  avec  de  l'eau  ou  du  thé  tiède ,  &  vous  frot-   cher. 
ter  les  dents  avec  une  broffe  douce  &  pliable ,  pour  vous  affûrer  de  leur 
propreté.     Vous  fentirez  alors  dans  la  bouche  <£  fur  la  langue  une  agréa- 
ble fraîcheur. 

Cette  pratique  paroîtra  un  peu  gênante ,  mais  ce  ne  fera  que  dans  les 
premiers  jours  que  vous  vous  appercevrez  de  cette  gène.  Au  bout  de 
quelques  jours  vous  y  trouverez  du  plaifir ,  &  fi  par  oubli  ou  autrement 
vous  veniez  à  y  manquer ,  vous  ne  feriez  pas  content. 

I  I. 

L  e  milieu  de  la  plante  des  pieds ,  eft  comme  l'iffuë  &  l'ouverture  des   Bien  frot- 
fources  abondantes  des  efprits  répandus  dans  tout  le  corps:  les  veines  &   ter  tous 
les  artères  qui  y  aboutiffent,   refîemblent  aux  embouchures  des  rivières,    jes  J"oirs 
qu'il  faut  tenir  ouvertes ,  fans  quoi  elles  regorgent  &  réfoulent.     Les  va-   l^J^t 
peurs  fuligineufes  du  fang  s'échapent  par  la   tranfpiration   infenfible,  & 
comme  les  humeurs  vicieufes  fè  déchargent  fur  les  jambes ,  il  faut  leur 
ouvrir  une  voye  qui  facilite  cette  tranfpiration. 

C'eft  pourquoi  voici  une  pratique  falutaire  :  quand  vous  êtes  déshabillé 
&  prêt  de  vous  mettre  au  lit,  prenez  le  pied  d'une  main,  &  de  l'autre 

Tome  III,  Nnnn  frot- 
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Medeci-    frottez-en  la  plante  avec  force  &  le  plus  longtems  qu'il  vous    fera  pof- 

ke  des     fible  :  ne  difeontinuez  que  lorfque  vous  y  fentirez   une  grande   chaleur. 

Chinois.    Alors    remuez    féparément   chaque    doigt   du  pied   jufqu'à    vous   laffer. 

C'eit   un  moyen  efficace  de   conferver   &.  de  réparer  les  efprits  vitaux 

&  animaux. 

Remarque. 

Ce  qu'on  confei'Ie  ici,  je  l'ai  vu  pratiquer,  dit  le  Père  Dentrecolles , 
à  un  Gentilhomme  Anglois ,  fur  fon  vaiffeau,  où  j'étois.  Il  avoit  accou- 
tumé tous  les  foirs  de  fe  taire  frotter  la  plante  des  pieds  par  un  de  fes 
domeftiques  :  il  fuivoit  vraifemblablement  une  leçon  de  la  Médecine  An- 
gloife,  qui  s'accorde  en  cela  avec  la  maxime  de  nôtre  Auteur.  Les 
Médecins  Européans  ordonnent  qu'on  applique  à  la  plante  des  pieds  des 
cataplames  pour  arrêter  l'ardeur  d'une  fièvre,  accompagnée  de  tranfports 
au  cerveau ,  &  pour  appaifer  les  douleurs  aiguës  -de  la  colique  :  ce  qui 
fait  croire  que  la  pratique  recommandée  par  l'Auteur  Chinois  ,  peut 
être  utile  à  ceux  qui  voudront  s'y  afliijettir. 

I  I  I. 

Difcours  Avant  que  de  vous  coucher,  ne  vous  entretenez  point  de  ehofes  qui 

qu'on  doit  frappent  l'imagination,  &  qui  y  laiffent  des  traces  capables  de  troubler 
éviter  le  vôtre  fommeil ,  tels  que  font  des  apparitions  d'efprits,  des  enfantemens 
"?*•  monftrueux,  des  tours  fubtils  de  filuux,  ou  des  hiftoires  tragiques.     Vous 

dormiriez  d'un  fommeil   inquiet,  qui  interromproit    l'élaboration  des  ef- 
prits ,  &  arréteroit  la  tranfpiration  li  néceffaire  à  la  fanté. 


En  quelle 
pofture  ou 
Situation 
il  faut  s'en- 
dormir. 


I  V. 

Aussitôt  qu'on  s'eft  mis  au  lit,  il  faut  endormir  le  cœur;  je  veux 
dire, qu'il  faut  le  tranquilhfer ,  &  rejetter  toute  penfée  quipourroit  écarter 
le  fommeil. 

Couchez- vous ,  ou  fur  le  côté  gauche,  ou  fur  le  côté  droit;  pliez  un  peu 
les  genoux ,  &  endormez-vous  dans  cette  fituation  :  elle  empêche  les  ef- 
prits vitaux  &  animaux  de  fe  difliper,  &  entretient  le  coeur  en  bon  état- 

A  dnque  fois  que  vous  vous  réveillez,  étendez- vous  dans  le  lit  t 
c'eit  le  moyen  de  rendre  le  cours  des  efprits  &  la  circulation  du  fang 
plus  libre. 

En  dormant ,  ne  prenez  point  la  figure  d'un  homme  mort ,  dit  Confu- 
cius ,  c'eft-à-dire ,  ne  vous  couchez  point  fur  le  dos ,  &  ne  tenez  point 
les  mains  appuyées  fur  la  poitrine  &  fur  le  cœur,  vous  n'aurez  point  de 
ces  fonges  iàcheux,  où  vous  vous  imagineriez  que  que'que  Yen,  ou  efprit 
malin  vous  oppreffe,  &  vous  tient  comme  engourdi,  enforte  que  vous 

ne 
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ne  puifllez   vous    aider  ,  ni   en  vous   fecoiiant ,    ni  en  changeant   de    Me'dki- 
Po^re.  — ». 

V. 

Quand  une  fois  vous  êtes  au  lit,  gardez-y  le  filence,  &  abftenez-vous  On  ne 
de  tout  entretien.     Des  cinq  parties  internes,  le  poumon  eil  la  plus  dé-  doit  plus 
licate:  il 'eft  placé  au-deiïus  des  autres,  &  fert  à  la  respiration  &  à  la  for-  Par,ler  d" 
mation  de  la  voix.     Quand  on  eft  couché   dans  la  poiture  convenable,   couché. 
les  poumons  penchent  &  répofent  fur  le  côté  ;  fi  alors  vous  vous  mettez 
àclifcourir.    vous  forcez  les  poumons  à  fe  foulever  en  partie,  &  en  fe 
foulevant  fortement,  ils  fecoiient  les  autres  parties  nobles  internes. 

Une  comparaifon  fervira  à  me  faire  entendre.  La  parole  qui  part  du 
poumon,  eft  comme  le  fon  qui  vient  de  la  cloche:  fi  elle  n'eft  pas  fuf- 
pendue ,  vous  l'endommagez  en  la  frappant  pour  la  faire  réfonner.  On 
rapporte  que  Confucius  s'étoit  fait  une  loi ,  de  ne  plus  parler  dès  qu'il  étoit 
couché  :  c'étoit  fans  doute  pour  la  raifon  que  je  viens  d'apporter. 

Remarque. 

Cet  Auteur  raifonne  félon  les  foibles  notions  qu'il  a  de  l'Anatomie.  On 
voit  bien  qu'il  ne  connoît  guères  la  ftru&ure  du  poumon ,  la  réparation  de 
fes  lobes,  &  fa  facilité  à  prendre  différentes  figures.  Il  ignore  de  même 
les  fonctions  du  diaphragme ,  qui  eit  l'inftrument  acTtif  de  la  réfpiration  , 
puifque  c'eft  la  contraction  de  fes  mufcles  qui  fait  entrer  l'air  dans  les  pou- 
mons, d'où  il  eft  rejette  par  leur  relâchement.  Voudroit-il  rendre  muets 
ceux  qu'une  longue  maladie  de  fimple  langueur,  ou  une  extrême  vieiller- 
ie tient  attachez  au  lit  des  années  entières?  Jl  cherche  trop  de  mylïère 
dans  le  filence  que  gardoit  Confucius  durant  la  nuit:  il  eft  vraifemblable 
qu'il  ceffoit  alors  de  s'entretenir  avec  fes  Dilciples ,  parce  qu'il  avoit  allez 
difcouru  pendant  la  journée  ,  &  qu'il  avoit  befoin  de  repos. 

VI. 

Durant  le  fommeil  ne  tenez  point  la  tête  &  le  vifage  fous  la  couver-  Régies 
ture:  la  réfpiration  en  feroit  moins  pure  &  moins    libre.     Accoutumez-   gjjjj^* 
vous  à  dormir  la  bouche  fermée:  rien  ne  contribue  davantage  à  conferver   la  libe£r, 
l'humide  radical,  qui  s'évapore  &  fe  perd,  lorfque  la  bouche  demeure  ou-  té  &  la 
verte.     Le  moindre  inconvénient  qui  en  puiffe  arriver,  c'eft  de  perdre  les  pureté  ds 
dents  de  bonne  heure:  1  air  en  entrant  &  fortant   continuellement,    les   1tj0rnefp,ra" 
heurte,  &  peu- à-peu  les  ébranle.     D'ailleurs   on  s'expofe   à   y  recevoir 
des  eorpufcules  greffiers ,  ou  des  influences  malignes,   qui  paffant  par  la 
bouche,  s'infirment  dans  le  corps  ,  infectent  le  fang,   &  deviennent  la 
fource  de  plulieurs  maladies. 

VII. 


KF.  DKS 

Chinois. 

Précau- 
tions par 
rapport 
aux  ma- 
tières & 
aux  en- 
droits  où 
l'on  fe 
couche. 
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VII. 

Ne  dormez  point  fur  des  peaux  de  tigres  ou  de  léopards:  fi  les  poils 
de  ces  animaux  vous  entroient  tant  foit  peu  dans  la  chair,  vous  éprouve- 
riez combien  ils  font  venimeux. 

Ne  dormez  point  non  plus  à  l'air,  à  la  rofée,  fur  des  pierres  froides, 
ou  dans  un  lieu  humide,  ni  même  fur  des  lits  ou  fur  des  chaifes  vernif 
fées:  cette  indifcrétion  cauferoit  des  paralyfies,  des  dartres,  &  des  ma- 
ladies froide* 

Il  eftdemême  dangereux  de  ferépofer  fur  des  chaifes  ou  fur  des  pierres 
fort  échauffées  par  le  foleil  :  une  chaleur  maligne  s'infinuerok  dans  le 
corps,  fixeroit  les  humeurs  en  quelque  endroit,  &  y  cauferoit  un  abcès. 


Voilà  un  précis  des  leçons  que  donne  le  Médecin  Chinois  pour  fe  con- 
ferver  la  fanté  ,  &  prolonger  (es  jours  jufqu'à  une  extrême  vieilleffe. 

On  fera  fans  doute  furpris  que  les  Chinois ,  étant  fi  peu  verfez  dans  la 
fcience  de  l'Anatomie,  qui  efi:  la  partie  la  plus  importante  de  la  Médeci- 
ne, pour  découvrir  les  caufes  des  maladies,  on  leur  voye  faire  néanmoins 
des  raifonnemens  qui  ferablent  fuppofer  cette  connoiffance.  Ils  fuppléè'nt 
à  ce  qui  leur  manque  de  ce  côté-la  par  leur  expérience,  &  par  leur  ha- 
bileté à  conclure  des  battemens  du  pouls,  quelle  elt  la  difpofition  interne 
des  vifceres,  afin  de  les  rétablir  dans  leur  état  naturel,  par  des  remèdes 
proportionnez.  Et  dms  le  fonds  on  ne  voit  pas  mourir  un  plus  grand 
nombre  des  malades  qu'ils  traitent,  qu'il  n'en  meurt  entre  les  mains  des 
plus  habiles  Médecins  d'Europe. 

Du  relie ,  l'expérience  perfonnelle  d'un  Médecin ,  qui  a  fçû  rétablir  fa 
fanté,  ruinée  dès  l'enfance,  doit,  ce  femble,  accréditer  les  moyens  dont  il 
s'ell  fervi.  Je  doute  néanmoins  que  les  règles  qu'il  préfcrit,  foient  aulfi 
goûtées  en  Europe,  qu'elles  le  font  à  la  Chine. 


Fin  du  troijïeme  Volume. 
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